N° 67 FASCICULE BIMESTRIEL FEVRIER-MARS 1960 


 OGAM 


TRADITION CELTIQUE 


HISTOIRE — LANGUE 
ARCHEOLOGIE — RELIGION 
NUMISMATIQUE — FOLKLORE 
TEXTES 


TOME XII 


FASC. 1 


OGAM 
2, rue Léonard-de-Vinci 
(B. P. 2) 
RENNES 


COMITE DE PATRONAGE 


Fernand BENOÎT, Membre de l’Institut, Directeur de Circonscription, 
Marseille. 

Gerhard BERSU, Directeur de l'Institut Archéologique © d'Allemagne, 
Francfort-sur-le-Main (Allemagne), . 


Michel pz BOUARD, Doyen de la Faculté des Lettres de Caen. 

Wilhelm BRANDENSTEIN, Professeur à l'Université de Gratz (Autriche). 

Jérôme CARCOPINO, de l’Académie Française, Paris. 

Jacques COUPRY, Directeur de Circonscription, Bordeaux. 

Glyn DANIEL, Professeur, Université de Cambridge (Grande-Bretagne). 

Wolfgang Mast Professeur à l’Université de Marburg an der Lahn (Alle- 
magne). ; 

+ Waldemar DEONNA, Professeur h, à l’Université de Genève (Suisse). 

Rudolf EGGER, Professeur h. à l’Université de Vienne (Autriche). 

Jan FILIP, Professeur à l’Université de Prague (Tchécoslovaquie), 

Max ESCALON pe FONTON, Directeur de Circonscription, Marseille. 

Ellen ETTLINGER, Professeur, Oxford (Grande-Bretagne). 

Idris LI. FOSTER, Professeur à l’Université d’Oxford (Grande-Bretagne). 

Albert GRENIER, Membre de l’Institut, Paris. 

Kenneth JACKSON, Professeur à l'Université d’Edinburgh (Ecosse). 

Hedwig KENNER, Professeur à l’Université de Vienne (Autriche). 

Wolfgang KIMMIG, Professeur à l’Université de Tübingen (Allemagne). 

Nino LAMBOGLIA, Directeur des Etudes Ligures, Bordighera (Italie). 

Raymond LANTIER, Membre de l’Institut, Saint-Germain-en-Laye. 


Lucien LERAT, Doyen de la Faculté des Lettres, Directeur de Circons- 
cription, Besançon, 


Juan MALUQUER DE MOTES Y NICOLAU, Professeur à l'Université ds 
Salamanque (Espagne). 


Albert MANIET, Professeur à l’Université de Louvain (Belgique). 
Jean-R. MARECHAL, Ingénieur des Mines, Dives-sur-Mer. 

Joseph MERTENS, Professeur à l’Université de Louvain (Belgique). 
Charles PICARD, Membre de l’Institut, Directeur de Circonscription, Paris. 
Jacques P, MILLOTTE, Directeur de Circonscription, Besançon. 


Ange PIGANIOL, Membre de l’Institut, Directeur de Circonscription, 
aris, 


Stuart PIGGOTT, Professeur à l'Université d’Edinburgh (Ecosse). 
Vittore PISANI, Professeur à l’Université de Milan (Italie). 


ca = POKORNY, Professeur aux Universités de Munich et de Zürich 
uisse). 


nan À db Professeur à l’Université de Liverpool (Grande-Bre- 
agne). 


Dr Raymond RIQUET, Bordeaux. * 

Edouard SALIN, Membre de l’Institut, Nancy. 

Mare R. SAUTER, Professeur à l’Université de Genève (Suisse). 

Alf SOMMERFELT, Professeur à l’Université d’Oslo (Norvège). 

Antonio TOVAR, recteur de l’Université de Salamanque (Espagne). 

Karl TREIMER, Professeur à l’Université de Gratz (Autriche), 

Jan pe VRIES, Professeur, Utrecht (Pays-Bas). 

cer rs LA WAINWRIGHT, Professeur à l’Université de- St. Andrews 

cosse). 

Joshua WHATMOUGH, Professeur à l’Université de Harvard (U.S.A.). 

H. J. Van de WIJER, Secrétaire général du Comité International des 
Sciences Onomastiques, Université’ de Louvain (Belgique). 


CARO ER 


es A eS Ae” SS ewer 


Le puits funeraire de La Lagaste 
et le tracé préromain 
de la Voie d Aquitaine 


PLANCHES I-11 et Fic. 1, 2, 6, 9, 10, 11, 12 
par 


Andre SouTou 


Sur le versant Est du Plateau de Tartare, au-dessus de la 
ferme de La Lagaste (Commune de Pomas, Aude), on voit une 
sorte de puits, pres duquel sont entasses de nombreux fragments 
d’amphores italiques (point PF de la carte, fig. 1). Cette excava- 
tion, verticale avait été découverte vers 1935 par les freres 


pu 


Fig. 1 [1]. — Plan schématique du site de La Lagaste, Cne de Pomas, 
Aude (d’après R. Nelli). 
LL: La Lagaste, P : Pradous, G : Gaure, PF: puits funéraire, S.: 
sépulture à inhumation, A: amphores, F: four de potier, H : 
vestiges de l’habitat, M : mur, T : talus aménagés. 
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Rodrigue qui étaient alors propriétaires du terrain. ‚Elle a été 
fouillée en partie par Etienne Bonnet, aujourd’hui décédé, avec 
le concours de son neveu Jean Caissac, qui habite encore à 
Sainte-Valière, à 1 km. au Sud de La Lagaste. Dans le bref 
compte rendu qu’il a donné de ses fouilles, Etienne Bonnet 
considère qu’il s’est trouvé en présence d’un silo gallo-romain 
et il décrit ainsi ses trouvailles : « Les premières fouilles, faites 
par M. Rodrigue, propriétaire de la ferme de La Lagaste et 
continuées par mes soins, ont permis de découvrir I existence 
d’un puits ou silo complétement obstrué par des amphores. Nous 
avons pu recueillir de merveilleux exemplaires que lon peut 
admirer chez M. Caissac, au Domaine de Sainte-Valiére. Nous 
avons retiré également de ce silo, creusé jusqu’à trois mètres de 
profondeur, des pièces de bronze, des meules de grès, etc... Sur 
ce point-là, les fouilles mériteraient d’être continuées, car nous 
n'avons pu explorer complètement le fond de ce silo (1) .» 

D’après les renseignements qui m’ont été donnés, d’une part 
par Jean Caïssac, d’autre part par Antoine et Raymond Rodrigue 
(2), la fouille fut reprise postérieurement par les frères Rodrigue, 
qui enlevèrent entièrement le remplissage et découvrirent, entre 
autres, deux cenochoés de bronze, qui furent cédées par la suite 
‘à M. Maffre, maire de Rouffiac d’Aude. 

En confrontant les témoignages des trois personnes citées 
plus haut et en utilisant quelques notes inédites d’Etienne 
Bonnet (3), il est possible de se faire une idée assez précise de 
ce «silo» (fig. 2) : 


a) Structure : Taille dans le roc à partir de 2 m. de profon- 
deur, il présentait une section carrée de 1,50 m. de côté et se 
terminait à 9 m. Des trous cylindriques horizontaux, pratiqués 
régulièrement tous les 50 cm dans deux parois opposées, 
servaient sans doute de logement à des barres de bois qui 
avaient pu être utilisées comme échelle. 


b) Contenu : Le remplissage était constitué par plusieurs 
zones bien distinctes qui se succédaient ainsi de haut en bas: 


1) un grand entassement d’amphores de 0 m. à — 4 m. 

2) une couche de terre noire contenant des cendres, des 
charbons, des meules et des poteries. A la base de cette 
couche des fragments de crane humain et une trentaine 
de monnaies en argent et en bronze. 

3) un autre entassement d’amphores de — 4,5 m. à — 8 m. 

4) une couche terreuse comprenant deux œnochoés de 
bronze et, sur la sole méme du fond de l’excavation, une 
tablette de bois. 


Si Yon considére attentivement la forme et le remplissage 
de ce «silo», on ne peut pas ne pas étre frappé par le fait qu’il 
ressemble beaucoup au puits funéraire de Vieille-Toulouse si 


(1) Etienne Bonnet, Bulletin de la Société d’Etudes Scientifiques de 
PAude, t, XL, Carcassonne 1936, pp. 248-249. 

(2) Antoine et Raymond Rodrigue habitent maintenant respective- 
ment a Villeséque-Lande et A Pezens (Aude). 


(3) Ces notes m’ont été confiées par J. Caissac auquel j’exprime mes 
plus vifs remerciements. 


“bien ABLE - par ‘Ge Fouet (4). Dans les deux cas, a s’agit d’une 
profonde excavation verticale, de section carrée dans sa partie 
_ inférieure, pratiquée dans le sol sans utilisation de parement 
açonné. Dans les deux cas également, les objets recueillis sont 
analogues : : bouchon d’amphores italiques, meules, monnaies, 
ramiques, récipients de bronze. Il est évident que les deux 
agnifiques cenochoés de La Lagaste, qui ont été trouvées intactes 
8 métres de profondeur, ne sont pas des vases ordinaires 
ee a assurer = enisony alee ne de EHOyE ONS De le sol : du 


masse ; @amphores au- ess de cette précieuse Vullé qui serait 
devenue ainsi inaccessible, Les fragments de crâne humain 


aye ee a Oe 


_amphores 


terre noire 
cendres 
poteries LEE 
CRANES Vel 
monnaies 


amphores A 
œnochoës a 
tablette re 


Le puits funéraire de Ba agaste. -(d’après les indications 
RK, ser : 


er HE dépotoir. si le ae Adubilabie à 
de ce puits n’a pas été reconnu, c’est tout sim- 
les fouilleurs, n’ayant ‚pas rencontre de 
er (les fragments de crane étant les seuls 
iables d’un corps are n’ont pas pone faute de 
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termes de comparaison (5), qu’ils étaient en présence d’une 
sépulture à incinération profondément enfouie dans le sol. Bien 
que le mobilier ait été en partie détruit (céramiques et tablettes 
de bois) et que des mélanges aient été opérés dans ce qu'il restait, 
notamment en ce qui concerne les amphores et certaines mon- 
naies, il est tout de même assuré que les objets suivants ont été 
trouvés dans le puits funéraire de La Lagaste : ; 


1) De très nombreuses amphores italiques dont plusieurs 
exemplaires ont été reconstitués en entier. La photographie prise 
par Etienne Bonnet (fig. 3) comprend au moins deux spécimens 
provenant du puits, sans que l’on puisse savoir exactement 
lesquels. 

2) Des meules tournantes à catillus et à meta. 

3) Des monnaies de bronze iberiques (sans doute un ou deux 
exemplaires de Lérida) et, en plus grand nombre, des monnaies 
d'argent à la croix: l’exemplaire conservé par Jean Caïssac et 
les trois exemplaires gardés par Raymond Rodrigue proviennent 
sûrement du puits (6). 

4) Des céramiques, aujourd’hui perdues, mais qui ont été 
photographiées par E. Bonnet (fig. 4 et 5). , 

5) Deux cenochoés de bronze sur lesquelles nous reviendrons. 

6) Une tablette en bois qui a été photographiée par E. 
Bonnet (fig. 5). D’après les renseignements complémentaires 
donnés par Antoine Rodrigue, cette tablette était pourvue de 
trois pieds dont l’un, d’une dizaine de centimètres de longueur, 
avait put être conservé quelque temps. Il semble que les œnochoés 
aient été placées sur cette petite table. 

7) Une pelle de bois qui a été également photographiée par 
E. Bonnet (fig. 5). 


I faut noter aussi qu’une sépulture à inhumation (7) 
comprenant un squelette enterré à 50 cm de profondeur, la tête 
placée sur le col d’une amphore et accompagné d’un vase intact 


(fig. 6) avait été rencontrée à 300 mètres à l'Ouest du puits funé- 


raire (point S de la carte). De plus, un groupe de 4 amphores 
a peu pres complètes vient d’être déterré récemment au cours 


(5) Comme on le ‘sait, malgré les découvertes pourtant fort expli- 
cites de Vabbé F. Baudry (Puits funéraires gallo-romains du Bernard 
(Vendée), La Roche-sur-Yon, 1873), l'existence de « puits funéraires » a 
été mise en doute par J. Déchelette (Manuel, IV, p- 471 note 3 ct p. 496 
note 3). Toutefois, après les fouilles récentes de G. Fouet (op. cit.) à 
Vieille-Toulouse et à Montmaurin, il est impossible de nier désormais 
la en funéraire de ces fosses profondes. 
es monnaies de La Lagaste ont été inventoriées : 

dans la brochure collective éditée par la Société d'Etades enter 
de l’Aude, Carcassonne, 1959 (L’oppidum protohistorique et les vestiges 
gallo-romains de Pech Tartari et de La Lagaste par J. Audy, J. Guilaine 
R. Nelli et M. Nogué), Appendice II, pp. 23-9. a : 

(7) Cf, E. Bonnet, op. cit. p- 250: «Dans l’une de ces sépultures, à 
0,50 m. de profondeur environ, nous avons recueilli de nombreux osse- 
ments semblant appartenir au méme squelette. Nous avons trouyé prés 
du crane une urne funéraire intacte. Dans cette tombe, creusée dans 
le calcaire, il n’y avait aucune trace d’incinération. Il convient de signa- 
ler la grande quantité de débris de poterie qui recouyraient ce a 
lette...» et renseignements complémentaires de J. Caissae. se 
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d’un defoncement par M. Magniez, actuel propriétaire de la ferme 
de La Lagaste: ce nid d’amphores, qui constitue probablement 
la partie supérieure d’un nouveau puits funeraire, est situé a 
400 mètres en contrebas du premier puits (point A de la carte) 
dans un champ, où, d’après la tradition, un puits aurait été 
anciennement découvert et rebouche. Il semble donc, sous réserve 
du «témoignage de la béche >», — pour reprendre le titre d’un 
excellent ouvrage d’archéologie récemment paru (8) — que la 
nécropole de La Lagaste s’étende le long de la pente Est du pla- 
teau de Tartare sur lequel sont disséminés les vestiges d’un 
important habitat (7) (fig. 1). 


ma 
| Les deux oenochoes de La Lagaste (fig. 7), qui n’ont fait 
Pobjet, jusqu’à présent, que d’une note succinte (9), méritent 


RMS CM 


Fig. 6 [6]. — Vase de la sépulture à inhumation de La Lagaste. 


- (8) The testimony of the spade, de Geoffrey Bibby, traduit en fran- 


cais sous le titre Des cavernes à l’Europe des Vikings Paris, 1958. 
~ (9) Gallia 1954, T. XII, 2, p. 414, Chronique de la XI° circonscription 
des Antiquités Historiques : « On signale également deux belles enochoes 
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d’être mises en valeur. Elles appartiennent, en effet, à une caté- 
gorie bien déterminée qui a été étudiée par J. Werner (10), 
l’auteur bien connu d’une étude fondamentale sur la fibule de 
Nauheim (11). Les cenochoés en bronze battu, du type dit de 
Kelheim — ainsi désigné d’aprés le nom d’une localite allemande 
située sur le Danube entre Ratisbonne et Ingolstadt — presentent 
la particularité d’étre pourvues d’une anse terminée vers le bas 
par une attache en forme de tete de Siléne (fig. 8), particularité 
que l’on retrouve également sur les deux vases de La Lagaste. 
Des exemplaires du méme type ont été signalés 4 Kelheim en 
Basse-Bavière, à Binswangen, près de Wertigen en Souabe (Nord- 
Ouest d’Augsbourg) et à Chäteau-Porcien (Ardennes). D’autres 
exemplaires d’un type apparenté, oü la tete de Silene est rempla- 
cée par un buste de facture fruste, bien different des bustes- 
portraits des ateliers campaniens, ont été rencontrés à Ornavasso, 
en Italie du Nord et à Stradonitz, en Tchécoslovaquie. A ces deux 
derniers spécimens il convient d’ajouter, sur la liste établie par 
Werner, un exemplaire provenant de la nécropole Las Corts à 
Ampurias (12) (carte de répartition : fig. 9). Ce troisième exem- 
plaire est d’autant plus intéressant qu’il permet de préciser la 
chronologie de ces cenochoés, telle qu’elle a été mise au point 
par l’archéologue allemand. En effet, d’après les recoupements 
faits par J. Werner, il semble que la période de diffusion de ces 
vases de bronze se place entre le début du premier siècle avant 
J.C. et l’avant-dernière décade de ce même siècle. La datation 
inférieure est basée sur le fait que ces œnochoés disparaissent 
après la soumission de la Vindelicie (15 av. J.C.) et les campagnes 


de Drusus sur le Rhin (12 av. J. C.). La présence à Ampurias d’une . 


de bronze avec masque de Silène à la naissance des anses qui sont 
conservées chez le maire de la commune de Rouffiac et qui proviennent 
elles aussi du plateau de Tartare: anciennement découvertes, elles 
n'avaient fait jusqu’à présent l’objet d’aucune mention». Ces renseigne- 
ments avaient été fournis par Mlle O. Taffanel, à qui revient le mérite 
d’avoir compris, la première, l’importance de ces deux vases. C’est éga- 
lement Mile O. Taffanel qui nous a communiqué l’étude de J. Werner 
(cf. note suivante) et. nous sommes heureux de lui témoigner ici toute 
notre gratitude. Les deux cenochoés de La Lagaste sont de méme type 
mais de taille différents. Dimensions de la plus grande: hauteur : 
20,5 cm., diamétre supérieur : 12 cm., diamètre maximum de la panse : 
18 cm. diamètre inférieur : 11 cm. Poids : 950 g. Dimensions de la 
plus petite : hauteur : 19,8 cm., diamètre supérieure : 9,8 cm., diamètre 
maximum de la panse : 16, 5 cm., diamètre inférieur : 10,3 em. Poids : 
700 g. Elles présentent toutes les deux, sur la surface extérieuré du 
fond, la trace de trois petits pieds appliqués par soudure. L’attache se 
termine vers Je bas par un masque de Siléne fort expressif, Cette attache 
de part et d’autre du poucier, se divise en deux bras horizontaux ro- 
pr Dora en tête de cygne stylisée. = 
‚Joac im Werner, Die Bronzekanne 

Vorgeschichtsblätter, Heft 20, Munich, 1954 He N ee 
Déchelette, Manuel IV, pp. 954-955. ee eee 


(11) Joachim Werner, Die } 1 i i 
eG TUES. oh nue e Nauheimer Fibel, in Festschrift Sprockhoff 
(12) Martin Almagro, Las Necro 
5 polis de Ampurias, Barcelon 1 
t. I, p. 320 et planche XVIII, 3, Il s’agit d’une anse d’œnochoé à baa 


uste t é 
ae rouvée dans la tombe à incinération n° 59 du cimetiére de Las 


PUITS FUNERAIRE DE LA LAGASTE ET LA VOIE D’AQUITAINE TE 
œnochoé à attache en forme de buste fruste dans un cimetière 
ui ne descend pas au-dela de 50 av. J.C. (13) permet de consi- 
érer que la principale période d'utilisation de ces vases carac- 
téristiques se place environ entre — 80 et — 50. Le puits 
funéraire de La Lagaste pourrait donc dater approximativement 
ss la an = ia proie moitié du premier siècle avant J. C. 


bronze ou encore ee ee d’Aco qui ont, par la suite, 
remplacé, dans tout le monde romain, les gobelets de bronze de 
la Tene III (14). Il n’est donc pas étonnant que ces cenochoés 
aient pris place dans un puits funéraire où elles constituaient 


nam Bordes ©; Dao Bile Kinn, Mi Stradonitz, — me I x 
re, 6: La Lacie des Ampurias. gr RE BUN, 
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ae voyage. 11 est en en tout cas, 


ris DES‘ Fine à a ce Sn ami des ER 


du bon vin, de ce; vin «qui. vous fait un ‘cœur 
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, Werner, op. cit., note 7, p. 66 : êtes situles, les œnochoés, 
‚ les gobelets et les passoires faisaient partie, indubitable- 
s à vin. Il en est de même des patelles et des Rs 
chauffer Fees que l’on EE au vin >. z 
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d'homme »,. comme dit Homère, et qu’ils aient voulu l’emporter 
au fond de la tombe. ; 

Enfin, la large diffusion de ces vases de bronze permet. de 
faire, sur le plan geographique, une constatation importante. Si 
les cenochoés à tête de Silène ou à buste fruste proviennent bien 
d’ateliers établis dans VItalie du Nord, les exemplaires de La 
Lagaste sont parvenus au lieu de leur enfouissement, soit par 
voie de terre, soit plus vraisemblablement par voie de mer: 
dans l’un ou l’autre cas, le passage se faisait obligatoirement par 
Narbonne et, au-delà, par un chemin qui devait être très fré- 
quenté, à en juger, non seulement par la valeur marchande de 
ces importations, mais aussi par le fait que, jusqu’à présent, La 
Lagaste est le seul endroit, situé entre Vieille-Toulouse et 


Narbonne - Montlaurès, où l’on ait trouvé en telle abondance des. 


monnaies gauloises et iberiques (15). En d’autres termes, la 
presence de ces deux cenochoés de bronze pose un probleme 
d’ordre topographique : il s’agit d’expliquer pourquoi un lieu 
d’echanges aussi important, qui devait être relié aux autres 
marchés par des voies commerciales permanentes, était placé à 
cet endroit précis au-dessus d’un défilé de l’Aude, à 12 km de 
Carcassonne, et non, comme on pourrait s’y attendre, dans l’axe 
même du couloir languedocien, le long de la dépression du Fres- 
quel et de la basse vallée de l’Aude, sur le tracé de la voie romaine 
Toulouse-Narbonne par le seuil de Naurouze (16). 
“+ 

Dans un article à tous égards remarquable (17), H. Rouzaud 
s’est attaché à jalonner sur le terrain même le tracé de la Voie 
Domitienne au Sud de Narbonne et il observe qu’à Saint-Julien- 
de-Septime (18) un embranchement dirigé vers l’Oùest remonte 
le bassin de l’Orbieu (cf. carte, fig. 10) et se dirige vers Lagrasse. 
A l'appui de ses constatations, H. Rouzaud cite un texte du X° 
ou XI° siècle, mentionnant l’existence d’une strata publica allant 
de Villerouge-la-Crémade (Cne de Fabrezan) vers Narbonne (19) 
et il conclut à «une forte présomption en faveur d’une voie 
antique allant de Toulouse à Narbonne par Lagrasse » (20). Pour 


(15) Cf. l'inventaire de M. Nogué cité à la note 6; cf, également dans 
ce d’E. Bonnet les références antérieures, en particulier pp. 229 et 

(16) Cette voie, qui a été étudiée par E. Griffe (Les voies romaines 
du pays narbonnais, Annales du Midi, 1938, pp. 337-376) ne semble pas 
être antérieure à l’ère chrétienne, puisque les milliaires qui la jalon- 
nent «s’échelonnent chronologiquement de la fin du règne d’Auguste 
aux dernières années du IV° siècle » (M. Labrousse, Deux milliaires de 
la route romaine de Toulouse à Narbonne, in Pallas, VI, 1958, p. 56). 
: (17) H. Rouzaud, Notice du trajet réel de la voie Domitienne de Nar- 
bonne à Salses, in Bull. Comm, Arch. Narbonne, XIII, 1914, pp. 327-375. 
Cette étude ne mérite nullement les commentaires dédaigneux d’E. 
Griffe, op. cit. p. 338. à 

(18) Saint-Julien-de-Septime, situé exactement à sept milles de 
Narbonne, est l’ancien nom du hameau de Saint-Julien (commune de 
pene Se cf. Rouzeaud, op. cit., p. $49. 
we . Rouzaud, ibidem, p. 356.: 
N ea P | usque ad stratam publicam. que 

(20) Ibidem, p. 355. 
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le reste de l’itineraire, H. Rouzaud, s’appuyant sur un texte de 
1355, pense que la voie se dirigeait ensuite vers Carcassonne (21). 
Toutefois examen de la carte et le faisceau convergent d’indices 
divers que nous exposons dans la suite, nous conduit plutöt a 
penser qu’a partir de Lagrasse l’axe de cette voie de pénétration 
vers l’Ouest se prolongeait, non pas vers le Nord-Ouest suivant 
une ligne brisée, mais tout droit, vers Ladern et Saint-Hilaire, 
pour rencontrer 4 La Lagaste les derniers contreforts orientaux 
du Massif de Malepere, d’où une ligne de crête ininterrompue, 
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Fig. 10 [10]. — La Lagaste sur la voie préromaine Narbonne-Toulouse 
par le Val-de-Daigne. | 
Legende : ---: Via Domitia, ..-..: voie romaine ...: voie pré- 


romaine présumée, a: trouvailles d’amphores, 1 = Le Cluzel, 2 : Vieille- 
Toulouse, 3 : Vigoulet-Auzil, 4 : Fanjeaux, 5 : Verzeille, 6 : Ladern, 7 : 
Lacam, 8 : Serviès-en-Val. : 


dressée entre les vallées de l’Hers et de la Vixiéje, au Sud, la 
vallée de l’Hers-Mort, au Nord, menait directement par Fanjeaux 
et Laurac-le-Grand, jusqu’aux côteaux de Pech-David, aux portes 
mémes de Toulouse. 

_ Bien qu'il soit très difficile de prouver l’existence d’une voie 
pré-romaine, c’est-à-dire d’une piste rustique à peine différente 
de nos chemins de terre actuels, il est tout de même possible 


(21) Ibidem, p. 357. 
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d’essayer de rassembler un certains nombre d'arguments em- 
pruntés à différents domaines. 

Sur le plan archéologique, constatons d’abord que les deux 
habitats les plus anciens de Toulouse, à savoir Le Cluzel, dont 
l’occupation se prolonge du Bronze Final jusqu’à la Tène III, et 
Vieille-Toulouse, qui date au moins du premier siècle av. J.C., 
sont situés au point d’aboutissement de la ligne de crête dont 
nous avons parlé (n° 1 et 2 de la carte), en face d’un ancien gué 
de la Garonne jalonné par la trouvaille d’un poignard de lPAge 
du Bronze (23), bien à l’écart de la vallée de l’Hers-Mort et de la 
dépression du Sauzat qu’empruntera la route romaine de l’époque 
d’Auguste (24). En suivant la crête vers l'Est, nous rencontrons, 
avant La Lagaste deux documents archéologiques : d’une part, 
l'épée du Bronze Final de Vigoulet-Auzil (25), d’autre part, le 
champ d’urnes hallstattien d’En-Bonnes. près de Fanjeaux (26) 
(n° 3 et 4). Au-delà de l'Aude, nous notons d’abord le rasoir de 
Verzeille qui provient vraisemblablement d’une tombe de la 
famille des Champs d’Urnes contemporaine de la première 
période de Mailhac (27) ; ensuite les trésors de monnaies à la 
croix de Ladern (28) et de Lacam à l’entrée du Val-de-Daigne 
(29), ainsi que les torques en or de Serviès-en-Val (30) apparentés 
à ceux de Fenouillet près de Toulouse, de Montans, de Lasgrais- 


(22) Par « pré-romaine » nous entendons ici, une voie antérieure à 
la voie construite par les Romains, mais dont l’existence se prolonge 
au-delà de la conquête, jusqu’au règne d’Auguste. et peut-être plus 
tard, 

(23) Ct Octobon, Notes sur l’énéolithique dans la région toulousaine. 
in Revue Anthropologique 1929, pp. 403-405. 

(24) Sur le tracé de cette voie entre Toulouse et le col de Naurouze, 
cf. M. Labrousse, op. cit. (note 13). 

(25) A. Soutou, Trois épées de bronze de la région Toulousaine, in 
BSPF, 1956, pp. 122-124. 

(26) M. Louis. O. et J. Taffanel, Le Premier Age du Fer Languedo- 
cien, Bordighera- Montpellier, 1955, t. II, pp- 198-199. 

(27) Louis- Taffanel, op. cit., t. II, p. 137, 

(28) A. Blanchet, Traite des monnaies gauloises, p. 543. Inventaire 
des Trésors, n° 18. A. Ladern a été également trouvée une pointe de 
flèche en bronze à pédoncule renflé (figure 11) du début de la période 


de Hallstatt. Pour ces pointes de flèches qui proviennent de la Médi- - 


terranée occidentale, cf. N.K. Sandars, Bronze Age Cultures in France, 
Cambridge, 1947, pp. 321-322 et F. Benoit, Relations de Marseille avec 
le Monde Occidental, in Revue d'Etudes Ligures, 1956, pp. 5-32. Je remer- 
> m ren de Sea cette fléche qui est conservée dans 
es reserves du Musée de Carcassonne. Ell t : 
ee e e porte la mention : Ladern, 

(29) J.P. Cros, Mémoire sur des torques-cercles loi 

( : r gaulois trouvés à 
era re re de la Société archéologique du Midi 
e la France, t. IV, -1841, p. 148. L 
a p acam est situé «à 4 km. à l’Ouest 

(30) J.P. Cros, op. cit. Ces torques, à tige torsadée et à fe 

; = rmeture 

à crochets, sont de type nettement hallstattiens : ils sont étroitement 
apparentés par leur forme aux torques en bronze de la cachette des 
Arz, canton du Castillon (Ariège). Toutefois ils doivent être beaucoup 
plus récents, car ils étaient accompagnés d’un demi-statère en or pro- 
venant d’Allemagne du Sud (cf. Blanchet op. cit., pp. 477 et 446) 

(31) Déchelette, Manuel, IV, passim, 
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ses et de ‘Vieille’ Tourouse (31) ; enfin des amphores italiques qui. 
semblent jalonner une route du vin, des deux côtés de l'Aude, à 

_ Gasparets (Cne de Boutenac), à Thézan, a Saint- Laurent de ee 
Cabrerisse, à Tournissan et à Montreal (32). 

Sur le plan historique, il semble que ce n’est que pa 
l'existence de cette voie que l’on puisse expliquer la présence 
entre Narbonne et La Lagaste de trois monastères dont la fonda- 

_ tion est bien antérieure à l’an Mille: St-Laurent-de-la- Cabrerisse ~ 
(qui existait avant 844), Lagrasse et Saint-Hilaire de Lauquet, où 
es. Bénédictins étaient installés dès 780 et 825 (33). Pet 


\ 


La Val- en (34), ne “d'être ee ‚Erimeise 2 
article et dans le vocalisme de sa syllabe accentuée, 
dans plusieurs textes antérieurs au X° siècle sous 
forme in valle Aquitanica (35) et in valle Aquitaniae 
ormes postérieures sont presque ‘toutes phonétiquement — 
(vallis Pan: ER et mènent tout do à la DRE 


de FR PRE nen 1937. ’ ; 
Rouzaud, op. cit., p. 357 et anne en Dictionnaire — > 
1e de l'Aude, Paris, 19. EE Le À MU” 
P Cros, op. cit., p. 144. is : 40 
re Générale de Languedoc, tome Lu Preuves 56 et 91. 
ne 2, , Preuves a: et Rue 
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ciation occitane que représente La Val-de-Dagne et que transpose 
en francais l’actuel Val-de-Daigne. Certains auteurs ont tenté 
d’ecarter cette étonnante intrusion de l’Aquitaine aux portes 
mémes de Narbonne par des étymologies fantaisistes : vallis 
Dianae, à cause des grands bois qui auraient pu être consacrés 
à cette déesse, ou vallée « riche en eaux vives » à cause de l’abon- 
dance de ses sources (38). H. Rouzaud est le premier qui ait 
compris que l’ancienne appellation de la vallée signifiait tout 
simplement qu’elle était traversee par un chemin qui menait vers‘ 
l'Aquitaine ; quant au passage de valle Aquitaniae a Val-de-Dagne, 
que notre auteur n’explique pas, il pourrait être reconstitué, 
semble-t-il, de la manière suivante : Aquitania devient, d’abord, 
par assimilation * Aquatania (action régressive de la voyelle 
accentuée sur la pretonique (39), puis, suivant l’évolution phoné- 
tique normale, passe 4 Aygodania. Or, c’est un fait bien connu 
(40), le mot aygo en occitan, comme le mot «eau» en francais, 
est souvent synonyme de cours d’eau, ainsi qu’en témoignent, 
dans le Sud-Ouest, les toponymes du type Entraygues, Aigues- 
Juntes, Tramezaigues qui signifient respectivement «entre les 
rivières», «jonction de rivieres», «entre les deux rivières > 
(‘inter ambas aquas). A un certain moment, la population de la 
vallée a dû interpréter Aygodania comme (P’)Aygo Dania (en deux 
mots), d’où la formation de expression Val de Dania, dans laquelle 
Dania est supposé désigner le nom de.la riviére, alors que les 
deux principaux cours d’eau de cette vallée sont l’Orbieu et l’Alsou. 
De toute manière, le fait que la grande voie de pénétration 
Est-Ouest qui mène directement de Narbonne à La Lagaste par 
le col de Taurize s'appelle Le Val d'Aquitaine semble bien confir- 
mer les indices archéologiques et historiques que nous nous 
sommes efforcés de rassembler. : | 
Essayons, enfin, de confronter le tracé présumé de la voie 
protohistorique Toulouse-Narbonne avec un texte fondamental qui 
reflète l’activité commerciale de cette partie occidentale de la 
Provincia à une époque antérieure à la construction de la route 
romaine. Il s’agit d’un passage du Pro Fonteio se rapportant à 
des évènements qui se placent dans la première moitié du premier 
siècle avant J.C. et qui sont, par conséquent, contemporaines de 
l'importation des deux cenochoés de La Lagaste. Voulant disculper 
son client d’accusation de crimen vinarium, Cicéron examine les 
exactions qu’alléguent ses adversaires et, ce faisant, il est amené 
à parler indirectement de la voie commerciale Narbonne-Tou- 
louse : « C’est ainsi que Titurius a exigé à Toulouse, à titre de 
droit de péage, quatre deniers par amphore de vin ; qu’à Crodu- 
num Porcius et Munius ont perçu trois deniers et un victoriat ; 
qu’à Vulchalon Servéus a fait payer deux deniers et un victoriat 
et que dans ces mêmes pays les droits de péage étaient exigés 
de ceux même qui, se détournant sur Cobiomagus, bourg situé 
entre Toulouse et Narbonne, ne voulaient pas aller à Toulouse ; 


es ae Se. Se” 


(38) J.P. Cros, ou. cit. p. 143. 
(39). J. Ronjat, Grammaire istorique des parlers provençaux 


modernes, Montpellier, 1939, t. I, p. 365 et M. Gi 
Phonétique, Paris, 1950, pp. 185-229 EEE N Sagas 


(40) A. Vincent, Toponymie de la France, Bruxelles 1937, 74 et 520. 
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qu’à Elesiodunum, C. Annius a fait payer six deniers a ceux qui 
transportaient le vin en pays ennemi (41) ». 

Ce texte, qui a été souvent commenté (42), appelle quelques 
remarques d’ordre historique. Que signifie d’abord «en pays 
ennemi » (ad hostem) ? (43). Si Fonteius, comme le pense Jullian, 
a été gouverneur en Gaulle pendant trois ans aux alentours de 
Yan 75 avant J.C., son activité est exactement contemporaine de 
la guerre d’Espagne dont il est expressément question dans le 
plaidoyer (maximum fumenti numerum ad Hispaniense bellum 
tolerandum imperavit) (44) et, plus précisément, de Vapogée de 
la puissance de Sertorius, qui, comme on le sait, s’etait taillé un 
empire en Espagne des l’an 80. Ce n’est, en effet, qu’en 72 que 


Toulouse = 


| a 
Huesca Ampurias 


fe) 150 


Fig. 12 [12]. — La Lagaste et. l'Espagne 


Sertorius fut assassiné et que Pompée put mater définitivement 
la rebellion. D’autre part, le nom du gouverneur d’Elusiodunum 
est le méme que celui du legat que Sylla, suivant un texte de 
Plutarque, que nous reproduisons également, envoya en 82 vers 
les Pyrénées pour attaquer Sertorius: « Quand Sertorius apprit 


(41) Ed. A. Boulanger, Paris, 1950, p. 38. 

(42) Notamment par C. Jullian, Histoire de la Gaule, III, p. 99, L. 
de Santi, Mem. Acad. Sc. de Toulouse, 1924, pp. 9-26 et E. Griffe, La 
Narbonnaise occidentale au temps du préteur Fontéius, in Annales du 
Midi, 1957, pp. 58-64. 

(43) Les Ruténes, auxquels à pensé Jullian (cf. note précédente), 
n’etaient pas, à cette époque, considérés comme des ennemis puisque 
Cicéron reproche aux accusateurs de Fonteius de prendre plus de 
soin des finances de ce peuple gaulois que de celles de Rome. 

(44) Pro Fonteio, 5. 
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que Sylla était maitre de Rome et le parti de Marius et de Carbon 
anéanti, il s’attendit à l’arrivée incessante d’une armée dont le 
chef serait chargé de lui livrer un combat décisif. Il fit done 
barrer les Pyrénées par Julius Salinator qui avait six mille fantas- 
sins sous ses ordres. Peu de temps après arriva Caius Annius 
envoyé par Sylla. Voyant Salinator inexpugnable il ne sut que 
faire et s’arréta au pied des montagnes. Mais un certain Calpur- 


nius, surnommé Lanarius, assassina Salinator dont les soldats. 


abandonnèrent alors les cimes des Pyrénées. Annius put ainsi 
les gravir et il aborda l'Espagne avec une grande armée (45) >. 

Si le C. Annius de Salluste et le C. Annius de Cicéron sont 
une seule et même personne, Elesiodunum pourrait être le nom 
ancien de La Lagaste. Située « au pied des montagnes », au croise- 


ment de la Voie d’Aquitaine et d’une voie Nord-Sud qui par la. 


haute vallée de l’Aude, la Cerdagne et.la vallée du Segre menait 
vers Lérida, d’où proviennent certaines monnaies du puits 


funéraire, et aussi, directement vers Huesca, où Sertorius avait. 


son quartier général (cf. carte, fig. 12), La Lagaste se dresse sur 
une hauteur assez escarpée présentant quelques traces de forti- 
fication (46) limitée d’un côté par le ruisseau de Gaure, de l’autre 


par la vallée du Sou. Or, cette dernière rivière, qui nait au Pech- 


du-Sou, pres de Fenouillet-du-Razes et se jette dans l’Aude au 
Pont-du-Sou, près de Cépie, est un hydronyme de la famille des 
* alisone (47), étudiée par P. Lebel (48). Il est possible qu’Elesio- 
dunum ait emprunté son nom à la rivière qui coule sur son flanc 
Sud. 

La situation d’Elesiodunum-La Lagaste serait done comman- 
dee par ce croisement important de la Voie d’Aquitaine et de la 
Voie menant de Carcassonne en Espagne: cette position straté- 
gique expliquerait en même temps, et l’abondance des monnaies 


(45) Plutarque, Vies paralléles éd. B. Latzarus, t. III, p. 297,- cf. 
Jullian, op. cit. III, p. 104, note 5. 

(46) En particulier le mur Ouest (point M. de la carte, figure 1) à 
parements de gros blocs calcaires et les talus aménagés à VEst et au 
Sud-Est (points T et T’). 

(47) Abbé Sabarthès, op. cit s.v. Sou (le) : in flumine Alsone (1166), 
de Alson (1181), de Alsono (1234), de Alsona (1251), Al Sou (1639), Si, 
comme il est communément admis, Font d’Alzonne, pres de Montferrand, 
correspond à Elusione de l’'Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem, Elesio 
dans Elesiodunum, peut désigner Le Sou. Dans le deuxiéme cas, la syn- 
cope du e aurait empéché la sonnorisation du s, qui, n’étant plus inter- 
vocalique, serait resté sourd, d’oü la série Alsou, parallèle à la série 
Alzonne, 

(48) P. Lebel, Principes et méthodes @hydronymie francaise, Dijon 
1956, § 602, pp. 310-311. D’après l’aire de ee ge eye 
(carte de la page 307), qui s’étend de l’Aude à l’oppidum d’Elsen> 
Alison (Ptolémée), situé prés de Paderborn (Westphalie), il semblerait 
que ce nom de rivière, — que l’on rencontre au moins six fois dans 
l’Aude (formes anciennes dans Sabarthès, op. cit) : l’Alsou du Val-de- 
Daigne, VAlsonque, affluent de l’Argent-double, le Sou, affluent de 
l’Orbieu, le Sou, affluent de l’Aude, Alzonne, nom de commune. La Font 
d’Alzonne, lieu dit près de Montferrand — soit celtique. De toute 
manière le mot composé Elesiodunum est bien gaulois, comme sont 
gauloises la plupart ‚des monnaies du puits funéraire à l’exception de 
quelques monnaies iberiques apportées par le commerce. Comme le 
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trouvées sur cet emporium, où C. Annius prélevait des péages 
destinés à financer ses opérations militaires, et la richesse de 
certains de ses habitants qui pouvaient s’offrir le luxe d’ensevelir 
dans une tombe en puits deux coûteuses œnochoés de bronze oo 
importées d’Italie. 3 
Quoi qu’il en soit, malgré toutes les incertitudes qui sub- 
sistent, un ensemble de faits fondamentaux semble bien acquis : 
La Lagaste, avec son puits funéraire, ses cenochoés de bronze, ses 
monnaies gauloises et ibériques, occupe, au premier siècle av J.C., 
un grand carrefour (49) commercial entre Toulouse et Narbonne. 
Espérons que des fouilles organisées pourront mettre pleinement 
RE en valeur ce site encore peu connu, mais dont la richesse arché- 
_ ologique ne fait aucun doute. { 
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montre la carte (figure 11), les noms de lieux qui, sur l’axe, Narbonne- 
Toulouse, pourraient pretendre 4 la succession d’Elesiodunum et 
d’Elusione sont assez nombreux. Raison de plus de considerer notre 
interpretation comme une simple hypothèse de travail, dont nous ne | ae. 
nous dissimulons nullement la fragilité. - an 

Si Videntification Elesiodunum- La Lagaste était fondée, Cobioma- 


~~ 


gus ou plutôt Cobiamagus (lecture de l’edition Le Clerc, Paris, 1826) FT ES 
pourrait être le correspond phonétique de Couzan, nom d’un ancien SE 
- prieuré de l’abbaye de Lagrasse, situé près de Serviés-en-Val et men- a 
_tionné en 1228 sous les graphies Coxano et Cojano (abbé Sabarthès, 2 13 
DT Aude), qui correspondent à une prononciation locale Coutsa : même - u. 
evolution que RUBIU> routs et affaiblissement de la finale -am de SE me. 
 Cobiam(ago) en -an, peut-être sous l'influence des noms de domaines Se 
gallo-romains en -an si répandus dans la region. Serviès-en-Val, où . KÜTTE 
ont été trouvés des torques en or et des monnaies gauloises, serait — A 
done ce petit vicus situé entre Toulouse et Narbonne, sur la voie méme LEE 


d'Aquitaine, comme l’indique le texte de Cicéron : si qui Cobiomago, — œ 
qui vicus inter Tolosam et Narbonem est, deverterentur neque Tolosam 
ire vellent. A ce propos, il convient de rectifier sur un point la traduc- 
_ tion Boulanger citée plus haut, car qui Cobiomago deverterentur ne doit 
vas être rendu par ceux qui se détournant sur Cobiomagus mais plutôt cs 
_ par ceux qui à Cobiomagus quittaient la voie, comme le propose d’ail- QUE 
leurs le dictionnaire classique Gaffiot, s.v. deverto. Cobiomagus- Serviès- — 
en-Val serait une station secondaire de la voie d’Aquitaine, placée à 
5 un embranchement menant vers Carcassonne, Encore une fois, il ne 
_ s'agit que d’une simple conjecture, en attendant le «témoignage de la 
 bêche ». . a 
(49) Bien que Carcassonne ne soit pas mentionnée avant le premier 
_ sièclé de notre ère, la présence, à Carsac, à 1 km. au S.E. de la Cité, 
_ de nombreuses poteries du Premier Age du Fer, témoigne de l’existence 
| ancienne d’un établissement humain situé au coude de l’Aude. Il est 
vraisemblable que l’entrée de Carcassonne dans l’histoire coïncide avec 
“ la construction de la voie romaine proprement dite, qui emprunte désor- 
ret la dépression de la basse-vallée de l’Aude, du Fresquel, de l’Hers- 
- Mort et du Sauzat. Je remercie MM. A. Blanc et J. Guilaine de m’avoir 
montré les tessons de Carsac qui permettent de reculer ainsi les origines 
de Carcasum Volcarum Tectosagum (Pline, III, 5). 


Les enceintes proches des Fana 


dans le Morbihan 


PLANCHE IV 
par 
Jacques ANDRE 


Les fana du Morbihan sont bien connus depuis Vinventaire 
qu’en a fait L. Marsille (1). P. Merlat, dans son étude sur la Véné- 
tie (2), en a déduit que les Vénétes, et plus généralement les gallo- 
romains d’Armorique (comme d’ailleurs presque dans toute la 
Gaule) (3), sont restés attachés à un paganisme celtique plus ou 
moins romanisé, mais (dans notre région), jusqu'aux invasions 
bretonnes du IV-VI siècles (4). Il signale en outre (5) que ces petits 
monuments sont pour la plupart à proximité de routes et de 
«camps» et se demande si ces derniers ne seraient pas plutôt 
des villas ou des domaines ruraux. C’est à cette question que je 
voudrais essayer de répondre. 


Voici d’abord la liste de ces fana morbihannais, et des 
enceintes proches. J’utiliserai la méme disposition et les mémes 


références bibliographiques que dans mon étude sur les enceintes 
quadrilatérales (6), mais plus sommairement. 


ALLAIRE 
La Hillaie 


Fanum celtico-romain a cella quadrangulaire et péristyle, prés 
de la voie romaine de Vannes 4 Angers via Blain. 

Le Mené, BSPM 1899, pp. 17-20. 

Dominé par l’enceinte de Saint-Eutrope : elliptique de 155 m. 


de tour, bordée par un fossé ; entrée à l'Est, au centre une petite 
butte de 15 m. sur 10 m. 


Cte de Gouyon, BSPM 1888, pp. 190-191. 


(1) Louis Marsille, Les fana du Morbihan, in BSPM 1935, p. 18-40. 


(2) Pierre Merlat, Pauly-Wissowa, Real-Encyclopddie, sy. Veneti, 
VII, AI, § 4, col. 779-784. 


(3) A. Grenier, Manuel, III (1958), 1, p. 464-467. x 


(4) Marc d’Arundel de Bede, Emigration Bretonne au IV® siècle, in 
Ogam, VII/2 1955, p. 135 sqq. ; A. W. Wade-Evans, The emergence of 


England and Wales, Cambridge 1959, passim., et C. R. dans Ogam 
XI/4-5, 1959, p. 358-359. 


(5) P. Merlat, Joc. cit., col. 782, 50. 


(6) J. André, Les enceintes quadrilatérales du Morbihan, in Ogam, 
XI/1, 1959, p. 23-34 ; 4/5, p. 267-270 et 6, p. 441-454. 


} 
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CARENTOIR 
Marsac 


Fanum celtico-romain à cella heptagonale. et péristyle pres 
d’une villa agraria ; au bord de la Voie romaine de Clis à Saint- 
Servan. 

L. Maitre, Bull. Soc. Arch. Nantes, 1901, p. 9 sqq. ; Le Mené, 
BSPM 1902, p. 310. | 

Dominé par l’enceinte rectuangulaire (300 m. x 50 m.) dite 
Le Temple (7). 

Voir bibliographie dans Les enceintes quadrilatérales du Mor- 
bihan, in Ogam, XI, 1 p. 25. 


; CARNAC 
Les Bossénos 


Fanum celtico-romain 4 cella quadrangulaire et péristyle dans 
un grand ensemble de villas agrarias. 

J. Miln, Fouilles faites a Carnac (Paris 1887) ; 

A 300 m. à PEst du camp de Kermario. 

Voir bibliographie dans Les enceintes, p. 25 et fig. 1. 


LE HEZO 


Au N.E. du bourg, pres de la voie romaine de Vannes a Port- 
Navalo, fanum celtico-romain proche des villas de La Garenne. 

BSPM 1925, PV Juin. 

Pas d’enceinte proche connue. 


LOCMARIAQUER 


Il a dû exister un fanum à Parc-er-beller. 
De Closmadeuc, BSPM 1885, p. 132 sqq. 


. PLAUDREN 
Goh-llis (fig. 1). 
Fanum celtico-romain 4 cella octogonale et péristyle. 
De Cussé, BSPM 1982, p. 129 sqq. 
De l’autre côté de la voie romaine de Vannes a Carhaix, 
enceinte de Kerfloch, carrée (100 m. de côté). 
Voir Les enceintes, p. 29, et fig. 6. 


PLUHERLIN 
La Grée-Mahé (fig. 2). 


Fanum celtico-romain (F) à cella octogonale et péristyle, près 
de deux villas (V). , 

De Fouquet, BSPM 1866, p. 34 sqq. 

Entre ces bâtiments et la voie romaine immédiatement au 
Nord, talus (E) semi rectangulaire. 

Fouquet, Arch. SPM, n° 359 (1886). 


(DU est curieux que ce soit l’enceinte qui ait gardé le toponyme 
de «Le Temple». | x 
ù 2 
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PLANCHE IV 


Kerflech 1 gels 
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section I 


eure nore EL) = 


2 Rade ETES Fanum de Goh-Ilis et enceinte de Kerfloch en Plaudren 
(d’après le cadastre, section A). 


Fig. 2, [14]. — Fanum et enceinte : de ‘La Gréé-Mahé en Pluherlin — 
(d’après Fouquet). are à 


Jacques ANDRÉ 


Temple ? 
Enceinte voisine. 
rs Martin, BSPM 1943, PV, p. 18. 


RIEU a Sa 5 | 
Au bourg, fanum celtieo-romain. a cella rectangulaire et peri- 


sie . à x 
Le Mené, BSPM 1889, p. 189 sqq. 

= d’enceinte proche connue (Le camp de Saint- Jack en est 
1 ms). 1 


% _SAINT-PHILIBERT 


| Près du bourg, fanum celtico-romain quadrangulaire. 
Nombreux. ups (gaulois n aux. environs (Le Rouzic, BSPM 
1005, p. 265). 


ok 
sk ok 


On remarque donc que beaucoup ‘de ces ane sont tee 
ment à proximité immédiate de voies romaines, fait déjà signalé 
M. Albert Grenier (8), et que la plupart sont proches d’en- 
ntes, à l’exception de ceux du Hézo, de Rieux, de Saint-Philibert 
-être de Carnac. Mais on remarquera que pas un seul fanum 
ui-même entouré d’une enceinte, mais que cette dernière en — 
est au moins à une centaine de mètres. Si une telle enceinte avait 
n but défensif, il serait plus normal qu’elle entoure le monument 
:omme par exemple la villa de Talhouét en Theix (9) et celle de : 
int-Symphorien en Vannes) (10), ce qui n’est pas le cas. De plus 
les fouilles de certaines de ces enceintes n’ont pas fourni le moin- 
_ dre vestige militaire (armes par exemple), mais toujours un grand 
nombre de fegulae, impliquant l’existence d’une construction, par- 
C ee Be tructions or eee ou une area ernten), 


je ces into Gear moins de 100 m.) ad bien ar 
Serben du HER voisin ! Par ailleurs les EE de Caren- À 


à un naine aeicdles Ul Bee donc een que ceux 
A air , Plaudren, eue et Saint-Philibert soient isolés ail 


naines). Le supposé janum de Locmariaquer est à Motte 
| puisqu’ on n’en connait qu’une stèle votive, et que ce monu- — 
été trouvé dans une Fonds romaine, et non en Dee 


se “trouvent le Née ae voies romaines, n'implique 
ement l’idée de sanctuaire de passage puisque les _ 
Jena), ‚sont groupes le lang de ces voies, pes sont. 


ue op. cit., 11/2, 1934, p. 230- 234. 
jee in TE 1888, D: ane sqq-. 


20° : % Jacques ANDRE : 


d’ailleurs des axes de prospection archéologique (11). De même 
la présence d’une enceinte le long d’une voie romaine n'implique 
pas l’idée d’un poste militaire, puisque ces voies n'étaient pas 
« stratégiques » (12). nae | 

‚Je pense donc qu’on peut voir dans ces enceintes proches de 
fana, non pas des camps, mais des limites de domaines ruraux (13), 
dont dépendaient ces fana. Mais on sait que les ruines de ces 
sanctuaires présentent tous des traces non équivoques de destruc- 
tions violentes (14), correspondant, si l’on en juge par les mon- 
naies trouvées, aux invasions barbares de la seconde moitié du 
- IVe siècle. Dans cette période de troubles, il est donc probable 
que, concurremment à la construction des murailles de Vannes 
(Darioritum) et de Locmariaquer, les domaines agricoles se soient 
protégés contre les invasions par une élévation des talus ou la 
création d’agger. Ceci expliquerait la taille des talus de certaines 
enceintes comme celle de Plaudren, et l’existence des fossés comme 
à Allaire (toutefois il n’est pas impossible que certaines enceintes 
aient été alors construites uniquement dans un but stratégique, 
notamment celle de Carentoir qui est très escarpée, et qui domine 
nettement la voie romaine et le domaine agricole). Une telle modi- 
fication de la forme des talus devrait se voir, lors des fouilles, 
dans leur structure interne. Malheureusement les comptes rendus 
nen font pas état, et les manuscrits ont disparu. À 

En définitive, à la question de P. Merlat, on doit pouvoir 
répondre, semble-t-il, ceci: Jusqu'au milieu du IV* siècle, ces 
enceintes étaient des clôtures de domaines agricoles (ou grands 
parcs à bestiaux) (14a) ; lors des invasions barbares elles ont dû 
être fortifiées en défense, soit du domaine lui-même (Pluherlin ?) 
soit de la voie ou de la région voisine, vu la position toujours 
élevée (Plaudren notamment). Il reste évidemment à le prouver 
Par une analyse systématique de la structure interne des talus, et 
à déterminer si ces modifications sont antérieures ou postérieures 
à la destruction des fana ! 

Enfin cette destruction des fana, seuls monuments religieux 
connus avec les dolmens où furent trouvées des Matres gallo- 
romaines (15), pose un problème : quels furent les lieux de cultes 
religieux du IV*° au VI* siècles (correspondant au début véritable 
du Christianisme) ? Cette question rentre d’ailleurs dans le cadre 
de l'étude générale de la période allant de la fin du Gallo-romain 
jusqu’au XI siècle, presque totalement dépourvue de monuments. 


Nancy, 16 janvier 1960. 


(12) P. Merlat, Réseau routier en Armorique anci l 
de Bretagne, LXII, 1955/2, p. 306-332. que ancienne, in Annales 


(13) A. Grenier, op. cit. p. 275. 
(14) P. Merlat, loc, cit., s.v. Veneti, col. 784, 43. 


(14 a) Cf. l’étude de Herbert Jandaurek, U 
Haute-Autriche, in Ogam X/1, 1958, p. 56 sqq. PS A CO 


cit, 5) P- Merlat, loc. cit, sv. Veneti,: col, 784, 61. L.’ Marsille,- loc. 
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Lenceinte rectangulaire des Fossés Sarrozins 
a Pouligny-Notre-Dame (Indre) 


PLANCHE V 
par 


Jacques GOURVEST 


Apres la publication de l’ouvrage de Sir Mortimer Wheeler 
et de Katherine M. Richardson sur les oppida du Nord de la 
France (1), il semble que l’archéologie française s’intéresse de 
nouveau aux enceintes de la Gaule, question restée pratiquement 
négligée depuis Déchelette et la Commission pour Y’Etude des 
Enceintes Préhistoriques animee jusqu’en 1920 par la Société Pre- 
historique Francaise (2). En particulier J. Andre vient d’apporter 
de nouveaux elements au probleme des enceintes quadrilateres en 
inventoriant celles du Morbihan (3). Quoique manquant de fouilles 
scientifiques et s’appuyant sur des critères moins sûrs comme le 
voisinage d’une voie romaine, quelques trouvailles mal precisees, 
la taille ou la forme apparente des fortifications, il a pu attribuer 
ces enceintes à diverses époques, du Néolithique au Moyen Age. 
C’est un bon point de depart pour l’etude de la geographie histo- 
rique du Morbihan. La généralisation d’un tel travail dans l’en- 
semble des pays ou se trouve ce genre d’enceintes, soit au moins 
jusqu’en Allemagne du Sud, serait souhaitable. En particulier, la 
distinction des enceintes de l’époque de la Téne serait très impor- 
tante pour l’étude du peuplement celtique et l’identification de 
Vhabitat disperse gaulois auquel fait allusion César a plusieurs 
reprises (4). 


Dans cet ordre d’idée, nous republions le plan d’une enceinte 
bien connue du Bas-Berry, qui, bien conservee, est un modele du 
genre: l’enceinte des Fossés Sarrasins (commue de Pouligny, 


(1) Sir Mortimer Wheeler et Katherine M. Richardson, Hill-Forts 
of Northern France, appendice « Muri Gallici » par Mrs. Aylwin Cotton, 
Reports of the Research Committee of the Society of Antiquaries of 
London, n° XIX, Oxford, 1957. 

(2) Cf. Bulletin de la Société Prehistorique Francaise de 1907 a 1920. 

(3) J. André, Les enceintes quadrilatére du Morbihan, in Ogam, XI, 
J. Dechelette, Manuel, II, 2° äge du Fer, éd. 1914, p. 972-973 ; A. Grenier, 
1959, p. 23-34, 267-270 et 441-454. Sur le probleme de ces enceintes, cf. : 
Manuel, I, P- 270-281 ; B. Ledain, De Vorigine et de la description des 
camps romains dit « Chatelliers» en Gaule, in Mémoires de la Société 
des Antiquaires de l'Ouest, 2° sér., VII, 1884, p. 435-552, 

(4). César, De Bello-Gallico, I, 5 (reliqua privata aedificia chez ies 
Helvètes) : VI, 30 (aedificia circumdato silva, ut sunt fere domicilia 
Gallorum, maison d’Ambiorix, chez les Eburons) ; VII, 14 (aedificia chez 
les Bituriges)... 
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CAMP DES FOSSES SARRASINS 


Profils. 1\ 500, 


Fig. 1. [15]. — L’enceinte rectangulaire des Fossés Sarrasins A Pouli- 
gny-Notre-Dame (Indre). Plan de Chenon, cf. note 5. 


Jacques Gourvesr 


_Indre) ©» Située à un peu moins de trois Bolometree au sud- cies 
cuest de l’église de Notre-Dame de Pouligny, elle occupe le centre 
d’un étroit plateau schisteux, dominant à l’est la Couarde, affluent | 
_ de l'Indre, et à l’ouest un petit ruisseau qui se jette dans la Couarde ae 
en face du village de Bessoles, à 700 mètres au nord des Fossés 
_ Sarrasins, Tl est possible que la voie romaine présumée de Limoges ie 
a Chäteaumeillant (Mediolanum) soit passée dans son voisinage (6). - 
Sa défense se compose d’un fossé rectangulaire ABCD, de 
_ 175 mètres sur 140 mètres, couronné intérieurement par un rem- 
part élevé, au profil encore net. L’esplanade EFGH, aujourd'hui — 
_ plantée de châtaigniers ainsi que les berges du fossé, mesure | 
135 mètres sur 100 mètres, ce qui lui donne une superficie de = 
=t hects: 35 ares. La diagonale EG est orientée sensiblement du nord BR, 

au sud. : ae 
La largeur du talus intérieur varie seulement de 5 à 6 mètres; 
Dar exception elle atteint 7 mètres au point Le En. ce point ya a 
a une certaine surelevation du rempart, qui porte 4-13 mètres I az 
largeur de Pescarpe, habituellement de 8 a 9 metres. La pente du 
talus intérieur est à peu près constante (30° à 35°). Celle de l’es- 
pe modifiée es Se eboulements inévitables, varie davan- 


Beate de ia éréte a rempart au-dessus du fond du Be es 
à PRES qu’en LM cette hauteur atteint 6 m. 20; elle est en moyenne 
de 5 mètres sur le côté AB de 4 m. 50 sur le côté BC, de 4 mètres 
sur le côté CD, et remonte à 5 mètres dans la partie DJ. Le found 
du fossé qui a 4 mètres de large en U et 3 mètres en S, n’a que 
2 metres dans les regions VX et LM, et moins encore sur ‘les côtés 
_ AB. La contrescarpe est en moyenne longue de 3 mètres; par 
exception elle a 5 mètres dans la région M, et 1 mètre seulement 
dans la région Q. La profondeur du fossé varie de 1 mètre à 
mètres. Enfin la crête du pr offre une largeur moyenne: oe 
e 2 metres. — u a. 
‚Un chemin traverse l'enceinte. Il pénètre en J. par le milieu 
du côté AD, et va ressortir par angle G. Un raccourci a produit 
à l'angle B une dépression sensible | du talus. En GI et en JK, le 
em arte est franchement coupé. De ces deux ouvertures, il est 
able que ae celle u a peu pres au milieu de la 


u 


- 


ssage au chemin. Ar | 
_ Aucune fouille n’y Se été faite, rien ne permet de dater : 4 ees 
certitude cette enceinte. — Pee, 


ebslonneis bo Sees 5 73,9 0162,63 carte au 50 000°, “ 
Bibliographie dans le Bulletin de la Société Préhistorique V4 
I, 1914,  P- 281. De plus E. Chenon, Notes archéologiques sur ae, 

et ses environs, Bourges, 1888, p. 43-53 = Mémoires Sie 
é des Antiquaires du Centre, X, 1882, p. 107-117. Le plan 
dois est celui de Chénon et notre D poe suit frdèles TE >) 
la sienne. — ‘ as 
J. Gourvest et E. CR oE Un emporium gaulois à Château- ig ee 
nt (Cher) A Poppidum de Me olauun, in Que IX, 1957, p. 343- ax Br | 
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Quelques vases en poterie campanienne 
au Musée de Nimes (Gard) | 


Fic. 1 
par 


Jacques GOURVEST 


La connaissance de la poterie campanienne a fait un réel 
progrès avec la présentation au premier congrès international 
d’études ligures, en 1950, d’un classement préliminaire de cette 
céramique (1). On pouvait alors espérer que cette étude aménerait 
la publication des nombreux vases inédits et ainsi l’établissement 
d’un classement plus définitif. II n’en a été rien. Dans ce but nous 
signalons quelques vases que nous avons eu l’occasion de relever 
au Musée de Nîmes (Gard) (2). Ils sont malheureusement de pro- 
venance incertaine mais probablement locale comme l'indique la 
découverte de vases comparables dans les nécropoles de la région 
nimoise. 


Campanienne À. 


1) Inv. n° 008.1.193 : Petit bol à paroi épaisse légèrement 
carénée, Terre rose brunâtre. Vernis noir argenté, peu adhérent. 
Sur le fond interne rosette mal imprimée et mal venue dans un 
cercle en vernis brun (fig. 1). 


Ce vase appartient nettement à une production tardive de 1a 
campanienne A, des Il°-I‘ siècles av. J.C., caractérisée par une 
paroi anguleuse. N. Lamboglia n’a pas pu avec les éléments dont 
il disposait, la séparer nettement de la campanienne A plus 
ancienne. Sa typologie est souvent difficilement applicable à cette 
production. On peut cependant considérer notre vase comme une 
dégénérescence de la forme 27. Le dernier exemplaire figuré par 
N. Lamboglia, d’Ensérune, fait la transition avec la forme classique 
à paroi courbe (3). 


Campanienne B. 


2) Inv. n° 008.1.120 : Petit bol à paroi évasée. Terre jaune. 
Vernis brun. Forme 2, classique, mais avec paroi moins anguleuse 


(1) N. Lamboglia, Per una classificazione preliminaire della ceramica | 
campana, in Actes du 1°" Congrès International d'Etudes Ligures (1950). 
Bordighera, 1952, p. 139-206. 


(2) Nous remercions beaucoup M. Lassalle, conservateur des Musées 
= Nimes, de la gentillesse avec laquelle il nous a aidé dans nos recher- 
ches. 


(3) N. Lamboglia, op. cit., p. 176-178. 


ERS, re ae 5 x EEE FACTS A À 
POTERIE CAMPANIENNE AU MUSÉE DE NiMES 
- que dans Vexemplaire d’Ampurias figuré par N. Lamboglia, 
23), Inv. n° 008.1.189 : Assiette à bord courbe. Terre jaune. 
Vernis noir mat. Décor de trois cercles en creux sur le fond 
interne. Forme 5 classique de N. Lamboglia (fig. 3) (5). 


4 


Fig. 1-5. [16]. — Ech. 1/2. 


Iny. n° 008.1.204 et 205. Bols coniques à paroi courbe et 
es E des, formées par un boudin en double, s’ouvrant É 

lement en boucle à la partie supérieure, Pied avec bour- 

:rne à la base, comme dans les formes 5, 8, 10 de la cam- | 

B. Vernis noir mat. Terre jaune (fig. 4-5). 


t \ 


. Lamboglia, op. cit, p. 144. _ 
Lamboglia, op. cit, p. 146-147. 


26 Jacques GOURVEST 


Cette forme qui s’apparente a la forme 31 de la campanienne 
A, sans anse, est inconnue de N. Lamboglia. Elle est cependant 
fréquente au Musée de Nimes oü se trouvent cing autres vases de 
ceoivpe:: 

— Inv. n° 008.1.247 : Nimes, boulevard de la République. 


— Inv. n° 906.14.2 : Nimes, quartier de Pissevin, 2 mars 1906, 
dans une sépulture comprenant en outre une urne cinéraire, une 
cruche d’un type romain, une fiole en verre et un monnaie en 
bronze de Trajan. 

— Inv. n° 905.1.16: Eyguières, (B.-du-R.), Nécropole du 
Mont-Menu (6). 

— Iny. n° 908.1.206 : Nimes, 47, rue de Beaucaire en 1907. 
Pied oblique et droit. 


— Inv. n° 912.19.9: Nimes, quartier de Complanier. Pied 
comme le précédent. 


Nous ne connaissons pas d’autres exemplaires. I] est done 
possible que cette forme soit locale. Dans tous les cas, sa pré- 
sence dans une tombe non anterieure A Trajan est assez éton- 
nante. Il est en effet peu probable qu’elle soit postérieure au 
I, siècle av. J.C. L’étude du matériel céramique augustéen et 
préaugustéen de la région nimoise, en particulier des tombes dites 
Arecomiques, préciserait certainement sa datation (7). : 


Marseille, février 1960. 


Dem Museum der: Stadt Nimes gehören einige vermutlich in 
der Gegend aufgefundene kampanishce Töpfe : davon eine kleiner 
schiffartiger aus der Form Lamboglia 27 entwickelter Becher spä- 
terer Zeit (A) ; kleiner Becher, Lamboglia 2 ; Teller, Lamboglia 5 ; 
zwei mit Henkeln versehene Becher neuerer Form (B), die ein 
lokales Produkt sind, denn ihre Form lässt sich nur in der Umge- 
bung von Nimes zu 5 Exemplaren wiederfinden. 


(6) Sur cette nécropole de la Tene III, cf. F. Benoi 1 
Romani des Bouches-du-Rhône, n° 382. ; ee I 


(DA Gk. en particulier J. de Saint-Venant, Les derniers Arécomiques, 
Traces de la civilisation celtique dans la région du Bas-Rhöne, spéciale- 


ment dans le Gard, in Bulletin Archéologi i 
Dow gique du Comité, 1897, p. XLI- 


‘A propos du potier DRVSVS 


par . 


Jean R. TERRISSE 


La NDS de chéeches: de 1936 à 1957 sur Peninlacement d’une oie 
cine gallo-romaine de ceramique sigillée, aux Martres de Veyre, ; 
nous ont amené 4 découvrir (malgré un pillage continuel) des mil- 
liers de tessons, d’assiettes, de tasses, de récipients de toutes 
sortes et de divers vases ornés avec une abondance tres marquée 
de bols type 37, de toutes tailles. Parmi eux nous avons observé 
= la nette prédominance d’un style surchargé de décors accessoires 
_ et dont les décors principaux favoris se composaient principa- 
lement de gladiateurs et de rétiaires. Des 1950, nous avions, faute — 
de mieux, baptisé cet artiste inconnu du nom de .« potier aux 
pause ». : ; à 


convaincre assez een! que ce potier était ies connu ed : 
eee ton de tres ie RES vases a et Miss- a u at 


nos tler de iles nous nous sommes en a essayer Pr 
découvrir sie pee recherche presenter aoe nous 


awe cours du nettoyage d’un fond de grand vase 37, nous s avons, 
serve en lumiére ‘rasante, alors que le vase était encore _ 
1ide une suite de reliefs paraissant reproduire des lettres ayant — By 
en creux dans le moule. Peignant ces signes avec de la a 
s blanche, il nous a semblé pouvoir déchiffrer en rétro Ve 
nom de RVSVS (2), d’autres lettres ayant pu étre effacées au cours 20 
u assage du fond consécutif à - Padjonction de da cle 
e Mo le De du Vase rt = Ka 


son comme reference, nous avons constaté 
le érence de style qui paraissait. exister entre le _ 
x el appartenait incontestablement le style vy" 


r Central Gaulish Pana de Stanfield- -Simpson, 1958. 4 
otre précédent article L’officine gallo-romaine des Martres - 
Sam; X/4-5, 1958, pp. 221- 2 pl. XLVII-LII & fig. 
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de notre vase) et le potier DRVSVS (auquel notre graffiti se refe- 
rait). Nous avions donc abandonné cette hypothèse, malgré Yami- 
cale suggestion dans le méme sens de notre vieil ami M. Fournier. 
C’est ainsi que nous avions attribué à FVSVS le style type X3 
de Miss Simpson. Néanmoins nous avions un certain remords 
d’avoir ainsi transformé la lettre que nous lisions R en plausible 
lettre F, 


C’est alors que quelques jours après la publication de notre 
article sur X3-FVSVS, au cours du nettoyage d’un dernier lot 
de tessons, nous avons découvert, par la même méthode que pré- 
cédemment plusieurs graffiti nouveaux, dont un DRVSVS cette 
fois incontestable, Ayant opéré une confrontation avec des graf- 
fiti divers de ce potier, nous avons pu observer quelques simili- 
tudes troublantes (3). Dès lors nous avons essayé de concilier les 
deux styles de X3 et de DRVSVS ainsi que les dates d’activité, 
afin de réunir ces deux pseudo-personnalités en une seule. 


Entr’autres difficultés chronologiques, le fait, d’après Curle, 
qu’il ait été découvert un tesson de X3 dans le fossé d’une enceinte 
fortifiée écossaise, près de Newstead, abandonnée vers l’an 100, 
parait détruire nos conclusions, car notre potier a dû vivre entre 
120 et 150. Mais cette découverte est-elle certaine ? L’abandon du 
fort date-t-il bien de l’an 100 ? Peut-on baser une conclusion sur 
l'existence d’un seul tesson ? Car il faut remarquer plusieurs faits 
certains, d’après nos découvertes des Martres de Veyre : ; 


1° Nous n’avons découvert aucun tesson de vase type 29 ou 
30 de style X3 (4) alors que nous en possédons de presque tous 
les autres potiers (sauf bien entendu de PATERNVS). 


2° Nous n’avons pas découvert de tessons de vases de style 
DRVSVS-Simpson mais nos fonds portant les graffiti de DRVSVS 
sont incontestablement du style X3-Simpson. 


3 Pour résoudre l’énigme nous pouvons hasarder deux hypo- 
thèses : 


1° Qu'il ait existé successivement deux ou plusieurs potiers, 
du nom de DRVSVS dont le graffiti soit presque identique, ou 
bien que le potier DRVSVS ait eu une activité très longue allant 


nn Ron: antérieure à l'abandon de Newstead jusqu'aux environs 
e : 


. 2° S'il n’a existé qu’un seul DRVSVS, ce potier aurait tra- 
vaillé dans plusieurs officines (au moins deux) et aurait changé 
de style et de décors favoris, après avoir émigré dans une officine 
non encore identifiée. 


Il nous semble qu’il serait préférable de négliger la trouvaille 
de Newstead, car il parait extraordinaire que les conditions de 
la première hypothèse puissent être remplies. En l’absence de 
contre-preuves formelles, nous pensons que la fusion X3-DRVSVS 
est difficilement contestable, 


_ (3) Cf. fig. 1, les reproductions de quelques graffiti DRVSVS de 
diverses provenances (d’apres M. Detsicas). 


(4) Bien que Delort dans ses Vases ornes de la Moselle signale un 
tesson de moule de type 30 appartenant A ce style (n° 605, p. 184). 


A PROPOS DU POTIER DRVSVS 29 


| De meme nous pensons avoir identifie le Small S Potter du livre 
de Miss Simpson comme etant le potier SATVS dont nous avons 
trouvé un graffiti sur fond de vase, plusieurs fragments de moules 
ainsi que de tres nombreux poincons SATVFEC sur des pieces de 
sigillee communes, 


* a : : 

L’influence considerable que parait avoir eue DRVSVS sur ses 
compagnons dans cette officine a oriente notre opinion, sur le 
fait qu’il paraissait tres hasardeux de vouloir classer chaque potier 


Dud , WA 
WW, Wad, 
NAS, Velde. 


SS 


Bra ls EZ sere 1. Wilderspool ; 2. Chester ; 3. York; 4. Lezoux ; 
5. Londres ; 6. Colchester ; 7-8. Les Martres de Veyre. 


dans le cadre strict d’un style particulier. Le prét des principaux 
poincons d’un artisan parait avoir été courant et c’est ainsi qu’aux 
Martres de Veyre, il nous est possible (dans la majorité des cas) de 
19 passer insensiblement d’un style 4 un autre, sans démarcation nette- 
® ment établie. De nombreux exemples nous ont abondamment montre 
qu’il conviendrait plutöt (lorsqu’il n’existe aucun graffiti ou poin- 
con sur le moule) de grouper les styles, discrimines en partie par 
les decors secondaires ou «de remplissage » (5), par familles et 


(5) Ainsi que nous les avions dénommés au cours d’un entretien 
avec M. Hatt vers 1952 ou 1953. . 
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non de leur attribuer le vocable du potier dont le nom apparait 
sous forme de poincon apposé sur le vase lui-méme, 


La présence simultanée, sur un vase moule, soit de deux poin- 
cons, soit d’un poinçon associé à un graffiti, ou encore d’un seul 
poincon et du léger relief provenant d’un graffiti du moule, (qui 
sont des cas assez fréquents), prouve que les poincons n'étaient 
en général que des marques de servi, permettant de rétribuer 
ceux-ci au prorata des pièces reconnues bonnes après cuisson 
commune et défournement. Le fait que très peu de vases ornés 
portent un poinçon, alors que la quasi-totalité des céramiques 
sigillées communes est poinçonnée, renforce encore notre thèse. 


Un exemple frappant a été la comparaison d’un vase 29 poin- 

conne MEDETIM (5) provenant de Kettering, avec un vase 29 abso- 
lument semblable des Martres de Meyre portant le poinçon DON- 
NAVCF. Le décor est tellement identique qu’il semble que les 
deux vases soient sortis du même moule, ce qui n’aurait rien 
d'étonnant du fait que les servi MEDETVS et DONNAVCVS ont 
travaillé aux Martres à la même époque. Il parait donc peu normal 
d'attribuer les styles à des servi associés ou travaillant pour le 
compte d’artisans fabricants de moules dont le nom reste souvent 
ignoré. : 
Cette association certaine d’ouvriers mouleurs, manceuvres au 
compte des fabricants de moules explique pourquoi il est souvent 
possible de rapporter un style déterminé, au nom du poincon apposé 
mais il convient de faire toutes réserves en expliquant clairement 
cette situation, faute de quoi on risque d’aboutir à des confusions 
regrettables. C’est grace à des graffiti rétro apparaissant en relief 
que nous avons connu Vexistence de fabricants de moules des 
Martres de Veyre, dont les noms étaient absolument ignorés dans 
cette officine tels : ANCORIVS, SACILIVS, DRVSVS, etc... 


Nous espérons que ces quelques explications auront été utiles 
à tous nos amis qui s’interessent à la céramique sigillée, 


Sceaux, le 11 février 1960. 


(6) Central Gaulish Potters, pl. 27, n° 324, 


A propos de deux tre en bronze inédits 
(Nîmes, Gard). + 


Note lé nturre à l’esquisse 
_ ornementale des poignards en bronze “) 
IR a * Fie. 1-2 
os: par 


J. J. Jurrzv et O. Rappaz 20) 


= Au cours de travaux en juillet 1959 pour la construction. 
dune «cite» à proximité du chemin bas d’Avignon, encore - 
appelé chemin bas de Grézan, en un lieu dit Mas Mathieu, sur le 
territoire de la commune de Nimes (Gard), des terrassiers ont — 
découvert deux poignards en bronze qui, par suite d’un heureux 
hasard, ont pu non seulement être sauvés mais examinés et 
_ dessinés. Nous tenons à remercier vivement Mme Reynaud, leur 
propriétaire actuelle à Nimes, d’avoir bien voulu autoriser leur 
publication. Nous tenons également à souligner combien une 
surveillance plus constante des chantiers divers de terrassements 
est absolument nécessaire en France aujourd’hui. Les puissants 
moyens employés bouleversent la terre comme elle ne l’a jamais 
été. S'il est impératif d’exercer une surveillance des que des. 
=  fouilleurs clandestins sont signalés, combien plus grave peut être 
Ja destruction mécanique accélérée d’ensembles quasi intacts, — 
__ nécropoles par exemple et le refus d'arrêter tout travail de ter- — 
_ rassement et de bétonnage même lorsque, de toute évidence, il y 


x 


a des objets, des inscriptions, des sculptures antiques à sauver. 


- Les deux poignards mis au jour (cf. fig. 1 et 2) l’un en même 
_temps que l’autre et au même lieu, ce qui a son importance, sont 
lun dépourvu de manche mais à arête médiane sur les deux faces, 
Yautre à manche en métal et à six rivets avec, sur la lame, trois 
filets parallèles au tranchant et, entre le large croissant qui porte 
les rivets, un décor de bandes anguleuses et de triangles hachurés. 
- dernier poignard comporte également une arête médiane sur 
ae = deux, faces, aréte qui dans sa plus petite largeur fait 4 mm 
ne ‘ss sa ee en largeur 12 mm. Sur le plat du pommeau 


2 


Nous tenons à associer M. O. Rappaz a ce travail qui, sans ‘lui, 
; 5 Be voir: le Jour M. 0. een est le ee a 
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poignard à manche métallique est de trente deux centimètres 
alors que celle de la lame dépourvue de manche est de dix-huit 
centimètres et demi. Autre remarque intéressante : la lame du 
poignard à manche métallique est légèrement recourbée, l’extré- 
mité de la lame n’étant pas dans le plan de la base triangulaire 
de cette lame. Courbure intentionnelle au moment de lenfouis- 
sement ? Là aussi les conditions de découverte furent telles que 
même une venue rapide sur les lieux ne permit pas d’en savoir 
plus : une couche de béton avait déjà été coulée à l’emplacement 
de la trouvaille ! 


Si l’on compare le poignard à manche, à la série des 


\ Fig. 1-2-5 [18]. — 1. Poignard de bronze à manche métallique inédit, 


provenant de Nimes. (Gard), 2. Lame en bronze inédite 1 
LES rer oa A bie Le RES dessin et DROITE ce 
: Roche-sur-le-Buis (Drôme). Br À vas LEI ee 
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poignards semblables déjà connus, il est aisé de s’apercevoir 
qu’il s’inscrit parfaitement dans cette serie. Il s’agit done bien 
d’un poignard à lame triangulaire et à manche de la « Civili- 
sation du Rhône ». Les parentes qui peuvent être relevées sont 
les suivantes et concernent le manche, le motif cruciforme sur 
la surface plate du pommeau, les motifs anguleux au sommet de 
la lame triangulaire, le nombre pair de rivets: six, la nervure 
mediane -relativement large : 


1°) Le manche en métal relie le poignard à manche métal- 
lique de Nimes aux poignards des civilisations Danubiennes du 
début du Bronze — Aunjetitz (3) et Saxe-Thuringe (4) ainsi qu’à 
ceux de la « Civilisation du Rhône» (5) et d'Italie (6). 


2°) Le motif cruciforme sur la surface plate du pommeau 
rattache le poignard Nimois à la fois au Danube (7) et à la 
« Civilisation du Rhône» avec les exemplaires de Feissons-sur- 
Salins (Savoie) (8), La Guillotière, Lyon (Rhône) (9), Crussol 
(Ardèche) (10), Loriol (Drôme) (Courtois, Congrès SPF, 1959) et 


‘le sud de la France (11). 


3°) Les motifs anguleux avec hachures sont bien caracté- 
ristiques de la famille Italo-Rhodanienne, Montelius les a 
figures (12). Ils sont sur un poignard de la Terramare de Castione 
di Marchesi (Musée d’Antiquités de Parme) (13). Ils sont en Suisse, 
sur le poignard de Ringoldswill (14). Ils existent sur le poignard 
de Crussol (Ardèche). 


4°) Les triangles hachurés alignés côte à côte à la partie 
supérieure de la lame et transversalement, rentrent bien dans la 
même famille décorative. Le Danube les connaît (15). La Suisse 
aussi (Ringoldswill). Alpes et Vallée du Rhône les possèdent : 
Les Taburles-en-Avancon (Htes Alpes), Le Guillotiere, Lyon, Mira- 
bel (Dröme),. La Poche-sur-le-Buis (Drôme) (16) et le Sud de la 
France (17). 


5°) Le nombre des rivets, nombre pair, six, est, lui aussi, 
conforme au.style des poignards de la «Civilisation du Rhône » 


(3) G. Childe, The Danube in prehistory, p. 229. 

(4) G. Childe, Ibid., p. 243 et fig. 143: « Tresor de Neuenheiligen, 
British Museum ». 4 

(5) Cf. notre premiere esquisse ornementale in Ogam, XI/2-3, pl. 
XVI.n°°°5; 6, 8 et planche XVII, n°* 10, 11, 12. | 

(Gyo, DIERVE 7 et ple SVT, 835, 14: 16, 165717, 

(7) G. Childe, L’aube de la civilisation Européenne, p. 143, f. 58 
et notre étude pl. XVI, 4. 

(8) Cf. ici fig. 3. 

(9) Cf. Ogam, loc. cit., pl. XVI, 5. 

(10) Cf. ici fig. 4 (mouveau dessin d’aprés la planche de Chantre, 
Etudes Paléoethnologiques dans le Bassin du Rhône, Age du Bronze, le 
dessin de la fig. 10, Ogam, loc. cit., n’ayant pas indiqué le décor sur 
le manche ni que les motifs anguleux étaient hachurés. 

(11) Déchelette, Bronze, p. 190, f. 7 (13) et Ogam, loc. cit., pl. XVI, 6. 

(12) Chron., pl. VII. , 

(13) Ogam, loc. cit. pl. XVII, 14. 

(14) Ibid., pl. XVI, 8. 

(15) Cf. ici note 7. 

(16) Cf. ici fig. 5, d’aprés le dessin du Museum Requien, Avignon. 

(17) Cf. ici note 11, . 


3; 
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bien qu'il ne soit. pas absent d’Italie (18). Les six rivets.se ren- 
eontrent sur les poignards de Ringoldswill, de Feissons-sur-Salins, 
de Loriol, de Crussol, de : Mirabel ‚et sur: deux poignard des, 
Taburles- -en-Avancon. 

6°)-La nervure médiane du poignard à manche métallique ds 
Nimes est, par contre, une caractéristique assez rare, non‘ seule- 
ment dans la « Civilisation du Rhone» mais méme hors de cette 
aire de civilisation. En effet, il ne s’agit pas d’une simple aréte 
comme celle du poignard d’une seule piece de La. Roche-sur-le- 
Buis (Drôme), ou d’Auxonne (Côte d’Or). Il s’agit d’une nervure 
aplatie, relativement large. En France, cette nervure. existe sur 
le poignard de Saint-Quentin-des-Iles (Eure) (19). Hors de France 


227,222 
7 8 


Fig, 3-4-6-7-8 [19] 


(18) Montelius, Chron., pl. VII et le poignard de Castione dei Mar- . 
chesi (Parme). 
_ 9) Cf. ici fig. 6, d’après L. Coutil, L'Age du Bronze en Normandie, 
in Soc. Normande Etudes Préhistoriques, VI, pl. 
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et sans aller jusqu’au Caucase (20) ni jusqu’en Moyen-Orient 
_ (Kurdistan) (21), cette nervure médiane large est présente sur le 
poignard à manche en métal trouvé en 1896 pres de Matera 
_ (Italie du Sud) dans une tombe à plaques de pierre du « Parco 
dei Monaci» (Musée D. Ridola à Matera) (22). Ce poignard a 
d’ailleurs un nombre pair de rivets: huit. Il ne comporte aucun 
décor.. Un renflement analogue et même plus large, semble-t-il, 
_ na pas été absent de la Péninsule Ibérique (23). Il pourrait être 
_ révélateur de faire d’autres rapprochements bien qu’alors il ne 


__ à telle lame de bronze trouvée en Sicile a Dessueri (24) et à telle 
_ autre, celle-là de cuivre, trouvée à Paestum dans la nécropole 
préhistorique (25). ; N 


ES : ere 

- Le poignard triangulairé à manche métallique de Nimes 
.paraît donc présenter un triple intérêt. Comme dans le cas de 
Laudun (Gard), d’où proviennent à la fois une lame à trois rivets 
et un poignard à manche et à nervure médiane, deux poignards, 
Yun sans manche, l’autre avec manche, ont un même lieu pour 
origine. Le fait est rare. En second lieu, le poignard triangulaire 
_ à manche métallique possède bien des caractéristiques qui par- 
_ticipent des Civilisations Danubiennes (Aunjetitz, Saxe-Thuringe : 
1800 a 1600 av.: G. Childe) et surtout de la «Civilisation du 
._ Rhône » qui leur fut postérieure. Enfin un trait non courant dans ~ 
la « Civilisation du Rhone » — la nervure médiane large et plate — _ 
_singularise ce dernier poignard et semble le rapprocher de cer- 
tains types de Bretagne (Tumulus de Cruguel, Cne de Guidel, 
Morbihan) (26) et aussi de la Méditerranée, Espagne et Italie, cer- 


tains en cuivre (Remedello (27) et Paestum). 


Two daggers, one of which is metal-hilted, have been found at Nimes, 
Gard, in July 1959. Both have got a flat mid-rib. The fact that they 


_ The metal-hilted dagger is 32. centimeters long. It has got six rivets 
and its ornementation is that of the «Civilisation du Rhône» : cross 
on the flat surface of the pommel, grooves running parallel to the edge, 
angular hatched bands and hatched triangles. An uncommon feature in | 
_ the Rhône valley is the flat mid-rib. May this point to copper Medi- 


_terranean prototypes (Remedello, Paestum) ? 


Be 420) Déchelette, Note sur les influences Egéennes au Caucase, in 

ropologie, XXI, 4-5, p. 7. f. 4. 

{Id Ibid., p: 2. fig, 1, n° 4, 

(22) Cf. ici fig. 7. 

(23) Reallexikon, Pyrendenhalbinsel : Bronzezeit, pl. 139, c et Déche- 
Bronzey p+1972,f. 59, n°13. Br 

4) L.B. Brea, La Sicilia prehistorica y sus relaciones con Oriente 
la Peninsula Iberica, Madrid 1954, p. 194, f. 26, 3. 

25) P.C. Sestieri, La necropoli preistorica di Paestum, in Riv. di 

enze Preistoriche, 1946, fasc. 4. p. 260, f. 6. Cf. ici fig. 8. ; 

(26) Déchelette, Bronze, p. 190, f. 57, 9. -_ 


soit souvent plus question que d’une simple lame. Nous pensons - 


were together is to be underlined. The blade is without any decoration. — | 


LE PROBLEME ILLYRIEN : 


Celtes et Indo-Europeens 


par 


Karl TREIMER 


Pour la Styrie actuelle et ses environs immediats le matériel 
antique nous livre à peu pres la toponymie suivante : 


Ad pontem est localisé par Pichler, Austria Romana 106 a. 
Pulskabrücke ; d’après K. Milleér, Jtinenaria Romana, p. 450, la 
localité se trouvait « jedenfalls an der Mur, bei Saint-Georgen oder 
Pölshals » (20), mais H. Deringer, Carinthia I, 139, 1949, p. 193 sqq. 
et Carinthia II, 140, 1950, p. 171 sqq. la situe à Scheifling-Lind an 
der Mur. Le toponyme ne présente de toute façon aucune signi- 
fication digne d’étre notée au point de vue paléo-ethnologique. Il 
est complètement dépourvu de valeur linguistique et il n’y a- pas 
lieu par exemple de penser au scythique za « Traubenkirsche~ 
und Pekmez daraus» (arm. p(e)nduk, tur fIndIk). 


Ad vicesimum est, d’après Pichler, !. c., situé pres de Rad- 
kersburg et on peut faire la méme observation. Andreas Graf, 
Dissertationes Pannonicae, Série I, fasc. 5, p. 68, répéte la loca- 
losation d’aprés Muchar. 


Anisus, "Enns, Pichler 116, a été étudié ci-dessus p. 363 et 
semblé en relation avec l’hydronyme de Silesie Neisse, voir à ce 
sujet Pokorny, Urgesch. 4, Carnoy, Dictionnaire étymologique du 
proto-indo-europeen 136; J. Eisner, Vznik a pocätky Slovanu I, 
19, incertain ; il se pourrait toujours qu’il se soit produit une 
contraction du i, cf. Bituriges-Bourges, Meyer-Lübke, Wiener Sit- 
zungsberichte 190, cf. aussi Pokorny 46, 182; le dace Annes- 
pourrait être illyrien, cf. Mayer, 46 sqq., mais l'appartenance est 
douteuse. D’aprés Kranzmayer I, 110, note 7, p. 111, note 11, 
Carinthia 1954, 184 le celtique *Anissa est indo-européen et signifie 
« marécage », mais Anystus, La Neste (Hautes-Pyrénées). incite A 
la circonspection ; cf. toutefois Holder III, 626. 

Balissa, la Pöls, est mentionnée par Simon Pirchegger dans 
son principal ouvrage, Die slavischen Ortsnamen im Mürzgebiet 
comme étant un nom spécifique de l’eau ; il est cependant ortho- 
illyrien ; c’est-a-dire non-indo-européen et s’explique par le géor- 
gien bali, arménien bal « cerisier », arbre qui forme de grandes 
forêts dans le Caucase. La désignation ortho-illyrienne s’applique 
ensuite avec le sens de « ruisseau forestier ». Ostir, Razpr. I, 306, 
hésite sur le sens à donner («eau» ou «chaud »); les Beiträge 


(20) « En tout cas sur la Mur, pr&s de Saint Georgen ou de Pölshals. » | 


a Aa 2. CRC 
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zur Namenforschung I, 50, sont négatifs de méme que Jokl, RV VI 
(cité dans ce qui suit) 35, 37, 43 ; mais il y a une relation irréfu- 
table avec le messapien Baletium, etc... aves Bolentia dans le 
domaine ortho-illyrien, et il reste encore à produire le souabe 
Bollenberg, aquit. Mentbolo (Roussillon). On pourra considérer le 
mésopotamien Belsacs (cf. les célèbres cerises aromatiques de 
Mossoul !) comme proto-euphratique ; le pannonien Balissae, 


„Mayer 74, est Daruvar en Slovanie. Carnoy 92, interprete autre- 


ment. Quant au morphéme, pour Bertoldi MSL 32, 167, c’est un 
locatif. Sur ’hydronyme Mils qui apparaît deux fois en Carinthie, 
cf. Kranzmayer I, 21. 


Beliandrum, Pichler 122, est d’apres Holder, Altcelt. Sprachs 
chatz 1, 385 « jetzt Grades in Kärnten bei Sankt Veit» (21) ; il se 
rattache etymologiquement au celtique Beliacus, Belica, ainsi que 
sans doute aussi à l’oronyme souabe Belchen et au nha. non-indo- 
européen Fels ; Carnoy 223 donne une autre interpretation (« clair, 
lumineux ») à l’exemple discuté p. 93. Autrement, voir Kranzmayer 
I, 30 (appartient à la racine indo-européenne *bel « couper >). 
Pour la morphologie, voir Pokorny 118 sqq., qui mentionne aussi le 
Balandre dans les Basses-Pyrénées, ce qui correspond au pélasgien 
"Avtavipo; , van Windekens, Le Pel. 68, Matavdgoc, Lxapovdpos 1. c., 52. 
Maexviacg est (bien que l'avis de Carnoy 46 soit différent) quelque 
chose comme « Stinkgraben » à cause de Maeotis, cf. Ethnog; der 
Slav, 86. L’llyrien Bellus a le même son, Mayer 83. 


Candalicas est recherché par Pichler 128, 169 prés de Frie- 
sach, Cuttaring etc... Holder I, 732 nomme Einöddorf ; Deringer, 
Carinthia 1950, 207 localise Candalicae à Micheldorf. Le mot 
rappelle lillyrien Candalio, CIL III 9813a attesté a Otisic pres 


-de Vrlika, et aussi un roi d’Asie Mineure dont il a déjà été ques- 


tion supra IX, p. 354 ; cf. aussi l’étrusque candi « personnalité très 
haut placée» tandis que Gunther Ipsen a déjà signalé depuis 
longtemps des éléments linguistiques d’Asie Mineure (hittites) 
en Styrie, voir infra et cf. R.V. VI, 41, sans préjudice de l’hydro- 
nyıne souabe Kandel, dans une région qui présente suffisamment 
de traces paléo-européennes ; je l’avais cité Ethnog. p. 100 en 


renvoyant à l’hydronyme Mindel. Nous devons ajouter: gasc. 


gandola «fossé d’une route » (Gillieron, Suppl. 86), Cantilia, Tab. 
Peut., Candiglione, Montferrats, Cantalia-Chantillon, Cöte-d’Or, 
Candagloa, montagne des Alpes; en Grande-Bretagne Cantion- 


-Caint, c’est-à-dire le Kent; le basque kantal «rocher, grande 


pierre» ne doit pas non plus être négligé. 


Châtissa, localité pres de Murau, Katschberg, à côté d’un contre- 
fort raide sur le passage des Mautern vers la Carinthie, a été 
comparé par S. Pirchegger, Slav. Ortsnamen im Mirzgebiet, p. 107, 
au nom de l’ancienne capitale du royaume hittite Hatussa (d’après 
G. Ipsen), dont le nom est considéré comme chatte (préhittite) et 
comparé à l’égyptien h d « argent » (autre correspondance arzawa, 
l'arrière-pays d’Ephése, à interpréter comme provenant de l’agoul. 
arc, arm. arct’ «argent»), voir à ce sujet Schachermayr, Alteste 
Kult. Griechenlands 127. Kretschmer, Anzeiger der Wiener Aka- 


demie der Wissenschaften 1959, p. 550 (contra Kranzmayer L 27) 


(21) « Actuellement Grades en Carinthie, près de Saint-Veit. » 


38 KARL TREIMER 


a mis, de manière assez fantaisiste cette étymologie en relation 
avec la ruine de l’empire hittite au XII° siècle avant notre ère et 
pensé à la fuite de mineurs hittites dans la région des Tauern. 
Nous serons bien plus près de la vérité en attribuant le nom de 
cette localité à l’ancienne population paléo-européenne qui a pré- 
cédé le mouvement indo-europeen de l’est vers l’ouest. Pokorny, 
par exemple, 92, Mitteilungen der anthropologischen Gesellschaft, 
Wien 1936, 75 sqq. attribue le toponyme à des Illyriens non-indo- 
curopéens, ainsi que Schachermayr, Pauly-Wissowa R.E. Suppl. 
VII, 1948, à la suite de Ostir. Dans toute cela il y a de Vortho- 
illyrien. À noter encore Tarvisium et le hittite Ta-ru-(u-)i-sa (malgré 
Holder II, 1742). Walter Schmid a par ailleurs relaté à propos 
de Katsch, Osterreichische Jahreshefte, publication de Osterr. 
Arch. Inst. XXV, 1929, Beiblatt sp. 98-147, la découverte d’une 
villa romaine et d’un cimetière provincial romain de la fin du 
II" siècle p. C. fouillés par lui à l’endroit même. 


Flavia Solva, Pichler 192, Holder II, 1613, d’après Pauly- 
Wissowa III A 1, 987, Klein-Wagna près de Leibnitz, Mayer donne 
Seggau, ce qui est inexact, cf. aussi W. Schmid J. O A I XIX/XX 
136 sqq., XXV, sp. 101, et surtout Erna Diez Flavia Solva 1949. 
Dans l’évolution phonétique de Phydronyme Sulm on doit faire 
attention à la forme ad Sulpam attestée aux IX° et X° siècles et 
dont il est dit dans les Beiträge zur Namenf. I, 182 : «sie mag 
auf Beeinflüssung durch den antiken Ortsnamen Solvia (> sl. 
sulbia> zu deutsch Sulpa) beruhen, ist aber nicht das Ursprün- 
gliche » (22). Cette opinion est, en partie obscure et en partie 
inexacte parce qu’on devrait avoir en slave l’épenthèse du J, alors 
qu’elle ne se produit pas, non plus que la métaphonie en allemand. 
On accepte de croire 4 une survivance des parlers indigénes 
avant et pendant l’occupation slave, comme on en a l’assurance 
en Carinthie par E. Kranzmayer, Orisnamenbuch von Karnten I, 
39, cf. R.V. VI, 43, Krahe 97, 100 qui, 37, indique aussi Solenta ; 
sur cette ile de Dalmatie moyenne, voir Mayer 317 ; Van Winde- 
kens, Contr. à l'étude de l’onomastique pelasg. 47 ajoute au Sul- 
mon d’Italie considéré comme illyrien par Krahe les toponymes 
grecs (pélasgiens) Ladausva, Ladpiviov, etc..., ainsi que l’appellatif 
gulapszviox . Nous avons affaire là d’après la préfixation en i- 
dans l’hydronyme Jsel à un fait linguistique ortho-illyrien (non- 
iudo-européen). A cela on peut ajouter tout aussi bien l’illyrien 
Saluntum, près de Niksic au Monténégro que Salvia en Dalmatie 
(Glavice ?, Grahovo ?, Grkovci ?), Mayer 193. Voir aussi Pokorny 
150, Ostir, Razpr, I, 284 et cf. le sanctuaire d’Isis qui s’y trouve : 
il correspond à celui de la divinité topique Isis-Noreia sur le 
Ulrichsberg près de Zollfeld, Modrijan, Carinthia, 1950, 47, Frauen- 
berg bei Leibnitz, p. 231, et rend compte de l’unité du culte. 


Graviacae, selon Pichler 149 dans le Lungau près de Murau, 
Predlitz ou Tramsweg, est assimilé par ce dernier par Holder I, 
2040 ; par contre selon Modrijan, Die Steiermark, p. 89, Graz 1956, 
en accord avec Stadl, le toponyme pourrait étre vieux-celtique, 


(22) « Elle peut reposer sur une influence exercée u. le toponyme 
nee Me: (slave sulbia allemand Sulpa), ay à elle nest FE 
original, > Sr 


_ LE PROBLÈME ILLYRIEN. 
_ cf. gall. gro, bret, grouan, v. corn, grou «sable » ; cena 
_ Holder renvoie, s. v. Gravii, à l’ibérique Grovii I, 1178, de Grovus. 
Il se peut cépendant qu’il y ait un fond linguistique illyrien, cf. 
_ chez les Dardanes le nom du roi Fpéfos qui existe aussi sur une 
monnaie d’Apollonia en Illyrie du Sud ; cf. encore les Grabaei sur 
le Drin et voir Mayer 152 qui De a un emprunt de Yombrien 
—  Grabovius. 


Laianci,- Holder I, 122, identifié à Lienz dans les Dolomites, 


= est mis sur le même rang que le paeonien Acıeioı par R.V. VI, 36, Br ae 
e: cf. Pokorny 86. L’anthroponyme féminin Laiana est attesté a Tri- 
3 fail, et en Espagne V’ethnique Laietani au nord de Tarraco, Mayer 


_202. 
_ Les Latobici, Holder II, 154, d’après le théonyme topique 
norique Latobius étaient établis dans le Krain oriental, leur ville 


_ n’ont pas plus subsisté que par exemple le Korsöowvo, des Scor- 


214, 84. 


Matucaium, Pichler 164, Holder II, 479, apparaît, voir supra i 


IX, p. 353 sous une forme celtique. Il n’est guère possible qu’un 

hydronyme Mathis, proto-albanais (para-Illyrien), se cache sous 

Br - le nom de cette localité de Carinthie, c’est-à-dire la vieille forme 
Le du nom de fleuve Mati, près de Alessio, cf. Mayer 222. 

Monate, se trouvait pour Holder II, 623. près de Znzensdorf, 

d’après Pichler 165, près de Judenburg, Modrijan 89 indique 


Jindo-européen *mono- « cou, nuque » entrerait en ligne de compte, 
_ - v. irl. muinel «cou», etc.; mais le morphéme n’apparait pas 
dans la Vergl. Gramm. der Kelt. Spr. II, 35 de Pedersen, et, en 
Gaule, la plus grande masse des témoignages se trouve en terri- 
_ toire supposé ligure, ce qui a fait Dauzat, R.E.A. 1931, 362 sqq., 
_ considérer le toponyme comme préceltique. Pokorny 46, 166 le 
_ donne pour illyrien. Krahe 64 ne cite que Movirıov, cf aussi 28 ; 
Ostir, Razpr. I, 294 l’a toutefois déjà indiqué comme ortho-illyrien 
E (basque mono « Bühel »). D’après Mayer 233 More est Brinje 
“dans la Lika et doit être relié aux Monadi, tribu établie pres du 
_ Garganus, ainsi qu'au Moviru de Ptol. II, 11, 13 dans la Germania 
_ Magna. Cf. aussi Krahe in Studi in onore di G.D. Serra, 1959, 
> p. 245 sqq. 
3 Noarus a été aborde supra. On mentionnera Novaria Trans- 
_  padana, et à cause de la mutation consonantique dans Mur, Yan- 
> tique Nésins, Pokorny 106, pour un moderne Mesta. L’influence 


_ le nom de la Neretva herzégovine qui porte le nom d’un affluent 
__ occidental du Bug. L’hydronyme a été apporté au moyen âge par 
des. Croates de Croatie Blanche, et selon A. Mayer, K. 22669127, 
ils Pont, superposé à l'antique Niro», ital. Narenta. Malgré K. 
Miller, Mappae Mundi. VI, 17, la forme de l’Anonyme de Ravenne 
IV, 19, Ira par *(M)ira ne peut pas être déterminante pour le slov. 
_ Mura dont la base pré-indo-européenne a été décrite par Ostir, 
_ Rapr. J, 285, Pokorny 107, Carnoy 132. 


Noreia, Pichler 169, Holder II, 760, voir supra. p. 361. F. 
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_ Nevio-dunon se trouvait pres de Gurkfeld. Mais ces noms celtiques _ 


disques dans le sud-est de la Serbie (Uzice), cf. Patsch WrSB 


«Saint Georgen ob Judenburg». L’alb. n’a que qafé «passe, cou» et. 


_ présumée de l’hydronymie indigène se constate par exemple dans 


je Miltnen, Carinthia I, 1941, indique que «die Lage von Noreia» & 
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est ortho-illyrienne. Voir en outre mon Ethnogenese, p. 107, note 
160 ; Carnoy 136 donne comme origine possible un “nora « solide, 
forteresse» ; cf. aussi Ostir, Razpr. I, 285, et pour le suffixe 
Pokorny, 87. Schilcher, Zeitschrift des hist. Vereins fiir Steier- 
mark 1940, 81 croit à une confusion avec Noarus ; Kranzmayer I, 
23 pense a un illyrien *Mannus (alb, njeri « homme »). Par ailleurs 
voir encore Much (Neuroi chez Hérodote). 

Poedicum, Pichler 178, a déja été abordé, cf. supra p. 362 
Ainsi que l’indique Pokorny, il se peut que le mot représente un 
*poid «riche en source », mais il se peut aussi qu’il dépende de 
Yoronyme Poeninus, cf. Krahe 96 ; Holder II, 1021. 

Sabatinca, Pichler 180, est placé par Pauly-Wissowa I, 2, 1540 
à côté de Rottenmann près de Trieben, Modrijan 89 :-Saint-Johann 
am Tauern, est pour Holder II, 1265 une denomination ligure (a 
cause. de la localite Sabati-Trevignano sur le lac de Bracciano et 
à cause de l’hydronyme Vada Sabatia-Sambre, affluent de la 
Meuse). Pokorny 48, 86 tient cependant le suffixe pour indigène. 
Carnoy 144 le relie à Villyrien sabaia « bière >». Il est cependant 
remarquable que, de méme que pour Latobios, dieu de la guerre 
des Celtes de Carinthie, on ait comme étymologie devant entrer 
en ligne de compte le v.irl. laith «bière» à côté du m.irl. laith 
«a valiant hero». 

Stiriate, Holder II, 1638, apparait dans Pichler 193, ainsi 
que dans Pauly-Wissowa III A II 2548 qui le localise dans les 
environs de Liezen, localisation faite aussi par K. Miller et H. 
Deringer, Modrijan 89; on peut saisir ici une des correspon- 
dances du celtique et du slave mise en valeur par H. Pedersen 
dans sa Vgl. Gramm, I, 20 et expliquée aussi plus tard par Pokorny, - 
cf. mon Ethnogenese 34: on a en Yespéce un hydronyme de 
Russie Blanche Styr et il se pourrait bien que soit contenu là le 
radical attesté sous une forme figée par le lituanien styrstu, 
styrsti ; le mot signifierait ainsi approximativement « Stauung ». 
Au point de vue forme, le morphéme est identique A celui qui est 
offert dans Monate, avec peut-étre une forme de locatif celtique 
(cf. les toponymes gaulois en -ate). Le dace Sterissa, Pokorny 42, 
se voit dépassé en importance par le grec Srigc, R.V. VI 36, mais 
de toute matiére le toponyme peut étre rattaché au radical non- 
indo-européen de l’étrusque striz, que mentionne Carnoy 203. 
Pokorny, p. 140 tient Sfura pour de l’illyrien occidental. 

Surontium, localisé par Pichler 195, est assimilé par Pauly- 
Wissowa IV A 1 969 à l’actuel Trieben, Modrijan 89, Trieben-St. 
Lorenzen et apparaît, voir supra p. 365, à l’explication comme 
para-illyrien. Holder en discute II, 1678 ; cf. R.V. VI 35, Krahe 
107, 110, Ostir, Razpr. I, 283 avec des preuves allant jusqu’à la 
Mauritanie, ce qu’il est possible de comparer à certaines exten- 
sions des grandes invasions germaniques, cf. aussi Pokorny 161. 
Et puisque nous devons mentionner les Syrapilli prés de Rohitsch- 
Sauerbrunn, nous ajouterons les anthroponymes Sura, Surio, Surus 
qui se rencontrent aussi effectivement en Livournie cf. Mayer 
ey Rendic-Miocevic, Zbornik inst. za histor. nauke u Zadru 1955, 


Tartusanae, Pichler 195, Holder II, 1738, Pauly-Wissowa IV 
A 2, 2451, est localisé, par exemple par Modrijan 89, pres de Don- © 
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nersbach, Mautern ou Hohentauern. Le toponyme rappelle forte- 
ment les Tatra d’Europe Centrale dans le Nord des Carpathes et 
il doit sans doute étre classé dans le paléo-européen. Ostir, Razpr 


I, 281 en tire un ortho-illyrien *Turtur, forme réduplicative avec 


des paralléles, notamment en grec (autre interprétation chez Car- 
noy 68). Le nom de Tartessos, fondée jadis au sud de la péninsule 
ibérique trés prés des colonnes de Melkart par de hardis naviga- 
teurs anatoliens, a dû se prononcer à peu près *tarth à cause de 
la Tarsis biblique. 

Tauris, Pichler 195, nom d’une ile dalmate, actuellement Scé- 
dro (Tercola), à côté de Hvar (Lesina) est à prendre ici en consi- 
dération à cause des Taurisques puissants Celtes des Alpes qui 
s’enfoncèrent très avant en Pannonie (Slavonie) — Taurunum 
(Semlin). L’extension pontique et anatolienne (galate sans doute) 
de cette denomination est évidente et commentée par Ostir, Razpr. 
I, 277; Mayer Serta Hoffilleriana 190 considére une formation 
celtique plus ancienne que Tauristae. Voir aussi Pokorny 46, Carnoy 
154, et encore Kranzmayer I, 21 («Stier», lat. taurus); on a 
cependant l’étrusque 3 aura « tumulus », qui n’a guère de chances 
d’être apparenté au celtique. 


Undrina, Jaksch, Mon. hist. ducatus Carinth. I 41, manque 
chez Graesse-Benedict, Orbis lat. 2, mais ne présente pas de carac- 
tère slave. La Convers. Bag. et Caranth. chap. V présente Undrima. 
D’après Jaksch l.c., l’hydr. Ingering. est une slavisation de *am- 
drino. | 


Viscella, d’après Pichler 207, doit s’être trouvé près de Saint 


Georgen, Méderbruck, Pöls ou Oberwölz. K. Miller transporte le 


toponyme vers Ober-Zeiring ou Saint Oswald an der Pöls ; selon 
Deringer et Modrijan 89 il s’agit de Möderbrugg. On a émis la 
supposition que le mot reflete une designation récente de la Téne 
pour « Pferch» et correspond à un hallstattien plus ancien Gar- 
delleca (pres de Brigetio-Neudorf an der Donau). On peut donc le 
rattacher au sskr. veskah «lacet», ukr. vira «sorte de nasse», 
v. angl. fald wexian «aus Ruten eine Hürde flechten >, v. norr. 
visk « javelle de foin ou de paille ». On peut, pour cette acception, 
renvoyer au fait que le macédonien Struga, pres du lac Ochrida, 
posséde le méme sens. 


Toutes les explications ci-dessus s’appuient sur les données 
offertes par les anciens à partir d’un fond linguistique dont 
on peut présumer la valeur phonologique est défaillante, ainsi 
qu’on peut l’etablir de manière indiscutable dans le cas de l’inscrip- 
tion scythique de Krasnodar. Pokorny 161, en tient compte. Pour le 
dernier mot traité le pannonien nous a encore livré Vixillum, mais 
quand nous considérons des mots tels que Aequinoctia-Fischa- 


‘mend notre plus grande ressource consiste pour la plupart des 


cas dans l’estime que nous-méme avons pour notre fonds de 
connaissances réduites. Il n’est pas tellement necessaire de rappe- 
ler le cas de Maglern - Maclaria, Lurnfeld - Teurnia ; Kranzmayer 
I, 26, comme Pauly-Wissowa 39, 1188, considére Lurnfeld comme 
recouvert par Liburnia, mais on peut aussi se permettre de 
croire qu’est sensible ici une régression paléo-européenne (non 
indo-européenne) avec le retour d’un son latéral, inconnu à l’indo- 
européen, situé entre ¢ et I, tel qu’il se rencontre dans Tabarnas- 
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Labarnas, "Odvrsess- Odurses etrusque utuze - carien Aviy:, grec 
dpaë en face du latin lorica «harnais», et tel qu’il se réncontre 
encore dans les dialectes caucasiens vivants. Ensuite, l'extinction 
de Portho-illyrien aurait duré jusqu’à l'occupation du territoire 
par les Bavarois et les Slaves. cf. Kranzmayer J, 27, note 43. 

Il importe d’offrir en. conclusion un résumé comprenant les 
données ethnogénétiques, y compris aussi pour les porteurs de la 
civilisation des champs d’urnes, c’est-à-dire les Vénètes de satem 
de Lusace et leurs territoires d’extension, et, autrement dit pour 
les. Proto-Albanais dont l’écrasement à l’époque protohistorique 
doit être attribué à la coalition des Celtes, des Scythes et des 
anciens Germains. On ne peut pas dire qu’un tel résumé ait pré- 
cisément déjà été présenté, d’autant plus que la matière nécessaire 
ı’a jamais été offerte que du point de vue historique, en l’occur- 
rence par l’excellent savant de Breslau, et maintenant de Munich, 
qu’est Stadtmüller. Celui-ci se fonde d’ailleurs sur des démonstra- 
tions linguistiques auxquelles de manière regrettable, l’aide de 
Jokl a été totalement refusée. Jokl dont la thèse d’agrégation, plu- 
sieurs fois refaite, a été publiée en 1912 dans les WrSB a continué 
plus que mécaniquement l’œuvre néo-grammairienne de Pedersen, 
c'est-à-dire sans abandonner la polémique contre les méthodes 
modernes utilisées par Baric et Ostir, deux pionniers d’une ère 
nouvelle, et sans se départir, sinon très rarement, de son isole- 
ment partial. Mais même quand il s’en est départi, il a pensé 
pouvoir montrer que la Russie centrale était le berceau des pre- 
mières peuplades para-illyriennes et de leurs dialectes, et il s’est 
accroché à cette thèse — qui n’est absolument pas nouvelle, — 
voulant démontrer par un grand déploiement d’argumentation 
qu’on devait l’origine des Proto-Albanais à des patres errants. J. 
Peisker, le regretté directeur de la Bibliothèque Universitaire de 
Graz, avait déjà recherché chez des pâtres nomades l’origine du 
fonds de peuplement balkanique, suivant en cela la large voie 
ouverte par un Fr. Miklosich sur les migrations roumaines. Mais 
il est bien certain que la critique italienne, avec en tête V. Pisani, 
a considéré comme extrêmement embarrassantes des déductions 
d’historiens de métier, mêlées à des arguments linguistiques ; et 
‚en ce qui concerne le secteur roumain, Gamillscheg les a précisé- 
ment mises en doute. Le caractère agricole des emprunts faits 
par le roumain au vieil-albanais à l’époque de l'occupation romaine 
de la péninsule des Balkans (régressions linguistiques), de même 
que tout l'héritage interne de ces deux langues plaide pour une 
population à forme d’économie essentiellement paysanne. Il ne 
peut être alors question de nomadisme à proprement parler 
comme à l’époque protohistorique, mais nous avons là pour témoi- 
gnage : d’une part la nomenclature linguistique originale de l’al- 
banais, drithé «blé», kalli « épi», toké «terre cultivable >, vathé 
«claie >, etc...; et d’autre part l’aspect caractéristique de la vie 
agricole des Balkans où ne subsistent plus qu’un petit nombre de 
familles errantes, en voie de disparition : méme les Tziganes des 
Balkans sont sédentaires. Le voiturier qui, avec ses animaux de 
bat ou de trait va d’un endroit à l’autre, possède une famille 
fixée à une place déterminée où lui-même se livre à la culturé, 
si ce n’est à une activité ou à un métier quelconques. Je ne crois 
pas que quelqu'un puisse, sans trouver de contradiction, prétendre 
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que les Anglais sont un peuple de nomades — et qui plus est de 
nomades navigateurs — parce qu’une partie du peuple anglais 


vit de pêche, de navigation, d’activité coloniale ou de travail 
saisonnier. Ceci suffirait à faire admettre la caducité de la quali- 
fication de tribus de pâtres nomades, déjà mise en doute, aux 
; _ tribus albanaises primitives. Tout comme les anciens Italiotes ou 
- : les Grecs primitifs (c’est-à-dire les porteurs de dialectes grecs), . 
_ les porteurs du proto-albanais sont rentrés dans leur territoire 
de repli (de maintenant ou d’alors), resserrés par le déferlement _ 
des Celtes, des Romains et des Slaves. Mais leur civilisation res- 
semblait à celle des tribus sœurs, chacune porteuse de son dialecte, 
que nous venons de nommer, si elle ne les dépassait pas sensi- 
blement par une connaissance, longuement acquise de la métal 
lurgie du fer. C’est une telle supériorité de civilisation qui est 
cause de l’ässujettissement des Ortho-Illyriens, et même de familles 
de centum, car les capacités culturelles des Proto-Albanais para- _ 
illyriens étaient grandes. Pour nous résumer, seul l’ordre ethnique 
nous intéresse, mais la difficulté qu’on éprouve à porter un juge- 
ment sur l'appartenance ethnique de l’idiome indo-européen appelé 
illyrien repose en premier lieu sur l’inexistence ou le manque de 
ciarté des documents épigraphiques ; elle est en deuxième lieu 
due à Vignorance de l’albanais, langue qu’il est tout à fait impos- 
‘sible d’exclure de la discussion ; il faut souligner enfin Voubli 
ou la méconnaissance des emprunts. En contradiction, par exemple — 
avec V. Pisani nous dirons qu’est difficilement soutenable une 
opinion comme celle-ci: «Das Illyrische ist eine Kentumsprache, 
das Hlyrische muss in vorgeschichtlicher Zeit engere Beziehungen 
= zum Ital. und Kelt. auch solche zum Germ; und Baltisch-Sl., sehr 
viel losere zum Griechischen gehabt haben, worin sich eine Situa- 
> tion spiegelt, welche gut zu der bekannten Gleichsetzung des illyr. 
Heimatsgebietes mit dem Raum der sogenannten Lausitzer Kultur 
passt» (Krahe, Das Venetische, p. 13) (23). Et quand par exemple 
f le même auteur expose, de ses vues, la conception suivante: — 
Mit... dem Einschub eines ft zwischen altem s und i stellt sich 
À _ das Illyrische an die Seite des Germ., des Balt. -Sl. und des brit. 
“4 . Zweiges » (ibid. p. 16) (24), la faiblesse de l’argumentation se 
L- _ révèle clairement. Personne ne peut regarder comme isochronique | 
a le lien qui unit ces faits entre eux; il ne pourrait jamais étre 
causal. Au reste le même savant écrit ailleurs : «Im Ubrigen ist 
4 a die Verwendung des Begriffes Illyrier und Illyrisch in der heutigen 
4 
3 


a Wissenschaft mit mancherlei Unklarheiten und Missverständnissen 

belastet... Wir lassen dabei ganz beiseite, welche prähistorischen 

…._ Kulturkreise und =bewegungen man seitens der Bodenforschung 
den Illyriern zuzuschreiben geneigt war und ist; denn uns dünkt 


ee es) « L’illyrien, est une langue de centum ; il a certainement eu, ~ 
A l’époque préhistorique des correspondances très étroites:avec l’italique 
_ et le celtique, quelques correspondances très étroites avec l’italique et 
.celtique, quelques correspondances aussi avec le germ. et le balt., mais 
es correspondances beaucoup plus lâches avec le grec, et ceci reflète 
une situation qui est celle de l’assimilation bien connue du berceau des | 
Illyriens avec le domaine de ce qu’on appelle la civilisation de Lusace. » 
(24) «Par... introduction d’un f entre les anciens s et r l’illyrien 
| se range aux côtés du germanique, du balto-slave et du rameau 
_  brittonique. > ~ | met = 
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zum mindesten recht ungewiss, ob von der Archäologie erschlos- 
sene kulturelle Gemeinschaften und seitens der Sprachwissenschaft 
vorausgesetzte linguistiche Einheiten sich notwendig zur Deckung 
bringen lassen müssen » (25). Ceci a une toute autre résonance ; la 
donnée servant d’argument Kogxsvtoi-Kooxypx est absolument non 
indo-européenne, ainsi que le haut-silésien Kæusie dont l’étrangeté 
fournit le moyen d’une investigation beaucoup plus profonde. Que 
Jes innombrables Arl-, tchéque Orlice - Adler doivent reproduire 
des noms d’oiseaux ne convaincra non plus que trés peu, d’au- 
tant plus qu’on lit plus loin: «Dass sie teilweise durchaus hete- 
rogenes Sprachgut darstellen »... (26). Cela, les sources du vénéte 
l'enseignent d’elles-mömes (p. 115), et Yattention est de toute 
maniere attirée par la lecture de « das Illyr. hat die stärksten 
Bindungen an das Balt. (und Slav.) » (p. 121) (27). 

Les phases plus récentes de la réduction des Illyriens non 
indo-européens (Ortho-Illyriens) de l’ancienne Europe et de leur 
absorption par la branche de satem des Proto-Albanais indo- 
européens ne peuvent encore pas étre analysees ; mais a partir 
des régions orientales, les Proto-Albanais ont atteint le systéme 
montagnéux de l’Allemagne centrale et des Sudètes, et, au nord 
et au sud, la mer. Dans ces immenses espaces ils se sont aussi 
repandus sur leurs propres parents du groupe de centum, se 
joignant comme des sujets récalcitrants, encadrés malgré eux et 
éloignés de toute langue apparentée au puissant domaine où 
régnaient les Indo-Européens de la civilisation hallstatto-lusacienne. 
De hardis conquérants portérent ensuite leur. réussite loin vers 
Vest et vers l’ouest, jusqu’a ce que le puissant mouvement des 
Celtes, dont la technique de la Téne était trés supérieure vint 
provoquer une nouvelle aube de la protohistoire. 


(25) «L’emploi du concept de « peuple illyrien» et de «langue 
illyrienne » est, dans la science actuelle, obéré de plusieurs sortes d’im-. 
précisions et de malentendus. Nous laissons ici tout à fait à part la 
question de savoir quels centres de civilisation ou de « mouvement » . 
on a été ou est tenté, du côté de l’archéologie, d'attribuer aux Illyriens ; 
il nous semble en effet qu’on ignore pour le moins si les centres de 
civilisation découverts par l’archéologie, et, du côté de la linguistique 
les présumés groupes linguistiques se laissent nécessairement mettre 
sous garantie.» Cf, Anton Mayer, Die Sprache der alten Illyrier et ma 
recension, Deutsche Literaturzeitung, septembre 1959, 


(26) «Qu'ils représentent en parti 
hétérogène. » x partie un vocabulaire absolument 


(27) «L’Illyrien est très fortement lié au balto-slave. » 
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BRETON LAPOUS, LABOUS 
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Kenneth H. JAcKSon 


According to V. Henry, Breton lapous or labous, « bird », and 
legestr «lobster» and labistr «congers», are all from Latin 
locusta. He relates Welsh llabwst « lubber », and llegest « lobster >. 
This is an extraordinary jumble. How could the Latin word for 
«locust » come to mean «bird» or «lubber » ? And besides how 
could locusta, which could only give regularly Welsh *llogost and 
Breton *logost, develop such protean abnormalities of form as 
these ? One of them may be cleared away at the start, at any 
rate ; there is no such word as Welsh llegest «lobster». This 
is a ghost-word from Old Cornish legest glossing polippos in the 
Vocabularium Cornicum, and rendered loppestre, «lobster», by 
Ælfric ; Dr. Davies got his «llegest, polypus piscis», from «Li. 
Land. », which was simply a late copy of the Voc. Corn. itself. 
Lhuyd, Arch. Brit. p. 33, gives Mod. Corn. «legast, locusta 
[marina] », and p. 242 the plural « legesti, lobsters ». It is evident 
that Cornish legest and Breton legestr are the same word, and the 
-r in the Breton is probably a secondary addition, by « over- 
compensation» for the regular loss of -r in pronunciation in 
words with original -str like kabest, mest, fenest for kabestr, 
mestr, fenestr. Indeed the Vannetais form actually is legest ; and 
compare the early instances quoted by Ernault, Glossaire p. 361. 
We thus start with Cornish and Breton legest, and this could 
come regularly from locusta by vowel-affection ; but it is difficult 
to see how vowel-affection would occur in this word. 


Labistr, llabwst, and lapous-labous cannot come from locusta ; 
the a and 5b forbid it in the first two, and the a, p, b, and s in 
the last. The MB. form of this is lapoucc or laboucc, where the 


- ec is a spelling of the MB [ts], an affricate phoneme, a single 
sound, not a group of the two phonemes [t] and [s]. This MB. 


is is almost invariably of French origin, from the O.Fr. fs spelt 
ce, cz, c, ete ; only very rarely and exceptionally does it repre- 
sent secondary British d’s, as in MB. daczon, Mod. B. dasson, from 
*dad’son from British *do-ate-son-. It is never the product of 
British or Romano-British Latin st, which invariably either 
remains unchanged or gives MB. s, Mod. B. z internally and finally. 
The MB. -oucc, as well as the Mod. B. -ous and plural -oused 


_ (never -ouz and -ouzed) shows that the word cannot have had 


British or Latin -st-, and makes it virtually certain that it is a 
loanword from French, since a secondary British d’s would be 
out of the queestion here in any case. 

This is supported by the alternation p/b. At one time 
M. Falchun believed that the difference between lapous and 
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labous was due to the position of stress (1), but he seems to 
have abandoned this later (2) ; and rightly so, as it would make 
nonsense of the Breton consonantal system which he has so bril- 
liantly elucidated. In fact the voiceless -p- and short stressed 
vowel of lapous betrays that this is a loanword (since it cannot 
arise from a secondary group of late British b’h). Intervocal -p- 
in the neo-Brittonic languages cannot come from single intervocal 
British or Latin -p-. In Breton, p is a fortis consonant, being 
comparatively long, and b is a lenis, being comparatively short, 
as Falc’hun has shown ; and, except in Vannetais, a stressed vowel 
before intervocal p must be short and a stressed vowel before 
intervocal b must be long. This system was set up in the Brittonic 
languages about 600 A.D., after the period of the Romano-British 
Latin loanwords (3). Now, if a foreign word having a short vowel 
in the penultimate syllable (the stressed syllable in most non- 
Vannetais Breton) and an ordinary non-fortis p was borrowed 
into Breton after that time, two treatments were possible. Either 
the vowel could be kept short, in which case the p would be 
treated as the native fortis, or else the p would fall together with 
the native lenis b, in which case the vowel would be lengthened. 
Hence, indicating length by the colon, we have exactly the Breton 
pair lap:ous / la:bous. These two must represent two distinct 
treatments of the loanword, presumably borrowed in two diffe- 
rent areas and handled differently (it is in fact lapous in the 
far west and labous in the centre, not occurring in the east ; see 
ALBB. map 191). What the word is is quite another question ; 
perhaps a hunt in the vocabulary of French dialects may reveal 
a word lapouce of suitable meaning. At any rate it cannot come 
from locusta, nor can it be related to legest-legestr, labistr, or 
liabwst - unless llabwst is itself a borrowing in Britain from the 
postulated French original, with Old French ¢ treated in Welsh 
as st. 


(1) See his La Langue Bretonne et la Linguistique Moderne, p. 35. 
(2) Compare his L’Histoire de la Langue Bretonne, p. 212. I do not 
understand what he means by saying that the forme with -p- is anterior 
to that with -b-. If he means that labous is a forme with intervocal 


lenition and lapous is not, this is of course im 
: = possible, as lenition was 
over and done with before the Breton language ever existed. 


(8) See my Language and History in Early Britain, sections 34-35. 
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14. Gaulois OGMIOS, irlandais OGMA, ogam. 


De tous les problémes linguistiques celtiques, celui que posent 
le théonyme gaulois Ogmios et son equivalent irlandais Ogma est 
un des moins fréquemment traités, à l’inverse du problème de 
l’origine des ogams et de l’écriture ogamique, lequel n’a rien ‚d’ety- 
mologique. 
| Le dossier est, à vrai dire, plus négatif que Host Que faire 
# par exemple d’un anthroponyme comme Ogmireectherio, attesté 
À à la fin du VII* siècle dans une charte et que Holder, Altceltischer 

Sprachschatz Il, 838, a repertorié en proposant de voir dans le 
second terme la racine *reg- «conduire » ? Il se pourrait tout 
aussi bien qu’il faille couper le mot en Ogmir-ectherio et qu’Ogmir 
soit un anthroponyme totalement étranger au celtique. — 
Mais le Prof. Rudolf Egger, Aus der Unterwelt der Festland- 
‚kelten, in Wiener Jahresheft, XXXV, p. 130 fait remarquer que le 
domaine désigné dans la charte se trouvait dans la région de 
Eardan «also in einem alten Keltengau ». Il n’est pas impossible 
non plus qu'un anthroponyme gallo-romain ait duré jusqu’au 
VIT: siècle, et une présomption en faveur de cette hypothèse est 
7  lexistence d’un toponyme Ricteriacum, actuellement Richterich, 
4 près d’Aix-la-Chapelle. Cf. également A. Grenier, Le dieu gaulois 
4 Ogmios, et la danse macabre, in CRAI, 1947, pp. 254-258. 
EE A la différence de Vhistorien des religions, le linguiste ne 
= _ trouvera non plus rien de probant, toujours en vue d’une expli- 
E. 


> 


cation étymologique, de la forme attestée par les tabellae 
_ defixionis de Bregenz, magistralement étudiées par Rudolf Egger, 
3 loc. cit., p. 99 sqq. Le theonyme des formules de malédiction 
_ recoupe simplement le document le plus ancien, celui de Lucien 
= de Samosate qui, Hercule 1, nous enseigne qu’Ogmios était le nom 
donné par les Celtes a Herakles : Tov Hpurdé ot Karoi ” Oyuuor avo: 
PASC oat;. 
Mais il est facile de se rendre compte que ce document est 
_ fortement interprétatif et que l'explication de Holder à propos 
ode. Ogmireectherio s’en inspire visiblement. 
J. Loth, Vécriture chez les Celtes in Revue Celtique XLIV, 
a p. 6, note 1, fait remonter Ogam a ."Og(e)-mmo et Ogme a *Og(e) 
mmio (* Og(e)smo, "Og(e)smio- -), mais la recherche étymologique 
est sans issue par cette voie. En desespoir de cause, on a eu recours 
au grec, par exemple G. Dottin, La langue gauloise, p. 276% 
= 2 EN pourrait ¢ être un mot grec dérivé de oye: et signifiant 
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« conducteur ». M.L. Sjoestedt, Légendes, épiques irlandaises et 
monnaies gauloises. Recherches sur la constitution de la légende 
de Cuchulainn, in Etudes Celtiques 1/1, 1936, p. 7, constate de 
son côté que «le nom du dieu Ogma trahit une phonétique non 
gaélique et doit s’expliquer comme un emprunt au gaulois 
Ogmios ». Elle s’inquiéte’ ensuite de ce que «ces équivalences 
onomastiques attestent un apport »continental dans le monde 
mythique irlandais : elles ne nous permettent pas de préciser l’ex- 
tension et le caractère de cet apport >. 

Ces citations de Dottin et de Sjoestedt évoquent à peu près tout 
lc problème et circonscrivent le champ réel de la solution pos- 
sible. La remarque de Sjoestedt complète celle de Dottin et n’a 
pas à être modifiée, ni même complétée : Ogma est effectivement 
la forme irlandais normale, avec perte de la désinence flexionnelle 
de l’emprunt à Ogmios. 

Il convient de réfuter au passage le rapprochement téméraire 
et « mercurien » de J. Rhys, Celtic Heathendom, p. 17 avec l’im- 
possible ofydd, actuellement «the name of the three kinds of gra- 
duates of professors recognized by the Eisteddfod, the other two 
being bards and druids»... cet ofydd n'étant guère plus authen- 
tique que ce qu’il désigne. 

En faveur de Sjoestedt, et de cette conclusion au moins de 
son travail, on doit relever l’origine & peu prés exclusivement 
armoricaine des monnaies gauloises dites à l’Ogmios, cf. Holder, . 
op. cit. II, 838. Il ne nous appartient pas d’en traiter, mais cela 
n'éclaircit pas les données irlandaises : 


Il est remarquable, en effet, que l'Irlande ait fait appel à 
Ogma en tant qu’inventeur des Ogams, dont le nom est bien entendu 
une simple dérivation du théonyme, alors que nulle part dans 
les récit épiques ou mythologiques il n’est question d’une telle. 
spécialité. Athair ogaim Ogma, mathair ogaim laim no sgian dit 
l'Auraicept 2813 «le père des ogams est Ogma, la mère des ogams 
est la main ou la lame », mais le Cath Maighe Tuireadh ne connait 
que le trenfer ou «champion » et la plupart des références rela- 
tives au dieu Ogma sont généalogiques, Ogma mac Elathan ou 
Ogma mac Ethlenn, ce qui ne nous intéresse pas directement (cf. 
R.I.A. Dictionary, lettres NOP, col.- 112-113). Il est évident aussi 
que l’origine de l’&criture est un problème totalement indépendant 
de lexplication fonctionnelle ou linguistique du nom du cham- 
pion ; les Irlandais et les Celtes ont dû avoir des notions claires 
sur le champion avant d’en avoir sur l'écriture. Contrairement à 
ce que laisse supposer L. Weisgerber, die Sprache der Festland- 
kelten, p. 205, le théonyme Ogma n’explique donc pas le nom des 
ogams en fonction de leur emploi ; il n’en est que la source éty- 
mologique. 

D’Arbois de Jubainville, Revue Celtique XXV, p. 93 s’est 
demandé si les chaînes d’Ogmios ne seraient pas par hasard « une 
formule grecque, employée par un artiste grec ou d’education 
grecque pour exprimer une idee celtique dont la forme pouvait 
être toute différente ». L’adaptation irlandaise du nom d’Ogmios 
oblige à poser une nouvelle fois la même question. Ogma doit très 
probablement son identité aux Gaulois mercenaires venus combattre 
en Irlande pour le bénéfice des uns ou des autres (cf. Ogam XI, 
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p-' 416, note 10) et de son côté Ogmios pourrait très bien etre, 
sans aucune, Sorte d’inconvénient, la traduction grecque d’une 
représentation religieuse ‘celtique, traduction acceptée, faute. de. 
mieux, par les Celtes eux-mêmes dont elle ne choquait pas les 
conceptions mythologiques. 


15. A propos du théonyme irlandais DAGDA, celtique commun 
*dago-devos. 
Quand les membres de l’état-major divin des Tuatha Dé 

Dänann énumèrent leurs pouvoirs respectifs, au cours de la pre- 

mière partie du Cath Maighe Tuireadh ou Bataille de Mag Tured 

(Moytura), éd. Wh. Stokes, Revue Celtique XII, p. 82, un paragraphe 

très suggestif évoque le nom du druide divin quest le Dagda : 

«Le Dagda dit: «Le pouvoir dont vous vous vantez, je l’aurai 

entierement [rien] qu’a moi seul». « C’est toi qui es le Dagda » 

dit chacun, si bien que, désormais, de cela, [le nom] de Dagda 
lui resta» (Atbert an Daogdae : «An cumang arbagaid-si dogen- 
soul ule amaon», «Is tu-sai an Dagdae » or cach, gonad{d]e rot- 

lil « Dagdae » o sin e). 

Le théonyme Dagda est ordinairement traduit par «dieu 
bon», ce qui est strictement étymologique et. Dagda remonte fort 
normalement à “dago-devos sans qu’on ait besoin d’approfondir 
la recherche sur ces deux racines trés connues. On a Dagda « bonus 
deus» tout comme on a dag duine «bonus homo» Windisch, 
Irische Texte. I, Wörterbuch, p. 463). 14 

Mais nous avons déjà remarqué que dag en irlandais, et pro- 
bablement même dago- en gaulois, avait un sens adverbial ou super- 
latif (cf. Ogam XI, p. 284, n° 7). Dagda ne serait-il pas aussi le 
«très divin» ? 

Les deux: interprétations ne sont pas contradictoires et se 
concilient sans difficulté dans l’étymologie commune, ainsi que 
nous le fait sentir le Lebor Gabala, éd. R.A.S. Macalister IV, § 353 : 
« Bien que la foi soit venue, ces arts [des Tuatha Dé Dänann] 
n’ont pas. été abolis, car ils sont bons et jamais démon n’a fait 
le bien» (Ar cia thanic cretim, ni ro dichuirthe na dana sin ar 
it maithe, 7 ni dernai demun maith etir). Ce qui est divin en effet 
ne peut être que bon et la «bonté» du Dagda est certainement 
fonction de sa divinité. 


16. Les noms celtiques du « CHÊNE », du «DRUIDE » et du 
‚« ROITELET >. 


Si l’on se réfère à une multitude d’écrits savants — dont on 
ne citera ici qu’une faible partie —, le nom du chene peut étre 
une introduction trés convenable 4 une etude sur le nom des 
druides. Re 

La méthode ne peut pas étre mauvaise en principe puisque 
Yon a quelquefois tendance 4 croire que le nom du chéne dans les 
pays autrefois celtique n’est plus représenté que par *kassano- ou, 
comme c’en est le cas dans l’ancienne Provincia, par un dérivé 
du latin robur..Or, s’il est exact que ces deux mots sont à l’origine 
de la plupart des faits dialectaux romans, il en est un autre qu’on: 
ne. doit.pas-omettre, c’est dervo-, encore solidement attesté par des 
anthroponymes ou toponymes et même, jusqu’à notre époque, par 
des éléments non négligeables de lexicographie romane. — Gt 


A 
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On le rencontre en toponymie : Derva, dans des inscriptions 
de Pannonie CIL III 3405 et de Styrie CIL III 5419; Derventum, 
actuellement Drevant dans le Cher (Longnon, Les noms de lieu, 
p. 63, n° 148), qui se retrouve, sans suffixe, dans lé nom de la 
forêt et du hameau de Der (Aube et Haute-Marne) avec l’abbaye 
de Moutier-en-Der et, située à l’autre extrémité de la même région 
une abbaye bénédictine qui se serait appelée en 1115 Dervense 
monasterium, (Longnon, p. 354, n° 1430) ; c’est probablement cette 
même forêt qui est désignée in foreste Dervo et silva quae dicitur 
Dervus dans des diplômes mérovingiens, (Monumenta Germaniae, 
I, 30, 23 et 49, 39) ; une forme très voisine est Derventio(ne), du 
gentilice Derventius, gallois Derwennydd pour Derby, sur le Der- 
went, Itin. d’Ant. 466, 2; Not. Dign. 40, 16. 

Les anthroponymes sont relativement peu nombreux, mais 
aisément reconnaissables : Dervacius, dans une inscription chré- 
tienne de Grande-Bretagne, Rhys, 2° éd. 381 ; Dervius à Mayence 
(Holder, Altceltischer Sprachschatz I, 1271) ; Dervonia dans une 
inscription de Pannonie CIL III 3659. Mais on a aussi des théo- 
nymes : fatae Dervonnae dans une inscription de Gaule cisalpine 
CIL V 4208 à Cavalzesio pres de Brescia et les Matronae Dervon- 
nae dans une inscription de la région de Milan CIL V 5791 (Holder, 
471271): 

Les donnees les plus interessantes sont cependant celles de la 
lexicographie romane et francaise. On remarquera l’aire tres eten- 
due en dialectologie francaise : a Malmédy déve « écorce de bou- 
leau» ; d’aprés v. Wartburg le transport de sens est dü vraisem- 
blablement au fait que l’écorce du bouleau, comme celle du chêne, 
servait en tannerie ; les dialectes allemands de la région d’Eupen 
ont. daver; emprunt posssible au roman ; Montguyon drouil « chêne 
noir, à l’écorce rugueuse, à la végétation tardive» ; Var droui, 
drui ; Tarn-et-Garonne cassé droul ; Landes droulh, drouil ; man- 
ceau druille « variété de chéne » ; Saintonge drouille « chéne 
blanc » ; francais mod. drille «gland du chêne pedoncule » 
puis le nom même de ce chêne à partir du XVIIP siècle (Dauzat, 
Dict. Etym. pp. 257 et 260) ; Vendôme drouille « piece de bois 
qui vient d’une drille» ; Albret droulho «gland», droulhé 
«chêne durelin », Périgord droulhet « petit chêne » ; bas-manceau 
druyar «chêne rouvre» ; Angev. drouillard ; Vendôme chêne 
drouillard ; dreuillard « chêne rouvre à gland sessile » ; français 
mod. durelin, drelin; Berry, Morvan, derlin, durelin drelin ; 
Béarn droulh «chêne rouvre », Drulias au X° siècle, actuellement 
Drouilles dans des toponymes du Limousin ; prov. drouino, Cantal 
drouin (anthroponymes Drouin et Derouin) ; Savoie darbé « petit 
sapin», drouinnay «rhododendron» (W. v. Wartburg, Franzö- 
sisches Etymologisches Wörterbuch IH, p. 50 et Johannes Hub- 
schmid, Pyrendenwérter, p. 17). 1 


Tous. ces mots romans remontent à *derva ou au diminutif 
derulla (dervella, deruillia) qui se trouve avec *derva dans le 
même rapport que betulla, betula (Holder I, 412) avec *betu- « bou- 
leau» ; la forme durelin s’explique par *druillin, avec métathèse 
du r (W. v. Wartburg, op. cit.). A. Carnoy ramène Derventio et 
Yhydronyme Derwent à une racine *derw-, *derwila -& argile » 
(Dict. Etym. du Proto-Indo-Européen, p. 100) mais il nous semble 
préférable d’y reconnaitre le nom du chéne. Pour la toponymie 


es A, ' 
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on pourra consulter aussi Ch. Rostaing, Essai sur la toponymie de 
la Provence, p. 330 qui-signale un Drouille, commune de Saint- 
Pons (Basses-Alpes) et en admet l'origine celtique (formes 
anciennes : Garnerius de Drullia en 1044 Petri de Drolle : Sti 
Pontii Drelhe, de Drolha en 1351 ; de Drolhais en 1376). 

En irlandais on a un mot légèrement différent mais cependant 
de même racine : dair ou daur, gén. dara ou darach (Windisch, 
Wôrterbuch 464) ou même un cless daire «jeu du chêne» de 
Cuchulainn (Lebor na hUidre 113b31) dont on ne connait que 
l’existence ; quelques toponymes aussi, bâtis sur dairbre «an oak, 
a nursery ‘of oak», irl. mod. dairbhre, dairbhreog, méme sens 
(Hogan, Onomasticon, p. 326 a) et un derb «récipient (en -bois 
de chéne ?) « qui est peut-étre le méme mot que derb «sûr, fixe, 
certain » (R.I.A. Dictionary, :lettre D/2, col. 30) ; il faut enfin 
ajouter a la méme rubrique écoss. darach «oak timber, hull of a 
boat», manx darragh et gall. dar, (Evans, 1359, GBGC., 297), corn. dar, 


Mais dans l’ensemble le brittonique a conservé exactement le 
ıneme mot que le gaulois : gall. derw(en), bret. derv(enn) et il en 


a fait aussi un usage toponymique et anthroponymique : par 


exemple m. bret. (Le) Botderu pres de Quimper (Ernault, Dict, 
Etym. du breton moyen, p. 264) «le bosquet de chênes » ; Poul- 
dero (Morbihan) «la fosse aux chênes » ; le Cartulaire de Redon 
a Der-gen au IX* siècle, devenu Derrien au XIII siècle dans une 
charte de l’abbaye de Beauport (d’Arbois de Jubainville, Origine 
de la propriété foncière, pp. 397-398) ; Derrien remonte à dervo- 
genos «fils du chêne » et se retrouve dans la deuxième partie du 
toponyme La Roche-Derrien (Côtes-du-Nord) ; Derrien sert encore 
de patronymes de méme que (Le) Derff (derw, Evans, 1418, Chee 
313). 

= LOUS. (Ces: mots - -celtiques appartiennent au hdi végétal | 
de l’indo-européen, vocabulaire qui manque d’unité puisqu'on n’y 
retrouve pas de désignation unique du chêne. Il convient de rap- 
procher le celtique de sskr. daru « bois », gr. dépu «tige, lance > et 


deve «chêne», got. triu «arbre», v. angl. treo, angl. tree (cf. 


Pokorny, Idg. 'wb. I. pp. 214-215) dont les themes sont tous 
tres proches mais variables: *dervo, *drevo, *derv, *drev, etc.... 
En résumé, il n’y a dans le nom celtique du chéne rien d’ex- 
traordinaire et il se rattache sans difficulté 4 une racine indo- 
européenne désignant l’arbre ou le bois en general. Bien qu’il ait 
été supplanté par *kassanos, dervos est même fort bien attesté et 
il est resté pratiquement le seul vocable en usage en celtique 
insulaire. 

Quels sont maintenant les rapports linguistiques exacts du 
druide et du chéne? La difficulté de l’explication étymologique 
est tout entiere résumée par une «Palinodie» de Thurneysen, 
Zeitschrift. für Celtische Philologie XVI, pp. 276-277 qui, après 


‘avoir admis et fondé, Kuhn’s Zeitschrift XXXII, p. 563 sqq.. Pety- 


mologie normale par *dru- préfixe intensif et *-vid «savoir > 


_ retourne à celle de Pline, nat. hist. XVI, 249 : Non est omittenda 
Sin hac re et Galliarum admiratio. Nihil habent druidae — ita 
_ suos appellant magos = visco et arbore in qua gignatur, si modo 
sit robur, sacratius ; jam per se roborum eligunt lucos, nec ulla 
sacra sine earum fronde conficiunt, ut.-inde appellati quoque 

_interpretatione graeca possint druidae videri.. PER 
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Mais la justification de Thurneysen est Curieuse : « Es ist mir 
so oft nachgesprochen worden, dass mir etwas bange wird und 
ich-nicht unterlassen môchte zu bemerken, dass mir die alte 
— freilich fälschlich aufs Griechische gegründete — Etymologie 
von Plinius... als « Eichenkundige » wahrscheinlicher ist » (1): 
Cela manque de netteté. 3 

L’étymologie de Pline est en effet vraisemblable. Mais elle se 
fonde sur la ressemblance du nom des druides et du gr. %% 
Cela ne signifie pas pour autant qu’elle soit bonne. C’est une 
interpretation, simplement, à laquelle les druides gaulois eux- 
mémes ne sont peut-étre pas restés étrangers 4 partir d’une cer- 
taine époque puisque, nous le savons par d’autres que Pline, ils 
accordaient une assez grande place au chéne (Maxime de Tyr, 
Dissert. VII, 8 qui, à la fin du II siècle après J.C., atteste la 
conjonction du culte de Zeus et du chéne, « représentation visible 
du dieu suprême» Keédroi sebousi piv, Ace Hzedtixiv Zyadpa de Acts Souda 
dpc, La contradiction agacée de Thurneysen avec lui-même est 
d’autant moins indispensable que ce n’est pas dans un mot grec 
qu’il convient de rechercher la solution d’un probleme celtique. 
Rien ne prouve en effet que le mot celtique soit le décalque exact 
du vocable grec ou que les druides aient refait leur propre nom 
pour le faire coincider avec le mot grec. Si les druides sont bien 
les «hommes du chêne» ou encore. «ceux qui savent par le 
chéne », c’est des l’étymologie premiere que leur nom doit recou- 
per le nom du chéne et non pas a partir d’une réfection, méme 
antique. Nous allons voir qu’il n’en est rien et que d’Arbois de 
Jubainville- avait parfaitement raison d’écrire, au début de notre 
siécle, qu’on «ne peut rattacher le nom des druides au théme 
gaulois dervo —, pas plus qu’au thème grec 355 » (Les Celtes, 
Paris 1904, p. 52). 

La forme gauloise latinisée la plus courante du nom des 
druides est druidae, par assimilation aux thèmes latins masculins 
de la première déclinaison (à partir d’un accusatif pluriel gaulois 
en -as), mais la forme la plus ancienne semble bien celle que 
César utilise tout au long du Bellum Gallicum, druides (-um, -ibus), 
et toujours au pluriel. C’est de cette forme que nous tiendrons 
compte principalement, sans nous occuper des fabrications ou 
déformations tardives telles que dryas, dryades qui sont, elles, 
réellement imitées ou tirées du grec See (Nous renvoyons le lec- 
teur aux textes des auteurs anciens consignés chez Holder, I, 
1321 sqq. ou chez T.D. Kendricks, The Druids, pp. 212-221). 

_ C'est très loin de dervo- ou derva- et c’est très proche du cel- 
tique -insulaire dont le meilleur témoin est le m. irl. drui, acc. 
druid, gen. druad, dat. drui(d), nom. pl. druid, druide, dat. pl. 
druidib, avec son dérivé druidecht « art druidique magie, charme, 
incantation » ; irl. mod. draoi, gen. draoi et druadh, pl. draoithe, 
dérivé draoidheacht (Windisch, Worterbuch, p. 503 et Dinneen, 
Focloir, 259). 

Dans la mesure où Vironie est possible sur un tel sujet, c’est 
Thurneysen lui-même qui nous enseigne, Grammar of Old Irish, 


(1) «On a si souvent parlé après moi que je me sens elque 
peu inquiet et que je ne voudrais pas négliger de faire Re nae 
la vieille étymologie de Pline — sans doute faussement basée sur le 
grec — «qui sait par le chönes, me semble plus vraisemblable. ÿ * 


>. LE 
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p. 43, sous une forme que les traducteurs du Handbuch de 1909 
ont soigneusement respectée, que l’irlandais -ui- représente la 
reduction de -uwi-. Apres voyelle -w- s’est d’abord maintenu sous 
la forme d’une semi-voyelle, mais il a fini par disparaître après 
-i- et aussi après -u-. Il faut donc restituer *dru-wi(d)s avec, pro- 
bablement, un nominatif gaulois en *druis, parallée au drui irlan- 
dais, ‚et qui donnerait raison à César d’avoir classé le mot à la 
troisième déclinaison parmi les imparisyllabiques *druis est aussi 


‚la restitution proposée par d’Arbois, Cours de littérature celtique, 


VE, -p:.:93- 


Thurneysen a fait erreur par excès de science, si l’on peut 
dire, ses recherches l’ayant amené à douter de l’existence d’un 
préfixe *dru- en celtique puisque, explique-t-il dans sa palinodie : 
« Dass einst die Praktiken mit der Eichen-Mistel, die Plinius ebd. 
beschreibt, im Mittelpunkt der magischen Wirksamkeit der Drui- 
den gestanden haben, ist sehr wohl möglich, wenn sie auch zu 
Cäsars Zeit sich zu viel höherem « Wissen» aufgeschwungen hat- 
ten ; und gegen Soweipsros als «heiliger Eichenhain» (als Ver- 
sammlungsort des Rats) ist ebenfalls nichts einzuwenden ; auch 
der gallische Mannername Drutalus lässt sich als « Eichenstirn » 
verstehen. Auf das einzige in seiner Bildung nicht völlig klare 
air. druailnithe, -ide « verdorben », druailned « Verderben » 
(neben eilnithe, elned) wage ich jetzt ein bloss verstärkendes kel- 
tisches dru- nicht mehr zu gründen ; es mag droch «schlecht » 
irgendwie bei seiner Bildung mitspielen » (2). Thurneysen a rai- 
son d’avoir pensé à droch, mais, à ses craintes injustifiees d’avoir 
versé dans l’erreur, il ajoute ce contresens étymologique à conclu- 
sion inacceptable : «Das kymr. derwydd, aus *darwid- umgelau- 
tel, altbret. darguid (auch dorguid lesbar) « pithonicus » scheint 
zu zeigen, dass man in altbritannischer Zeit das Kompositum noch 
richtig verstand und den Namen der Eiche in der Ablautsform 
neu einführte, die das ältere kymr, dar, akorn. dar, air. daur 
bewahrt, also daru-uid ; ich sehe keinen Grund, es von gall. druid-, 


air. drui zu trennen » (3). 


Il n’est rien de mieux, pour couper court à toute possibilité 
de solution, que de mêler des problèmes distincts. Par la suite 
la conclusion de Thurneysen n’a guère été reprise et on s’est sur- 


(2) «Que les pratiques relatives au gui de chêne, que Pline décrit, 
se soient trouvées au centre de l’activité magique des druides, cela est 
fort possible, même si à l’époque de César ils s'étaient élevés à un 
«savoir» beaucoup plus haut; et contre drunemeton en tant que 
«forêts » sacrée de chênes» (lieu de réunion de l’assemblée) il n’y a 
de même rien à objecter ; l’anthroponyme gaulois Drutalus peut aussi 
être compris par «front de chêne». Je n’ose plus maintenant baser 
un celtique dru-, uniquement intensif, sur le seul v.irl. druailnithe, -ide 
«corrompu », druailned «corruption » (à côté de eilnithe, elned), dont 
la formation n’est pas totalement claire:; il se peut que droch « mau- 
vais» participe d’une façon quelconque à sa formation». 


(3) «Le gall. derwydd, métaphonie de *darwid, v. bret. darguid (à 
lire aussi en dorguid) <pithonicus», semble montrer qu’à l’époque 
brittonique on comprenait encore bien le composé et qu’on a introduit 
à nouveau le nom du chêne dans la métaphonie, conservée par le gall. 
plus ancien dar, v.corn. dar, v.irl. daur, donc dar-uid ; je ne vois nulle 
raison de le séparer du gaul. druid-, v.irl. drui ». 
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tout borné à la citer (par exemple K.H. Schmidt, ZCP XXVI, 
pp. 197-198) ! pi ! 

La difficulté d’explication de l’Irl. druailnithe (partiellement 
resolue depuis par M.A. O’Brien, Eriu XI, 1932, p. 169 par rap- 
prochement avec irl. drumsal dont le sens est nettement péjoratif) 
ne peut être que différente de celle du galate Jpuvaiperos (ortho- 
graphié  ôpuweuéroy par Strabon XII, 5 et rapproché très intelli- 
gemment du locus consecratus de César, BiG. VI, 13 par Holder I. 
1331 ; voir L. Weisgerber, Galatische Sprachreste, in Natalicium 
(Mélanges Geffcken) 1931, p. 159 qui se borne à enregistrer les 
documents et les variations d’opinion de Thurneysen) ou de l’an- 
throponyme gaulois Drutalus dans une marque de potier CJL XIIT 
10010, 825 abc. S 

Enfin et surtout, étant donné ce que nous savons du nom du 
chêne en celtique continental, « heiliger Eichenhain » et « Eichens- 
tirn » devraient respectivement être quelque chose comme *dervo- 
nemeton et *dervo-talos. La chute du e ne s’est produite en effet 
que lors du passage au roman et, même à la plus basse époque, 
le celtique a gardé intact dervo-. Nous ne voyons donc pas pour- 
quoi dru- ne serait plus préfixe intensif et pourquoi il faudrait 
revoir Ja traduction de Asweuiro» «grand sanctuaire » ou « lieu 
très saint» et de Drutalos «au grand front». Il ne faut pas être 
plus exigeant en celtique qu’on ne l’est en latin où trans- n'est 
pas non plus de formation très claire (Ernout-Meillet, Dict. Etym. 
lang. lat., 1951, p. 1236). Les formes celtiques ont pu être variables 
d'un dialecte ou d’une époque à l’autre mais la valeur superlative 
de dru- en irlandais et en gaulois est la solution la plus simple. 
Or, en linguistique il faut toujours rechercher la simplicité, même 
s’il s’agit de linguistique celtique. 

Nous ne voyons pas non plus pourquoi Thurneysen s’obstine 
à lier le v. bret. darguid (J. Loth, Vocabulaire vieux-breton, p. 111) 
ct le m. gall. derwyd (attesté chez Taliésin, Skene, Four Ancient 
Books of Wales II, p. 174 et qui suppose un v. gall. *darwid) et 
le gaulois druida ainsi que Virl. drui, Le mot vieux-breton est bien 
glosé pithonicus dans le contexte vir siue mulier in quibus pitho- 
nicus «devin, qui sait d’avance », mais, qu’à l’époque de décom- 
position linguistique des gloses vieilles-bretonnes ou galloises on 
ait basé un jeu sémantique sur une métaphonie, c’est peut-être 
aller un peu loin dans la supposition. Derwyd ou derwydd, plu- 
riel derwyddon, pourrait être aussi une forme plurale passée au 
singulier. Simple supposition de notre part, mais les doubles plu- 
riels sont fréquents en gallois et en breton et la coïncidence mor- 
phologique de derwydd «druide» et de derw(en) «chêne» ne 
va pas au-delà de la morphologie. Entre derwydd et derw(en) en 
gallois, entre *druis et dervo- en gaulois, entre dar, daur, dair et 
drui ou drai en moyen irlandais il ya partout le m&me rapport 
étymologique, à savoir strictement aucun et Thurneysen n’a cité, 
et pour cause, aucun autre exemple où le groupe irlandais dar- 
ait été réduit 4 dr-. Le breton drouiz n’entre naturellement pas 
en ligne de compte puisqu’il a été refait au siécle dernier sur le 
modéle du gallois derwydd. (Ev., 1419, GBGC, 313). 


L’homonymieé vegetale — et elle est très réelle —, n’est pas 
offerte par la premiere partie du nom des druides, mais par la 
seconde : *-vid, *-veid est le nom de la science (Holder III, 288-289), 
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retrouvé dans le latin videre ou le gotique witan (Pokorny, Idg. 
Wb., XII, p. 1127). La conservation de la dentale garantit cette 
; homonymie archaique car les formes celtiques insulaires et conti- 
nentales du nom du « savoir » remontent presque toutes à *vidsu-, 
par "vissu-, comme dans lirl. fiss. irl. mod fios «science», ou 
peut- être dans lanthroponyme gaulois Visurix «roi de la science » 
ou -« digne roi», CIL XI 5295 à „Ausst (Suisse), s’il n’est pas 
nécessaire de: dissocier “vesu- de *vissu-. Mais le nom du bois 
remonte régulièrement à ‘vidu- dans toutes les langues celtiques 


et Phomonymie s’est perpétuée sous. des différences de graphie — 


peu sensibles : irl. fid « arbre » et (ro- )fetar «je sais », gall. gwydd 
« arbre » et gwybod « savoir », radical conjugué gwydd-, gwyddon 
« philosophe >, breton gwez(enn) «arbre» et gouzout «savoir», © 
radical conjugué gouez-, gouiziek « savant ». 


En Irlande encore, les lettres ogamiques, groupées par familles, 
s'appellent des feda (R.LA. Dictionary, F/1 col. 125-127), pluriel 
de fid. «arbre >. Ce bois ainsi désigné était celui de la science ~— 
sacrée et les druides ont dirigé et protégé une civilisation oü le 
‚hois avait une grande valeur religieuse. On ne sera donc pas sur- 
pris de retrouver la racine du nom des druides dans le nom 
des Védas de l’Inde (G. Dumézil, Jupiter-Mars-Quirinus, p- 23) ou 

‘ dans le latin videre dont le sens initial « était relatif à la connais- 
a sance, non à l’acte de «voir» ou d’ «observer » (Ernout-Meillet, 
= Diet. Etym, lang. lat. p. 1298). 


in Aussi etonnant que cela paraisse, cen rest pas dans le des 
- gallois qu’a survécu linguistiquement le nom des *dru-wides, C’est 
% dans le nom du roitelet, gall, dryw, dont l’adjectif dérivé drywon 
ne signifie pas autre chose que « druidique » dans le dietionnaire 
de Spurrel. En breton, le mot correspondant au gallois dryw est 
Vadjectif drev (attesté en m. bret., Ernault, Gloss. M. Bret. I, 
p. 197) ; or, drev veut dire « joyeux » et le nom courant du roi- 
telet en breton est laouenan, ce qui veut dire aussi «joyeux » 
à (V. Henry, Lexique, p.107). Il faut séparer le nom de l’ivraie, 
| dreag, draog (m. bret. dreaucq, dréeucq, gall. drawg, fr. droc) 

qui doit étre construit a partir du sens de drev «un peu ivre >, 
; mais on retrouve le même mot en goidelique : m. irl. dréoan, dréan, 
| irl. mod. dreoilin « roitelet >, dréolän « roitelet, personne stupide » 
(Dinneen, p. 260 et Geirfa, 394). 


"= _ Thurneysen a beau se défendre contre l’évidence dans sa 
_ « Palinodie », certifier que l’irl. remonte à *drivo-, que le sens de 
à «silly person» est le résultat d’une contamination, que le gallois 
—  dryw «druide» est «modern» (loc. cit. p. 277) (si l’on peut | 
“4 toutefois parler de modernisme dans le cas de textes du XV° siécle!) . 
sa protestation est impuissante contre le fait que dryw est le seul 

4 équivalent possible de l’irlandais drui ou du gaulois *druis, que 
: tous les mots irlandais modernes sont des diminutifs (ce qui peut 

"7 expliquer en partie les accidents sémantiques), et que l’irlandais 
cs et le gallois montrent la même formation parallele drui « druide » 
1 — sui «sage» et dryw — syw (K. Jackson, Language and History 
a in Early Britain, p. 372). J. Loth a raison de confirmer, Revue Cel- 

4 _ tique XLIII, p. 453 : «Il est probable que le mot dryw a été de 
Be bonne heure appliqué en surnom au roitelet et s’est. conservé 
x comme tel» bien que Thurneysen, qui avait décidément mauvaise 
_ conscience dans cette affaire, ait vu à tort une « zweifelnd vorge- 
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brachte Vermutung» dans la même opinion émise quelque vingt 
ans auparavant sous une forme moins catégorique, Revue Celtique 
XX, p. 342 « Le roitelet, en gall. dryw, paraît identique au bret. 
-dréo «vif, alerte, joyeux» corroboré par le nom breton (de l’oi- 
seau) ». Max Förster, der keltische Wortgut im Englischen, p. 28 
en discutait déjà à propos de v. angl. dry « magus >» qu’il considère 
comme emprunté a Virl. drui. Il a certes raison de considerer 
derwydd comme une «volksetymologische Umgestaltung» mais 
l'origine galloise du mot anglo-saxon n’est pas impossible. Elle 
‘serait méme plus vraisemblable car si le gall. dryw a été donné 
comme surnom au roitelet et qu’il n’est apparu dans les textes qu’au 
XV° siècle, il a certainement existé antérieurement à cette appa- 
rition. On ne préte qu’aux riches, mais une « Bardenrekonstruk- 
tion » est fort peu utile en l’occurrence. Pour des raisons sensi- 
blement identiques on réfutera aussi une annotation de Stokes 
au Glossaire de Cormac, Calcutta 1868, p. 60: à l’article drai, .i. 
aircetal ar is tria dan dognisium a brechta « poésie, car c’est par 
son art qu’il fait ses incantations». On ne saisit pas trés bien 
pourquoi Stokes propose une étymologie 4 rebours: « This word, 
(now draoi), is to be separated from drui «a druid», gen. druad 
and (I think) to be identified with the A.-S. dry « magus >»... C’est 
bien entendu l’inverse qui s’est produit, ’emprunt ayant eu lieu 
du celtique vers le vieil-anglais. Quand les Irlandais ont eu 4 tra- 
duire le latin magus dans leur langue ils ont employé tout natu- 
rellement drui: Simon le magicien a été pour eux Simon drui. 


- Afin que le lecteur se fasse une opinion, voici les deux textes 
« modernes » qui justifiaient opinion de J. Loth. D’après un poète 
médiéval il ne faut pas croire: 


I lais y dryw am les drwc «à la voix du roitelet pour un mauvais 


profit, 
ne lais y vran yn kanu ou à la voix du corbeau chantant, 
loth ormes, Iddewes ddu. oppression . gloutonne, juive noire » 


(poème de Iolo Goch, éd. Ashton, pp. 528-529) tandis que de son 
cété Taliésin annonce: 


Wyf dur, wyf dryw, «je suis eau, je suis roitelet, 
wyf saer, wyf syw. je suis charpentier, je suis sage ». 


(ed, Skene, Four Ancient Books of Wales, II, p. 215). 


Pourquoi cette assimilation du roitelet et du druide ? Est-ce 
parce que le roitelet est le roi des oiseaux comme l’indique son 
nom dans plusieurs langues, Zaunkönig, kinglet, regulus ? Est-ce 
parce qu’il est associé 4 la classe sacerdotale comme le corbeau 
cst associé a la classe guerriére ? (Arzel Even, La maison du roi- 
telet, in Ogam III, 1951, pp. 108-110). Nous empruntons au Rév. 
Evan Isaac, Coelion Cymru, 1938, pp. 180-182, les trois premiéres 
strophes d’une chanson populaire galloise fort curieuse : 


Dryw bach ydy’r gwr, «L’homme est un petit roitelet ; 
amdano mae ’stwr, il y a du bruit A cause de lui ; 
mae cwest arno fe on le recherche, 

nos heno mhob lle. cette nuit, ce soir, partout. 

Fe ddaliwyd y gwalch On a retenu le faucon 

oedd neithiwr yn falch qui était [si] fier hier au soir, 
mewn stafell wen deg dans une belle chambre blanche 


a’i un brawd ar ddeg. avec ses onze frères. 


“| 
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Fe dorrwyd Ur twr, _ : Ona brisé Ja ur. 

a, daliwyd y gwr, op pe OÙ Pon ‚retenait. Yhomme, 

fe’i rhoddwyd dan Ten, . on Pa mis sous un voile 

ar,elor fraith wen.. - . . sur une ‚eiviere, bariolée et blancke... 


:Ce n’est la qu’ une référence parmi des dizaines d’autres. Le : 
trés riche dossier folklorique et ethnographique du roitelet insu- — 
laire vaudra sans doute la peine d’être étudié à fond. Le linguiste, = 
l'historien des religions en tireront certainement profit. | 
:- Pour en revenir directement aux druides, ce qui aurait dû 
faire réfléchir Thurneysen plus encore, c’est que leur nom n’est 
pas du tout attesté en épigraphie continentale. La seule inscription 
qu’on ait jamais invoquée, répertoriée par Ch. Robert, Epigraphie | 
_ gallo-romaine de la Moselle, p. 89 Silvano sacr. et Nymphis loci 

Arete druis antistita somnio monita d. est trop douteuse pour être 
acceptée. Ce n’est pas le cas, sans qu ’on en soit très sûr, de la 
pierre de Killeen-Cormac où il faudrait lire Juuere(s) Druuides _ 
(Macalister, Studies in Irish Epigraphy I, 78) malgré les doutes de 


de Dar Paris 1878, p. 124 sqq. et cf. Rev. Celt., 16, 184- 185). 
On pourrait | penser que le vide épigraphique est dû à l’in- 


nisation. C’est une raison possible, mais elle n’est pas absolue car la 
majeure partie de l’onomastique gallo-romaine remonte à la période 
Ste l'indépendance. Le nom du chêne aurait dû disparaître aussi 
pour donner raison à Thurneysen. Et l'Irlande n’a pas davantage 
le nom des druides dans son anthroponymie. C’est assez normal — 

sans doute, les voyants ou les HO n’etant pas majoritaires 
dans notre humanité. 


I est probable que, sans la palinodie de Thurneysen, le pro- | 4 


ays 


da grande érudition et la grande autorité du savant suisse ont 
fait que. bien des chercheurs ont évité d'aborder la question, Ils 
- s'en sont au moins tenus à une prudente réserve. En fait, ae À 
os _neysen s’est lourdement trompé. 2 
Deux arguments de poids sont encore yalables contre sa 
«Palinodie> : E 
_ Premièrement : les druides d’Irlande ne sont pas, a la diffé- 
rence des druides de Gaule, particulièrement attachés au chêne. 
Ils utilisent plus volontiers le coudrier ou le sorbier, ce que sait 
1iconque a lu quelques textes irlandais et Vendryes, la Religion 
_ des Celtes, p. 291, a été contraint d’en tenir compte, bien qu’il 


u’on puisse s’en tenir à la premiere explication : : *dru-vid « qui 
onnaît le chêne ». La seule objection qu’on pourrait à faire est 
Irlande, les druides, pour leurs opérations magiques usent 
_ plutôt de Pif, du sorbier, du coudrier, que du chêne. Mais le chêne 
tient une assez grande place dans la magie des druides de Gaule 
pour qu’on n’hésite pas à en reconnaître le nom dans le vieux | 
rc osé *dru-vid » (cf. aussi J. Pokorny, The origin of Druidism, 


‘ ent. et Vobjection peut étre faite aussi à Vendryes, ; 
ie par le nom du chêne est en contradiction avec l’ori- 
mise de la «doctrine» druidique. Nous n’avons pas la 
linguistique ou historique de l’origine goidelique des _ 
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Holder (I, 1330) et de Gaidoz (Notice sur les inscriptions latines — pre 


‘terdiction totale des druides des les premiers temps de la roma- | 


bléme linguistique ne se serait pas posé avec la même acuité car 


ait adopté la nouvelle façon de voir de Thurneysen : «Il semble:, Ze 
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druides, 4 laquelle pensait, peut-étre avec raison, d’Arbois de 
Jubainville, Les druides et les dieux celtiques à forme d’animauz, 
p. 42 sqq. mais doctrinam in Brittania repertam nous dit César 
qui devait bien tenir le renseignement de quelqu’un de haut place 
dans la hiérarchie éduenne, Si les druides insulaires n’utilisaient 
que trés peu le chéne, tout en étant les premiers dépositaires de 
la doctrine druidique, pourquoi leur nom serait-il dérivé du nom 
du chéne ? C’est pour cette raison, trés probablement aussi, mal- 
gré Thurneysen ou Vendryes, que les temoignages anciens sur le 
rom des druides sont limités presque exclusivement à la Gaule 
et a la Celtie insulaire : «De l’identite du premier terme dans 
Dru-uides et dans Drunemeton il ne faut pas conclure que les 
Gaulois eussent amené avec eux des druides en Asie Mineure ; 
ils ne connaissaient evidemment encore d’autres prétres que les 
gutuatri» écrivait d’Arbois, Les Celtes, p. 203), nous craignons 
que d’Arbois ne soit alle trop loin dans la négation ; mais nous 
sortons ici du probleme étymologique. 

On deplorera que C. Jullian, la plupart du temps mieux ins- 
pire, n’ait pas vu toute l’importance de la question et l’ait d’ail- 
leurs fort mal reglee ; Histoire de la Gaule II, pp. 85-86. « Nous 
ignorons ce que le mot signifie». et, en note 7 aux mêmes 
pages: «Je ne peux cependant, en dépit de tout ce qu’on a dit 
contre elle, exclure l’origine donnée par des Anciens, 0%; « chêne » 
rien ne nous dit que les Gaulois ne désignassent pas le chêne 
par un radical assez voisin du mot ÿ%; pour que les Grecs l’aient 
transcrit ou interprété en devida... on admet du reste un radical 
derva «chêne » dans la langue celtique mère ; on sait d’autre part 
le rôle du chêne dans le culte des Gaulois comme de tous les 
peuples. Au surplus, en pareille matière, l’étymologie, sans être 
chose indifférente, est ce qui importe le moins...» On préfère, à 
tout prendre, lire Roget de Belloguet, Glossaire gaulois, 2° éd., 
p. 98 qui, en dépit de toutes les lacunes de son-information (excu- 
sables à son époque), savait écrire : « Celle (l’étymologie) qu’on 
a si généralement, comme les Anciens, déduite du nom de leur 
arbre sacré, le chêne, n’est séduisante qu’en kymrique... » 

Ne médisons pas outre mesure de Pline et de ses informa- 
teurs. L’étymologie qu'il apporte n’est pas fausse ou mensongère, 
elle est analogique interprétative, selon un procédé savant cher 
à tous les Anciens et qui vaut souvent aux modernes des soucis 
imprévus. 

IT nous suffira d’avoir insisté sur les contradictions et les 
impossibilités de l’étymologie ainsi proposée, même si elle béné- 
ficie de la caution de Thurneysen, Vendryes ou Jullian. En résumé 
et en conclusion nous citerons quelques lignes de M. Albert Gre- 
nier, Les Gaulois, p. 361 ; « Leur nom de druides, en effet, paraît 
signifier « ceux qui savent » : dru, particule intensive et un second 
terme de même racine que le latin videre « voir, Savoir », étymo- 
logie préférable à celle qu’indiquaient les Anciens rapprochant le 
mot du grec drus « chêne »… C’est en faveur de cette étymologie 
que nous optons à notre tour. C'était déjà celle que fournissait 
d’Arbois de Jubainville, Cours de Littérature Celtique I, p. 117 
sqq., mais une nouveauté (qui n’en est pas une, puisqu’elle remonte 
à Pline) n’est pas toujours un progrès. 
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9. — Introduction à une étude de I’ « Apollon » Celtique. 


- Nous avons récemment consacré. quelques pages (Ogam XI, 


p. 215 sqq.) à examiner les premiers documents relatifs à l’Apol- 
lon Gaulois et nous avons dégagé quelques éléments utiles, en 


particulier une premiere interpretation des cognomina. Cette intro- _ 


duction doit étre complétée par des vues plus générales, prépa- 
ratoires 4 la synthése comparative. 


La plus grave erreur de la recherche portant sur la religion 


des anciens Celtes continentaux serait en effet de croire que les 
informations dont nous disposons se réduisent aux seuls monu- 
ments figurés et a quelques mentions contradictoires de César 


et de Lucain. Nous n’avons jamais cessé et nous ne cesserons 


jamais de protester contre cette croyance solidement enracinée, 
mais totalement erronée ! Nous ne reprocherons certes pas à un 
archéologue de se pencher sur les divinites gauloises. Nous sou- 
haitons méme trés vivement que les études archeologiques et épi- 
graphiques se multiplient et nous devons 4 quelques archéologues 
doués de savoir et d’intuition quelques idées précises sur les 
realia gallo-romains. Ceux-ci doivent étre étudiés sans aucune idee 
préconcue, sans a priori défavorable, méme si nous nous doutons 
qu'un monument n’est pas l’essentiel, même si nous avons fait 
Vexpérience que la plastique gallo-romaine est une œuvre de compro- 
mis entre limitation officielle et l’impossibilite indigène de placer 
exactement les dieux celtiques dans le panthéon gréco-romain, 

' Mais nous ne croyons pas du tout qu'un chercheur — füt-il 
le plus savant, le plus infaillible et le mieux doué en fait d’in- 
tuition scientifique, — soit en mesure de donner une definition 
valable de la religion celtique pratiquée en Gaule jusqu’aux III’, 
IV: ou V° siècle de notre ère par le seul anthropomorphisme ou 
par le desordre, aussi réel qu’apparent, du syncrétisme gallo- 


romain. Nous avons eu, ici même, quelques bonnes études de detail 


sur les aspects d’Apollon en Gaule (J. Gourvest, Le culte de Belenos 


en Provence occidentale et en Gaule, in Ogam VI, p. 257 sqq. ; 


D* Max Vauthey et Paul Vauthey, Terre-Franche, Borvo et le Pan- 
théon Gaulois, in Ogam XI, p. 455 sqq.). Cependant l’Apollon gallo- 
romain étant dans l’ensemble assez proche de l’Apollon classique, 
on aura intérét, pour avoir des idées nettes, 4 regarder plus loin 


pour fixer les contours de la divinité gauloise véritable. Il faut 
donc définir l «Apollon» celtique sans exclusion de méthode 


ou de documentation. Et ceci veut dire qu’il faut étudier tous les 
aspects celtiques d’Apollon, qu’il faut avoir recours, obligatoire- 
ment, à l'Irlande et au Pays de Galles. 


# 
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Ce n’est pas une pétition de principe de notre part, c’est la 
constatation d’une évidence. Car ce n’est pas en pensant, ou en 
écrivant que la littérature insulaire est sans valeur que Von sup- 
primera ipso facto la valeur intrinséque de cette littérature. Une 
telle assertion, sous la plume d’un érudit comme Thurneysen, 
Kuno Meyer ou Vendryés — à même de lire les textes et de les 
juger — nous inquiéterait fortement, mais de la part de cher- 
cheurs ignorant tout de l’Irlande et du Pays de Galles elle nous 
semble catégoriquement déplacée et inadmissible. Que penserait- 
on d’un historien de la religion germanique qui refuserait toute 
valeur aux textes scandinaves et voudrait ne tenir compte que des 
documents continentaux ? Qu inversement d’un historien qui, d’un 
trait de plume, rayerait toute mention des travaux archéologiques ? 
Un tel chercheur jouirait de peu d’audience et on lui reprocherait 
à juste titre de pratiquer la politique de l’autruche. 


On ne tiendrait non plus nul compte des travaux d’un cher- 
cheur qui déclarerait préalablement : «je ne connais rien à la 
religion des Scandinaves, aussi vais-je me dispenser de l’étudier, 
mais je vais quand même étudier la religion des Germains >... 
Autant étudier la Lautverschiebung germanique d’après les décli- 
naisons latines ou prétendre que Tacite ne vaut rien parce que 
le premier manuscrit est du XV* siècle. Si l’on part de ce prin- 
cipe il faut également déclarer qu’on ne peut étudier les textes 
latins dans des manuscrits qui ne remontent pas au-delà du 


X° siècle. On devine que seraient l’histoire et la religion romaine 


étudiées dans ces conditions ! Il est des formes de mépris, désuètes 
et usées, qu’on ne s’attend plus à trouver chez des érudits, à moins 
qu’on ne pense que les Scandinaves noyant rituellement les manus- 
crits irlandais ont rendu service à la civilisation occidentale... 
L’épigraphie est bien génante aussi de son côté. Mais les travaux 
qui se dispenseraient d’en tenir compte ne seraient-ils pas auto- 
matiquement entachés de caducité précoce ? 


Repetitio est ars docendi. Nous protesterons à chaque fois 
qu’un abus par ignorance nous semblera trop flagrant. Mais les 
deux extrêmes se touchent, et il est une erreur contre laquelle 
nous devons protester également, — et elle est tout aussi dange- 
reuse avec une apparence avenante —, c’est celle qui consiste à 
attendre des Celtes insulaires plus qu’ils ne peuvent donner, des 
solutions toutes faites. Pour un peu on demanderait au Livre de 
Leinster d'apporter une interprétation théologique précise et sys- 
tematique de monuments gaulois, avec chapitres, catalogues et 
répertoires ! Et comme, naturellement, le Livre de Leinster, le 
Lebor na hUidre ou autres n’apportent rien de tel, mais au 
contraire des documents ou des témoignages qui réclament, non 
pas une utilisation immédiate et brutale, mais le plus souvent une 
élaboration interne, on les déclare irrecevable, on postule que la 
ythologie irlandaise est déformée par la littérature et l’on 
confond texte et transcription, texte et langue, auteur et compi- 
lateur dans la même indistinction néfaste, C’est à se demander 
pourquoi on persiste à éditer et lire la littérature grecque ! 


On a essayé de répondre à ces reproches dictés par l’igno- 
rance ou la mauvaise foi, avec plus de bonne volonté que de 
compétence quelquefois, en prouvant l'excellence de la mythologie 
insulaire. Mais on s’y est fort mal pris. On a cru que par une 
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chements hardis on établirait petit à petit une suite complète de 
correspondance rigoureuses entre l'Irlande et la Gaule. Puis, de 
la suite de correspondances, on passerait, méthodiquement, à la 
reconstruction d’un ensemble cohérent. L'entreprise débute en 
général assez bien car les correspondances de détail abondent, 
quoi qu’on en pense parfois, et elles sont relativement faciles à 
découvrir et à analyser de manière convaincante, C’est ce que 
nous avons fait à plusieurs reprises (Ogam IX, p, 337 sqq.; X, 

_ p. 139 sqq. ; XI, p. 67 sqq.) Mais l’on se heurte tout de suite au 
- surabondant désordre de la littérature insulaire, aux faits trou=— 
blants et contraires, aux incertitudes: locales, aux difficultés lin- 
 guistiques. … On s’enlise dans les comparaisons lointaines, les 
redites nécessaires, les interprétations forcées, et. les essais de 
«reconstruction » systématique n’aboutissant pas, l’esprit de sys- 
tème (rien n’est plus étranger au monde celtique) fait en fin de 

compte le jeu des détracteurs. 


études religieuses celtiques : le Mars devient agraire et César un 
fieffé menteur ; Jupiter est aquatique et Bacchus buveur d’eau ; 7 
les listes, déjà interminables de déesses mères s’allongent encore ; ; 
les dieux sont des totems et leurs orants des fetichistes... Nous 


Druides en sorciers néolithiques. Ce ne sera pas plus faux 


X, p. 205). 


avant même l’étude ou les prolégomènes qu’il aurait fallu consta- 


__ ter ou penser que Lug n’est pas exactement Mercure, que, Epona — 


n’est pas Macha et que cette derniére n’a elle-m&me rien de 


3 _ interchangeables (C'est ce qui explique l’échec partiel de H. Hubert, 

Le mythe d’Epona, in Mélange Vendryés, p. 187 sqq. et, malgré un 
effort de comprehension meritoire, de J. Gricourt, Enona-Rhtannon: 
E | Macha, in Ogam, VI, p. 25 sqq., 75 sqq., 165 sqq.). à 


_pondance de pensée religieuse, la communauté des éléments de 
civilisation. Cest, et ce sera quelquefois pénible, mais c’est indis- 


supposer, c’est que Goidels, Brittons et Gaulois sont au fond trois 


la même religion avec des panthéons légèrement différents, des 
mythes tenant compte des histoires RASE respectives. AE 
une simple question de bon sens. 


te dans la religion gaüloise. Il ne nous indique pas 


choisi ? Amarcolitanus À Anextiomarus ? ? Atepomarus Fa 


pätiente. recherche, par des En rien: heureuses, des rappro- 


_A partir de ce moment tout est permis pour à demolition ent cS 


2 verrons certainement un jour Apollon transformé en vestale et les — 
_ qu’Epona-nourrice ou Epona tenant la clef ot écuries (cf. Ogam KEN 


Tout cela n’est pas trés serieux. L’erreur est ide car-c Ken ‘ 


commun avec la galloise Rhiannon. Chaque peuple est propriétaire a 
ER ses dieux, de ses mythes... ou de ses saints, qui ne sont pas © 


mer: Ce qu’il faut rechercher, — outre les trés utiles correspon- Wh: 
> dances de detail 3 © ’est la correspondance de structure, la corres- — 


_ pensable. Mieux vaudra, comme jadis César, reproduire un — 
Le. ensemble exact et se tromper dans quelques détails occasionnels, 
_ et éviter la lourde erreur d’une synthèse fausse. Ce qu'il faut — 


_ branches d’un même peuple. Ils ont eu des langues très voisines, 
4 des mœurs tres proches, presque communes ; très probablement 2 


Quand César nous dit par exemple à Bras du dieu. gaulois : ies 
em morbos depellere, il nous indique que la fonction apol- 


c’est peut-être son tort. Mais quel nom d’Apollon 
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Belenus ? Borvo ? Grannus ? Moristagus ? Quel est le nom fonda- 
mental ? N’en serait-ce pas un autre que l’épigraphie ne nous a 
pas livre ? Cesar a sans doute agi fort sagement si Yon considére 
la question sous un certain angle. Quel veto en effet n’opposerait- 
cn pas automatiquement à une différence de théonyme ? En fait, 
si nous nous laissons guider par l’indication fonctionnelle, nous 
découvrons sans difficulté un Apollon irlandais, dieu médecin et 
guérisseur qui joue un rôle important dans le récit mythologique 
de la Bataille de Mag Tured que nous citons ici d’après l’édition 
de Wh. Stokes, Rev. Celt. XII, pp. 54-11. Son premier client est 
lé roi d'Irlande en personne : > 

§ 33 Or, Nuada était dans sa maladie et Diancecht mit sur lui une 
main. d’argent avec en elle le mouvement de chaque main. Cela ne 
parüt pas bien à son fils aîné, à savoir Miach. Il alla à la main 
[coupée de Nuada] et il dit « joint sur joint et nerf sur nerf» et il 
guérit [Nuada] en trois fois neuf [jours]. [Pendant] les premiers neuf 
jours il mit [la main] contre son côté et elle fut recouverte de peau. 
La seconde [serie] de neuf jours elle produisait des... blancs de joncs 
noirs quand on les noircissait au feu. ; 

$ 34 Cette guerison sembla mauvaise a Diancecht. Il brandit une 
epee au-dessus du sommet [de la tete] de son fils si bien qu’il coupa 
la peau jusqu’à la chair de la tête. Le garçon guérit en mettant en œuvre 
son art. Il le frappa à nouveau si bien qu’il coupa la chair et atteignit 
l'os. Le garçon guérit par la même mise en œuvre [de son art]. Il le 
frappa d’un troisième coup si bien qu’il atteignit la membrane de son 
cerveau. Le garçon guérit encore par la même mise en œuvre [de son 
art). Il frappa alors un quatrième coup si bien qu’il frappa la cervelle 
et que Miach mourut, et Diancecht dit que le médecin lui-même ne 
Vaurait pas guéri de ce coup. 

$ 35 Miach fut enterré ensuite par Diancecht et des plantes [au 
nombre de] trois cents soixante cing poussèrent sur sa tombe, comme 
le nombre de ses jointures et de ses nerfs. C’est alors qu’Airmed ouvrit 
son manteau et qu’elle rangea ces plantes d’après leurs qualités. Mais 
Diancecht vint à elle et méla les plantes, si bien qu'on ne connaît pas 
leurs effets propres, à moins que l’Esprit-(Saint) ne l'ait révélé par la 
suite. Et Diancecht dit: «Si Miach n’est pas, il reste Airmed ». 

Nous n’etudions pas ici la famille de Diancecht, assez nom- 
breuse et embarrassante (cf. A. Even, Les enfants de Diancecht, in 
Ogam 1/3, 1948, pp. 5-7), ni ses apparentements, très compliqués : 
il est en particulier grand-père du dieu suprême Lug ($ 55) et 
frère du dieu-forgeron Goibniu ($ 75). On voit cependant quelle 
est sa personnalité. Sa jalousie envers son fils fait partie de la 
dualité d’aspect de toutes les divinités celtiques : bénéfiques d’un 
côté, maléfiques de l’autre ; il n’est pas besoin d’insister davan- 


tage. Quand cependant les Tuatha Dé Danann passent en revue - 


leurs forces, il explique clairement quel est son pouvoir et ce 
pouvoir illustre excellemment la formule Apollinem morbos depel- 
lere. Mais, dans l'Irlande épique ou mythologique la blessure la 
plus courante semble la blessure de guerre : 

§ 99 ..«Tout homme qui sera blessé, à moins qu'on ne lui ait 
coupé la tete, ou à moins qu'on ait entamé la membrane de sa cervelle 


ou 28 moélle épiniére, il sera complétement gueri par moi le lendemain 
matin ». Z 


Confirmation est donnée par la version tardive du méme texte 
(du XVIP siècle) dans Pedition de Brian O’Cuiv, Dublin 1945, p. 19, 
lignes 20-27 : Diancecht le médecin, dit: « Quiconque de votre 
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armée sera abattu dans le combat, à moins qu’on ne lui ait coupé 
les jointures du dos ou [atteint] la membrane de la cervelle, je le 
svignerai si bien qu’il sera sain et guéri de ses blessures, et capable 
de se battre le lendemain contre les Fomoire ». 


Voici maintenant par quel procédé Diancecht obtient la gué- 
rison des blessés qui lui sont confiés, tandis que, tué par son 
propre pére jaloux et sans tendresse, Miach reparait bien vivant. 
Petite incohérence de la narration ; elle ne tire pas à conséquence. 

§ 123 « C’est alors que l’on fit ceci, mettre du feu dans les guerriers 
qui avaient été blessés ld, afin qu’ils fussent plus brillants le lendemain 


matin, et c’est pour cette raison que Diancecht et ses deux fils et sa 


fille, c’est-ädire Octriuil et Airmed et Miach chantaient des incantations 
sur la source dont le nom est Santé. Leurs [hommes] blesses mortel- 
lement y étaient jetés cependant [comme] ils avaient été frappés.. Ils 
étaient vivants quand ils en sortaient. Leurs blessures mortelles étaient 
guéries par la force de Vincantation des quatre médecins qui étaient 
autour de la fontaine ». 


Ce qui est valable pour les hommes l'est aussi très souvent _ 


pour les dieux. Gravement et traitreusement blessé par un Fomoire, 
le dieu-forgeron Goibniu tire profit de la fontaine, ce qui n’a pas 
Yair de plaire beaucoup aux dits Fomoiré acharnés.à sa perte : 

§ 126 « Goibniu alla alors à la fontaine et-il fut guéri. Il y avait un 
guerrier chez les Fomoire, à savoir Octriallach, fils d’Indech, fils de 
De Domnann, fils du roi des Fomoiré. Il dit aux Fomoiré que chaque 
homme d’entre eux devait apporter une pierre des pierres de Drowes 
pour la jeter dans la fontaine de Santé à Achad Abla devant Moytura 
à l’ouest, devant Loch Arboch à l’est. Ils allèrent donc et chaque homme 
jeta une pierre dans la fontaine. Si bien qu'on appelle le cairn, cairn, 
d’Octriallach. Un autre nom de cette fontaine [est] cependant Lac des 
Plantes car Diancecht y mettait un [plant] de chacune des herbes qui 
poussaient en Irlande». $ 


Un bon médecin laissant toujours un souvenir agréable, Dian- 


cecht était, comme Goibniu, encore en faveur après la christia- 


nisation. Et on y croyait ferme, tel ce scribe du MS 1395 de 
Saint-Gall qui, entre diverses incantations bien orientées nous a 
légué ce lapsus: . i 

« Que soit sauf celui sur qui va [la santé de Diancecht]. J’admire 
la santé que Diancecht a mise dans sa famille pour que soit sauf celui 


"sur qui elle va». 


(Thesaurus Paleohibernicus, II, p. 249, lignes 8-9). 


_ On imagine à peu près les rapports du dieu-médecin et de 
la fontaine et c’est sans trop de peine que l’on pense à « Apollon » 
Borvo, généreusement pourvu en moyens de cures efficaces. Que 
ce soit par vertu des plantes ou par vertu thermale, elle guérit 
des blessures ou des maladies et on comprend que les Fomoiré 
d'Irlande aient eu tout intérêt à ce qu’elle soit comblee. — 

Il est d’ailleurs une «fontaine » de Gaule qui a été comblée, 


peut-être pas par les « Fomoiré Gaulois», mais en tout cas par 


des gens mal intentionnés, 4 mois que ce ne soit du fait des évé- 
nements, et qui est restée fort longtemps dans ce triste état. C’est 
celle de Glanum (auj. Saint-Remy-de-Provence), mise au jour il y 
a quelques années par les fouilles de M. Henri Rolland, au centre 
d’un vaste ensemble de constructions qui forment beaucoup plus 
un sanctuaire qu’une ville. Les fouilles de Glanum ayant conduit 
à la découverte du nymphée et des stèles des Glanicae et de Her- 
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cule (guérisseur !) sont récentes. On découvrira peut-être encore 
autre chose de nature à nous faire réfléchir dans cet imposant site 
archéologique. 

En attendant, cette source est absolument remarquable : 

« L’achevement du deblaiement a dépassé en intérét nos espérances, 
en révélant l'existence en cet endroit d’un nymphée d’origine très an- 
cienne, constituant en quelque sorte le point névralgique du sanctuaire 
‘de Glanum... Au début, simple excavation agrandie de main d'homme 
et rendue accessible par une descente taillée dans le roc, ses parois 
furent plus tard revêtues d’un parement en blocs de grand appareil 
dont les éléments, parfaitement assemblés, sans tenons ni mortier, ont 
été ravalés suivant une technique qui se retrouve sur le rempart héllé- 
nique de Saint-Blaise et dans les diverses constructions de Glanum 
appartenant à la période hellenistique... Le plan de l'édifice est irrégu- 
lier, sensiblement trapézoïdal : il semble que, par souci religieux, on 
n'ait pas voulu modifier la forme originelle du bassin ; la descente vers 
Peau a été pourvue de marches de pierre dont la profonde usure té- 
moigne d’un long usage... > r 
(Henri Rolland, Informations, in Gallia XII/2, pp. 449-450. 

Si l’on a fait tous ces aménagements, c’est que la fontaine en 
valait la peine, qu’elle avait ou qu’on lui attribuait des propriétés 
. particulièrement intéressantes et importantes, qu’elle se trouvait 
être la propriété d’une divinité de premier rang, puissante et 
respectée. Cette divinité était-elle Apollon ? On a en tout cas une 
inscription en caractères grecs sur un autel votif très mutilé : 
[AroJAASNI , inscription découverte précisément dans l’eau de la 
source (H. Rolland, loc. cit., p. 450) ; Fouilles de Glanum, 1947- 
1956, pp. 97-98 ; Année Epigraphique 1955, n° 111a). Cette ins- 
cription s'accompagne d’une autre, publiée au CIL XII, 991, dont 
la provenance certaine est Glanum, mais dont l’endroit exact est 
inconnu (H. Rolland, Fouilles, op. cit., pl. 33, n° 3). 

Le schéma se complete par l'existence d’un temple dédié à 
Valetudo, construit sur le nymphée et dont on a retrouvé un très 
bel acrotère : 

«Celui-ci constitue une œuvre d'un réel intérêt artistique; il 
associe à une grande palmette classique le buste d’une femme à haute 
coiffure recouverte d’un voile, les oreilles ornées de pendants circulaires, 
et portant au cou le torques gaulois à double tampon. Cette figuré, où 
s'affirme la vitalité des traditions celtiques, s’identifie ici avec la 
source qu’elle domine, comme aussi avec la Santé confondue déjà avec 
Valetudo à qui est dédié ce petit temple ». 

Le nymphée a en effet livré deux pierres, attestant la dédi- 
cace du temple par l'inscription suivante : 


[VAL]ETVDINI M. AGRIPPA 


(H. Rolland, loc. cit., p. 450 ; Fouilles, op. cit., p. 103, pl. 36, n° 3; 
Annee Epigraphique, 1956, n° 162, p. 211 et 1959, n° 307, p. 253). 
Cette. inscription est confirmee par une autre dedicace sur un 
ER iR Penne érigé ene le temple (H. Rolland, op. cit., 
LE. 106, pl. 37, n° 2; Année Epigraphique 1956, n° 162, p. 2 
1958, n° 307, p. 253). sia 


| Le nombre n’y est sans doute pas, mais l'importance est. 
incontestable car le gendre d’Auguste n’est pas n’importe qui. Et, 
si’Marcus Agrippa s’est intéressé à Glanum (vers 20 av. J.C. puis- 
que c’est à cette date que l’empereur Auguste l’envoya en Gaule. 
exercer ses talents de gouverneur) ce n’est certainement pas P’in- 


; dice: rane source de nie catégorie. Nous n’avons pas le nom 
gaulois de la Santé à Glanum, mais, qu’il soit apparenté ou non 
à l’irlandais slante, P’interpretatio. romana est tres suggestive et. 
ses intentions sont claires. Glanum était une fontaine de Santé ; 
on n’y guérissait sans doute pas des blessures aussi graves que celles 
dont le dieu irlandais Diancecht et sa famille se sentaient capables 
d’annihiler les: effets, mais on y demandait au moins la guérison 
de quelques affections ou miséres. physiques. L’usure des marches — 
. du nymphée, la présence de monnaies s’étageant chronologique- 
ment sur près de quatre siècles (H. Rolland, loc. cit., p. 450), l’an- 
cienneté du sanctuaire, sa celticité indiscutable, l'étymologie du _ 
nom de Glanum (Ogam . XI, pp. > PER ‚sont des ACTOR a 
ne trompent pas. 


‚Le rapport de l’Irlande et de la Gaule s'inscrit dans le cade 
normal des correspondances : : mythiques ou purement mytholo- 
giques du côté irlandais ; manifestement historique ou archéolo- 
gique du côté gaulois. Mais la définition est identique : de part 
ct d’autre on a une fontaine (ou source) de santé, placée sous le - 
patronage du dieu-médecin ou de la Santé. Diancecht ou Apollon, 
(Valetudo), le théonyme ne change rien au fait et nous ne nous 


éloignons pas de César: Apollinem morbos depellere... en même 


temps que nous nous eloignons de PApollon classique qui n’avait 
pas ces fonctions médicales à peu pres exclusives. Un element 
intéressant de l’enquéte est l’extension relativement assez faible du. 
culte de Valetudo en Gaule (cf. Henri Rolland, Un temple de Vale- 


Sido à Glanum, in Revue Archéologique, 1955/2, pp. 27-53, un Ps 
autre élément intéressant est le succés trés restreint du culte d’As- BR 


£ clépios et d’Hygie (cf. Marcel Renard, Asklepios et Hygie en Gaule 
in Actes du Colloque sur les influences helléniques en Gaule, 
Dijon 29- 30 avril-1° mai 1958 [1958], pp. 92- 112). 


Plusieurs fontaines ou sources, ou rivières irlandaises portent 
au reste le même nom que Glanum, Glan ou Glanog (Ogam XI, 
Pp. 282). Mais l’une d’elles est un peu plus mythique que les autres, 
c’est une fontaine des Tuatha Dé Danann, occupants divins de 
l'Irlande dont Diancecht est un des chefs. Elle s ’appelle justement 
la Glan (Livre de Lecan, 25; Bodleian Dindshenchas, ed. Wh. 


_ Stokes, Folklore, III, 198),4> ee 


Dans le cas 4’ Apollon-Diancecht nous avons donc une cor- 


FEAR très précise. Elle concerne un très important point JS 
de détail et prouve une fois de plus que la mythologie insulaire 


rest yes si one qu on l’a cru. La Bee DUREE s’etend- ne. 


an. Pr ses ne: avec les sources, CHAR, ste. Lila et 
ore des sources, in L’Antiquite Classique, t. 26, 1957/2: 


ation de V’Apollon -gaulois est en effet trés délicate, 
le, avec les seuls documents épigraphiques ou pas 
ou le Pays de Galles vont-ils être d’un secours 
n’est pas question, jusqu’à nouvel ordre, de déter- 

Sond les cı a Se een a2 Savoir 
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tiers pour quelques constatations urgentes, c’est Maponus à propos 
duquel se pose aussi un probléme de nationalite. En effet, alors 
que la plupart des cognomina d’Apollon sont continentaux et res- 
sortent des Corpus III, XIL, XIII, Maponus n’a que quelques atta- 
ches continentales et s’inscrit avant tout au Corpus VII: 


1°. — A Ribchester, dans le comté de Durham, CIL VII, 218: 
Deo sancto Apollini Mapon(o) [pr]o salute d(omini) [et] n(umeri) 
eg(uitum) Sar|mat(arum)] Brematenn(acensium ?) Gordiani P(om- 
peius) Antonilan]us (centurio) leg(ionis) VI Vic(tricis) domu 
Meliten[s]is (?)... (Cf. aussi Holder, Alt. Sprach., II, 414). 

2°, — A Ainstable, pres d’Armthwaite, dans le Cumberland, 
CIL VII, 332 : Deo Mapono et n(umini) Aug(usti) Durio et Ramio 
et Trupo et Lurio Germani v.s.l.m. (Holder, II, 414 ; Dessau, Ins- 
criptiones Latinae Selectae 4640). 

3. — A Corbridge, inscription votive sur un autel, CJL VII, 
483 : [deo M]apono Apolllini) P. Ae[....] us Leg(ionis) VI [Vlic 
(tricis) V[s.Lm.] (Ephemerides Epigraphicae, IX, p. 579; Jour- 
nal of Roman Studies, XXXII, 1943, p. 78 et fig. 15, p. 177 ; Année 
Epigraphique 1947, p. 219, n° 120). 

4°. — A Hexham, dans le Northumberland, CJL VII 1345: 
Apolloni Mapono [L] Terentius [L] f. Ouf(entina) Firmus Saen(a) 
praef(ectus) castr(orum) leg(ionis) VI V(ictricis) p(iae) f(idelis) 
[d(onum)] dat (Holder, II, 414; Dessau, op. cit., 4639). 

5°. — A Bourbonne-les-Bains, un anthroponyme, C/L XIII, 
5924 : Maponus histrio Rocabalus decessit ann. XXX. 

6.— A Glanum (Saint-Remy-de-Provence), marques de potiers: 
a) OF(ficina) MA(poni) ; b) OF(icina) MAPO(ni) (Henri Rolland, 
Inscriptions antiques de Glanum, in Gallia, III, 1944, p. 213, 104, 
n° 46). A La Graufesenque (Aveyron), marque de potier : MAPONI 
(Hermet, La Graufesenque, II, pl. 111, n° 92). 


7°, — Toponyme de Grande-Bretagne, Anonyme de Ravenne, 
_ V, 31: Maponi (fanum) (Holder, II, 414). 
8°. — Toponyme gallo-romain des environs de Lyon: De 


Mabono Fonte (pour Maponi Fonte) (Auguste Bernard, Cartulaire 
de l'Abbaye de Savigny, I, pp. 444-445 ; D’Arbois de Jubainville, 
Le dieu Maponus pres de Lyon, in Revue Celtique XIV, p. 152; 
Holder, II, 414). 


Une première différence à observer est que les inscriptions 
traitant Maponus comme un théonyme ne se trouvent qu’en Grande- 
Bretagne. Sous réserve de découvertes épigraphiques non enre- 
gistrées ou non publiées, la Gaule n’offre qu’un anthroponyme, 
des marques de potier désignant le méme artisan (sans lien direct 
avec Glanum) et un toponyme. C’est relativement peu et le plus 
interessant est encore le toponyme des environs de Lyon ; malgré 
sa date tardive (il se trouve dans une charte de donation de 
l'année 1090 ou environ) il peut constituer le témoignage d’une 
survivance apollinienne comme l’a supposé, avec bon sens, 
D’Arbois de Jubainville (loc. cit., p. 152). C’est en effet plus faci- 
N à un dieu qu’à un simple mortel qu’une fontaine se 

édicace. 


__ Les inscriptions de Grande-Bretagne insistent surtout sur la 
liaison du culte augustal et d’Apollon. L’identité de Maponus et 
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@’ Apollon aura semblé si évidente que l’une d’elles, CIL VII 332, 
omet le nom principal de la divinité. Mais de qui sont ces inscrip- 
tions ? En effet il faut remarquer que sur les quatre inscriptions 
trois sont faites par des militaires de la VI legio victrix: CIL VII 
218, 483 et 1345. Sur cette légion cf. Real- Encyclopdd. 12/2, s.v. 
legio. Cette unité séjourne en Bretagne a partir d’Hadrien et y 
demeure jusqu’à la fin de l'Empire. 

La question est importante car nous avons le choix entre 
deux attributions. Ou bien les inscriptions sont purement insu- 
laires, indigènes, et en ce cas la comparaison est valable mais on 


peut se demander si Apollon «vu dans son aspect de jeunesse » - 


n’aurait pas été un peu négligé par les Gaulois ; ou bien les ins- 
criptions émanent de Gaulois, de Belges ou de Celtibéres ayant 
fait partie de corps de troupe stationnés en Bretagne ? A ce sujet 
il y a lieu de rappeler que le recrutement de la VI legio Victrix 
semble provenir d’Espagne, de la Gaule Belgique et des régions 
danubiennes. h 

Mais pour des raisons n’ayant rien à voir avec la religion, 
les dedicants ont fort peu de chances d’avoir été Bretons. Victor 
Chapot (Le monde romain, Paris 1951, pp. 396-397) montre que, 
avant Dioclétien, on ne trouve aucun corps auxiliaire indigéne en 
Bretagne et qu’il faut aller jusqu’en Egypte pour observer une 
pareille exclusion systématique : 

«On se fit un devoir toutefois d’enröler principalement, pour les 
garnisons insulaires, outre des Espagnols qui se rencontraient partout, 
nombre de Gaulois de Belgique et des deux Germanies »: 

Tant il est vrai que la romanisation de la Bretagne est due 
pour une bonne part aux Gaulois et surtout aux Belges (Cf. Eric 
Birley, Noricum, Britain and the Roman Army, in Festschrift fiir 
Rudolf Egger, I, pp. 176-188). 

Il n’est donc pas question de douter de l'existence d’un 
Maponus gaulois. Ce qu’on pourrait supposer, dans le cas le plus 

défavorable, c’est que les Gaulois transplantés en Bretagne ont 


adopté un culte indigène. Mais ils possédaient déjà le théonyme, _ 


le comprenaient fort bien et cela n’a pu leur coüter un gros effort 
d’adaptation. 
Maponos, latinise en Maponus, est en effet le nom celtique du 
«fils >, Map- est attesté en gaulois sous des formes diverses, en 
particulier dans l’anthroponyme à la forme diminutive Mapilius, 
Mapillius (Dechelette, Vases ornés, I, p. 285, 120 à Lezoux sur un 
fragment de vase 37 ; Holder, II, 413-414 ; CJL XIII, 10011, 227a). 
L’anthroponyme est bien attesté également en dehors des marques 
_ de pofier. Le mot appartient à un thème commun au celtique 
et au germanique (got. magus «garçon» ; irl.mod. mog «servi- 
teur » ; all. Magd «fille, servante >» ; angl. maid; irl. macdacht 
« jeune fille >»), mais c’est le celtique qui la le mieux conservée, 
dans Virl. mac, gall. corn, et bret, mab «fils ». Le mot mac-, mab 
joue, en anthroponymie celtique un röle trés important qui est 
hors de notre propos, mais il convient de remarquer immédia- 
_ tement que le gallois et le breton possèdent un Mabon, attesté sous 
_ la forme simple (/olo MSS, p. 116) ou en composition, toponyme 
_ gall. Llanfabon ; v.bret. Mabon, bret. mod. (employé aussi comme 
patronyme) Kervabon (J. Loth, Chrestomathie Bretonne p. 148). 
_ Maponos a donc, en Mabon, un équivalent brittonique absolument 
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exact. Et dans l’une et l’autre langue il signifie à peu près «le 
Jeune Homme >. à 
C’est aussi l’equivalent théonymique car les romans gallois 
connaissent un personnage de ce nom et le Mabinogi de Kulhwch 
et Olwen en parle avec un certain respect. Dans la quête des 
Aalismans précieux, imposée par le géant cyclopéen Yspaddaden 
Penkawr (l’homologue gallois du Balor irlandais) à Kulhwch qui 
lui demande la main de sa fille Olwen («trace blanche »). Mabon, 
cu plus précisément Mabon fils de Modron (<*Matrona « mère», 
cf. le nom gaulois de la Marne, Holder, II, 468) est un personnage 
indispensable et difficile à atteindre. C’est un des vingt-quatre 
conseillers du roi Arthur, mais il est en fâcheuse posture : 


«Ils (Arthur et ses conseillers) marchèrent jusqu’à ce qu’ils ren- 
contrèrent le merle de Cilgwri. Gwrhyr lui demanda : «Au nom de 
Dieu, sais-tu quelque chose de Mabon, fils de Modron, qu’on a@ enlevé la 
troisième nuit de sa naissance d’entre sa mère et le mur»? — 
« Lorsque je vins ici pour la première fois», dit le merle, «il y avait 
une enclume de forgeron, et je n'étais alors qu’un jeune oiseau ; il n'y 
a eu dessus d’autre travail que celui de mon bec chaque soir, et aujour- 
d’hui elle est usée au point qu’il n’en reste pas la grosseur d’une noix : 
que Dieu me punisse si j'ai jamais rien entendu, au sujet de l'homme 
que vous demandez. Cependant ce que la justice commande et ce que 
je dois aux messagers d'Arthur, je le ferai. Il y a une race d'animaux 
que Dieu a formés avant moi: je vous guiderai jusqu'à eux». Ils 
allèrent jusqu’à Vendroit où se trouvait le cerf de Redynvre. «Cerf de 
Redynvre, nous voici venus vers toi, nous messagers d'Arthur, parce 
que nous ne connaissons pas d'animal plus vieux que toi. Dis, sais-tu 
quelque chose au sujet. de Mabon, fils de Modron, qui a été enlevé à sa 
mère la troisième nuit de sa naissance » ? — « Lorsque je vins ici pour 
la première fois », dit le cerf, « je n'avais qu'une dague de chaque côté 
de la tete et il n’y avait ici d'autre arbre qu’un jeune plant de chêne ; 
il est devenu un chêne à cent branches ; le chêne est. iombé et aujour- 
d’hui ce nest plus qu’une souche rougeätre et pourrie: quoique je 
sois resté ici tout le temps, je n’ai rien entendu au sujet de celui que 
vous demandez. Cependant, puisque vous êtes des messagers d'Arthur, 
je serais votre guide jusqu’auprés d'animaux que Dieu a formés avant 
moi ». 

Ils arrivèrent à l'endroit où était le hibou de Kwm Kawlwyt. 
«Hibou de Kwm Kawlwyt, nous sommes des envoyes d’Arthur ; sais- 
tu quelque chose de Mabon, fils de Modron, qui a été enlevé à sa mère 
la troisième nuit de sa naissance ? » — «Si je le savais, je te le dirais. 
Quand je vins ici pour la premiere fois, la grande vallée que vous voyez 
était couverte de bois. Vint une race d’hommes qui le detruisit. Un 
second bois y poussa ; celui-ci est le troisième. Vous voyez mes ailes ? 
Ce ne sont plus que des moignons racornis : eh bien, depuis ce temps 
jusqu’aujourd’hui, je n'ai jamais entendu parler de l’homme que vous 
demandez. Je serai cependant votre guide, a vous, messagers d’Arthur, 
jusqu’aupres de l'animal le plus vieux de ce monde et celui qui circule 
le plus, Vaigle de Gwernabwy ». 

Gwrhyr dit: « Aigle de Gwernabwy, nous, messagers d’Arthur, nous 
sommes venus vers toi pour te demander si tu sais quelque chose au 
sujet de Mabon, fils de Modrön qui a été enlevé à sa mère, la troisième 
nuit de sa naissance » — «Il y a longtemps », dit l'aigle, « que je suis 
venu ici; à mon arrivée, il y avait une roche du sommet de laquelle je 
becquetais ‚les astres chaque SO: maintenant elle n’a plus qu’une palme 
ge ra Je suis ici depuis, et néanmoins je n’ai rien entendu au sujet 

e l'homme que vous demandez, Cependant, une fois j’allai chercher ma 
nourriture à Llynn Llyw ; arrivé à l'étang, j’enfoncai mes serres dans 
un saumon, pensant qu’en lui ma nourriture était assurée pour long- 


Mr temps ; mais ss m’entraina Manz les profondeurs, et ce ne fut qu’à 
_grand’peine que je pus me débarrasser de lui. Moi et mes parents nous 
nous mimes en campagne avec ardeur pour tdcher de le mettre en 
pièces, mais il m’envoya des messagers pour s’arranger avec moi, et il 
vint en personne me livrer de son dos cinquante harponnées de chair. 
Si lui ne sait rien de ce que vous cherchez, je ne connais personne qui 
puisse le savoir. Je vous guiderai en tout cas jusqu’aupres de lui». 
Quand ils furent arrivés à l'étang, l'aigle dit: «Saumon de Llynn 
Llyw, je suis venu vers toi avec les messagers d’Arthur pour te demander 
si tu sais quelque chose au sujet de Mabon, fils de Modron, qui a été 
enlevé à sa mère la troisième nuit de sa naissance.» — «Tout ce que — 
je sais, je vais vous le dire, je remonte la rivière avec TUE marée 
jusqu’à Vangle des murs de Kaer Loyw, et c’est là que j'ai éprouvé le 
plus grand mal de ma vie. Pour vous en convaincre, que deux d’entre 
vous montent sur mot, un sur chaque épaule ». i 


Kei et Gwhyr Gwalstawt Ieithoedd montérent sur les épaules au 
saumon ; ils arrivèrent auprès de la muraille du prisonnier, et ils enten- 
dirent de l’autre côté des plaintes et. des lamentations. « Quelle créatu- 
re», dit Gwrhyr, «se lamente dans cette demeure de me Dr ge 
-« Hélas, homme, il a lieu de se lamenter celui qui est ici: c’est Mabon, 
fils de Modron. Personne n’a été plus cruellement traité comme Pos 
nier que moi, pas même Lludd Llaw Ereint, ni Greit, fils d’Eri». : 

« As-tu espoir d’être relâché pour or, pour argent, pour des ee 
de ce monde, ou seulement par combat et bataille»? — «On ne peut 
s’attendre à m’avoir que par combat». Ils s’en allerent et retournèrent 
pres d’Arthur auquel ils apprirent où Mabon, fils de Modron, était en 

"> prison. Arthur convoqua les guerriers de cette île et s’avanca jusqu’à 

Kaer Loyw où Mabon était emprisonné. Kei et Bedwyr montèrent sur feet 

_ épaules du poisson et, pendant que les soldats d’Arthur attaquaient le 

_ château, Kei fit une brèche aux parois de la prison et enleva le prison- _ À 
nier sur son dos. Les hommes continuèrent à se battre et Arthur revint — 
chez lui avec Mabon délivré.» 


> (J. Loth, Les Mabinogion, 1913, I, pp. 323-328). 


Sm Ce Mabon ‘est un prisonnier de marque et les Triades le 
_ savent : ; à 


PDB: Trois prisonniers éminents de Pile de Prydein : Liyr Lledyeith, 

_ Mabon ab Modron, Gweir, fils de Gweiryoedd. II y en eut un de plus 
minent qu'eux trois, qui fut trois nuits en prison à Kaer Oeth et 
‚noeth, trois nuits en Ts du a de Gwen ET: trois nuits — 

Beate Arthur. Ce 
: Goreu, fus den 

Melennin, son cousin germain >»: RE 

oth, op. cite Jy. p. 267): Sl pA ses 

ER“ ı a méme une poaierite arthurienne, c’est Mabonagrain, défen- - 
ur du jardin défendu dans l'épisode de la joie de la cour dans 
rec de Chrétien de Troyes, et : 


& Quand dans VErec de Chrétien survient la défaite par Erec, compa- 
de la 2 Renee ae TATRA DST, héritier de ces abate de 


ER Mabou estil prisonnier ? Ce n'est pas dans un Fe, OR 
travail, qui est surtout d’exploration et d’identification qu'il _ re 
20U: appartient de répondre a cette question, Voici cependant 
ae” ne suggestion, subtilité intelligente de Rhys, et que nous donnons — 
ce qu’elle vaut : «the vast duration of his captivity is pro- 
ly to be explained by his pers to a certain Rens been | 


be este 
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assimilated to the older god to be detected in Merlin and Llüdd ; 
it is probably an instance of the Celtic Apollo taking the place 
of the Celtic Zeus» (Celtic Heathendom, p. 577). 

Si Rhys a raison, le fait constaté indique que la mythologie 
celtique a organisé autrement que la mythologie grecque l’épisode 
apollinien du complot contre Zeus. Comment l'Irlande s’est-elle 
tirée d’affaire ? L’irlandais Diancecht n’est pas prisonnier, mais 
son nom pose un mystère car il se restitue en celtique commun 
*deiuonkaptos, *deiuo(n)kaptos, ce qui peut s’interpreter à peu 
pres en « prisonnier des dieux >. 

Cependant le synchronisme mythologique ne va guere plus 
Join dans l'immédiat. Outre qu’on ne voit pas de rapport direct 
et tangible en Gaule, entre Apollon et Matrona, la disjonction par 
l'Irlande des apparentements constatés pose un probleme supplé- 
mentaire. Si Diancecht est bien en effet l’ « Apollon» irlandais, 
Véquivalent de Maponos-Mabon n’est pas Diancecht, mais un autre 
personnage. C’est le fils du «Jupiter >» irlandais qu’est le Dagda, 
tac Oc, Mac ind Oic, in Mac Oc selon les textes, en résumé, «le 
fils jeune », traduction précise et exacte du gallois Mabon ou du 
gaulois Maponos. Jusqu’a present T.F. O’Rahilly, Early Irish His- 
tory and Mythology, p. 516, semble le seul a y avoir pense. 


Le Mac Oc est donc le fils du Dagda à l’instar d’Apollon fils 
de Jupiter. Comme Apollon, comme tous les dieux antiques, il 
mene une existence mouvementee, Voici un échantillonnage de 
ses aventures, soit sous le nom de Mac Oc, soit sous le nom de 
Oengus. 

La plus mémorable, La prise du sidhe (De gabail int shida), 
est racontée par le Livre de Leinster, folio 245 b et a été publié par 
Kuno Meyer, Cath Finntraga, 1885, p. XII-XIII (cf. R. Thurneysen, 
Die irische Helden- und Königsage, pp. 604-605). Nous la résumons 
brièvement : 

Après que les fils de Mile (ancêtre des Gaëls) se furent emparés de 
l'Irlande, la puissance de Dagda était encore grande car les Tuatha Dé 
Danann fournissaient les Irlandais en blé et en lait après avoir conclu 
un pacte d'amitié avec le roi d'Irlande. Or, quand le Dagda était encore 
roi des Tuatha Dé Danann, il leur partagea le sidhe, gardant pour lui 
‚une grande part et donnant le reste à Ogma et Lug. Le partage est 
terminé quand, trop tard, survient le Mac Oc. Comme le Dagda n'a plus : 
rien à offrir, le Mac Oc lui demande de lui concéder sa résidence « jour 
et nuit» ce que le Dagda accorde (pensant «un jour et une nuit »), 
mais « jour et nuit» c’est le monde entier explique le Mac Oc et on ne 
peut le déloger du sidhe imprudemment quitté par le Dagda 
(Cf. sur ce thème, Georges Dumézil, Jeunesse, Eternité, Aube, lin- 
guistique comparée et mythologie comparée indo-européennes, in 
Annales d'histoire économique et sociale, n° 52, 31 juillet 1938, 
pp. 289-301, qui a traité de l’aspect de jeunesse du Mac Oc par 
rapport aux faits romains en partant de ce texte. Cf. aussi la 
Courtise d’Etain, infra pp. 71-72, où apparaît le même motif de la 
prise de possession du sidhe), 


Une autre histoire est racontée par ces poèmes ou récits topo- 
graphiques que sont les Dinshenchas et nous la résumons ici 
d’après Wh. Stokes, Revue Celtique XV, p- 470 (version en prose) 
et Edw. Gwynn, The Metrical Dindshenchas III, p. 386 (cf. aussi 


R. Thurneysen, op. cit., p. 503) ; c’est celle de Dumae Selga «la 
colline de la chasse»: : ‘2 
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Pour maîtresse Oengus Mac Oc avait Drebriu, fille du roi Eochaid 
Feidlech. Drebriu avait parmi ses gens trois couples : Conn, Finn et 
Flann avec leurs femmes Mel, Treg et Treis. Par le moyen de noix 
magiques, Garbdalb, la mère des hommes, changea les couples em 
cochons rouges qui, sous cette forme, portérent les noms de Raechan, 
Banban et Brogerban du côté des hommes, Crain Chrin, Caecheis et 
Treilech du côté des femmes. Ils gardaient cependant la raison et le 
langage humains..A Vinstigation de Oengus, Buchet les nourrit pendant 
un an et, Quand sa femme exprime le désir de manger un «steack » 
de la chair de Brogerban, propose au verrat de tuer la femme. Le verrat 
refuse, mais quand elle conduit contre lui cent guerriers et cent chiens | 
il les tue tous, laissant la femme seule survivante. Les porcs se réfu- 
gient chez le Mac Oc. Mais ce dernier ne peut les aider qu'après un an, 
quand ils auront secoué le vieil arbre de Tarbga et (selon la version 
en prose) mangé le saumon d’Inber Umaill. Ils se rendent d’abord à 
Glascharn où leurs six campements sont encore visibles, et chez Drebriır 
qui les cache un an chez elle. Ils secouent l'arbre de Tarbga et entrent 
dans le territoire d’Umaill... Puis les cochons sont chassés par Medb et 
les hommes du Connaught qui, malgré de lourdes pertes, les tuent tous 
à l’exception de Brogarban. 


Un récit important est le Aislinge Oengusso ou «Vision de 
Oengus >, présenté et traduit par Ed. Muller, Revue Celtique Il, 
344: Aa 
« Oengus voit une nuit en rêve une merveilleuse jeune femme. Mais 

quand il veut lui prendre la main, elle disparaît. La nuit suivante elle 
revient, jouant des cymbales pendant le sommeil de Oengus. Cela dure 
un an. Oengus tombe malade de langueur et seul Fergne, médecin de 
Conchobar reconnaît la cause de la maladie et fait avouer Oengus. Sur 
le conseil. de Fergne, Oengus interesse sa mère, la Boann, à son sort. 
Fergne conseille à la Boann de faire rechercher une jeune fille semblable 
à celle que Oengus a vue en rêve. Au bout d’un an de recherches infruc- 
tueuses, on a recours au Dagda, mais le Dagda lui-même ny peut rien. 
On appelle alors le roi du sidhe de Femen, Bodb, qui découvre la jeune 
fille au lac de Bel Dracon. Oengus est invité au sidhe de Femen et va — 
‘avec Bodb au lac. Il reconnaît la jeune fille au milieu de cent cinquante 

autres qui ne lui atteignent pas l'épaule et sont liées deux à deux par 

des chaînes d'argent. Elle-méme a un collier d’argent et une chaîne 

d’or. Mais Oengus ne peut que la regarder car Bodb n’a aucun pouvoir 

sur elle. IL apprend cependant son nom à Oengus : Caer Ibormeith, fille 

de Ethal Anbuail, du sidhe de Uamain en Connaught. Après des trac- 

tations difficiles, longues et tumultueuses, Ethal Anbuail, sous la me- 

nace, indique que sa fille prendra la forme d’un oiseau à la prochaine 

fête de Samain et qu’elle sera entourée de cent cinquante cygnes. Au 

moment opportun on envoit Oengus au lac et il y trouve les cent cin- 

quante cygnes et la jeune fille... 

_ Puis, nous raconte le texte irlandais : 

«… il appela la jeune fille à lui. « Viens pour me parler, 6 Caer ». 
«Pourquoi m’appelles-tu » ? dit Caer, « Oengus Pappelle». «Je viens 
‘dit-elle. Elle vint vers lui. Il mit ses deux mains autour delle. Ils 
_dormirent sous la forme de deux oiseaux blancs si bien qu'ils furent 
à Brug mic inn Oic, et ils chantèrent de la musique si bien que les 
hommes tombérent dans Ie sommeil trois jours et trois nuits. La jeune 
fille reste avec lui ensuite. C’est de cela qu’il y eut amitié entre le Mac 
Oc et Ailill et Medb..» = ‘ 

On a encore le Tochmarc Etain ou Courtise d’Etain dont le 
Lebor na hUidre présente trois versions successives, fragmentaires, 
et qui ne se recoupent pas complétement (cf. les analyses de 
Ludwig Chr. Stern, Das Märchen von Etain, in Zeitschrift fiir 
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Celtische Philologie V, p. 522 sqq. et de R. Thurneysen, op. cit., 
p. 588 sqq.). Le theme est à peu près le suivant : 

Le Dagda (Eochaid Airem) est tombé amoureux d’une fée, épouse 
du roi des sidhe, Elcmar. Celle-ci le paie de retour mais craint son mari 
et ses colères. Le Dagda, en sa qualité de souverain, envoie donc le 
geneur en ambassade chez Bres Mac Elathan en Mag-Inis, retarde magi- 
quement son retour et jouit en toute quiétude de l'amour de la femme. 
Elle lui donne un fils, Oengus Mac Oc, et le mari, comme de juste, 
arrive trop tard pour ne s’apercevoir de rien. Puis, ce fils est élevé loin 
de ses parents par Mider, un autre roi du Sidhe, et quand il est grand, 
on le présente au Dagda pour qu’il l’établisse convenablement, en biens 
ei en terres. Mais le Dagda, qui semble plus avare qu’il ne le faudrait, 
se borne à instruire son fils sur la conduite à tenir, à la suite de quoi 
le malheureux Elcmar est berné une fois de plus : à Samain, pendant 

- que les Irlandais festoieront, Elemar sera chez lui, dans la colline de: 
Bruig, armé simplement d’une baguette de coudrier. Mac Oc n'aura qu’à 
lassaillir : sous menace de mort Elcmar promettra tout ce que Von 
voudra. Et Elcmar se voit contraint d'abandonner «nuit et jour» sa 
royauté, abandon qui, dans l’interprétation de Oengus Mac Oc, devient 
perpétuel, Puis quand Elcmar va se plaindre au Dagda de l’escroquerie, 
ce dernier l’éconduit sans hésiter... 

Le reste de l’histoire, qui ressemble à celle du roi Marc, de 
Tristan et Yseult, est un chassé-croisé compliqué entre Etan, Mider, 
son fils adoptif Oengus Mac Oc, et la seconde femme de Mider, 
Fuamnech. 


Ces résumés succints auxquels nous avons dü nous tenir, a 
cause principlement de la longueur des textes, donnent cependant 
une idée précise de la difficulté d’approche et d’interprétation des 
données irlandaises et galloises. Ils n’en donnent pas pour autant 
raison aux détracteurs de la littérature insulaire car le contenu 
est beaucoup trop riche. La difficulté est technique et pratique ; 
elle n’est pas théorique. C’est une affaire d’élaboration méthodique. 


Malgré le désordre apparent, on discerne facilement quelques 
points de contact : l’histoire des cochons rouges fait penser à la 
quête du Twrch Trwyth gallois dont Mabon ab Modron est un 
des principaux acteurs ; on retrouve aussi le saumon tandis que 
les cygnes de Mac Oc et Caer Ibormeith rappellent que le cygne 
était l’oiseau favori d’Apollon (la Gaule a justement un Apollo _ 
Vindonnus «blanc», Ogam XI, p. 223 XV). On pressent donc 
qu'il y a grand intérêt à établir, d’abord une suite de comparai- 
sons internes, des vérifications et des recoupements, puis une 
véritable reconstruction des structures et une détermination des 
aires théologiques. Si elle ne s’élimine pas d’elle-même, l’inter- 
pretatio romana de Gaule sera alors un obstacle bien affaibli. Et 
même si l’Apollon gaulois est légèrement different de PApollon 
irlandais et de l’Apollon gallois, les divergences ne seront pas 
majeures. Ceci vaut probablement pour l’ensemble du panthéon : 
on devrait retrouver en histoire religieuse celtique à peu près 
one degrés de parenté qu’en linguistique, sinon en archéo- 
ogie. 


La conception des deux porchers 
Texte traduit du moyen-irlandais 
ae 
Ghristian-J. GUYONVARC’H 


- Ce recit, De Chophur in ai muccida, est Notes, par le Ms Egerton aS 
1782, folios 73b-76b, du XV® siécle, que E. Windisch, Irische Texte III, 


pp. 230-275 a publié en l’accompagnant d’une introduction, d’une traduc-- 


tion allemande et de copieuses notes philologiques. Il y a ajouté le texte 
correspondant du Livre de Leinster, folios 246a-247a, qui comprend un 
poème consacré à la description du fameux taureau de Cüalnge. : 
Une traduction française, que n’accompagne aucune note explica- — 
tive, a été insérée par d’Arbois de Jubainville dans son livre sur les 


druides et les dieux à formes d’animauz. Elle présente les qualités et les | 


défauts habituels à cet auteur et nous n’en ferons pas d’autre mention ici. 


Nous publierons ultérieurement la version du Livre de Leinster, 


beaucoup plus courte, mais aussi plus ancienne et qui ne constitue pas 
à proprement parler un abrégé puisqu’elle diffère en deux points que nous 
signalons en note. Le texte essentiel est toutefois celui que le lecteur 
trouvera ci-après. ve 
Nous avons affaire, à proprement parler, à un récit préliminaire au 
-Tdin B6 Cialnge ou mieux, à une explication des causes profondes du 
- Tdin B6 Cualnge : querelle de souveraineté et rivalité de deux provinces, © 
_ toutes deux transposées sur un plan mythique infiniment plus inte- 
ressant. - ; 
E, Windisch a émis Popmitn que « der Anfang dee Egerton-Version à. 
macht durch seine Wiederholungen einen komischen Eindruck », ce qui 
est peut-être beaucoup dire. Il n’est pas obligatoire en effet de consi- 
- derer ce début de la Version Egerton comme ridicule ou comique, mais 
il est indiscutable que la composition passablement embrouillée et les 
répétitions maladroites trahissent des interpolations ou des ioe hes 
ments tardifs, antérieurs de trés peu à la transcription. 


‘Nous nous sommes efforcé, dans nos notes, d’apporter des Haies : he 


tions suffisantes pour la compréhension générale du texte. Mais le 
fait le plus certain, c’est que la légende, telle qu ’elle se présente, jette 
une lueur inhabituelle sur des conceptions religieuses ou des événe- 
ments mythiques auxquels il faudrait accorder une étude particulière. 
Les maladresses de forme et de fond de la composition littéraire médié- 
vale ne devraient pas beseech un obstacle insurmontable. 

D: he Z 


Dusstion: 2 d’où vient la Razzia des Vaches de esoley: ? [Ce west | 


pas] ee de la pean pier) des deux a (1). Gest de la Bine À x 


a = ER avons fait comme Winden “ee compris RR Fer le 
sens que lui donne O’Clery : cupar .i. coimpert no geineamhain. Mais il 
( aussi chez O’Clery un caubar .i. seinen no én sean, cupar Rt 
enén dans le Glossaire de Cormac p. 13 et un caubar .i. cubearr i. err 
iach «a raven» chez O’Donovan. D’après Windisch, op, cit., p. 260 il — 
it « ren dass der sénen « Habicht, Falke oder Ra e Ju zu, 
lu hört, welche die beiden Schweinehirten in dieser 


ond qe urement et sim- __ 
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vient [le titre] de conception des deux porchers, à savoir Friuch por- 
cher de Bodb et Rucht porcher d’Ochall Ochne (2), Il y avait done eu 
querelle entre Bodb et Ochall, [mais] la paix complete fut bien conclue 
entre Bodb et Ochall, à savoir que l’un d’eux était roi des sidhe de 
Munster et que l’autre était roi des sidhe de Connaught. Bodb alla donc 


qui me convient mieux, l’&mulation qu’il y avait entre eux uis le 
commencement de leur vie jusqu’à leur mort». Voir Revue Celtique 
XI, p. 131, 49 ; O’Davoren, 374; Buile Suibhne, éd. O'Keeffe, p. 11: 
cubar «bird of prey». Le mot n’est pas répertorié par Kuno Meyer 
dans ses Contributions to Irish Lexicography mais urneysen, die 
irische Helden- und Kônigsage, pp. 276-277, note 4, rapproche le gallois 
ysgyflwr, cornique scoul, breton skoul « milan», français écoufle, mais 
le rapprochement doit rester dubitatif car le mot est très obscur et Ie 
sens que nous adoptons, à la suite de Windisch et des glossateurs irlan- 
dais, ne se fonde que sur le contexte. « Jalousie, rivalité» conviendrait 
sans doute tout aussi bien. 


(2) Bodb, homonyme de la déesse guerrière qui joue un rôle si 
important dans le cycle d’Ulster et le cycle mythologique, fait des 
apparitions moins fréquentes. I] n’en est cependant pas moins digne 
d’examen car il est un des personnages principaux du Dindshenchas de 
Luimnech dont le thème, pas très éloigné de ceui du Cophur, est le 
suivant : Les guerriers de Munster et de Connaught, vetus de leurs 
manteaux gris, se sont rassemblés à l’embouchure du Shannon cependant 
que leurs rois respectifs, Ochall et Bodb, ont amené leurs champions, 
Rinn et Faebur, fils de Smucaille, deux frères, mais dont l’un s’est 
réfugié chez Ochall et l’autre chez Bodb. Ils se livrent combat, mais 
la marée montante repousse les armées et emporte leurs manteaux si 
bien que l’embouchure est appelée luimnigthe «couverte de manteaux » 
(ou «couverte de boucliers», /umman ayant quelquefois ce sens) appel- 
lation qui est à l’origine du nom de Luimnech appliqué à l’embouchure 
du Shannon et, plus tard, à la ville de Limerick, crée par les Scandi- 
naves. Les différentes versions ont été publiées et traduites par Edw. 
Gwynn, Metrical Dindshenchas III, p. 270 sqq.; Wh. Stokes, Folk-lore 
III, p. 486 ; O’Grady, Silva Gadelica II, p. 478 et 524, ainsi que Wh. 
Stokes, Revue Celtique XV, p. 452 ; R. Thurneysen, op. cit., p. 284. C’est 
Bodb qui, dans l’histoire du Aislinge Oenguso (le rêve de Oengus), 
découvre la jeune femme du sidhe alors que les recherches du Dagda 
en personne étaient restées vaines. Il-ne lui a fallu qu’un délai d’un 
an car il dispose de connaissances très vastes, ce qui n’a rien de surpre- 
.nant chez un être surnaturel ; voir Ed. Müller, Revue Celtique III, 

. 344 sqq. et les émendations de R. Thurneysen, Zu irischen Texten, 
in Zeitschrift für Celtische Philologie XII, p. 400, II qui ne portent 
que sur des détails ne changeant rien à l’ensemble, cf. aussi die Helden- 
sage, p. 300 sqq. Il est dit encore Bodb Derg « Bodb le Rouge» fils du 
Dagda, du sidhe de Fer Femin, par une note de MS Harleian 5270, 
46v, publié par Kuno Meyer, ZCP IX, p. 176, 15. Cette note l’identifie 
en outre au Fiamain mac Foroi, de la famille des Curoi et des Clann 
Dedad (cf. Thurneysen, die Heldensage, p. 446), ce qui ne doit pas 
nous surprendre, le royaume de Bodb étant de nature purement chto- 
nienne. Si Bodb est bien fils du Dagda l’apparentement est contradic- 
toire mais il faut quelquefois s’attendre A des accidents de ce genre. 
Friuch n’est nommé que dans le Cophur et le sens de l’anthro onyme 
reste indistinct malgré Ed. Gwynn, Hermathena, 1931, 1 et 1933, 47 
qu compare le gallois gurych et traduit par « boar’s bristles HS CRT 

|. Dictionary, lettre F/2, éd. Maud Joynt et E. Knott, col. 446-447 qui 
citent les références textuelles sans proposer de traduction. Friuch est 
décrit dans le défilé du Togail Bruidne Da Derga, éd. Eleanor Knott, 
140, sans qu’on puisse guère hésiter sur son identité malgré un chan- 
gement de nom : « Je vois un homme, voici qu’il est borgne de Veil 
gauche et [qu’il a] l'œil mauvais. Il tient devant lui sur le feu une 
tete de porc gr crie sans arrêt. Identifie-le... Pas difficile. C’est. Nar 
Tuathchaech (Nar aveugle de l'œil gauche), le portier fi Bodb du sidhe 
de Femen. A ae Us festin où il a été, on a versé du sang ». Les autres 
ahthroponymes, Rucht et Ochall Ochne sont jusqu’à présent inexpliqués 
et nous ne voyons pas d’autre texte où il en soit fait mention 


thus a m-betha co (a) m-bas « Copur, c’est-A-dire conception ou nais-. 
sance, comme est le cophur des deux porchers, et il y a ee chose . 
e 


LL hi 
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‘dans son sidhe, c’est-à-dire le sidhe de Femen (3) et Ochall alla dans 
son sidhe, c’est-à-dire le sidhe de Cruachan (4) et Bodb et Ochall 
furent alors amis, et leurs deux porchers furent amis [aussi], c’est-a- 
dire Friuch et Rucht. Par la suite les deux porchers furent en querelle, 
et c’est eux qui furent cause de la Razzia des Vaches de- Cooley, a 
savoir le porcher d’Ochne Ochall, et le porcher de Bodb, le premier 
étant roi des. sidhe de Munster et le second roi des sidhe de Connaught. 
Le sidhe de Bodb, c’est le sidhe de Femen ; le sidhe de Cruachan est 
le sidhe d’Ochall. II y eut donc amitié entre le roi des sidhe de Munster 
et le roi des sidhe de Connaught. Les deux porchers étaient alors 
amis aussi, c’est-à-dire Friuch et Rucht leurs noms, a savoir Friuch 
le porcher de Bodb et Rucht le porcher d’Ochall (5). Il y eut donc 


amitié aussi entre eux et chacun des porchers possédait la sagesse 


x (8) D’apres la Cormac’s Translation, p. 74, Femen est le nom d’une 
plaine «comprising the barony of Iffa and Offa East in the Co of 
Tipperary ». On en a une explication irlandaise qui, A defaut de valeur 
eiymologique, a l’avantage de la simplicite dans le Lebor Gabala, ed. 
Macalister IV, § 369: « Brigite, la poétesse fille du Dagda, c’est à elle 
qu’etaient Fe et Menn, les deux bœufs royaux, d’où est né Fémen, 


c'est-à-dire les deux beufs de Dil d’où est [nommée] la plaine de. 


Femen. Et avec eux il y avait Tore Triath, roi des verrats d’Irlande, 
d’où est [nommé] Mag Triathairne. C’est d’eux qu’on entendait en Irlande, 
les trois cris diaboliques après transgression, c’est-à-dire plainte, pleur 
et cri». Le mot est considéré par les auteurs du R.I.A. Dictionary, lettre 


F/2, Maud Joynt et Eleanor Knott, col. 74, comme un emprunt au latin - 


femininum. L'expression Mag Femen aurait alors pour sens « plaine des 
femmes » et serait par conséquent à traiter comme synonyme de Tir 
na mBan «Terre des Femmes ». Il subsiste une part de conjecture, mais 
assez restreinte car la localisation de l’autre-monde dans un sidhe n’a 
rien que de très normal et usuel. On comprendrait mieux ainsi pour- 
quoi, régnant sur des fées, Bodb est seul capable, dans le récit du 
Aisling Oenguso, de découvrir la jeune femme de l’autre-monde dont 
Oengus s’est épris, cf. Hogan, Onomasticon, pp. 408-b-409a et ZCP XIV, 
323. ; 

(4) Le sidhe de Cruachan est le domicile habituel de la reine Medb. 


Nous renvoyons, à propos de ce mot, à notre explication etymologique — 


du celtique commun *krouka in Ogam XI, p. 287, 9. 

(5) Ce debut embarrasse et peu clair est significatif des tendances 
irlandaises à la mythisation de l’histoire. Les rivalités du Munster et 
du Connaught sont transposées sur un plan beaucoup plus mythologique 
_et religieux que concret et réel. Windisch a parfaitement raison d’écrire, 
Irische Texte III, pv, 232, que le récit n’est pas une œuvre d’art (kein 
- Kunstwerk »), mais il constitue une intéressante contribution à l’élu- 
cidation du Tdin B6 Cüalnge dont il respecte les motivations fondamen- 
tales : querelle de souveraineté et lutte de deux mondes. — 

_ (6) Suithi n-genntlecta la cectar-de in da mucuith. C’est à peu près 
‘la seule phrase dans laquelle puisse transparaitre la religion différente 
(mais non la mentalité) du transcripteur. On trouverait trés facilement 
un nombre considérable de citations et de mentions de ce genre dont 
le principe directeur est probablement à déduire sans autre forme de 
procés d’une interprétation telle que celle-ci, empruntée par nous au 
Lebor Gabala, éd. Macalister IV, 353, où la contradiction est posée, puis 
_niée dogmatiquement : «Bien que certains disent que les Tuatha Dé 
‚Danann étaient des démons, puisqu’ils arrivèrent sans qu’on les apercut 
let eux-memes dirent que c’est sur des nuages obscurs qu’ils arrivèrent 
après avoir brûlé leurs navires] et à cause de l'obscurité de leurs 


connaissances et de leurs aventures, et à cause de l’obscurité de leur 


généalogie telle qu’on Va remontée. Mais ceci n’est pas vrai, en vérité, 
car leur généalogie qu’on a remontée est claire ; mais ils ont appris 
aussi la Science et la poésie; car tout ce-qui est subtilité technique 
pour cette raison, tire origine des Tuatha Dé Danann. Et bien que la 
foi chrétienne soit venue, ces arts n’ont pas été : abolis car ils sont 
bons et jamais démon na fait le bien. Il est donc clair, de leurs 
 dignités et de leurs morts, que les Tüatha Dé Danann n'étaient pas des 
démons ou des gens du sidhe».. RE 4 


x 
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paienne (6) et ils se formaient en chaque apparence, comme s’était 
[le cas] de Mongan fils de Fiachna (7). 

Voici qu’elle était l’amitié des deux porchers : c’est-à-dire que 
lorsque les gens du Munster avaient des glands le porcher du Nord 
allait vers le sud avec ses porcs pour les engraisser ; quand il y avait 
des glands au nord, le porcher du Sud allait vers le nord avec ses 
pores maigres pour les engraisser, et ils étaient gras en s’en retournant. 
La querelle fut semée entre eux par ceci, & savoir que les gens du 


(7) Mongan est un personnage tardif de l’épopée, au moins d’après 
les quelques renseignements épars qu’on possède à son sujet. Les plus 
importants sont, semble-t-il, les fragments qui terminent le Lebor na 
hUidre. Ils offrent : 19 un Compert Mongan « La conception de Mongan > 
réduit A un trés court passage par suite d’une lacune du manuscrit, 
folio 133a, lignes 10916-10937. Il y est raconté apparemment en quelles 
circonstances Mongan fut engendré par Fiachna, mais le texte contient 
une ligne énigmatique : Conid mac do Manannan mac Lir inti Mongän 
césu Mongan mac Fiachnai dogarar dé «si bien que ce Mongan [est] 
fils de Manannan fils de Ler bien qu’on l’appelle Mongan fils de 
Fiachna »:; on peut se demander, en comparant par exemple les origines, 
— assez troubles du point de vue de l’ascendance paternelle — de 
Conchobar (Revue Celtique VI, pp.174-178), si le roi d’Irlande ne héné- 
ficiait pas obligatoirement d’une double généalogie, humaine d’une part 
et divine de l’autre (il faudrait cependant une infinie pres et un 
temps considérable pour ne pas d’égarer dans l’imbroglio des généalogies 
irlandaises) — 2° une relation intitulée Scel asa mberar combad hé 
Find mac Cumall Mongän 7 ani dia fil aided Fothaid, Airgdig a scél 
so.sis «l’histoire d’où il apparaît que Mongan est Finn fils de Cumall 
et la raison de la mort violente de Fothad Airgdech », folios 133a-133b, 
lignes 10940-10998, où il est spécifié ba hé Find dano inti Mongän acht 
nad leic a forndisse. « C’était done Finn que ce Mongan bien ’il ne 
voulüt pas qu’on le dise >» — Un Scel Mongän inso « l’histoire de Mongan, 
folios 134a-134b, lignes 11000-11030 oü il est question- des relations de 
ce roi et de son druide Forgoll et 4° Tucait Baile Mongan «les cir- 
constances de la folie de Mongan» folios 134b, lignes 11031-11050 (cf. 
Kuno Meyer, The Voyage of Bran I, p. 42 sqq., 49 sqq. et 52 sqq; 
d’Arbois de Jubainville, Le Cycle Mythologique, pp. 93 et 333 sqq.; 
O’Curry, MSS Materials, p. 589). Mongan est donc considéré comme une 
reincarnation de Finn. Le Chronicon Scotorum place sa mort en 625 p. C. 
et des fragments annalistiques recueillis par Standish O’Grady dans 
sa Silva Gadelica I, 390 sqq. et II, 424 sqq. d’après le MS Egerton 1782 
retiennent à peu près la même date, postérieure à 615. Il est dit ceci 
de la mort de Mongan : « ...bien ane des historiens disent qu’il était 
fils de Manannan et qu’il prenait à son gré de nombreuses formes, on 
n'y croira pas, [mais on croira que] Mongan était un homme de grande 
science et qu’il avait une intelligence claire, vive et fine. Un jour que 
ce Mongan vint avec sa mère et une grande troupe avec eux le long 
de la grève, sa mère vit une belle pierre aux nombreuses couleurs sur 
la grève, et elle prit la pierre et la montra à son fils. «La pierre que 
tu vois, 6 ma mère», dit le fils, «c'est avec elle qu’on me tuera». 
. La mère fut grandement attristée en entendant cela et elle réduisit la 

Le en poussière, Le fils lui dit : « Vaine est cette peine, 6 ma mère, 

ten que tu en aies fait de la poussière et que tu l’aies mise sous terre, 
c’est par elle que ton fils sera tué». La mère monta dans un bateau 
après cela, [ayant] la pierre réduite en poussière au milieu d’un véte- 
ment avec la poussière qui y était. De nombreuses années après cela 
il vint une grande flotte de Bretons et ils ravagèrent le pays où ils 
avaient aan aed jusqu’à ce que Mongan vint avec des troupes et les 
mit en déroute et les repoussât à leurs navires. Cependant ’un d’eux 
ae une pierre sur la gréve, la lanca et atteignit ongan à la tête si 

ien qu’il tomba. Et c'était cette même pierre, formée de la poussière 
dans le vétement, qui avait été mise par les vagues devant eux sur la 
grève »... Et le plus curieux, c’est que Mongan, avant de mourir, épargne 
le coupable qui avait été fait prisonnier... En se réclamant de Mongan, 
le cophur déborde donc largement sur une histoire assez récente. Mais 
la structure légendaire donnée à cette histoire ne s’évade pas de la 
pytologls et des anciennes conceptions religieuses. On se souviendra 
ici de la mort de Conchobar (Ogam X, p. 129 sqq.) tandis que le prin- 


ES DEUX PORCHERS — 


— “ 


_ Munster disaient que la vigueur de leurs pores était la plus grande et 
es que les gens du Connaught disaient [aussi] que la vigueur de leurs . 
r pores était la plus grande. Et voici qu’une année les gens du Munster 
eurent des glands [et] le porcher du Nord alla vers le sud avec ses 
pores pour les engraisser. Son compagnon lui souhaita la bienvenue (8). 
_ «Et si c’est toi qui es ici, on nous fait une querelle entre nous. 
Les hommes disent ici que ta vigueur est plus grande que la mienne 
et que ton art est meilleur». «Pas plus petit en vérité», dit le por- 
cher d’Ochall. «Il y aura quelque chose afin que nous le sachions » 
dit le porcher de Bodb. «Je le ferai en vérité» dit-il. «Je maudirai — 
tes porcs pour qu’ils ne soient pas gras, bien qu’ils soient a l’engrais, 
et mes porcs à moi seront gras». Et cela arriva. Le porcher d’Ochall 
à retourna chez lui avec ses porcs maigres. C’est à peine s’ils le suivirent — 
__ à cause de leur faiblesse. On se moqua donc de lui quand il fut arrivé 
; dans son pays. Ce qu’ils dirent : « Mauvaise l’heure à laquelle tu es 
venu» lui dit chacun, «c’est plus grande qu’est Ja vigueur de ton 
compagnon ». « Cela n’est pas le cas» dit-il. Il y aura à nouveau abon- 
dance de glands et je lui jouerai, à lui, le même tour > ; et cela arriva 
alors. Le porcher de Bodb vint vers le nord, le même jour au bout 
d’une année, avec ses porcs maigres pour les engraisser dans les terres _ 
< _ du Connaught, et le porcher d’Ochall fit la même chose à ses porcs — si 
si bien qu’ils dépérirent, si bien que chacun dit que la vigueur de | 
ar chacun [des deux porchers] était également grande. Le porcher de 
Bodb alla avec ses porcs maigres dans les terres du Munster. Cest à 
peine s’ils allerent vivants avec lui. 2 ve à 


4 


cipe solidement affirmé de la métempsychose cadre naturellement avec — 
l’enseignement théologique des druides. Mais il reste à remarquer comme 
la déjà fait Windisch, op. cit., p. 230, que la métempsychose celtique 
est nettement différente de la doctrine hindoue. Cette dernière est 
systématique et s’etend à tous les êtres animés. Dans les légendes irlan- 
daises au contraire ne sont soumis aux transformations que des êtres 


Be ‚mythiques ou d’origine mythique. 


Er” (8) La querelle de souverainete qui oppose les rois se double donc, 


sur un autre plan qu’on n’ose appeler inférieur, d’une querelle de magie _ 
_ entre leurs serviteurs et c’est le schéma classique de la querelle royale _ 

irlandaise (cf. Clémence Ramnoux, Structures paiennes et structures © 
“chrétiennes in Ogam V, n° 29, 1953, p. 77 sqq. Il y aurait sans doute — 

une étude complète à effectuer sur les symbolismes respectifs et paral- 

_Jèles du taureau souverain (dont le sacrifice est un événement mar- 
quant de la cérémonie d’intronisation, cf. La Maladie de Cuchulainn, _ 
_ § 23 in Ogam X, p. 294) et du porc attribué expressément à des créatures 
_ détenant la science mystérieuse de l’Au-Delà et le pouvoir redoutable 

‘d’en faire usage. On doit cependant souligner que, dans ce récit, les — 
_porchers changent d’existence, non par plaisir, mais par nécessité, pour — 
_ rétablir un point d’équilibre que leur querelle a momentanément détruit 
Etant de force magique égale ils ne peuvent y parvenir et leurs épreuves — 
sont en quelque sorte un châtiment et une malédiction dont nul ne ~ 
songe à se réjouir. Le cycle des existences multiples pourrait donc, — 
‘contrairement A ce qu’a pensé Windisch (cf. note 7), avoir pour fin. . 
essentielle un perfectionnement de l’individu. Le porc, qui joue un grand 4 
. ans l’économie agricole des pays celtiques, fait justement partie _ 
I dans le Cath Maighe Tuireadh § 90: «Il 
était assez grande pour qu'un couple pit 
ller. Et voici qu’elles étaient les bouchées 
s, des moities de cochon salé et des quartiers de lard». 
de Mac Da Tho (cf. Ogam V, n° 28, 1953, p. 50 sqq., trad. 
Even) qui nourrit Jes héros de l’épopée et sert de fallacieux — 
xte à leur 
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Bodb lui enleva alors ses porcs. On enleva aussi ses pores à l’homme 
du nord. Ils furent deux années pleines sous la forme de corbeau ; une 
premiére année au nord chez les gens du Connaught sur la forteresse 
de Cruachan, la seconde année au sud chez les gens du Munster au 
sidhe de Femen. Les gens du Munster se rencontrérent alors un jour 
ensemble A une réunion et dirent : « Petit n’est pas le bruit que font 
les oiseaux devant vous» dirent-ils ; «une année pleine depuis qu'ils 
sont à ces combats (9) jusqu’à aujourd’hui», Quand ils étaient a ces 
paroles ils virent l’intendant d’Ochall [venir] vers eux sur la colline, 
à savoir que Fuidell mac Fiadmire (10) était son nom. On lui souhaita 
la bienvenue. « C’est grand en vérité qu’est le bruit que font les oiseaux 
devant vous» dit-il. «Il te semble que ce sont les mémes oiseaux qui 
étaient chez nous dans le nord l’année dernière, et ils ont fait la même 
chose jusqu’à la fin d’une année». Ils virent alors quelque chose : 
les deüx corbeaux étaient sous la forme de deux hommes. Ils recon- 
nurent là-dessus que c’étaient les deux porchers qui venaient (11). Tous 
leur souhaiterent la bienvenue. «Il ne convient pas, en vérité, de nous 
souhaiter la bienvenue» dit le porcher de Bodb. «Il y aura beaucoup 
de jolis cadavres et de grandes plaintes à cause du combat que nous 
avons livré » (12). « Que vous est-il advenu ?» dit Bodb. « Pas difficile. 
Il ne nous est rien advenu de bon» dit-il. «Depuis que nous vous 
avons quittés, nous sommes restés jusqu’à aujourd’hui deux années 
pleines sous la forme de corbeaux. Vous avez vu vous-mêmes ce que 
nous avons fait devant vos yeux, c’est-à-dire une année pleine près du 
sidhe de Cruachan dans ce degré (13), et une autre année dans ce degré 
près de sidhe de Femen, si bien que les hommes du Nord et du Sud 
ont vu le combat que nous nous sommes mutuellement livré. Nous 
allons cette fois-ci sous la forme d’animaux aquatiques et nous serons 
dans les mers et dans les eaux jusqu’à la fin de deux autres années ». 
Ils les quittent alors sur la colline, chacun d’eux de son côté. Le 
premier alla dans le Shannon, le second alla dans le Suir (14). Ils 

(9) Bliadain lan o atat ocin imchirud sin cusindiu ; le sens du 
mot imchirud est trés incertain et nous ne le traduisons que par réfé- 
rence au contexte. Cf. la note de Windisch, op. cit., pp. 261-262 ; le 
R.I.A. Dictionary ne propose rien non plus et une glose du Livre de 
Leinster par le MS H.3.18, 603-604a, reproduite par Windisch, p.. 276, 
n’offre rien de trés interessant. à 

(10) Fuidell est le nom verbal de fo-dila « rester, laisser » (cf. Thur- 
neysen, ZCP XIV, a2 392) et le R.I.A. Dictionary, lettre F/2, éd. Maud 
Joynt et Eleanor Knott, col. 466-467, donne de. nombreux exemples de 


ce sens. Fiad signifiant «nourriture» et mir «morceau», le nom de 


cet intendant constitue une illustration parfaite de sa fonction. 

(11) Ceci suppose que les gens du M 
formation des animaux en hommes. La mention des «années pleines » 
jointe à celle de la réunion laisse par ailleurs à penser que l’événement 
a lieu lors de l’ouverture annuelle du sidhe, à Samain, date à laquelle 
ment la plus grande partie des scenes mythiques irlandaises ou 
celtiques. 


12) Prédiction des combats du Tdin B6,Cüalnge qui vont depeupler - 


l’Irlande, au moins dans l’histoire mythique. Mais la prédiction est un 
des privilèges de la classe sacerdotale et ces deux porchers, sans qu’on 
puisse formellement leur en accorder le titre, se conduisent plus en 
druides qu’en sorciers. 

(13) n urd sin, ord (gall. urdd, bret. urzh) est un emprunt savant 
au latin ordo qu’il traduit exactement dans toutes ses acceptions les 
plus variées. Il convient de prendre ici le mot dans le sens de « degré, 
classe, rang» à l'exclusion du sens de «fonction» ou « honneur » ; 
cf. RIA. Dictionary, lettres N-O-P., éd. Maud Joynt, col. 154-155. 
Windisch, op. cit., p. 262 a remarqué que les métamorphoses des deux 
porchers «erstrecken sich auf die verschiedenen Tierklassen, das mens- 
chliche Dasein und das Geisterreich». On notera que les premiéres 
transformations en font des oiseaux, messagers de l’autre-monde. 

(14) Sur le Shannon (irl. Sinand) et le Suir, riviere du Munster, voir 
Hogan, Onomasticon,-p. 603a et b et cf. Dindshenchas B, Livre de 


unster ont assisté à la trans- . 


LA CONCEPTION DES DEUX PORCHERS _ = 79 


furent deux années pleines dans les mers et dans les eaux, Une année 
pleine on les vit dans le Suir ot ils se mordirent mutuellement ; une 
autre année pleine on les vit dans le Shannon où ils se frappérent 
mutuellement (15). : = 

Un jour qu’il y avait grande assemblée à côté d’Ednech sur le 
‚Shannon chez les gens du Connaught (16), ils virent les deux animaux 
sur l’eau, chacun d’eux aussi gros qu’une colline ou que le sommet 
d’une montagne (17) et ils se frappaient mutuellement si bien que 
leurs épées de feu allaient de leur gorge aux nuages du ciel (18). La 
troupe alla autour d’eux de chaque côté. Ils sortirent alors du Shannon 
sur Ja terre, et ils furent alors sous forme humaine sur la grève 
devant leurs yeux. Ils reconnurent alors que c’étaient les deux porchers 
qui venaient. Ochall leur souhaita alors la bienvenue. « Comment sont 


vos voyages ? » dit-il. «Ce sont des voyages fatigants que nos voyages - 


en vérité, vous avez vu ce que nous avons fait devant vos yeux. Deux 
années pleines nous avons été dans ce degré sous les mers et les eaux. 
Il y a maintenant nécessité pour nous de prendre d’autres formes, pour 
que chacun de nous éprouve encore le pouvoir de son compagnon » (19). 
Ils partent alors chacun de leur côté. 
Iis furent alors pour un autre temps deux champions. Le premier 
_ alla dans la compagnie de Bodb, roi du sidhe de Munster. Le second 
alla dans la compagnie du roi du sidhe de Nento sous les eaux, c’est- 
a-dire Fergna (20). Chaque exploit qui était accompli par les gens de 


Leinster, fol. 165a, lignes 21983-21987, Dindshenchas C, éd. Gwynn III, 
no 59. Le Shannon apparaît pratiquement dans toutes les légendes du 
cycle héroïque, ce qui est dû à sa qualité de plus grand fleuve d’Irlande 
et, très probablement aussi, à l’habitude des conteurs de placer les 
actions de leurs récits dans des endroits familiers et aisément iden- 
* tifiables. Sur une partie de son cours de Shannon sert de frontière entre 
le Munster et le Connaught, cf. E. Ettlinger, Les conditions naturelles 
des légendes celtiques, dans le présent fascicule, p. 101 sqq. 

(15) Ici cesse la concordance des versions du Livre de Leinstér et 
de Egerton 1782. Le Livre de Leinster ajoute un épisode intéressant, 
folio 246 b: batar dana da noss 7 teclamad cechtar ndi osséti a cheli 
co ndernad damling do mennut a cheil «ils furent alors deux cerfs 
et rassemblerent chacun les cerfs de son compagnon si bien qu’ils firent 
chacun une étable à cerfs (?) de la résidence de l’autre». Sur le mot 


obscur damling, cf. R.I.A. Dictionary, lettre D/1, éd. Carl Marstrander, 


1913, col. 64. 

(16) Ednech «riche en lierré», en graphie moderne Eidhneach, 
anglicisé en Inagh, toponyme. existant à plusieurs exemplaires ;. Hogan, 
Onomasticon, p. 294 a et b. Le lieu qui nous intéresse et où se serait 
tenue l’assemblée des gens du Connaught se trouve bien sur le Shannon 
d'après Hogan, qui ajoute qu’il s’agit probablement d’une île («seems 
an island »). AU 

(17) Mett telach no cenn sleibi. Nous avons accepté la restitution de 
sleibi par Windisch, op. cit, p. 262, note 19 « Die Richtigkeit dieser 
Uebersetzung hängt davon ab, ob ich richtig zu sleibi ergänzt- habe ». 
Mais c’est ce qu’il y a de plus vraisemblable en fonction du contexte. 

(18) Exagération qui relève de l’habituel grossissement mythique 
et dont on ne peut tirer aucune conclusion pratique. 

(19) Is ecin duinn delbo aili do airitin, guro fhromu cechtar-de 
cumachto a cheli beus. La traduction correcte serait «il faut que nous 
prenions d’autres formes >... et Windisch a rendu, op. cit., p. 251 « wir 
müssen neue Gestalten annehmen », mais nous avons tenu à conserver 
le mot écin «nécessité» qui illustre bien ce que nous avons montré 
déjà (cf. note 8). 3 y 2 

1 20) Luid araili tegluch rig sidi Nento fo huisce (.i. Fergna), litté- 
ralement «le sidhe des orties sous l’eau» (ou fo uiscib «sous les 
eaux »), cf. R.I.A. Dictionary, lettres N-O.P., col. 34, s. v. nenaid «as 
a mark of deserted habitations frequent in. maledictions >, actuelle- 
ment Fairymount «le mont des fees» en Connaught, paroisse de 
Kilgefin pres de Saint-Ballintober, mais Hogan, op. cit., p. 600 a en 
indique plusieurs exemplaires. Ce sidhe est un des lieux ot se deroule 
le célèbre récit du Tochmarc Etain, voir à ce sujet. R. Thurneysen, die 
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Bodb, c’est par les mains du champion qu’il était. Il y en avait tout 
autant chez son compagnon du sidhe de Nento. Cependant la gloire de 
chacun d’eux se répandit sur l’Irlande. On ne savait Yorigine ni de 
Yun ni de l’autre. Bodb vint alors dans les terres des gens du 
Connaught, Les gens du Connaught [tenaient] une grande assemblée 
prés de Loch Raich (21). Le cortége qui s’en alla avec Bodb était beau 
aussi: sept fois vingt chars et sept fois vingt cavaliers était leur 
nombre, et d’une seule couleur étaient tous les chevaux, c’est-à-dire 
tous tachetés et avec des traits d’argent. Il n’y avait là que des fils 
de rois ou de reines. Tous avaient autour d’eux un manteau vert et 
quatre broches pourpres sur chaque manteau, des agrafes d’argent à 
tous leurs manteaux, des tuniques avec des broderies rouges et avec 
des franges de fil d’or ; des fils de bronze blanc à leurs jambières, 
des chaussures incrustées d’airain aussi; des coiffures avec des orne- 
ments de cristal et de bronze sur leurs têtes ; des colliers d’or au 
cou de chaque homme; une pierre précieuse de la valeur d’une 
vache laitière à chaque homme. Une ceinture à chaque homme de la 
valeur de trente onces. Des boucliers à l’umbo brillant avec des 
ornementations en or. Tous avaient dans les mains des lances à cinq 
pointes avec des côtés d’or et d’argent et de bronze sur les côtés 
et avec des anneaux d’argent à la poignée de la lance. Une épée à 
poignée d’or en forme de serpent en or et en escarboucle. Ils illumi- 
aient toute la forteresse avec cet équipement (22). Il n’était pas venu 


Heldensage, chap. 74, 77 et 78. Le possesseur du sidhe, Fergna, remplace 
ici Siugmall, petit-fils de Mider qui, dans la troisième version de la 
Courtise incendie la demeure du roi Eochaid Airem, mari légitime 
d’Etain et emporte sa tête dans le sidhe. Ce Fergna a un nom ressem- 
blant beaucoup à celui du médecin de Conchobar, Fergne qui, dans le 
Aislinge Oengus entreprend, sans y réussir, de guérir le fils du Dagda 
de sa langueur (c’est Bodb roi du sidhe du Munster qui permettra cette 
guérison en désignant l’endroit où se trouve la fée dont Oengus est 
tombé amoureux). Le Cöir Anmann $ 162, assimile Fergna à un certain 
«Aed Gnai à la large lance, ce’st-à-dire à une lance très large qu’il 
possédait, Aed Gnai était son nom d’origine, mais on enleva n si bien 
que ce fut Aed Gai. Aed Gai avait trois noms, à savoir, Fedlimid et 
Aithinbleith et Fergna. [Ses] deux fils étaient les deux Aithinbleith a 
Dail Medruaid, à savoir Aithinbleith fils de Aed Gnai et Aithinbleith 
fils de Medruad >». : 

(21) Actuellement Loughrea, dans le comté de Galway, Hogan, op. 
cit, p. 503b. 

(22) Minutie, couleurs vives et mouvement sont la marque ordinaire 
de ces descriptions qui abondent dans tous les récits et étaient destinés 
à des auditeurs sans nul doute moins luxueusement vêtus mais capables 
d'apprécier. L’aristocratie irlandaise du haut-moyen-âge a dû porter 
de ces costumes qui sont décrits avec trop de rigueur pour avoir été 
inventés ; cf. par exemple la levée des hommes du Connaught lorsque 
Mebd réunit la grande armée destinée à envahir l’Ulster au début du 
Tdin B6 Cüalnge, Version du Livre de Leinster, folios 55a-55b, lignes 
7704-7717 : «Le premier défilé d’abord : un manteau de cheveux coupés 
sur eux, des manteaux verts autour d’eux, avec des broches d’argent, 
des chemises avec des fils d’or sur leur peau, avec des broderies d’or 
rouge. [Ils avaient] des Ag à poignées blanches avec des gardes 
d'argent. «Est-ce Cormac, là-bas ?» dit chacun. «Ce n'est pas lui en 
vérité » dit Medb. Le deuxième défilé : [ils avaient] les cheveux nou- 
vellement coupés, des mauteaux très bleus autour d’eux tous, des che- 
mises d’un blanc brillant sur leur peau, des glaives avec des poignées 
rondes en or et avec des gardes d’argent. « Est-ce Cormac là-bas ? > dit 
chacun. «Ce n’est pas lui en vérité» dit Medb. Le dernier défilé : [ils 
avaient] de larges tonsures, des crinières blondes et brillantes tombant 
comme de Vor, Des manteaux pourpres passementés autour deux, des 
broches d’or orné sur leurs poitrines, de longues et fines chemises de 
soie [leur tombant] jusqu’au milieu du pied. C’est en une seule fois 
qu'ils levaient tous leurs pieds et qu’ils les abaissaient à nouveau. 
« Est-ce Cormac là-bas ? » dit chacun. « C’est lui en vérité» dit Medb ». 
Nous renvoyons pour l'étude générale à O-Curry, Manners and Custons 
IT, of dress and ornaments in ancient Erinn, pp. 87-211. Ce que nous 
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de meilleure: compagnie avant et il n’en Klendrä pas jusqu’au jugement. 
Sept fois vingt; entre les femmes et les enfants, [fut le nombre ‘de 
ceux qui] moururent à les regarder (23). Ils sautèrent donc devant 
eux dans la prairie et ils laissèrent leurs chevaux et leurs chars dans. 
la prairie sans personne à les garder. On alla de la part d’Ochall vers. 
eux immédiatement, afin qu’ils vinssent (24) tous. «C’est une troupe. 
fière» dirent les gens du Connaught. « Plus fier que d’autres cortéges. | 
est leur cortège ». Ils s’approchérent de la colline ou du fort, Ils s’as— 
sirent alors sur les hommes, d’en haut, si bien que chacun des hommes. 
qui étaient là mourut. Trois jours et trois nuits les gens du Connaught 
a furent autour d’eux et rien ne put leur étre -fait par les gens du. 
Deus (25). Sept fois vingt reines s’enfuirent avec eux quand ils. 


s’en allerent dans leurs terres (26). Ochall s’adressa A eux ainsi : « Bien-_ == 


 venue, 6 Bodb » dit-il. «Même s’il n’y a pas de bienvenue, elle sera 
nécessaire » dit Bodb. « Pourquoi étes-vous venus ?» dit Ochall. « Pour 
converser avec un roi, avec une reine et avec de bons guerriers» dit. 
Bodb. «Ils sont tous ici» dit Ochall. «Nous n’en voyons pas beau- 


coup en vérité chez yous» dit Bodb. « C’est à convenance» dit Ochall. 
«Que viennent des guerriers d’entre vous» dit-il. «Nous nous proté- 


gerons mutuellement » dit Bodb. Ils se protégèrent donc mutuellement. 
dans cette plaine, « Descends, 6 Rinn» (27) dit Bodb. Celui-ci descendit 
_ alors au niveau de l’assemblée. « Que quelqu’un de vous vienne contre 
‘moi !» dit-il (28). 
Alors les trois Connaughts s’entretinrent entre eux dans Passemble 


* et il ne se trouva pas d’homme parmi eux pour se lever contre lui ER 


«C’est une honte que ceci» dit Ochall. «L’honneur en sera perdu > 


toutou: ici par Fute (léne, leine) n’est pas le manteau mais 
un vêtement d’etoffe légère porté à même la peau; cf. Windisch, op. 


sv. LAKNETA. 
(23) Secht fichit etir mna 7 maccu atbathatar occa n- deisccin, sous- 


er entendu ee peur et d’admiration » devant de si brillants équipements. — 


(24) Co toirsetha huiliu, Windisch, op. cit., p. 238, note 9 u 

« vielleicht zu lesen: tairisetar », ce que nous suivons. 
= (25) Cette troupe est mythique puisque les gens du Connaught sont. 
impuissants à lutter contre elle, et elle est maléfique ou douée d’inten- 
tions mauvaises, agressives, puisque les hommes meurent au simple. 
contact physique des £tres qui la composent. Le detail rejoint celui 
que nous avons signalé ci-dessus, note 23. Les trois jours et trois nuits 
(de Samain) pendant lesquels les hommes du Connaught s’efforcent de 
_ lutter signifient clairement du reste à quelle époque de l’année se joue 


“7 + le scénario ; cf. le début du Serglige ConCulaind, $ 1: «Une assemblée. 


était tenue par les Ulates chaque année, c'est-à-dire trois jours avant 
LA: a et trois jours apres, et le jour méme de Samain», Ogam IX, 
. 377 :sqq. et X, p. 286 sqq. Ce détail descriptif pouvait aussi être. 
dr se r les auditeurs comme une flatterie honorable à l’égard des: 
À ‘4 = Er Munster dont c'est le courage et = force qui an ainsi mis em, 
% relie 


Pêtres de l’Au-Delà est un aspect fondamental des relations, amicales ou: 

hostiles, entre les hommes et les dieux de l’Irlande. Les humains résis-. 

tent rarement de manière efficace aux sollicitations et c’est un des. 

lus «prenants» de la littérature médiévale celtique. x 4 = 
, c’est-à-dire « pointe» (de lance ou d'épée). 

de en et l’on pourra comparer à ce er parmi, 

Pa uerelle préalable des gens d’Ulster et de 

< ur lors d diffici le partage du « morceau du héros » re Vhis= 

toire du. cochon e Mac Da Thé, trad. Arzel Even, Ogam V, p. 6 sqq. et. 

; la fin dw Fled Brecrend, § 74-78 ot les trois héros, 

all et Loegaire sont renvoyés, - -pour avoir méprisé Par- 

et Medb, devant une créature démoniaque, Uath mac 

rayeur, fils de crainte » qui a, tout comme les deux porchers,, 

D: voir redoutable ‘de revêtir — n’importe ' quelle, Apparence; éd. G: 

r ish Texts Society I Pp. 97 sqq: 5 ‘ 


‘ 6 


‘ cit, note 31, p. 264 et Ogam XI, pp. 366-367, Vocabulaire vieuw- celtique, ; 


(26) Fuite ou enlèvement, on ne sait. La séduction exercée par les. 
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Ils virent quelque chose là-dessus : un cortège venant du nord, de: 
régions du nord du Connaught, à savoir trois fois vingt chevaux sous 
les traits et trois fois vingt chars. Des chevaux noirs sous eux tous. 
On aurait dit qu’ils chevauchaient la mer (29). Ils avaient tous des 
rênes d’or. Ils avaient autour d’eux des manteaux bleu-noir avec des 
cordelettes pourpres. Une roue d’or sur la poitrine de chaque homme 
d’entre eux; des tuniques blanc-brillant avec des côtes pourpres de 
chaque côté sur eux ; une chevelure noire sur chaque homme d’entre 
eux ; on aurait dit qu’une vache avait léché chacun d’eux (30) ; des 
boucliers avec des insignes gravés et des bordures de bronze acérées 
sur leur dos. Ils avaient des épées d’ivoire, cachées sous leurs vêtements 
avec des figures (31) de bronze. Une lance arrondie dans la main de 
chaque homme d’entre eux, avec des rivets d’argent, cinquante spi- 
rales d’or purifié au feu autour de chacune. Ils n’avaient pas de san- 
dales, ni de coiffures sur leurs têtes ; excepté un petit nombre d’entre 
eux personne ne se distinguait dans la troupe. Ils entrèrent eux-mêmes 
dans la forteresse, Trois fois vingt d’entre eux allaient en char et à 
cheval, les trois fois vingt autres [allaient] en troupe. Les Conmaccne 
se levèrent là-dessus sur la colline devant eux ; c’est de cela qu’on dit 
les Conmaccne en servitude jusqu’au jugement. L’entretien des fils de 

rois, de reines, et celui des chiens de chasse leur [incombe] à 
jamais (32). ‘ 

.. Ceci n’est pas vrai car les Conmaccne n’étaient pas encore au monde. 
Car. ils viennent de la race de Fergus mac Roig et celui-ci n’était pas 
encore né alors, mais ce sont les hommes qui étaient avant eux dans 
le pays qui est maintenant Conmaccne. Ce sont ceux-là qui se levérent 
contre eux (33). 


.29 Eich dubu futhuib huili. Indar-latt is muir ro snaidsiut ; trad. 
Windisch, op. cit., p. 253 : « Schwarze Pferde hatten sie alle unter sich. 
Es schien dir, als ob sie das Meer durchschwommen hätten » ; trad. 
O’Curry, op. cit, II, p. 157 ; «All the steeds were black : one would 
think that it was the sea that had cast them up». La comparaison 
s’applique à la couleur noire et brillante de la robe des chevaux et le 
conteur a pensé à la métaphore usuelle des «chevaux de Ler» désignant 
les vagues et leur créte d’écume. 

(30) Tonsure semblable à celle de Cuchulainn dans le TBC; cf. 
Ogam XI, p. 335. Il est possible, sinon probable, que cette tonsure ait 
eu au per une signification religieuse ou «initiatique ». 

(31) Calga detd leo fo a cuimib co fuigirrib humae foaib ; fuigirrib 
n’a pas été traduit par Windisch, cf. ge cit, p. 268, note 58 ; O'Curry, 
op. cit., p. 158 a proposé «inlaid with figures of bronze », supposant un 
emprunt savant au latin figura. 

(32) Les Conmaicene se lèvent en signe de soumission. 

(33) Ce court paragraphe est de toute évidence, comme Windisch, 
op. sit, p. 270 note 66 et Thurneysen, die Heldensage, p. 281 note 3, 
l'ont fait remarquer, une interpolation dont la nécessité n'avait rien. 
d’absolu. Elle émane d’un scribe qui a été surpris ou choqué par ce 
qu’il venait de transcrire. Il y a cependant du vrai — mythologiquement 
parlant — aussi bien dans le texte + dans la correction naive. Les 
Conmacene étant ainsi classés dans la catégorie des serviteurs, voici 
ce qu'en dit le Cöir Anman, § 282, 283 et 284 ‚en concordance exacte 
avec la fonction domestique subalterne que leur assigne de cophur : 
«Fergus fils de Roech, d’où cela vient? Pas difficile, c’est-à-dire que 
Roech [était] fille de Eochaid fille de Daire, sa mère ; C’est d’elle qu’il 
est nommé. Ou il est possible que Roch, fille de Ruad, fils de De 
Dathfola [« Rouge couleur du sang», des sidhe, [soit] la mère ae 
Fergus: mac Roich et la mère de Sualtach mac Roich, et c’est elle qui 
donna à Sualtach le pourvoir [ma que) des sidhe, et c’est d’elle qu’il 
fut appelé Sualtach Sidhe, — Ciar fils de Fergus, c'est-à-dire Mo 
Taeth. Corc le Rouge fils de Fergus, c'est-à-dire Fer Deoda. Cu «chien» 
fils de Fergus, c’est-à-dire (is son nom était Conmac [« fils de chien » 
et que Lugaid Conmac était un autre nom [qu'il portait]. Mogh Ruit 
fils de Fergus, Tigernach plicit son nom d’abord. Ciar, re que 
sombre était son visage derriere les autres fils. Mog Téeth était un 
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L’assemblee -s’assit alors et on leur souhaita la bienvenue. « Bien- 
venue à vous» dit Ochall. «Nous avons confiance» dit Fergna. « C’est. 
pitié en verite» dit Mainchenn, un druide des Bretons. «A partir 
d’aujourd’hui et a jamais » dit-il; «6 Fergna, quand tu verras un roi; 
toi et ton peuple vous serez derrière lui. Jusqu’à maintenant tu étais 
Fergna le Droit, à partir de cette heure tu seras Fergna le Tors ; ta 
noblesse sera sous tribut à jamais (34). Où as-tu laissé tes chevaux ? 
« Dans la plaine ». « Tu avais territoire et pays devant toi... (35), comme 
avait choisi un autre qui est venu avant toi». «Qui est-ce?» dit 
Fergna. « Bodb, le roi du sidhe de Munster », dit-il. Lorsqu'ils le virent 
devant eux dans l’assemblée vingt hommes d’entre eux moururent de 


autre nom de Ciar, c’est-à-dire serviteur de Teth, c’est-à-dire que dest 


Teth fils de Dega, fils de Sen [«vieux»], du Munster, qui le nourrit; 
et c’est de lui qu’il a été appelé Mog Taeth, ce dont le poéte dit dans 
Vélucidation ; | 
Teth fils de Dega, homme avec intelligence, 
pour serviteur il avait un jeune fils de Fergus, 
de lui vint la race de Teth pour subsister au jugement 
_ dans le pays des trois Ross Roduibni. 
— Corc, c’est-à-dire que son visage était pourpre, c’est-à-dire qu’il 
était rouge et écarlate. Or, Fer Deoda était un autre nom de Corc, car 
il était deoda [« dernier», à moins qu’il ne faille comprendre deoda = 


diada «divin »], c'est-à-dire que Medb l'avait porté plus tard que Ciar - 


et Conmac. Conmac, c’est-à-dire «fils de chiens», c’est-à-dire qu’il était 
amateur de chiens plus que les autres fils». On reconnaît sans hésiter 
les éléments intéressants de ce fatras généalogique. Les Conmaccne se 
rattachent à la parenté — visiblement fort nombreuse — du Cu Roi et 
de Conganchnes (voir Ogam X, p. 372 sqq. et 293 sqq.). Même dans l’in- 
terpolation la compréhension d’une querelle de souveraineté effective, 
basée sur la possession concrète du territoire, n’est pas effacée totale- 
ment et, une fois de plus ,mythe et histoire sont. inextricablement 
enchevétrés. Les lignes de force sont en tout cas convergentes et abou- 
tisent, dans les deux aspects, mythique et historique, 4 la méme oppo- 
sition : Munster (puis Ulster) contre Connaught ; puissances claires ou 
célestes contre puissances sombres ou chtoniennes. Or, le chien est pure- 
ment chtonien et infernal. En interprétation historique pure on ne 
peut certes critiquer O’Rahilly, Early Irish History and Mythology. 
p. 120 d’écrire que «the Conmaiccne were certainly pre-Goidelic ». 
Cependant la constatation s’impose que les récits mythiques irlandais 
cristallisent dans les faits et gestes de leurs héros la lutte toujours 
recommencée des divinités célestes, pour ne pas dire «solaires» contre 
les puissances végétales maitresses du sol. C’est 14 le symbolisme global 
du TBC et c’et peut-étre aussi celui du cophur en dépit de quelques 
divergences ; cf. en général P. Le Roux, Les Arbres combattants et la 
Forêt guerrière in Ogam XI, p. 185 sqq. | 4 

> (34) On ne voit pas trés bien ce que viennent faire les Bretons dans 
cette aventure, à moins que Fergna n’ait été à la tête d’une troupe 
comportant une part de recrutement breton ou gaulois, ce qui, a priori, 
n’est nullement impossible. Mais le nom du druide, s’il échappe à l’ana- 
lyse étymologique immédiate, est nettement goidélique d’allure et fait 
beaucoup plus penser à un autochtone qu’à un immigrant. On notera 
le mécanisme de la malédiction : Fergna est frappé dans sa souve- 
raineté uniquement parce qu'il a accepté la bienvenue de son rival et 
agi, ce faisant, comme un vassal lié par le système des dons compen- 
satoires.. En vertu de quoi, de sa propre autorité, le druide change le 
nom du roi qui se garde bien d’émettre la moindre objection(: supério- 
rité du druide sur le roi). Tout ce passage, hormis les réactions du 
druide, manque cependant de clarté. On hésite à trancher si Fergna 
vient ici au secours du Connaught à la tête d’une nouvelle armée ou 
si, par suite d’une rédaction défectueuse, il ne constitue pas un doublet 
encombrant d’Ochall. C’est en faveur de cette deuxième possibilité qu’a 


opté Windisch, op. cit., p. 233. Thurneysen, die Heldensage, p. 281, sans. 


être très explicite, semble avoir choisi la première. 

(35) Bui crich ocus cennadach duid ar do chiund ri aigsigedar ni 
amail dorigu aili dodechuid riut; nous ne voyons pas ce que peut 
signifier -aigsigedar. «Ein mir unverständliches Wort» a noté Windisch, 
op. cit., p. 240, note 5. : sd POR. re = Erg 
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peur et de frayeur moftelle (36). Il ne se trouva pas un homme dans 
les trois Connaughts pour se lever contre Rinn. «C’est à convenance » 
dit Faebar (37), « j'irai contre lui». «Non, en vérité, ce n’est pas une 
bienvenue» dit Rinn. Là-dessus ils se battent et sont trois jours et 
trois muits à lutter. Ils s’écorchèrent si bien qu’on pouvait voir leurs 
poumons. On alla alors entre eux. 

“ IIs se trompèrent alors si bien qu’ils devinrent deux démons (38) 
et que le tiers de la troupe mourut de peur. Le lendemain matin ils 
étaient couchés et malades mais Bodb [garda] la plaine et en emporta 
pleine victoire. \ 

Il vint alors deux autres troupes à l’assemblee, la première du 
Leinster et la seconde de Meath, trois cinquantaines le nombre de cha- 
cune d’elles, c’est-à-diré Breg mac Mide (39) et Lore mac Maistin (40). 
Le roi du Leinster [alla] au roi du Connaught. Le roi de Meath alla 
& Bodb. Deux héros qu’ils avaient ‘avec eux se rencontrérent alors dans 
la plaine et ils s’écorchérent mutuellement si bien que leurs poumons 
furent visibles. Et les troupes se lèvent l’une contre l’autre et se 
livrent :bataille entre elles, et les quatre rois tombent, à savoir Lore 
mac Maistin et Breg mac Midiu et Oichall Ochne, et Cairpre le Tors 
roi du Dalriada (41). C’était au sidhe de Nento sous les eaux. Bodb 


:: (36) Cf. notes 23 et 25. L’événement en soi s’explique sans aucun 
mal, mais il se relie difficilement aux antagonismes normaux de la 
légende irlandaise si on ne remplace pas — provisoirement et à seule 
fin de. bien comprendre le schéma — le nom du Munster par celui de 
l'Ulster, ce qui nous reporte au TBC. Il ne faut pas oublier en effet 
ue Bodb est plus ou moins parent du Dagda si l’on tient compte du 
isting? Oenguso et du Tochmarc Etain. Et il est permis de se demander 
si le classement par cycles du légendaire irlandais est une innovation 
trés efficace de la recherche moderne puisque, tout compte fait, on ne 
sait comment délimiter ces cycles entre eux. Le cophur est un exemple 
net : ses personnages qui appartiennent presque tous au cycle héroïque, 
voire au cycle de Finn (Mongan) baignent dans une atmosphère pure- 
ment mythologique et l’historicité n’est chez eux qu’un vague filigrane. 

(37) Faebar ou «lame, tranchant», voir R.I.A. Dictionary, lettre 
F/1, éd. Maud Joynt et Eleanor Knott, col. 10-11. Il est probable que 
Faebur (ainsi que Rinn que nous avons vu plus haut) sont de pures 
anthropomorphisations de la fonction. Il faudrait donc leur attribuer 
une valeur mythique initiale très pure, Le Dre ou «jeu du 
tranchant » est un des tours d’adresse de Cuchulainn dont on a, entre 
autres, une énumération dans la Version A de la Naissance de Concho- 
bar (Ogam XI, pp. 63-64 et notes 35 à 40). Voici un exemple de jeu 
guerrier que nous empruntons au Tdin Bö Cualnge, éd. Windisch, Irische 
Texte V, pp 786-787: « Il lance l’épée avec [garde] d’ivoire en l'air, 
si bien qu'elle tombe sur la tête d’un autre homme, et l’autre homme 
la prend dans sa main et... elle ne blesse aucun d’eux (?) et ces deux 
hommes ne voient pas cela». 

: (38) Da hsiabur, c’est-à-dire, au sens littéral de siabur «deux fan- 
tômes», désignation nettement péjorative des apparitions venues de 
l’autre-monde ; voi R.I.A. Dictionary, lettre S, éd. EL. Quin, col. 205-207. 

(39) Breg mac Mide, au lieu de Breg Mide, cf. Hogan, Onomasticon, 
p- 123 b « people and plain in Meath», 

- (40) Cf. Hogan, ga cit., p. 506 a (Lorg) et 535 b (Maistiu au génitif 
Müistin). Les noms de lieu ont été pris pour des noms de personnes 
par le transcripteur. 

°° (41) Cairpri Crumm ri Dal Riatai, ef. Céir Anmann $49 : « Coirpre 
Cromm fils de Crimthann Srem, à savoir que c'est à Cell Cromglaise 
(« l'église du fleuve sinueux») en Mag Femen qu’il fut élevé : c’est de 
cela qu’il fut nommé [ainsi] ». Le Dalriada a été, à partir du Ve siècle 
de notre ère le royaume du nord-est de l’irlande d’où sont parties les 
expéditions de colonisation de I’Hcosse, lesquelles aboutirent à la 
fondation, dans ce pays, d’un royaume de même nom ; voir Hogan, 
op. cit., p. 335 ab et cf. les Annales d’Ulster I, 140 : Dalriatai depopulati 
sunt, Cruithniu 7 Ulta, Cruithniu, «c’est-à-dire les Pictes, et Ultu, 
les Ulates ». D’après Hogan «the extent of this territory (le royaume 
irlandais) is usually given as from the river Bush falling into the sea 


nettoya alors le champ de bataille et alla dans son pays, et il prit 
les deux champions avec lui pour les entretenir, à savoir Rinn et 
Faebur (42), ? : = of : a 
Ils allérent alors pour œuvrer sous la forme d’animaux aquatiques, 
à. savoir sous la forme de deux vers, L’un alla dans la source de 
Uaran Garad (43) en Connaught et l’autre alla dans le Glass Gruind 
à Cualnge (44) en Ulster. C’est alors qu’une fois Medb de Cruachan alla 
à la source et, après s’étre lavé [le visage], un vase blanc en bronze 
a la main pour se laver [les mains.]. Elle plongea le vase dans l’eau. 
Et la bête alla vite dedans et [elle .avait] toutes les couleurs. Elle 
(Medb) resta longtemps à la regarder et sa couleur lui parut belle. 
L’eau disparut si bien qu’il n’y eut plus que la bête dans le vase (45). _ 


_ «Mais tu es une bête vraiment pitoyable» dit Medb, «que tu ne 


m’entretiennes pas et ne me racontes rien de mes voyages après la prise — 
de la royauté du Connaught». «En vérité», dit l’animal, «sur quoi 
désires-tu le plus questionner ?». «En vérité [je voudrais] savoir. 
comment tu te trouves dans ta forme d’animal» dit-elle. «Je suis un 


on the North of county Antrim to Glynn near Larne on the East >» 
tandis que le royaume fondé par les Goidels en Ecosse « was bounded — 
on South by the Firth of Clyde, separated on East from the Pictish 
kingdom by Druim Alban»... La mention de Coirpre Cromm est ici 
certainement une méprise du copiste qui aura pensé a Fergna, Le 
Coirpre Cromm en question n’appartient ni au cycle mythologique ni 


au cycle épique mais tout simplement à la légende de Saint Ciaran; 


ef. Kuno Mey Archiv fiir Celtische Lexicographie IN, p. 224: Wh. 
_ Stokes, Lives of Saints from the Books of Lismore, XVI ; Ch. Plummer, 
- Vitae Sanctorum Hiberniae I, pp. 226, 20 ; R. Thurneysen, die Helden- 
sage, pe 282, note 2. aot SA i 
: (42) Bodb remporte ainsi une vietoire complete, concretisee par la 
soumission des deux champions. Il est à remarquer aussi que la mort 
des quatre rois le fait — in principio — roi d’Irlande, ce qui est sans — 
doute le résultat d’un arrangement des données légendaires en faveur | 
- du Munster. La suite du récit peut faire soupçonner un cadre primitif 
dans lequel l’Ulster tient la place du Munster. Dans la version abrégée 
‘du Livre de Leinster cet épisode est suivi de la transformation des 
porchers en deux dragons, peut-étre comparables aux deux dragons de 
la légende galloise dans les Mabinogion. Mais la parenté, pour autant ~ 
qu’elle existe, est sans conteste difficilement exploitable ; cf. J. Loth, | 
Les Mabinogion?., à : HUE 
- (43) Uaran Garad n’est pas répertorié par Hogan dans son Onomas- 
ticon ; ef. Togail Bruidne Da Derga, éd. Eleanor Knott, p. 44, ligne 1463 
et notes, p. 95 : «Oran near Tusk, Co Roscommon >, 3 


De a travers son voile, puis elle l’apporta a 
1 
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animal tourmenté en vérité », dit-il, « et j’ai été sous toutes les formes >. 
H lui racontä alors comment il avait été sous chaque forme et lui 
donna un bon conseil (46) : « C’est regrettable pour toi en vérité » dit-il 
«dans la beauté que tu as prise, que tu ne prennes pas avec toi un 
homme convenable pour la souveraineté». «Je désirais » dit-elle, «ne 
pas prendre avec moi un des hommes de Connaught, afin qu’il ne 
“ominât-pas-sur moi» (47). «Nous connaissons pour toi», dit l'animal, 
« l’homme le plus brillant, le plus beau, le plus célèbre, à savoir Ailill 
mac Rosa Ruaid, du Leinster, et fils de Mata Muriscca, du Connaught, 
fille de Magach (48) ; c’est un agréable jeune homme, sans défaut, sans 
tache, sans jalousie, sans orgueil: Prends-le avec toi, il ne dominera 
pas sur toi; bonnes sont la beauté, l’ardeur et la force de cet 


(46) Donner des conseils à un roi (ou une reine) est un privilège 
sacerdotal. Le porcher provisoirement métamorphosé en animal est 
donc bien toujours doué de la «sagesse paienne» dont il a été ques- 
tion au début du récit et dont le scribe se garde de préciser si, à son 
avis, elle est bonne on mauvaise. ‘ 

_ (47) Au cours de la «dispute sur l’oreiller» (Comrad chindcher- 
chaille) qui sert d’introduction au Tdin Bö Cüalnge, Medb a défini 
elle-méme ses exigences dans le choix d’un mari, Version du Livre 
ale Leinster, ed. Windisch, Irische Texte V, P- 6: «c'était moi qui 
demandai un présent de mariage inhabituel, comme aucune femme 
wen avait demandé avant moi à un des hommes d'Irlande, à savoir 
un homme sans avarice, sans envie et sans peur. Si l’homme à qui fe 
serais était avare, il ne serait pas convenable pour nous d’étre ensemble, 
car je suis bonne pour ce qui est de la douceur et de la générosité 
ei et ce serait une honte pour mon mari ane je lui sois supérieure en 
douceur, et il ne serait pas honteux cependant que nous soyons égaux, 
mais ils [i. e. les époux] seraient nobles de part et d’autre. Si mon 
mari était peureux, il ne serait pas convenable pour nous d’étre 
ensemble, car je soutiens des batailles, des rencontres et des combats 
toute seule ; et ce serait une honte pour mon mari que sa femme soit 
plus vive que lui, et il ne serait pas honteux qu’ils soient également 
vifs, mais ils seraient vifs de part et d’autre. Si l’homme chez qui je 
serai était envieux, ce ne serait pas convenable encore, car je n’ai 
jamais été auparavant sans un homme dans l’ombre d’un autre pres 
de moi...» Sur les principes de la souveraineté royale en Irlande on 
pourra consulter, parmi une foule d’autres ouvrages, Josef Weisweiler, 
Heimat und Herrschaft, Wirkung und Ursprung eines irischen Mythos, 
Halle 1943, chapitre 6 particulierement (die Herrschaft über Irland), et 
pour une comparaison indo-européenne Georges Dumézil, Meretrices et 
Virgines dans quelques légendes hie ben de Rome et des peuples 
celtiques in Ogam VI, 1954, p. 3 sqq. dont Vexcellent article pourrait 
servir de préface à une étude plus générale. 

(48) Ailill, qui n’est qu’un «prince consort», arrive loin derrière 
Cuchulainn et Medb parmi les moteurs du TBC. Il y joue cependant 
un rôle notable et il faut renoncer à énumérer chacune de ses inter- 
ventions. Il joue encore un rôle important dans le Tdin B6 Frdech où 
sa jalousie contre Fraech lui fait adopter une attitude peu honorable. 
Nous renvoyons à l’édition du TBF de Mary E. Byrne et Myles Dillon, 
Mediaeval and Modern Irish Series V, Dublin 1955, Chapitre I : Compo- 
sition and Structure of TBF et Il: Tain Bé Fréech and Téin’ Bé 
Cüalnge où le lecteur trouvera des vues souvent discutables mais rare- 
ment dépourvues d'intérêt. La jalousie d’Ailill (laquelle est en propre 
une abdication pure et simple par renonciation au contrat imposé par 
Medb) est d’ailleurs cause de la mort de Fergus, cet autre roi d’Ulster, 
a de l’ancien mari de Medb qu’est Conchobar, Edinburgh 

S XL, fol. 5 publié par Kuno Meyer, Todd Lectures Series XIV, The 
Death-Tales of the Ulster-Heroes, p. 32 sqq.: A Vinvitation de Ailill, 
Fergus s’est jeté dans le lac pour faire la :preuve de ses qualités de 
nageur... «Medb alla alors si bien qu’elle fut sur sa Poitrine et ses 
jambes [étaient] autour de lui, et il nagea autour du lac, et la jalousie 
s’empara d’Ailill. Alors Medb se leva. « C’est joli, ce que font le cerf 
6 Lugaid, et la biche ‚dans le lac» dit Ailili, « Pourquoi ne pas les 
tuer ?» dit Lugaid~ qui n’avait jamais lancé de coup manqué. « Lance 


leur un coup» dit Ailill. «Tourne mon visage vers eux» dit Lugaid 


re 


homme (49) et pour moi il viendra nourriture de ta part tous les jours 
dans cette source. « Crunniuc (50) est mon nom» dit-il à Medb. La- 
dessus Medb va chez elle et l’animal va dans la source. Ce fut aussi 


«et apporte-moi une lance». Fergus était en train de se laver dans 


le lac et sa poitrine était devant eux [c’est-à-dire tournée vers euros 


on apporta son char à Ailill si bien qu’il fut pres de lui et Lugaid 
lui jeta un coup de lance si bien qu’il passa à travers son dos au-delà 
de lui. «Il est vrai, certes», dit chacun «que c’est la fin de Fergus »... 
Ce dernier arrache l’arme de la blessure, la relance vers Ailil qu’il 
manque de peu,puis il meurt. Payant la traîtrise dont il a usé envers 
Fergus, Ailill meurt à son tour sous les coups de Conall Cernach, frère 


de lait de Cuchulainn, dans un curieux récit, offert par le MS Edin- - 


burgh XL fol. 3, Aided Ailella ocus Conaill Cernaig (la mort violente 
d’Ailill et de Conall Cernach), publié et traduit par Kuno Meyer, ZCP I, 
p; 102 sqq. D’après le R.I.A. Dictionary, lettre M, éd, Maud Joynt, col, 69 
Mata est le nom «of a fabulous monster connected with the Boyne 
valley », cf. Revue Celtique XV, p- 292 et Ed. Gwynn, Metrical Dindshen- 
chas II, p. 22 et III, p. 100 ; Mutrese (<muir-shesc) est, toujours d’apres 
le R.I.A. Dict., op. cit., col. 197 <a low lying coast-land, a sea-board:; 
a name given to more than one stretch of coast in Ireland», ce qui 


vient encore appuyer les relations étranges, mais compréhensibles. - 


des ennemis de Cüchulainn et de l’eau. Magach a donné aussi nais- 
sance à Cet Mac Magach, un des plus farouches ennemis des Ulates, 
qui combat contre eux dans une grande partie des épisodes du cycle 
d’Ulster et c’est avant tout le meurtrier du roi Conchobar (cf. Ogam X, 
p. 129 sqq.) : uair ni dechaid asa noendin riam [cen] guin Ultaig 
«car il n’alla jamais [dormir] depuis son enfance sans avoir massacré 
des Ulates» nous précise la Version A du Aided Cheit Meic Magach 
(la mort violente de Cet fils de Magach), Edinburgh MS XL, fol. 7, 
éd. Kuno Meyer dans ses Death-Tales, p. 37 : cela donne une indica- 
tion sur la valeur de la généalogie établie à partir de Magach. 

_ (49) Les qualités physiques sont, chez le roi, le complément 
indispensable des qualités morales. Etant un symbole et un facteur 
_d’équilibre, le roi se voit demander une perfection humaine dont peu 
d'individus sont capables. _ - 

(50) Cruinniuc est très certainement en relation étymologique avec 
Padjeetif eruind «round» ou encore «niggard » interprété peut-étre 
dans le sens métaphorique «exact, complete», cf. Kuno Meyer, Archiv 
für Celtische Lexicographie II/1, p. 536. Crunniuc (ou Cruinn) est le 
bavard dont les propos inconsideres et la balourdise sont causes- de la 


«faiblesse des Ulates» (Ces Ulad). Voir à ce propos les références: 


accumulees par R. Thurneysen, die Heldensage, chapitre 27 der Schwä- 
chezustand der Ulter, p. 359 sqq. Voici, dans la version la plus recente 
et Ja plus courte, celle du MS H.3.18 (Trinity College Dublin) publiée 
par R. Thurneysen, ZCP XII, p. 251 sqq. l’histoire en question, Tochmarc 
Cruinn ocus Macha «La Courtise de Cruinn et de Macha»: « Cruinn 
fils d’Agnoman fils de Fer Ulad, c’est-à-dire Muredach Muinderg de qui 
‚les Ulates sont nommés ainsi, de Dal Fiatach... Il sortit de sa forteresse 
vers le nord-ouest si bien qu’il vit une femme venir vers lui. Il-n’avait 


jamais vu de femme à la forme plus belle que la femme qui venait. 


Ils se saluerent mutuellement. «Quelle est ta race, ou ton père, ow 
ton nom, 6 jeune fille?» dit Cruinn. «Je ne te le cacherai pas» 
dit la jeune fille «Je suis Macha fille de Bruide, fils de Ceite, fils 
de Cruinniuc, fils de Delbaeth, fils de Nechtan» (etc) dit la jeune fille. 
«Je suis une druidesse (bandrai) et une femme douée de pouvoir 
magique» dit la jeune fille. «Es-tu pourvue d’un mari, 6. jeune 
fille ? » dit Cruinn. «Non», dit la jeune fille « Désires-tu 
dormir avec moi?», dit Cruinn. «Si cela convient aux pouvoirs 
[magiques] de ma tribu» dit Macha, fille de Bruide. «Cela convient 
en vérité pour moi» dit Cruinn. Cruinn emmena la jeune fille chez 
lui et elle dormit dans son lit commun cette nuit-là Et elle fut un 
an chez lui sans que les Ulates le sussent, jusqu'à ce qu’elle vint à 
l'assemblée d’Ulster. Leurs chevaux et leurs jeunes garçons rivalisaient. 


«On ne les louera pas» dit Cruinn, «j'ai une femme enceinte qui 
dépasserait les chevaux et les jeunes garçons». Conchobar prit mal 


ces paroles qu'avait dites Cruinn. « Amène la femme avec toi» dit 


Conchobar ; «je ne l’aménerai pas» dit Cruinn. «Il est nécessaire: 
que tu l’amènes». Cruinn alla chez lui et dit, cette nouvelle à Macha.. 
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surtout le jour où Fiachna mac Daire (51) alla au Glass Cruind à 
Cualnge, si bien qu’il vit quelque chose quand il fut pour se laver les 
mains : un animal sur la pierre devant ses yeux, et il n'y avait pas 
de couleur qu’il n’eût pas. «Tant mieux, o Fiachna», dit l’animal. 
‚Lä-dessus Fiachna eut peur de l’animal devant ses yeux et recula un 
peu. «Ne t’en va pas» dit l’animal, «ne crains rien, mieux vaut pour 
toi mon entretien». «Que nous dirons-nous donc?» dit Fiachna. « Tu 
es d’abord plein de bonheur» dit l’animal. « Et après cela ?». «Tu 
trouveras un bateau avec des trésors dans tes terres». «Et après 
cela ?» dit Fiachna. « Que tu me fasses [apporter] de ta part nourriture 
ét bonnes [choses] » dit l’animal. « Quelles bonnes choses te donnerai- 
je?» dit Fiachna. «De la nourriture pour moi» dit l'animal. « Pour- 
quoi te donnerai-je cela?» dit Fiachna. « Parce que je suis dans ta 
terre, sans nourriture », dit Yanimal. « Et bien que tu sois un animal ? » 
dit Fiachna. « Parce que je suis un homme en vérité» dit-il, «et c’est 
moi le porcher de Bodb >». « Quel est ton nom?» dit Fiachna. « Tum- 
muc» (52) dit-il. «Nous avons entendu parler de toi en vérité» dit 
Fiachna. « Nous n’avons donc pas besoin de te le raconter » dit Tummuc, 
«mon compagnon est là-bas dans le Uaran Garad chez les gens du 
Connaught et il se trouve bien chez Medb de Cruachan, et moi je suis 
sans force» dit-il, «je suis cependant sans nourriture». «C’est a 
convenance» dit Fiachna, « puisque tu m’en as demandé, tu auras de 
la nourriture ». « Lève-toi cependant » dit l’animal, «le navire est venu 
pour toi, et pour moi viendra demain de la nourriture de ta part » 
dit-il, Fiachna se leva alors et il emporta (?) le navire avec lui, et 
animal alla dans le Glas Cruind de Cualnge. Il fut nourri alors par 
Fiachna depuis ce jour jusqu’au même [jour] de l’année suivante, et 
Fiachna allait lui-même avec sa part chaque jour. L’animal à l’ouest 
aussi avait sa part de Medb elle-même : et elle lui porta sa part chaque 
jour jusqu’à la fin de l’année, 

Un jour, voici que Fiachna alla au Glas Cruind. « Viens t’entretenir 
avec moi» lui dit l’animal. Il alla alors à lui. «Tant mieux» dit 
Fiachna à l’animal..«ll y a sur toi bénédiction de blé et de lait, de 
mer et de terre...(53) » dit l’animal, «tu as été un ami pour moi puis- 
que tu es venu jusqu’à cette nuit. Mais il y a une grande rencontre 
entre moi et l’animal dont je t’ai parlé l’année dernière et qui est 
chez les gens du Connaught présentement ». « Quelle est cette réunion ? » 
dit Fiachna. «Ce n’est pas difficile» dit-il. « Une de tes vaches me 
boira demain » dit-il, «une des vaches de Medb boira aussi mon compa- 
gnon, si bien qu’il en naitra deux bœufs, et il y aura une grande 
guerre entre nous en Irlande, si bien que nous combattrons l’un contre 
l’autre » dit-il. «Bonne santé à toi». Tout ce qu’il avait dit devint 


Macha prit mal cela et vint avec lui à Emain Macha... «a moi, 6 
Conchobar », dit Macha, «si tu fais cela, toi et ta descendance, vous 
le regretterez toujours ». Macha bondit avec les chevaux et les dépassa. 
« Puisque j'ai laissé les chevaux derrière moi», dit Macha, « je laisse 
le ces noinden sur les Ulates à jamais ». Macha engendra deux [enfants] 
en une seule naissance et voici que Macha mourut de la course. Si 
bien. que c’est la Courtise de Cruinn et de Macha jusqu’à maintenant ». 

(51) Il faut rectifier, d’après la version du Livre de Leinster (cf. 
R. Thurneysen, die Heldensage, p. 282, note 3) et d’après le Tdin Bé 
Regamna, éd. Windisch, Irische Texte II, 244: «Je suis une satiriste 
en vérité» dit-elle, «c’est lui Daire mac Fiachna de Cüalnge, de qui 
Jai reçu ces vaches en récompense d’un poéme... » 

(52) Tummuc, de tummid, tummaid «s'enfonce, plonge» (?). Cela 
conviendrait à peu près au genre du personnage ainsi désigné ; cf. 
R.I.A.Dictionary, lettre T/2, éd. David Greene-E.G. Quin, col. 380. 

(53) Bennacht ethu 7 blechto maro 7 tiri fort-su cetaim conla... ; 
cetaim conla est obscur et non traduit, cf. Windisch, op. cit. III, p. 242, 
note 7 : «zwei dunkele Worte». La formule montre la dépendance des 
gens du Connaught vis-A-vis des puissances terrestres et chtoniennes, 
maîtresses de la prospérité agricole. 


NCEPTION DES DEUX PORCHERS ~ 


… vérité. Une vache de Fiachna le boit le lendemain ; une vache de Medb 
u hoit de méme son compagnon. eee à oe D ' £ 
4 Voici maintenant les noms de ces animaux quand ils étaient sous 
chaque forme, à savoir Rucht (54) et Ruiceni (55) quand ils étaient 
deux porchers, Ingen (56) et Ette (57) quand ils étaient deux corbeaux ; … 
Bled (58) et Blod (59) quand ils étaient des animaux sous les mers ; a 
Rinn et Faebur quand ils étaient deux champions Sciath (60 et Scath (61) ge, 
quand ils étaient deux démons ; Cruinniuc et Tummuc quand ils étaient à 
-! deux vers ; Finn (62) et Dub (63) quand ils &taient deux taureaux. Le 
Blanc-Cornu et le Brun de Cualnge, ce sont les deux plus beaux baufs 
qu’il y a eu en Irlande, parce que leurs cornes étaient ornées d’or et 
d’argent par chacune des deux provinces. Il n’y avait pas au Connaught ~ 
un bœuf qui eût osé mugir à côté du bœuf à l’ouest. De la même façon 
. - il n’y avait pas en Ulster un bœuf qui eût osé mugir à côté du bœuf 
Br Ah l'est. Finit (6e 3 à É 5 


“ANNEXE 
- Nous donnons ci-dessous un très curieux poème extrait du 
Lebor Gabala Erenn, The Book of the Taking of Ireland (éd. R.A.S. ; 
- Macalister, V, Ir. T. Soc., XLIV, 1956, pp. 110-112, n° LXIX) que sti 
chanta Amorgen quand il posa le pied droit (!) sur la terre ee 
d’Irlande pour la premiére fois. Te RT RR: 
Amorgen (conducteur spirituel des fils de Mile) y resume en 
: effet Pessentiel de la doctrine et des occupations druidiques dont 
Ja moindre n’est pas l’astronomie avec sa dépendance immédiate 
l'astrologie. L’allure tronquée du poème, le sens un peu énigma- 
tique (on en devine cependant sans trop de peine l’orientation) 
des deux derniers vers se rapportent a la médecine et à la magie, 
pure, Ce texte est à rapprocher également des vers du Kat Godeu 
(trad. Ch. Guyonvare’h, Ogam V, 1953, pp. 111-112) (65). La cor- 
_ respondance est à peu près complète, sinon dans les details, du 
moins dans l’ensemble. re Ent 


™ 5. 


k 


(54) Cf. note 2. A 3 | } 
(55) On peut se demander si ce mot n’est pas apparenté, — à moins — 
qu’il n’en soit une déformation — à ruicc, ruici, O’Davoren 1337... is 
baeth nech conid fri robaeth ruici .i. condric que Wh. Stokes traduit ta 
«any one is foolish that encounters a fool»; cf. R.I.A. Dictionary, — 

lettre R, éd. Maud Joynt, col. 115. : nd oe 
(56) Ingen, c’est-à-dire «ongle, griffe». 
Fear) Ha « Oiseau ». ER, 
(58) Bled «baleine», cf. Windisch, op. cit. I, Wörterbuch, p. 399b. 
(59) Blod, variante du précédent ? ? sats 

i (60) Sciath, littéralement « bouclier » ; ici probablement à compren- 

_ dre «en guerrier, combattant». — Abe taie N 
(61) Scath « ombre, fantôme >, cf. le nom de Scathach, à qui Cuchu- rf 
_ Jainn doit la science des armes, Ogam XI, p. 418, note 19. iz Fund, 

(62) Finn «blanc». ? : 

(63) Dub «noir». Le nom ordinaire du taureau est Donn «brun». 

(64) Tous ces details, en particulier le dernier, sont plus ou moins © 

des emprunts au Tdin B6 Cualnge. : s À 

00 (65) Voici l’extrait du Kat Goddeu qui correspond au texte irlandais, 
mais la serie galloise est beaucoup plus complete, peut-étre avons-nous 

dei un emprunt fait par les Goidels ? . | fs 


+14 cy 


je suis eur, : | 
je suis le sanglier de hardiesse, $ SHE yes hs 


_ Qui est celui qui annonce les 


x 
x 


suis vent sur la 
je suis 


ene toi 6 |, - 
vague de l'océan, 

- je suis 

je suis 


le bruit de la mer, . 
le taureau aux sept combats, 


Je suis le vautour sur le rocher, ns | X 


je suis la goutte de rosée, 
ie: la plus belle des fleurs, 


je suis le saumon dans la mer, ÉD 

je suis lac dans la plaine, ; 

suis montagne dans un homme, 

ie suis mot dans Vart, EN, 

suis pointe d’une arme (qui livre combat), 

_ je suis le dieu qui forme le feu pour une tête; 
_ Qui adoucit les aspérités d'une montagne ? mae 
phases de la lune ? 
et l'endroit où se couche le soleil? cae ar he 
Qui appelle le troupeau de la maison de Tethys? 
et à qui le troupeau de Tethys sourit ? 
_ Quelle est la troupe ? qui 
des tranchants dans une 


_ Enchantements autour d’une épée? Enchantements de vent. 


est le dieu qui façonna 


a ‘Jai été sous une multitude de formes 

avant d’être sous une forme matérielle : = 

j'ai été une épée étroite et bariolée, 

je crois [la chose] quand elle est visible, > 

jai été une larme dans l'air, + : 

j'ai été la plus brillante des étoiles, | N 

jai été mot parmi les lettres, en 

jai été livre à l’origine, 

j'ai été l’éclat d’une lumière 4 

pendant un an et demi ; | - 

jai été un pont.se prolongeant 

sur trois vingtaines d’estuaires ; 

jai été route, j'ai été aigle, 

jai été bateau sur la mer, 

jai été respectueux au festin, 

j'ai été goutte dans l’averse, 

J'ai été gave que l’on étreint, 

jai été bouclier au combat, 

l'ai été corde de la harpe, 

[j'ai été] à peine visible pendant neuf ans, 
= dans l’eau, dans l’écume ; : 
jai été éponge dans le feu, 
+ + jai été bois dans le buisson... | = 
(66) Les jeux de mots, le principal étant gai/gaethe (lance-vent) 
ne peuvent évidemment être rendus à la irAluetion. Macalithe en pie 


sonne, qui n’a jamais péché par ere de prudence, écrit à propos — 


des deux derniers vers, op. cit., V, p. 113 note a « We can only conjec- 
_ ure that they refer to spells for the healing of poisoned ROUE. and 
for securing favourable winds-both of whic Tan necessities in 
the course of the Milesian invasion >. | Fe AS 


forteresse d’ulcères ? (66) = 


À 


Les Druides en Gaule romaine 
| par le 


D' Emile BACHELIER 


III. — LE DRUIDISME AU IV° SIÈCLE (suite) 


Ausone appartenait-il lui-même à une famille druidique ? _ 


Sans en avoir la certitude, nous pouvons le supposer en tenant 
compte de plusieurs elements. Tout d’abord, souvenons-nous que 


Penseignement de la médecine était des l’origine dévolu aux 


Druides, et que les uates y étaient spécialisés ; ils étaient des 
médecins praticiens. Or, dans ses præfatiunculæ — ou petites pré- 
faces — Ausone nous dit en propres termes : « Mon père 


s’appliqua a la médecine, seule science qui a donné un dieu » (144a). _ 


Cette allusion au dieu qui fut en rapport avec la médecine, ne se 
rapporte-t-elle pas, au moins autant qu'à Esculape (145), au 
caractère primitivement religieux, en Gaule, de cet art ? Et, dans 
les Domesticæ, ou pièces personnelles, le poète met dans la 
bouche de son père cette confession : « J’ai nom Ausone ; je 
n'étais pas au. dernier rang dans l’art médical et, pour qui 
connut mon temps, j'étais au premier » (146). Mais voici un aveu 
qui vient à Vappui de notre hypothèse: « Je ne parlais pas 
facilement le latin, mais dans la langue grecque, j’ai trouvé un 
vocabulaire suffisant pour m’exprimer avec élégance » (147). 
Sans doute, s’il faut en croire Pline, les médecins avaient 
contracté de bonne heure l'habitude de s’exprimer en grec 


« Cette profession est la seule à laquelle la majesté romaine ne 


se soit pas encore abaissee ; très peu de nos citoyens se sont 


résignés à la prendre, et tout de suite, ils ont déserté chez les — 


Grecs» (148). Mais si dans l’exercice de leur profession, les 
médecins romains s’exprimaient en grec (149), comme les méde- 
cins du grand siècle aimaient à parler un latin plus ou moins 
moliéresque, du moins dans la vie courante, ils ne devaient pas 
- mépriser leur langue maternelle : pour avoir ainsi négligé 
l'étude et l'usage du latin, Ausone nous laisse entendre que son 
père n’avait pas, pour la langue des conquérants, une admiration 
sans bornes, et qu’il avait au contraire affecté de s’en détourner 


(a) Ci. Ogant t: XI, pp. 46 sqq., 173 sqq., 295 sqq.  , ù 
(144a) Ausone p. 1: Genitor studuit medicinae, / Disciplinarum que 
dedit una deum I. p. 1). 
(145) M. Renard, Asklepios et Hygie en Gaule, in Actes du Colloque 
sur les influences hellénistiques en Gaule [Dijon 1957], Paris 1958, 
. 99-112. - : 
2 (146) Ausone, I, p. 30-31: Nomen ego Ausonius, non ultimus arte 
medenti / Et, mea si nosses tempora, primus eram. | 
(147) Ibid.: Sermone impromptus Latio, verum Attica lingua / 
Suffecit culti vocibus eloquii. Lip € i i . 
(148) Citation du Dr Rayon, Histoire de la médecine, in Loire 
médicale, 1936, p. 236, n. 1. : } 
(149) Ceux-ci portaient toujours des noms grecs. 
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systématiquement. Ce qui nous donne à penser que, dans la 
population gauloise de la fin du 1n° et du ıv° siécle, la langue 
gauloise était bien plus courante que ne le prétend Fustel de Cou- 
langes (150). | ; 

Nous devons souligner. ici le violent contraste que nous 
constatons entre le mépris de la langue latine et le nom meme 
d’Ausone, qui signifie par extension « romain » (151). Ce nom, 
qui lui avait sans doute été donné par ses parents, comme lui- 
même devait l’imposer à son, fils, alors que sa conduite nous 
marque une résistance certaine à l'égard des vainqueurs, ce nom 
nous paraît comme une sorte de bravade, manifestation de l'esprit 
frondeur dont nous parlions ci-dessus. L’aieul maternel d’Ausone 
accuse davantage encore ce caractère de résistance irréductible 
à la conquête : « Rappelons mon aïeul maternel, Arborius, nom 
d'origine éduenne, porté à la fois par bien des nobles familles 
dans la province lyonnaise, parmi les puissants Eduens et à 
Vienne près des hauteurs alpines... Mon aïeul et son père furent 
proscrits sous le règne du chef Victorinus et quand la puissance 
tomba aux mains des deux Tetricus. Alors ce fut la fuite au 
pays où se précite l’Adour... Il unit son sort à celui d’Emilie, 
pauvre elle-même. Les nombres célestes, les astres au courant 
de notre avenir t’etaient familiers, mais tu dissimulais la science 
que tu pratiquais. Tu n’ignorais pas non plus mon horoscope et 
tu l'avais consigné sur des tablettes cachetées, sans le faire 
connaître jamais ; mais l'affection d’une mère découvrit ce que 
cachait l'affection attentive d’un aïeul timide... Mais tu disais que 
tu entretenais une lointaine consolation, celle du suprême 
honneur réservé à mon destin. Et maintenant que tu es mêlé au 
groupe des âmes anciennes, tu connais sûrement le. destin de ton 
petit-fils ; tu sais qu'après la questure, la préfecture, le consulat, 
je tadresse en hommage cette commémoration» (152). 


Le nom d’Arborius — sur lequel nous aurons à émettre 
quelques réflexions un peu plus loin, — son origine éduenne, la 
noblesse de la famille à laquelle il appartenait, peut-être son 
exil, plus certainement l'astronomie à laquelle il se livrait 
clandestinement, nous poussent à croire que l’aïeul d’Ausone 
appartenait à une famille sacerdotale dont les alliances étaient 
soigneusement contrôlées. Et comment ne pas voir dans lallusion 


(150) Loc. eit., p. 125 sqq. 

(151) Lebaigue, Dict. Lat-fr., s.v. Ausonius. 

(152) Ausone I, 56-57 : Maternum post hos commemoremus avum / 
Arborium, Hæduico ductum de stemmate nomen, / Complexum multas 
nobilitate domus, / Qua Lugdunensis provincia quaque potentes / 
Hædues, Alpino quaque Vienna jugo. / … avus et genitor / Proscripti, 
regnum cum Victorinus haberet / Ductor et in Tetricos recidit imperium, 
Tum profugum in terris, per quas erumpit Aturrus... / Pauperis mile 
condicio implicuit... / Tu cæli numeros et conscia sidera fati / Callebas 
studium dissimulanter agens. / Non ignota tibi nostre quaque formula 
vite / Signatis quam iu condideras tabulis, / Prodita non unquam ; sed 
matris cura retexit / Sedula quam timidi cura tegebat avi... / Dicebas sed 
te solatia longa fovere / Quod mea precipuus fata maneret honos. / Et 
modo conciliis animarum mixte priorum / Fata tui certe nota nepotis 


habes. / Sentis quod questor, quod te præfectus et idem / Consul 
honorifico munere commemoro, 


au. € : groupe des ames anciennes ». Pantique croyance en üne 
immortalité bienheureuse, qui n’excluait pas tout commerce avec 
le monde des survivants ? Ausone lui-même, ne semble pas 

A étranger à l’astrologie : nous voyons de nombreuses références 

à cette pratique tout au long de ses œuvres. Lors de la réception 
des faisceaux, consul désigné, il adressait à Janus une prière 
dont nous pouvons extraire ces vers: « Que le monde soit en 
paix et que les astres malfaisants soient sans influence ! Que nul 
astre, 6 Mars, ne rencontre ta place, s’il t’est hostile, ni Venus, 
ni le rapide Mercure, voisin de la terre, ni toi le dernier, 
Saturne, dont l’orbite est la plus reculée. Loin de la planète 
rouge, tranquillement tu suivras ton chemin. Mais vous, allez pres 
de lui, etoile bienveillante de Jupiter, astre du soir cher a 
Vénus, et que jamais ne s’ecarte Mercure. accueillant aux 
hötes » (153). Le traducteur met ici en note: « Souvenir de une 
astrologie à laquelle croyait Ausone ». . 

+ Le poète adressait à son petit-fils des vœux où figuraient ces 
données astrologiques : « Les ides sont un heureux jour vénéré ~_ 
aussi par la faveur des dieux. Les ides d’août sont revendiquées 

7 - par Hécate, fille de Latone ; celles de mai le sont par Mercure, ~ 

admis aux honneurs célestes ; Virgile en y venant au monde a. 

: jadis consacré les-ides d’octobre » (154). Ailleurs, il joint à des | 

_ connaissances précises d’astronomie quelques notions d’astrolo- 

gie : « La terre, suspendue au milieu de l’espace, se balance ; les 

routes du soleil et de la lune sont fixées par la balance >... (155). 

Vigny semble s'être inspiré de ces vers, dans la Maison du 

Berger. C’est la terre qui parle aux hommes et leur dit : Be 


Avant vous, j'étais belle et toujours parfumée ; 
_ J’abandonnais au vent mes cheveux tous entiers, 
‚Je suivais dans les cieux ma route accoutumee. 
‚Sur Yaxe harmonieux des divins balanciers. 


NES revenons à Ausone : « Tous nos calculs, dans les formes 
Ê variées de notre activité, sont dominés par l'influence des astres 
-_ et la terre ne donne à l’homme que son corps. Des hauteurs de | 
_ Fespace, son destin et son souffle doivent être réglés par les 
-_ chœurs des sept planètes : mais elles ont pour maitre celui qui 

a reçu en don l'autorité, Je‘ soleil d’or de Pair eclatant » (156). 

Sans vouloir insister davantage sur ce sujet, notons la précision 
vec” le Ausone nous parle de la durée. véritable de agente > 


(453) Ausone I; 34- 35 : Pacem PAS « agat nec turbida aaa 
re et / Nulla tuos, Gradive, offendat stella penates, / Que non equa 
 tibi ; non Cynthia, non celer Arcas / Finitimus terris ; non tu, Saturne, 
su, remo / Ultime circuitu, Procul a Pyroente remotus / Tranquillum 

| properabis iter. Vos cominus ite, Stella salutigeri Jovis et Cythereie — 
4 ‚Vesper ; / Non unquam hospitibus facilis Cyllenius absit. 

; (154) Ausone I, 40-45 : Idus alme dies, geniis quoque culta deo- 
rum. 1. Sextiles Hecate Latonia vindicat idus, / Mercurius Maias, supe- 
 rorum. adjunctus honori, Octobres olim genitus Maro dedicat idus. _ st 
SE, (155) Ausone I, 176-177 : Telluris, medio que pendet in ere, libra ~ 

A est / Et solis lunæque vias sua libra coercet... 

(156 Ibid., Omnia que vario rerum metimur in actu, / Astrorum 
-agit terranaqué tantum / Membra ‘homini. E superis fortuna 
314 '/ Septeno moderanda choro : sed presidet Hits if 
regimen nitide sol aureus ethrec in. 
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solaire : « Ainsi c’est trois cent soixante-cing jours un quart 
au total pour l’année » (157). ‘ 

Mais la médecine et l’astrologie ne sont pour ainsi dire que 
des fonctions secondaires chez les Druides : les fonctions prin- 
cipales sont la théologie, la connaissance de tout ce qui touche a 
la divinité, en un mot la métaphysique. Sur ce point, Ausone nous 
donne encore des formes allusives dont il ne paraît pas impos- 
sible de lever le voile. Telle est, par exemple, l’expression 
singuliere dont il use au sujet de sa sceur Julia Dryadia : « Assez 
instruite pour conserver, quenouille en mains, sa vie et sa 
réputation, elle était instruite aussi dans les bonnes mœurs et les 
enseignait aux siens. La vérité lui était plus chère que la vie, et 
sa seule passion était de connaître Dieu et d’aimer son frère 
entre tous » (158). Aux mot nosse deum, le traducteur joint une 
note intéressante : « Dans son excellent ouvrage : Ausone et le 
commencement du christianisme, M. Martino a conclu de ce vers 
que Julia, Dryadia était devenue chrétienne, la seule de la famille. 
Cette supposition n’est pas invraisemblable, mais peut-être fait- 
elle trop dire à deux mots nosse deum» (159). Il est en effet 
possible, en songeant au monothéisme gaulois, de croire que 
c’est de lui qu’il s’agit. Amédée Froment a cité (160) ces vers de 
Lucain, disant, dans le Pharsale, aux Druides : 


Solis nosse deos et cœli numina vobis 
Aut solis nescire datum... (161). 


Il est difficile de ne pas rapprocher les deux expressions 
nosse deos et nosse deum. Mais il est peut-étre encore plus diffi- 
cile de ne pas remarquer la différence éloquente entre le deum 
monotheiste d’Ausone et le deos polythéiste de Lucain. Cette 
difference nous fait mieux comprendre le sens qu’il faut attacher 
aux vers du poéte latin : il appartient aux seuls Druides de se 
prononcer sur lexistence ou l’inexistence des dieux et des 
puissances célestes, car seuls ils possèdent l'entière connaissance 
de la Divinité. 

Une autre expression d’Ausone retient l'attention : « Aux 
chose divines on peut comparer les humaines » (162). On retrouve 
ici l’écho de la Table d’Emeraude : « Ce qui est en haut est 
comme ce qui est en bas » (163). Et le caractère ésotérique de la 
Table d’Emeraude passe pour avoir été compris aussi bien des 
Druides que des Egyptiens. Il en est de même de l’enseignement 
de Pythagore. Là encore, nous trouvons dans les différents 
poèmes d’Ausone une tendance très marquée à se référer 
au Samien avec une particulière révérence. Citons quelques 


(157) Ausone I, 184-185 : Sic ter centenis decies accedere senos / 
Quadrantemque et quinque dies sibi computat annus. 

(158) Ausone I, 66-67 : Docta satis vitamque colu famamque tueri / 
Docta bonos mores ipsa suosque docens. / Et verum vita cui carius 
unaque cura / Nosse deum et fratrem diligere ante alios. 

(159) p. 281. 

(160) Le monotheisme druidique, p, 34. 

(161) «A vous seuls il appartient de connaitre ou de refuser de 
reconnaître les dieux et les puissances des cieux », Pharsale I, 452. 

(162) Ausone I, 174-175 : Divinis humana licet componere... 

(163) Biologie médicale, avril 1948, p. IX. 
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exemple ; « s’ecarter du droit chemin marqué par Pytha- 
gore » (164) ; « Comme les deux routes de Pythagore, j’étends 
ma double branche, moi Y » (165) ; « à moins de te purger dix 
fois Vesprit avec du vinaigre d’oignon marin, ou à moins de 
boire, à Anticyre, l’intelligence du maitre de Samos » (166). 

Si nous surprenons Ausone à sophistiquer sur l’enseignement 
de Pythagore, il ne s’agit là que d’un jeu de l'esprit qui n’enlève 
rien au respect qu’il garde toujours pour le philosophe. C’est 
en particulier ce que nous pouvons constater dans les deux pièces 


_intititulées : Ex græco Pythagoricum de ambiguitate eligendæ 
vitæ. « D’après le grec de Pythagore. Difficulté de choisir un — 


état» et «Le Oui et le Non des Pythagoriciens » (167), où nous 
voyons notre poète marquer les disputes des philosophes et des 
sophistes, sans prendre parti pour ou contre la philosophie 
pythagoricienne. Mais n’oublions pas qu'entre ces deux pièces, il 


a écrit : « De viro bono Pythagoriké apophasis », « L'Homme 


de bien, d’après les pythagoriciens ». Plus loin, parlant du 
nombre trois, il fera une rapide allusion aux dissertations de 
Pythagore, qu’il nomme amatorem primum philosophiæ, — le 
premier amant de la philosophie ». Je crois que de ces différents 
textes, on peut inférer que le poète Ausone, descendant de 
Druides, avait pour lami et l'élève des Druides, Pythagore, une 
véritable vénération. 

Ce n’est pas seulement pour la doctrine des Druides, mais 


pour la personne de quelques-uns d’entre eux, qu’il lui arrive de 


nommer, quAusone éprouve de la sympathie. «Je n’omettrai 
pas non plus le vieillard nommé Phébicius à qui un emploi au 
temple de Bélénus ne. rapporta aucun profit ; mais issu, comme 
on le prétend, de famille druidique, dans la nation armoricaine, 
il obtint à Bordeaux une chaire grâce à l’appui de son fils » (168). 


-Retenons l'affirmation relative aux familles druidiques, et citons 


encore ces vers « en mémoire des Professeurs bordelais », 


consacrés à Attius Patera rhéteur : « Issu d’une famille druidique 


de Bayeux, s’il faut en croire la renommée, tu tires ton origine 
sacrée du temple de Belenus ; de la vos noms : à toi celui de 
Patera ; ainsi les initiés nomment les serviteurs d’Apollon. Ton 
frère et ton père ont dû leur nom à Phébus, ton fils à 


Delphes » (169). Ce texte est particulièrement riche et dense. 


Nous y voyons, comme dans le précédent, l'existence de familles 


_ (164) Ausone I, 100-101 : Pythagorei non tenentem tramitis rectam 
viam.. — 
(165) I, 242-243 : Pythagoræ bivium ramis pateo ambiguis, Y. 
(166) II, 56-57 : Scillicite decies nisi-cor purgeris aceto / Anticyreve 
bibas Samii.-Lucumonis acumen. 

. (167) I, 164-165 et 170-171. \ 

(168) I. 100-101 : Nec resi cebo senem Sed tamen, ut placitum, 


Nomine Phebicium, Stirpe satus Druidum 
Qui Beleni ædituus Gentis Aremorice 
Nil Qué inde tulit ; Burdigalæ cathedram 


Nati opera obtinuit 
69) I, 90-91 : Tu: Baiocassi stirpe Druidarum satus / Si fama non 
fallit fidem / Beleni sacratum ducis e templo genus, / Et inde vobis 
nomina : / Tibi Patere ; sic ministros nuncupant / Apollinares mys- 
tici, / Fratri patrique nomen a Phabo HUE / Natoque de Delphis tuo. 
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sacerdotales druidiques et la persistance, au 1v° siècle, du culte. 
de Belenos. Nous y trouvons encore une indication précieuse = 
beaucoup de Druides portaient des noms empruntes soit aux 
divinites greco-romaines auxquelles on avait assimile certains 
attributs de l’unique divinité gauloise, soit aux objets utilisés 
pour le culte de ces dieux, soit aux surnoms des dieux gréco- 
romains. C’est ainsi que Phébicius — dont nous avons parlé tout 
à Vheure — tirait son nom de Phébus. De même Patera devait 
son nom au vase sacré que l’on utilisait pour le culte du dieu : 
« Apres les encensoirs et les patéres, quel est le troisième vase 
sacré ? Le plat» (170). Enfin, le surnom de Phebus, Delphidius, 
avait été donné au fils de Patera. 

S’il avait eu l’occasion d’être plus complet, Ausone aurait pu, 
sans doute, relever des noms de Druides analogues aux précé- 
dents, et par exemple celui de Delphinus, que nous retrouverons 
au Moyen Age, a cöte de noms directement empruntés aux 
« divinités » gauloises. Nous y reviendrons plus tard. Pour 
l'instant, relevons çà et la, dans ses œuvres, d’autres noms qui 
pourraient fort bien avoir appartenu a des familles druidiques : 
Attius (qui rappelle le dieu Attis), prænomen de Patera; Attusia 
(qui peut avoir la même origine) et qui était fille d’Attusius 
Lucanus Talisius, beau-père d’Ausone ; Hespérius, fils de notre 
poète ; Herculanus, son neveu, fils de sa sœur ; Veneria, sa tante 
paternelle ; /dalia, sa cousine ; Minervius, orateur bordelais ; - 
Jovinus, enfin qui semblent bien les filleuls de divinités romaines 
ou romanisées. 

Syagrius, le sanglier, préfet du prétoire, traduit le nom de 
Yun des animaux symboliques de la Gaule. Ursinus, Ursulus 
Taurinus sont aussi des noms d'animaux particulièrement chers 
aux Gaulois. Hilaria, sa tante maternelle ; Magnus, nom à la fois 
du poète et de son oncle Emilius Magnus Arborius; Arborius, 
également, que nous avons déjà signalé, chez son grand-père ; 
Dryadia, sa sœur, qui avait passé son nom à la petite-fille, et qui 
l'avait reçu de sa tante maternelle ; Leontius et Theon ses amis ; 
Aeonia, sa mère, portaient des noms que nous devrons commenter 
plus longuement. Mais, tout d’abord, constatons leur grande 
abondance parmi les parents d’Ausone : son grand-père, sa mère, 
son oncle paternel, sa tante maternelle, son fils, ses neveux, sa 
petite-nièce, sa tante paternelle, sa cousine. tous ces membres 
de sa famille sont porteurs de noms pour le moins curieux. De 
même, parmi ses alliés, nous trouvons des singularités analogues 
chez sa femme Attusia, son beau-père Attusius. Enfin, parmi les 
autres personnages qui semblent être de ses relations habituelles, 
méme fréquence de noms se rapportant plus ou moins aux 
croyances gallo-romaines ou même nettément gauloises. 

Une autre observation préliminaire s'impose : presque tous 
ces noms proviennent du grec, ou sont empruntés au vocabulaire 
grec, et nous avons eu l’occasion de noter que le père d’Ausone, 
médecin renommé, parlait très difficilement la langue des 
conquérants, et préférait s'exprimer en grec, comme si cette 
längue était plus. familière aux « nationalistes gaulois ». 


(170): I, 240-241 : Turibula® et pateræ, que tertia vasa deum? lan. 
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Voyons maintenant en particulier quelques-uns d’entre eux. 
Hesperius, fils d’Ausone, porte le nom (d'origine grecque) de Ja 
planète Venus, de létoile du soir; mais il évoque aussi le 
mystérieux occident, où reposent les morts dans l’île des Bien- 
heureux (171). Aeonia est le féminin d’Aeonius, dérivé d’Aeon 

_(éon, mot grec), sorte de puissance mi-abstraite, mi-conerete à 
laquelle croyaient les gnostiques et, avant eux, certains  philo- 
sophes alexandrins. Magnus ne semble pas ici une simple épithète — 
banale. Mais c’est un fait que, à l’époque chrétienne, on vit chez 
nous un certain saint Magnus, parfois remplacé par saint André, _ 
et c’est un autre fait que plusieurs toponymes vellaves comportent 
ce. mot, sans qu'on puisse lui donner la -Signification de 
« grand », — par exemple, nous le trouvons à Magnigraule 
(commune de Chomelix), à Lancemagne (commune de Craponne) ; 
à Fourmagne (commune de Saint-Paul-de-Tartas) ; à Rochek- | 
magne (communes de Coubon et de Polignac), enfin 4 Chaumagne 
(commune de Sauvessanges, actuellement département du Puy-de- _ 
Dome, mais autrefois du diocése du Puy). Arborius, Arboria, sont 

_ en latin les équivalents de Dryadia, et rappellent les Hamadryades, 
ces nymphes qui vivaient et mouraient avec les arbres dont elles 
étaient en quelque sorte le génie animateur. Relevons, au sujet — 
d’Emilius Magnus Arborius, oncle d’Ausone, ces vers que ‘lui — 
dédiait le poète : « Frère de ma mère et pensant comme mon — 

«père, tu as été pour moi un père et une mère ; ma première — 
enfance, mon adolescence, ma jeunesse, ma maturité ont été par 

toi ornées de toutes les connaissances qu’on est heureux d’ayoir 

_ apprises... En annonçant que je serais la gloire éclatante de la 
famille et de toi-même, tu as dicté l’oracle que mes destins 

devaient noter. Donc adieu, mon oncle, dans cet Elysée où tu as 

ton séjour ; ces vers inspirés par tes muses, je te les offre en 

- Jibation » (172). Passons sur l'accent paien qui se dégage de la 
mention de. l’Elsyee et de-la libation : n’y a-t-il pas là encore un 
_ horoscope qui permet de supposer que, comme son père, Emilius | 

Arborius.se livrait à l'astrologie ? Aemilia porte le surnom d’Hila- 

_  ria qui rappelle le dieu Rire, dont on a trouvé de nombreuses 
_ figures datant de l’époque gallo-romaine. Ausone lui a consacré un 
‚vers « Dès le berceau, tu fus surnommée Hilaria, à cause de ton 

rire et de ta gaite, pareils à ceux d’un garçon ; mais tu ressem- 

_  blais franchement aux jeunes gens, quand tu t’essayais comme les 

SP hommes à Part médical » (173). RAD Ne LE KEN 


Idalia, dont le nom rappelle Cybele, a recu du poète cet 
hommage discret : « Elle n’est plus, la petite Idalia, qu’honora le 


3 2 am R. Vaillant, La Terre des Jeunes, in Ogam I, n° 8, 1950, 
here CSE ee Oe SA ee ‘ : 


_ me patribus clarum decus esse professus / Dictasti fatis verba notanda 
1eis. / Ergo vale Elysiam sortitus, avuncule, sedem: / Hee tibi de 
_ musis carmina libo tuis. oe eee 2 
rd 58-50: Emilia, in cunis Hilari cognomen adapta, / Quod 
Teta et | ueri comis ad effigiem ; / Reddebas verum non dissimulanter 


Fi _ ephebum, / More virum medicis artibus experiens. 
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nom de la deesse de Paphos et qui merita par sa  béauté d’être 
comparée à Venus» (174). Sa mère, nous l'avons vu, était Julia 
Veneria, consacrée sans doute au culte de Vénus, hypostase de: la 
grande et unique divinité gauloise. La encore, n’est-il pas étrange 
de trouver, dans la famille d’Ausone, dont nous avons dit que le 
nom signifiait « italien, romain », une personne portant: les 
noms de Venus — l’Aeneadum genitrix de Lucrèce et celui de la 
gens Julia, qui prétendait descendre de cette même déesse ? 
Comment l’expliquer ? Simple coïncidence ? désir de se camoufler 
davantage ? essai loyal d’assimilation romaine avant le grand 
retour aux croyances druidiques ? Nous ne pouvons noüs pro- 
noncer... Leontius nous fait songer au lion de Mithra, et aussi aux 
inystes du quatrieme degré initiés au culte du méme dieu, qui, 
portaient le nom de Leon. Theon, c’est Ausone qui nous le dit, 
arbore méme le nom de Dieu : « Adieu, toi dont le nom vient des 
dieux bienheureux, Théon, mais ce participe signifié aussi un 
homme qui court» (175). Quant aux trois amis de Théon, nous 
avons: déjà dit que leurs noms dérivaient d’animaux chers aux 
Gaulois et, par suite, aux Gallo-romains : « Gedippa, son ami 
Ursinus, le fils de Jovinus, et Taurinus, égalé par lui aux anciens 
heros » (176). On pourrait peut-étre prendre pour un simple jeu 
littéraire ’hommage que le poète rend à certaines divinés ; mais 
il est fort remarquable que ces divinités sont, au moins par 
quelques côtés, liées aux croyances gauloiases et aux cultes- 
gaulois. C’est tout évidemment le cas de la Divonna (177), cette 
fontaine célèbre de Bordeaux : « Salut, fontaine à la source 
inconnue, sainte, bienfaisante, intarissable, transparente, verte, 
profonde, bruissante, pure, ombreuse ! Salut, génie de la cité! 
toi qui guéris par une gorgée, qui es appelée Divonna par les 
Celtes, fontaine mise au rang des dieux, ! » (178). 

C'est aussi le cas de Liber, qui porte encore les noms de 
Bacchus et de Dionysos, et dont Ausone nous parle cependant 
comme d’un dieu purement latin : « Les jeux Dionysiaques se 
tiennent à Rome sous une appellation latine et Liber se les 
consacre (179). Mais c’est à son sujet qu’il a composé l’une de ses 
épigrammes les plus étonnantes et les plus instructives, — l’une 
également des plus connues : « Vers à demi étrangers pour une 
statue de marbre à Liber, placée dans ma villa et qui porte les 
symboles de tous les Dieux. Les fils d’Ogyges me nomment 
Bacchus ; je suis Osiris pour les Egyptiens ; les Mysiens m’ap- 
pellent Phanaces ; les Indiens me croient Dionysos ; dans la 
religion romaine je suis Liber, en Arabie Adonée, à Lucagnac 


(174) I, 82-83: Parva etiam fuit Idalia, Nomine prædita quæ 
Paphiæ / Et speciem meruit Veneris. 

(175) IT, 66-67: Vale beatis nomen a divis Theon / Metoche sed 
ipsa sæpe currentem indicat. 

(176) II, 54-55 : Gedippa Ursinusque suus, prolesque Jovini / Tauri- 
nusque ipsum priscis heroibus equans... 

(177) Holder, I, 1275-1276, Divonna «la Divine >. 

(178) I, 210-211 : Salve, fons ignote ortu, sacer, alme, perennis, / 
Vitree, glauce, profunde, sonore, inlimis, opace. / Salve, urgis genius, 
medico potabilis haustu, / Divona, Celtarum lingua, fons addite divis... 

(179) I, 194-195 : Et Dionysisacos Latio cognomine ludis / Roma 
Colit, Liber que sibi vota dicat. 
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(villa d’Ausone) le dieu universel » (180). Pantheum, remarquons- 
le, c’est le dieu universel ou le dieu unique. Dionysos était en 
effet le dieu unique chez les intiés aux Mystéres d’Eleusis ou aux BIN : 
orgies dionysiaques. En donnant à cette statue les attributs de > : 
tous les dieux, nous l’avons déjà dit, les Druides affirmaient avec 2 
une ironie particulierement frondeuse que cette divinité n’était 
pas, à leurs yeux, celle que vénéraient les Romains, mais qu’ils lui 
avaient fait subir une métamorphose qui en faisait une image 
complexe de plusieurs attributs de l’ineffable et inimaginable 
Divinité. Il est d’ailleurs piquant de rapprocher. de Pépigramme . 4 TEE 
d’Ausone la conception que les Egyptiens se formaient d’ Osiris, ce —— te 
dieu qui, nous a dit le poète, correspond à Liber chez ces mêmes 
Egyptiens : « Osiris cumule tous les attributs, ceux de la RES 
des Eaux, de la Végétation, de l’Agriculture » (181). 


- Parmi les autres divinités qu’il a célébrées, Ausone s'arrête 
surtout à Diane, Hécate et Mercure, dont les cultes persisterent ES: 
longtemps dans nos campagnes: «Les ides d’Août sont reven- va 
diquées par Hécate, fille de Latone ; celles de Mai le sont par 0 
Mercure, admis aux honneurs célestes > (182) ; « les ides. qui : 20 ER 
reviennent avec le milieu de mai et d’août, et qu ont retenues pour 2 4 
eux Mercure et Diane » (183). Nous voyons revenir le nom d’Hecate 45 
et de Diane dans une pièce de vers également mystérieuse : il | PAL. 
s’agit de faire une énigme (griphus) destinée à dissimuler pour les ; 
profanes, mais à montrer aux initiés, certaines vertus de ce ie 
nombre trois: «Sois trois fois ou trois fois trois: c’est la loi. i 
mystique (la loi des initiés» (184). « Céryon est triple, triple la an 
composition de la Chimére, Scylla est triple, réunion de trois al a 
parties : chien, fille et poisson. Gorgones, Harpies, Erinnyes sont we 
groupées par trois ; elles sont trois les prophetesses, semblablement ec 
nommeées les Sibylles » (185). Et, bien que la fin contienne une 
ambiguité qui a pu faire croire a la conversion d’Ausone au chris- 
tianisme, trop de dieux sont rapppelés, et trop d’importance est 
attachée au nombre trois pour que nous ne pensions pas que c’est 
encore au dieu un et triple, des Gaulois que se rapporte cette 


expression : «Il y a trois personnes en un dieu unique» (186). _ 1122 

Ainsi, de tout ce qui précède et qui a trait soit aux occupa- ae 
tions (médecine, enseignement) des Druides, soit a leurs surnoms a 
d’origine religieuse, soit. à leurs croyances en un dieu un et Ze 
triple à la fois, soit à leurs cultes des sources ou des divinités ‘a 


gréco-romaines considérées comme des images incompletes de leur 


(180) II, 142 à 145 : Ogygie me Bacchum vocant, / Osirim Ægypti ae: 
putant / Mysi Phanacen nominant / Dionyson Indi existimant, / Roma- A 
na sacra Liberum, / Arabica gens Adoneum, / Zucaniacus Pantheum. 

(181) Beigbeder, La symbolique, p. 34. ow 

(182) I, 40-41 : Sextiles Hecate Latonia vindicat idus, / Mercurius 
Maias, superorum adjunctus honori. 

(183) I, 192-193 : Et medias idus Mai Augustique recursu, / Quas — 
sibi Mercurius quasque Diana dicat. | 

(184) I, 250-251 : Ter bibe vel toties ternos : sic mystica lex est. 
(185) I, 254-255 : Geryones triplices, triplex compago Chimere. / 
Scylla triplex, commissa tribus : cane, virgine, pisce. / Gorgones, Har- ‘ 
palyceque et Erinyes agmine terno / Et tres fatidice, nomen commune, f Par, <> 
Sibylle... | 

(186) Ibid., Tres deux unus. 
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Dieu unique, il semble ressortir que notre poète connaissait bien 
des choses sur leur existence mi-clandestine, mi-publique. Lui- 
même paraît avoir gardé de ses ascendances un grand respect 
pour le druidisme. Les noms romains dont beaucoup de membres 
de sa famille, et lui-même, étaient affublés ne doivent pas nous 
faire illusion. Le poète n’hésite pas à jouer sur son nom patro- 
nymique, en lui donnant le sens habituel d’italien ou de romain, 
comme nous le voyons à deux reprises : « Qu’à l’exemple de son 
père, la pourpre te joigne aux consuls Ausoniens » (187) ; « Tu as © 
puni par le glaive italien le bandit de Rutupies » (188). Mais ce 
jeu ne doit pas plus nous tromper que les noms de Sabine (que 
portait sa femme), fille d’un noble éduen, très probablement 
même druide, et ceux que nous avons déjà énumérés longuement. 
Loin d’être une marque de servilité, je vois dans cet usage une 
précaution à l'égard d’un vainqueur soupçonneux qu’il fallait 
endormir. De la également le soin avec lequel était pratiquée 
l'astrologie dans la famille d’Ausone, comme dans toutes les 
familles druidiques. De là enfin la nécessité de dissimuler, 
derrière le nom des divinités gréco-romaines, le plus souvent 
groupées par trois, la véritable nature du dieu des Druides. 


Une inscription gravée sur le marbre de Thorigny, qui 
figurait dans le vestibule de l'Hôtel de Ville de Saint-Lô, et qui 
fut malheureusement très abimée lors de la destruction de la 
ville au cours de la derniére guerre, semble apporter une confir- 
mation éloquente a nos commentaires sur Ausone (189). Cette 
inscription qui est du wm siècle, concernait Titus Sennius 
Solemnis. 


„.. Ce personnage, prêtre à l’autel du confluent, vivant en 238 
(date de l'inscription), faisait partie de la cité des Viducasses, 
non loin de Bayeux, et si nous remarquons qu’il jouissait d’une 
très grosse fortune, d’une grande influence dans sa cité et même 
jusqu’à Rome, qu’il fut l'ami de très hauts magistrats romains, que 
tout cela ne pouvait provenir de l’importance économique de ses 
fonctions ni des mines de fer du pays, nous croyons que l’on 
peut rapprocher son cas de celui des anciens druides dont 
Ausone nous a entretenus, ainsi que de celui des prêtres men- 
tionnés dans l'inscription du clocher de la cathédrale du Puy. 


(A suivre). 


(187) I, 160-161 : Exemplum jam tris ha 
Aggreget Ausoniis purpura Are re BERNER He 
(188) I, 202-203 : « Punisti Ausonio Rutupinum Marte latronem. > 
(189) H.G. Pflaum, Le marbre de Thoriguy (Bibliothèque de l’Ecole 
Pratique des Hautes Etudes), 1948, passim. J. Carcopino, Revue des 
Eiudes Anciennes, 1948, L, p. 336-347. CIL XIII, 3162. Il faut remarquer 
que ce gaulois n’était pas chevalier romain, 


= et 312, note 2. 
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M. Jan de Vries a écrit dans un travail recent: «Un milieu 


jantasmagorique est tout aussi naturel à la légende celtique que 
l'attachement à la réalité terrestre Vest à la légende allemande » 


* (1). Une telle affirmation aurait grand besoin de s'appuyer sur 
des exemples. En effet, chaque fois que les anciens conteurs — 


mentionnaient un endroit familier, ils en donnaient une descrip- 


tion si précise qu’on a pu, depuis, reconnaître un grand nombre 


de lieux dont ils font état dans les légendes. Les grands progrès 
_ faits en ce domaine par les spécialistes des études celtiques EI 
que les lecteurs d’Ogam ont pu apprécier, m’autorise à essayer 

de dégager une idée d’ensemble des conditions naturelles dans 
lesquelles se situent les légendes celtiques. Je m’efforcerai, ce 
faisant, de compléter les références littéraires par de nouvelles 
interprétations de découvertes archéologiques et anthropologi- 
ques, ainsi que par mes propres observations, faites au cours de 
_ quatorze ans de nombreux voyages dans les pays celtiques. 

_ J'aurais pu aisément multiplier les citations qui, en certains 
cas, auraient tenu alors une si grande place que le lecteur aurait 
abandonné la forêt pour les arbres. Mais je ne prétends pas 
épuiser le sujet et je me contenterai de quelques courts extraits, 
“lesquels ne serviront qu’à éclairer mes développements. 
Les légendes et les Vies de Saints montrent la valeur des 
_ Celtes comme marins. Ils utilisaient des bateaux plats, recouverts 
de peaux, assez analogues aux curraghs irlandais actuels, faits” 
de toile goudronnée tendue sur des lattes de bois (2). Un passage 
de la Vie de Brendan de Clonfert semble indiquer que les bateaux — 


6 she construits entierement en bois étaient, de ce temps — sinon une 


innovation, du moins, une rareté (c. 484-578 apres J.C.) : ; 
Sa mèré nourriciére lui. dit: «Car le pays que tu D Reseles 
de 4 Dieu, vous ne sauriez latteindre sur ces ‚peaux molles 


u ER Er rmantee Beziehungen. auf dem Gebiete foe 


ua Heldensage in Beiträge zur Geschichte der? deutschen Sprache und. 


Literatur, LXXV, p. 243. - 

Seal « On: commença à remplacer la peau “par la toile’ aux environs 
de 1830, et l'usage en devint courant vers le milieu du siècle», C. J. 
_ Mareus,. Factors in. Early - ‚Celtic Napigation | in. ur ae: VI, 


tes) 
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sèches. Mais que des bateaux de bois plein soient construits 
par toi... Là-dessus Brendan alla dans le pays de Connaught, et 
un magnifique et grand bateau fut construit par lui >»... « Or, le 
Connaught était particulièrement renommé pour son bois de 
construction » (3). ‘ss > 
D’apres les légendes et les récits hagiographiques, les marins 
paiens, tout comme les marins chrétiens, étaient bénis avant de 
prendre la mer pour leurs voyages aventureux. C’est ainsi que 
Mael Duin alla 4 Corcomroe « pour demander un charme et une 
bénédiction à un (druide qui lui dit) le jour où il devrait 
commencer à construire son bateau et... le jour où il devrait 
prendre la mer» (4). Le moine Trena, ainsi que Berach et Baithene 
demandèrent à Saint Colomban de les bénir avant leur départ (5). 


En ce qui me concerne j’ai vu les marins d’Aran faire le 
signe de croix avant de quitter la côte et j’ai assisté à la. béné- 
diction de la mer (et de la flotte de pêche) qui a lieu chaque 
année à Douarnenez (Bretagne) le jour qui précède le départ des 
bateaux pour la plus longue campagne de l’année. 

Ceux de mes lecteurs qui ont comme moi « chevauché» sur 
les vagues dans un curragh, par un beau temps qui devient très 
vite gros temps, nont pas besoin de savantes explications 
pour comprendre pourquoi les Celtes imaginaient leur dieu 
marin Manannan Mac Lir chevauchant sur les vagues, et pourquoi 
aussi ce dieu était un pilote renommé, capable de prédire le 
temps qu’il ferait (6). 

Les vagues elles-mêmes étaient source de sagesse. L’écrasant 
rugissement des trois vagues d’Erin pendant une tempête était 
considéré comme l'avertissement d’un danger menaçant ou le 
présage de la mort prochaine de rois ou de chefs. On lançait 
une incantation sur une vague mugissante, «afin qu'elle puisse 
livrer son message» et Dieu donnait aux saints le pouvoir de 
comprendre la chanson des vagues (7). 


L'emploi fréquent de la formule «l’espace de neuf vagues » 
oblige à croire que celle-ci avait une valeur pour les conteurs 
du moyen-âge aussi bien que pour leur public (8). L'exemple le 
plus frappant est à ce propos le vieux droit coutumier irlandais 
dé propriété des épaves. La propriété d’une épave pouvait, en 
effet, être revendiquée si on l'avait trouvée à moins de «neuf 
vagues» de la côte et si on l’avait amenée à terre. Cet usage 
semble correspondre à la vieille loi anglaise qui affirme encore 


(3) Ch. Plummer, Lives of Irish Saints, Oxford 1922, II, p- :63 ; 
Vitae Sanctorum Hiberniae, Oxford 1910, I, p. clv. « 

(4) The voyage of Mael -Duin, ed. et trad. Wh. Stokes in Revue 
Celtique IX, p. 459. a 

(6) Adamnan, .Life of Saint Columba, ed. et trad. W. Reeves, 
ee 1874, pp. 16-18; J. Ryan, Irish Monasticism, Dublin 1931, 
5 5 | 

(6) Cormac’s Glossary (vers 900), ed. J. O. Donovan; trad. Wh. 
Stokes, Calcutta 1868, p. 114. ni Er 

iD Au Eitlingen, u be Celtic Warfare in Man XLII, p. 13. 

. P. Cross, Motif-Index of Early Irish Literatur 

p. 121 ; Ogam XI, p. 194, note Bs 2 2 er 
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de nos jours: ‘que tout. objet Kur sur.la côte entre les limites de 
haute et de basse marée est propriété de la Couronne, ‚L’impossi- 
bilite dans laquelle nous sommes : d’expliquer de manière defini- 
tive cette expression, .< Pespace de neuf vagues» est due sans 
doute a notre complete ignorance des droits et des devoirs 
maritimes des anciens rois d’Irlande. Et bien que le sens de cette 
formule nous. échappe, rien ne nous permet de la considérer 
comme une simple expression poétique. 

En de nombreuses parties du monde, la prise de possession 


d’une nouvelle région donnait lieu à de graves appréhensions,. 


d’où la nécessité d’un sacrifice qui apaisât «les maîtres du terri- 


toire», en d’autres termes les âmes ancestrales des précédents a 


occupants (9). Les trois contes qui suivent tendent à prouver que 
cette croyance très- répandue était partagée par les Irlandais et 
les Gaels : 

… 1) «Trois frères, il y a longtemps de cela, furent les premiers 
à s'établir en Irlande... Afin de pouvoir revendiquer la possession 


de Vile qu’ils venaient de découvrir et pour être le premier à la 


toucher, Fergus se coupa la main et la lança à terre» (10). ~ 
2) Dans le conte gaélique de la course à l’île de Skye (Ecosse), 
Mac Donald triomphe de McLeod en se coupant bravement la main 
gauche et en la jetant sur la côte, devant son navire (11). 
3) «Saint Moluag faisant voile vers Lismore lorsqu’il vit un 
bateau qui portait Saint Colomban... et allait plus vite que le sien. 
Quand il s’apercut ainsi qu’il risquait de perdre la course, il sai- 


sit une hache, se coupa le petit doigt, le jeta sur la côte à quelque 


distance, et s’écria : « Ma chair et mon sang ont les POETIIERS Reis 
possession de cette ile...» (12). 

Il est à croire que les paiens, tout comme les chrétiens, chee: 
chaient dans leur choix du premier. coe d’une ile, a obéir à 
des révélations surnaturelles : 2 

Mael Diun et ses hommes tirent au sort (13). Bie 

Quand Colomban s’en alla à l’île de Tory (Irlande) : « il monta 
sur une haute colline..., et de là il vit Tory dans le lointain. Et 
les autres saints qui. l’accompagnaient dirent qu’il leur revenait 
de benir Tory “et au ils re eux-memes possession de 
cette ile. 

É «I onen. que nous. agissions ‘ainsi >, ait Columcille, «mais 

lancons nos bdtons vers Tory, et que Vile appartienne a celui de 
nous dont le bâton l'aura atteinte de Br Dieu, et qu’elle recoive 
son nom >, 

Ainsi firent-ils, et Columcille tinea son bâton: Et celui-ci se 
changea en une lance ou un javelot, ris a Map les airs pots a 


9) R. “Thurnwald, Des Menschengeistes Erwachen, Berlin 1951, 
46-47. ae 

er (10): D. Fitzgerald; : Early Celtic History and Matholooy in: Revue 
Celtique VI, p. 200. 
‘ (11) -S.: Gordon, Charm of Skye, London 1929, p. 168 : “Ces RN 
qui date du XIII ou du XIV* siècle vaut encore plus pour St-Kilda et 
d’autres endroits ».-Le renseignement nous a été donné par M. S: Gor- 
don, de ae en date du 1.11.1959. 
ee Ww. ae DZ Historical m Columba, Aberdeen. 1927, 


"as The voyage of Mael Duin, loc. cit. in: BE D Itauet X, p: 79. 
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l'ile. Et les bâtons des autres saints ne dépassérent pas les îles 
qui se trouvent entre Tory et l'Irlande. a tal 

Alors Columcille s’en alla à Tary» (14). 


Des iles (15) et-des flagstones, soit au milieu d’une riviere (16), 
soit prés d’un Jac ou d’un puits sont couramment citées comme 
lieux de naissance de saints, de héros et de rois. Il est toutefois 
quelques exceptions : Berach naquit dans la maison du frère de 
la mère (17). Mais la plupart des références que nous possédons 
à ce sujet nous portent à penser que les femmes celtes quittaient 
leurs demeures avant leurs couches, sans doute pour éviter que 
là maison ne fût polluée par leur sang. Cette coutume devait 
prendre place parmi toutes les autres précautions visant ‘à préser- 
ver le caractère sacré du foyer, et que Lord Raglan a récemment 
étudiées (18). Quel endroit, en plein air, pourrait convenir 4 un 
accouchement, sinon une large dalle de pierre près d’une eau 
«ourante ? Une fois encore nous saisissons l’intention réaliste des 
conteurs. te 

Comme on le sait, Grégoire de Tours affirma que les paysans 
gaulois du VI* siècle déposaient des offrandes après avoir festoyé 
pendant trois jours au bord d’un lac. De récentes découvertes 
archéologiques dans le Pays de Galles et l’Ecosse méridionale 
portent témoignage de l’ancienneté du culte celtique de l’eau : 


. 1) L’importante découverte de la Téne au bord d’un lac main- 
tenant asséché, Llynn Cerrig Bach, à Anglesey (Pays de Galles (19). 


2) « Les fouilles entreprises en Ecosse du Sud en trois endroits 
différents ont fait découvrir des outils et des armes de metal. Or, 
dans deux endroits sur trois, ceux-ci furent découverts à l’intérieur 
de chaudrons de bronze, dans les lacs... Il semble donc qu’il ne 
puisse s’agir que d’offrandes déposées dans les lacs sacrés, à 
l’occasion de cérémonies » (20). D’autres offrandes du même genre 
sont évidemment la cause des contes mentionnant la présence de 
trésors’ et de chaudrons au fond de certains lacs (21). CR 


_ . L’on avait un véritable respect des fontaines capables de gué- 
rir toutes les maladies, Méme des étres surnaturels en recherchaient 
les bienfaits: — an 2 

_ «Un des yeux de Midir, roi des fées, fut guéri par l’eau d’une 
fontaine (22). Goibniu, le forgeron divin, après avoir été blessé 


(14) The Life of Columcille, compilé par Manus O’Donnell en 1532, 
ed. et trad. A. O’Kelleher et G. Schæpperle, Urbana 1918, pp: 103-105. 
(15) The Rennes Dindsenchas, trad. Wh. Stokes in Repue Celtique 
XVI, p. 143 ; J. Weisweiler, Der Hirsch in der Finnsage in Zeitschrift 
fiir Celtische Philologie XIV, p. 30. 
; ae M. Dillon, The Cycles of the Kings, Londres 1946, pp. 19-20, 
note 3. . | a: 
(17) Plummer, Lives, op, cit. II, 25 ; Ogam IX, p. 192. : : 
. (8) The House — Shelter or Temple ? in Archaeologia Cambrensis 
CVI, pp. 72 sqq. 
: er M. P. Charlesworth, Heritage of Early Britain, ‘Londres 1952, 
p. 75. Re N 
en - Piggott, ne before History, Londres 1958, p. 90. 
e Metrical Dindshenchas (vers 1000), trad. E. :Gw IV, 
Dublin 1924, p. 225. . RR en, 2 
_, (22) ibid. II, Dublin 1906, p. 25 ; R. Thurneysen, Die irische Helden- 
und Königsage, Halle 1921, p: 600: GERS sd MO AA 


rs 


a la RUE ‘bataille de Möyiata,: se retira près d’une fontaine 
pour recouvrer ses forces (23). 

En Irlande encore, on Continue à: fair des pelerinayes aux 
fontaines, au milieu de l’été en particulier, et l’on tourne autour 
des fontaines suivant la direction du soleil. Cette coutume doit 
être rapprochée d’un poème des Metrical Dindsenchas : 


Celui qui aura [la fontaine de Cend Febrat] a sa droite, 
maura à craindre nulle maladie, nulle malédiction, 
c’est là un don du Fils de Dieu ; 
qui est donné pour l'éternité. 


Celui qui aura la fontaine à sa gauche, BE 
le Roi du Monde de la Vie a décidé 
que son destin le conduira à une mort immédiate... (24). 


On ait des prières tandis que d’humbles offrandes (chiffons, 
épingles, pièces de monnaie) sont abandonnées sur place (fig. 1) 
et que bien des pèlerins rapportent chez eux de l’eau de la fon- 
taine. Ils s’en servent pour la guérison de certaines maladies, pour 
se maintenir en bonne santé ou ils en avalent simplement quél- — 
ques gouttes le soir, à l'heure de leur prière. Ces trois exemples 
sa d'utilisation de l’eau que j'ai rencontrés en Irlande témoignent 
>  @une lente dégradation : d’un rituel servant à des fins due a 

Pon pass à une coutume vague et sans but défini. 

ERS Saint Patrick «alla a la fontaine de Findmag. Slan (c’ are 
_ à-dire salutiferum) est le nom de cette fontaine. On apprit à Patrick 
que les paiens adoraient la fontaine comme un dieu. Or la fon- 
taine était carrée, et au-dessus d’elle se trouvait une pierre carree. 
Et Patrick était jaloux pour le Dieu Vivant... (il) leur ordonna de 
> lever la pierre, et ils ne purent le faire. Mais Patrick, avec l'aide 
de Cainnech qu’il avait baptisé, leva cette pierre... > (25). — wi 


Er: Nous faut-il croire, d’après ce passage, que les missionnaires 
Re dégageaient - les fontaines afin de faire perdre à celles-ci leur 
caractère sacré ? Dans les légendes galloises et irlandaises il est 
question. effectivement des pierres qui couvrent les RARES 
et l’on raconte que certaines femmes, gardiennes de ces mêmes - 
> fontaines, oublièrent de remettre les pierres en place et en furent 
_ punies par de terribles inondations (26). Martin Martin fait men- 
tion des pierres couvrant les fontaines de Saint-Kilda (Ecosse), sans — 
_ doute parce qu elles représentaient une exception en 1695 (27). 
_ Je n’en ai rencontré er un ae RE ca Me SIR: fontaine de Doon 
_(rlande) (fig. 2). - fy 
Encore que Yallusion a «l’échanson y de la: légende galloise ai 


as reste encore bien ‘imprécise, on ne saurait la priver de sens : 
D: pepe un Er perils dans en années | qui suivirent qi joue 
ee as 5 DIRE à 

Br, (23) The Second Battle of DANCE ped: jus Stokes: in Revue 
ss Gelltique XII, p. 97. ER 
ee (24). op. cit, au Dublin 1913, p- 231. ÿ 
LE re (25). Bhe Tripartite Life of Patrick, ed. et trad. Wh. Stokés, Londres 
Re _ 1887, up 1285: 


(26) R. Bromwich, Cantre’r délode Res Ker-Is in Early Cultures 
We aw North-Western Europe, H. M. Chadwick Memorial Studies, Cambridge 
ER 1950, pp. 216 sqq ; Metrical Dindshenchas, op. cit. TW; ip. 89.6 12: 

“ 27) A Deren 2e gs Western ne of Berlend: er. a 
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échansons surveillaient la source de la Boyne (28).. Parfois. on 
trouve des gobelets près d’une fontaine, ainsi à celle de Saint- 
Aidan, à Tamlaghtard (Irlande du Nord) (fig. 3).. P- 

On a quelquefois pensé que ces gardiennes des fontaines 
avaient pris, à l’occasion, la place de certaines « prétresses. offi- 
ciantes ».. Quoi -qu’il en soit, j’ai rencontré. en Bretagne et en 
Irlande un certain nombre de femmes âgées qui gardaient des 
fontaines, trop heureuses d’avoir l’occasion de faire l'éloge de 
leur eau merveilleuse, limpide, réconfortante, et de pouvoir expli- 
quer comment elles nettoient «leur » fontaine et s’occupent des 
. pelerins. Negliger ou polluer une fontaine est toujours considéré 
comme un crime comportant un grave châtiment, Dans les îles 
d’Aran, près d’une auberge, se trouve une fontaine asséchée parce 
que son eau a été utilisée à des fins profanes — du moins c’est 
là ce qu’on raconte. 

Le chemin qui mène à la vieille fontaine de Saint-Ciby (Pays 
de Galles), est parsemé de coquilles de noisettes. Il me semble évi- 
dent que les pèlerins qui se rendaient à la fontaine ont dépouillé 
les noisetiers environnants de leurs fruits et mangé les noisettes 
sur place. Peut-être était-ce 14 un moment d’un rite depuis long- 
temps oublié, Je me suis souvenue de l’image de la fontaine de 
sagesse : 

« Les neuf noisetiers de Crimall le sage 
laissent tomber leurs fruits là-bas. 
et le saumon les mange» (29). 


A la fontaine de Saint-Monachan, dans la presqu’ile de Dingle 
(Irlande), le conte d’une truite miraculeuse hante encore les esprits. 
Au milieu des pierres souillées par le bétail, je n’ai découvert 
qu’un mince filet d’eau ; il semble tout à fait improbable qu’un 
poisson y eût pris ses ébats depuis bien des années. Néanmoins 
quelques pèlerins se présentent là à cinq heures du matin, chaque 
jour de Pâques, persuadés qu’ils pourront voir la truite et que la 
première personne qui la remarquera verra son vœu réalisé (30). 

Les noms irlandais de certaines rivières font croire à un culte 
des divinités aquatiques (31). | 

« La coutume dont nous supposons l'existence, qui consistait 
à offrir une importante partie du.butin aux dieux en la jetant 
dans les rivières. peut expliquer la présence de bronzes celtiques 
primitifs dans la rivière Witham et le cours inférieur de la Tamise 
(deux endroits situés en Angleterre)... Leur excellent état de 
conversation vient renforcer notre hypothèse ; aucun ne porte 
de marques d'épée...» (32), ; 

Les légendes mentionnent très fréquemment des enterrements 
et des érections de pierres commémoratives le long de rivières, 
Or, la rivière avait probablement un rôle à jouer dans les rites 


(28) Metrical Dindshenchas, op. cit., III, . 37; R. Thu y op. 
cit., pp. 605-606. < +. ee 
' (29) Metrical Dindshenchas, op. cit. III, p. 293. - 
(30) Sur les correspondances entre les traditions irlandaises, : galloi- 
ses ét écossaisses, voir F. Jones, The Holy Wells of, Wales, Cardiff 1954, 
pp. 108-110. ER 
Sex J. B. Arthurs, The Legends of Place-Names, in Ulster Life L 
‚P- Pa: = Y > « \ % +81 TEE 4 ie os à r à 
(32) Sir Cyril Fox, Pattern and Purpose, Cardiff 1958, pp. 143; 22. 
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funéraires (33) et il conviendrait ici de penser ä la toilette funebre: 

Les corps de deux jeunes filles furent lavés a Ath Toncha 
«le gué du lavage ». Le corps de Muirchertach fils d’Erc (+ 526 p. 
C). fut lavé dans la Boyne» (34). ; 

Les conteurs parlaient aussi: de rois et de héros qui se cou- 
chaient au bord de riviéres, et dont la fin prochaine était prédite, 
au cours d’un rêve ou d’une vision, par la «laveuse du gué >», 
femme surnaturelle qui lavait les armures tachées de sang des 
hommes destinés à mourir (35). Cette pratique de l’incubation 
montre que l’on regardait les bords des rivières comme des lieux 
«inspirés», — 


Aux gués des rivières, tout comme aux croisées des chemins; 


les âmes des trépassés manifestaient leur présence de manière 
directe, pensait-on (36). Ladi Wen, en gallois, est selon toute vrai- 
semblance une incarnation de cette croyance celtique. Malheureu- 
sement, on n’a pu prouver jusqu’à présent existence de l’expres- 
‚sion antérieurement au XIX* siècle et nous devons nous contenter 
de la vague définition donnée par M. Jones : «apparition triste 


et lugubre, qui inspire de la pitié, apparition fantömatique fré- - 


quente, qui hante les gués, les croisées de chemins, etc...» (37). 
Les legendes soulignent encore souvent l'importance . strate- 
gique des gués en temps de guerre. H.C. Lawlor écrit : 


«Des combats ont eu lieu de tout temps pres des gues de la — 


riviére Bann (Irlande du Nord) et, de ce fait, les vestiges décou- 
verts vont des temps néolithiques aux periodes historiques » (38). 

Pourquoi ne croirions-nous pas les conteurs lorsqu’ils nous 
disent que des buissons épineux, des branchages, étaient entassés 
sur un gué pour arrêter l’ennemi, et que « les hommes de Munster 
se disperserent aprés avoir abandonné leurs armes à Ath (le gué) 
_Medraidi » (39) ? Des découvertes archéologiques ont amené Sir 
Cyril Fox à parler de combats «pres de gués», et à envisager 
des combats entre «guerriers dans l’eau jusqu'à mi-corps » (49). 
Ce sont des combats de ce genre qui sont bien entendu à l’origine 
de la défaite des ennemis de Cuchulainn par le moyen du gae- 
bolga et le Täin nous décrit en détail la manière dont Ferdiad 


protégea son corps jusqu’à la ceinture avant le combat dans le ~ 


gue (41). 


Les héros irlandais étaient de même protégés par un tabou, 


_ particulier lorsqu'ils passaient un gué (42). 


(33) J. R. Kirk, Anglo-Saxon Cremation and Inhumation... Dark-Age 
Britain, ed. D. B. Harden, Londres 1956, pp. 123-127 ; Ulster Life V, 
Ae ES Ge a en | ey? oy 

(34) Wh. Stokes, The Boroma in Revue Celtique XIII, p. 39 ; 
M. Dillon, The Cycles, op. cit., p. 104. FE 
(35) E. Ettlinger, Precognitive Dreams in Celtic Legend in Folklore 
LIX, pp. 101 sqq. ; Satin 

(36) H. Kenner, Die Gôtterwelt der Austria Romana in Jahreshefte 
des österreichischen archäologischen Instituts XLIII, p. 92. Be 
N EN perch VI | SENS zens RL SER 4 

‘(38) Ulster, Belfast 1928, p. Sea à pay > eigen 
‘©! (89) The Rennes Dindsenchas in Revue Celtique XV, 459 ; XVI, 138. 

(40) op. cit., pp. 143, 22. % ; ; 3 

(41). Thurneysen, op. cit., pp. 229-230. — Dp eae et 

~ (42) M. Dillon, Early Irish Literature, op. cit. pp. xv, 63 Kuno 
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« C’est au bord du gué Daire da Bath que Conchobar tomba. 
Sa tombe se trouve là où il tomba, avec une colonne de pierre à 
sa tête et une autre à ses pieds » (43). it ‘arf 

La richesse incomparable des légendes irlandaises se rappor- 
tant aux gués ne peut être expliquée que par des conditions natu- 
relles relevant de l’exception. Il ne faut pas oublier que le Shannon 
et les autres rivières du sud-est de l'Irlande ont un courant extrême- 
ment lent. Par ailleurs certaines vallées sont fort peu encaissées 
et les lits des rivières sont peu profonds. 

Dans l’ancienne Irlande les assemblées populaires et les courses 
de chevaux (qui se sont maintenues presque jusqu’à lépoque 
contemporaine, sous le nom de foires) se tenaient à intervalles 
réguliers près des lieux de sépulture : peu importait que ces der- 
niers fussent situés dans des plaines ou sur des collines. Plusieurs 
légendes rapportent expressément que certaines assemblées avaient 
lieu. en l’honneur d’une femme morte. On s’accorde mal évi- 
demment sur le caractère des femmes et sur les diverses formes 
de leurs morts. Il est dit, par exemple, que Carman qui avait flétri 
le blé, fut enfermée vivante dans une cellule, que la mort vint la 
saisir sous un terrible aspect et qu’elle subit le destin qui lui était 
dû. Lors de fouilles poursuivies en 1944 sur le Curragh, comté 
de Kildare, dans le but de reconnaître en cet endroit l’emplace- 
inent d’une assemblée (Oenach Colmain ou Oenach Carman), un 
squelette de femme fut découvert dans une attitude si peu ordi- 
naire qu’elle ne peut s’expliquer que par une hypothöse : la femme 
fut enterrée vivante (44). 

M. Eliade écrit, au sujet des montagnes : 

« Un symbolisme multiple y est attaché. Elles sont « hautes >, 
elles sont plus près du ciel, elles sont le lieu de rencontre des 
nuages, et c’est d’elles que s’échappe le tonnerre. (elles sont) 
impregnees de sacré» (45). 

Partout dans les Iles Britanniques «les sépultures des per- 
sonnages importants au sommet des collines » (46) proclament la 
sainteté dont jadis ces lieux étaient ornés. Certains d’entre eux, 
ainsi la Tombe de Taliésin dans le Pays de Galles, offrent un 
magnifique panorama, | 

D’après le légendaire irlandais : 


« Fraech fut porté sur la Colline de l’Assemblée. et là on 
l'enterra» (47). i 

«Le roi Eochaid Feidhlech reçut les têtes de ses trois fils 
rebelles » sur la colline de Drumcree (48) — sans doute pour les 
y enterrer. sol 


Les heros irlandais, nous dit-on, apportaient aux montagnes- 


Meyer, Goire Conaill Chernaig i Cruachain in Zeitschrift für Geltische 
Philologie I, p. 108. x 

5 un J. Carney, Studies in Irish Literature and History, Dublin 1955, 
p. R 


(44) E. Ettlinger, The Association of Burials: with ular As - 
blies in Etudes Celtiques VI, pp. 30 hi re 
(45) Patterns in comparative Religion, Londres 1958, pp. 78, 100. 
ae) Sir Cyril Fox, op. cit, p. 111, RES en 
The Rennes Dindsenchas in. Revue Celtique XVI, p. 138. 

(48) ibid. XVI, p.-150. ' ER Le ai 


_ sanctuaires les tétes des ennemis qu’ils avaient tués, leur dépouille | 
Ja plus précieuse (49). - a4 

«La colline de Crotta Cliach rie at un remarquable 
exemple de sanctuaire de montagne. Son nom signifie « Harpes 
de Cliu». Or, Cliu était un harpiste surnaturel qui «jouait sur 
deux harpes à la fois >. La montagne fut reconnue par M. Westropp | 
qui remarqua que, après un orage, deux dépressions triangulaires 
étaient sillonnées de ruisseaux qui brillaient au soleil: sur le 
un sombre du versant de la colline, l’ensemble ressemblait tout 

à fait à deux harpes aux cordes d’argent » (50). 

Les pèlerins irlandais gravissent toujours Croagh Patrick le 
dernier dimanche de juillet, et bien des gens cueillent du trèfle 
sur la colline de Tara le dimanche précédent la Saint-Patrick (51). 
J'ai observé les cueilleurs d’airelles de Carrigatuke (Irlande du 
Nord), le dernier dimanche de juillet. Bien qu’aucun d’entre eux 
ne pat donner de raison à ce rite annuel, tous s’assirent sur a 
« Chaise de Saint Patrick », une roche en forme de ons au som- 
met de la colline escarpée (fig. 4). RE 


- Une autre chaise de pierre, cette fois-ci une chaise de sorcière 
(en fait la pierre d’appui d’un ancien cairn), se trouve à côté de 
la célèbre tombe préhistorique située près de Lough Crew (Irlande) 
(fig. 5). On raconte qu’une sorcière, en sautant par dessus une — 
rangée de trois collines, éparpilla les pierres qu'elle transpor- 
_ tait dans son tablier. O.G.S. Crawford, rapportant des contes ana 
_ logues de Cornouailles et du Pays de Galles, se demande si « ces 
1 _ contes ne préservent pas un souvenir confus de l'immense travail 
—_ nécessaire pour mener à bien l'érection de ces cairns » (52). Je 
n'ai jamais entendu poser une telle question à propos des. nom- +f 
breux dolmens qui sont appelés dans toute VIrlande «le lit de | 
.  Diarmaid et de Grainne ». Les histoires expliquant la présence de 
© Ja Chaise de la Sorcière, des «lits de Diarmaid et de Grainne», 
aussi bien que les diverses roches qui passent pour avoir été lan- 
cées par Finn, prouvent abondamment BR eu ee de ces 
‘légendes LE 3 ANSE e MAS 3 2 


A 


@ 7 Les rochers isoles qui ‚saillent d'une vaste plaine, tels que ies Sot: 
> monuments mégalithiques, n’ont pas seulement excité Vimagination — Resa 


à populaire, mais encore fourni «des points de concentration Ar 
: commodes pour les assemblées de tribus » (54). L’imposant Don =~ 
Rock: (Irlande), par exemple, était autrefois le lieu dintronisauon ) 2e 
des chefs de O’Donnels. 

ee” Hans) bien des parties ‘du monde les pierres qui portent des. 
empreintes de Rn ou de pieds. ELLES ‚ont évoqué des êtres. 


‘ (49) The Bee ent nanas op. cit IV, 319; ‚Thurneysen, 
op. cit., p. 501 ; Proceedings of the Royal Irish ade XXXIIT, D, 4002 CPR 
_XXXV, p. 368, note 1.52% JR 
4 (50) R.A.S. Macalister, The Archaeology of Ireland, 2e: éd., Londres Pe 
- 1949, pp. 310-311. Bi 
> (6) 'S.P. O’Riordain, Tara, Myth or: ee ed: +. Bs Daniel, NE 
+ Londres 1955, p. 59. : +” 
Me 2) The Eye Goddess, Londres 1957, 98. de 
(53) G. Murphy, The Ossianic Lore... "Dublin 1955, p. 14. 
_ (54) K.A. Steer, The Severan Reorganisation, Roman and Native in 
North ei ed. J.A. Richmond, Edinburgh, 1958, p. 107. 
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surnaturels, saints et héros. C. Grant Loomis explique le profond 
respect qu’inspirent de telles pierres: elles témoignent devant 
«les siécles nouveaux qu’un ordre de choses extraordinaire a 
jadis existé en cet endroit » (55). Or, des pierres portant la marque 
de. doigts et de pieds sont mentionnées dans les légendes cel- 
tiques (56) et une véritable collection de pierres de ce genre a été 
rassemblée a la fontaine de Sainte Brigitte (Faughert, Irlande) 
(fig. 6). Les pélerins m’apprirent que les marques étaient dues aux 
divers incidents de la vie de Sainte Brigitte. 

Des «pierres qui parlent » auraient autrefois, dit-on, donné 
des réponses ou rendu des jugements. Leur silence est dü a la 
violation des impératifs suivants: ne dire que la vérité et ne 
jamais répéter deux fois la méme question. Ces imperatifs, et ce 
que nous savons du respect que l’on portait à ces «pierres qui 
parlent », prouvent clairement qu’on les considérait comme des 
«pierres de jugement », auprès desquelles se tenaient des ordalies. 
J'ai visité les sites de) quatre «pierres qui parient», aussi diffé- 
rents les uns des autres qu’il l’est possible : 


1. Les deux menhirs d’Oldcastle (Irlande), encore. familiers 
aux habitants de l’endroit. Les deux pierres (l’une est tombée en 
1941) se trouvent à plus de 25 m. de la colline que E.A. Conwell 
appelle Lis Clogher (57) fig. 7. — Seules des fouilles pourraient 
faire savoir si Lis Clogher est un lieu de sépulture. 

2. La base massive de la Croix de Saint Patrick à Cashel 
(Irlande), décorée dans le style de la fin du XI: siècle (58) fig. 8. 

3. L’enorme bloc erratique appelé Clough Lowrish, près de 
Dungarven (Irlande), que les habitants connaissent encore bien. 
Sa profonde crevasse est dûe à l’action de l’eau ou de la glace 
(fig. 9). Clough Lowrish était tellement célèbre que son empla- 
cement se trouve sur toutes les cartes du moyen âge, alors que 
celles-ci ne contiennent habituellement que les noms des endroits 
habités. 

4. Le ruisseau de l’Alun, près du cimetière de la cathédrale 
Saint-David, dans le Pays de Galles, était jadis surmonté par une 
large dalle. Cette « llechlafar », représentée sur une vieille gra- 
vure datant environ de 1850, a été remplacée par un pont de pierre, 
mais les vieilles gens du voisinage s’en souviennent encore. 

La coutume de «prêter des serments d'importance » sur cer- 
taines pierres, dans les îles de l’ouest de l’Ecosse a été rapportée 
par Marin Martin vers 1695. Il décrit en détail les pierres : celle 
de lIle de Skye était bleue et circulaire et elle se trouvait sur 
Pautel de la chapelle. Dans l'Ile d’Arran, il y avait une pierre 
verte, «semblable à une sphère par sa forme, et de la grosseur 
d’un œuf d’oie». A Iona, l’on prêtait serment sur des « pierres 
noires », qui en fait étaient grises (59). 


AE Magic, Cambridge, Mass., 1948, p. 82. 
he Birth and Life of St Moling, trad. Wh. Stokes in Revue 
Celtique XVII, p. 301 ; The Death of Conlan, trad. K: Meyer in Eriu I, 
p- ns The Feast of Bricriu. éd. et trad. G. Henderson, Dublin 1899, 
p. 113. 
(57) Discovery of the Tomb of Ollamh Fodhla, Dublin 18 
(58) G.H. Leask, Cashel, Dublin, pp, 16-17%, A np. 3 
(59) op. cit., pp, 216, 260, 288. 
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Dans la Vie de Maedoc de Ferns il nous est relaté ceci : - 

Il bätit une église à Killybeg- «Il se trouve à cet endroit une 
pierre de Maedoc à laquelle il a légué cette vertu particuliére de 
faire que quiconque agira injustement envers les erenaghs... de 
cette église ne restera pas vivant jusqu’à la fin de Vannée, pourvu 
que cette pierre soit tournée trois fois dans le sens contraire du 
soleil, comme le veulent les sages de ce pays et de ce terri- 
toire » (60). a HS 
La taille de la pierre de Maedoc ne nous est pas plus décrite 
que sa forme, mais d’autres «pierres de malédiction » existent 
encore en Irlande, et certaines d’entre elles se dressent tout près 


d’eglises. A Killinagh (Irlande), quatorze galets ronds et lisses sont __- 


nichés dans quatorze creux, sur deux gros blocs rappelant deux 
autels (fig. 10). La mousse avait envahi les pierres et les creux et 
il m’apparut évident que personne n’avait «tourné» les pierres 
depuis longtemps. Le professeur Estyn E. Evans a récemment 
émis l'hypothèse que de semblables blocs! de pierre étaient «les 
mortiers communs des établissements pré-chrétiens » (61). Sur 
le «lit du Saint-Esprit» (une ancienne sépulture ?), aux Sept 
Eglises de Vile d’Aranmore (îles d’Aran), se trouve une «pierre 
de malédiction» de forme conique, lisse, large et solitaire. Sa 


brisure partielle n’a pu advenir qu'après que T.H. Mason l'ait. 


photographiée et avant ma visite de 1949 (fig. 11). _ 

Le lien étroit entre les serments et les malédictions a été 
révélé par R. Thurnwald : un parjure qui prete serment se maudit 
et se condamne (62). La comparaison des pierres des iles de l’ouest 
de Ecosse, sur lesquelles on prêtait serment, et des « pierres de 
malédiction » irlandaises souligne la justesse de l’affirmation de 
Thurnwald : toutes les pierres ont une forme étrange qui, visi- 
blement, rend compte de leur valeur magique. 2 

Les «arbres sacrés» étaient, bien entendu, les victimes du 
temps et des catastrophes naturelles. D’après les Annales de 
l'Irlande, plusieurs «arbres sacrés» ont été abattus, mais leur 
souvenir subsiste à travers quelques «pin-trees» dont l’un se 
trouve près de la fontaine de Sainte Brigitte (voir supra). Cest 
un hêtre sur le tronc duquel une châsse de verre renfermant une 
statuette de Saint-Brigitte a été fixée -à assez grande hauteur 
(fig. 12). Bien des initiales ont été gravées d’ailleurs sur le tronc 
et de nombreuses offrandes votives collées à son écorce : clous, 
épingles de sûreté, petits cailloux, boutons, médailles, etc... 


La tradition des «arbres sacrés» se retrouve aussi dans les 
«arbres magiques» mentionnés dans les légendes. Il nous est 
expliqué que certaines sortes de bois ne servaient jamais à des 
usages profanes et que d’autres étaient fort recherchés à des fins 
superstitieuses. Il n’est point besoin de s’appesantir sur des détails 
alors que ce sujet à déjà été longuement étudié : rappelons sim- 


plement que les sorbiers, les noisetiers, les ifs et les arbustes épi- _ 


neux qui apparaissent très souvent dans les légendes poussent 
naturellement dans les pays celtiques. 


(60) Plummer, Lives, op. cit, II, p. 241. 
(61) Zrish Folkways, Londres 1957, p. 300. 
(62) Menschengeist, op. cit., p. 114 
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En guise de conclusion nous pourrons indiquer qu’une étude 
comparée des emplacements, des coutumes et des croyances, des 
connaissances archéologiques et littéraires confirme pleinement 
Yaffirmation- récente du professeur R. Th. Christiansen : 

«Les légendes sont racontées et acceptées comme des récits 
de ce qui est arrivé dans la réalité, et elles s’appuient sur la 
croyance populaire » (63). 

I est difficile d’assigner des limites à la crédulité du public 
de l’ancien temps lorsqu’il se plongeait dans les récits des miracles 
cpérés par les saints. Il me semble qu’il ressentait le besoin irré- 
sistible de voir confirmée sa croyance aux hauts faits de ses 
anciens héros. Le moyen le plus convaincant de satisfaire ce désir 
n’était-il pas pour les conteurs de donner, dans les légendes cel- 
tiques, une description véridique des conditions naturelles ? 


(63) The Migratory Legends, Helsinki 1958, p. 4. 


A propos des campaniformes hollandais 


‚Fig. 1 
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Les progrès de la divulgation des publications en matière de _ 
recherche scientifique et les contacts toujours plus nombreux entre _ 
archéologues français et étrangers nous obligent à insister (cf. déjà — 
BSPF, 1958, fase. 9, pp. 462-464) sur les importantes études que. nos 
collègues hollandais viennent de consacrer ces dernières années à la 


question des «beakers» et à leur civilisation (1). ER 


a _ Comme son titre Pindique ce premier travail se propose un double: . 

a but: etudier les divers types de campaniformes hollandais, s’attacher N'ES 
ensuite à mentionner sur des cartes leur répartition géographique. - 
Une premiere partie est consacrée aux campaniformes A pied en 
‘ saillie et évasé (protruding foot), à profil en S et au décor limité A 
_ la partie supérieure du vase. Cet ensemble n’est pas campaniforme 
- typique. Il dérive très certainement du groupe à céramique cordée 
_ d'Allemagne Centrale ou Nordique (Schnurkeramik) à qui il emprunte 
formes et décors. Géographiquement, il se répartit nettement au Nord 
du Rhin (absence totale en Brabant-Nord et en Limbourg) avec fortes : 
_ proportions dans la Gueldre ou la Drente. © = er? 


Une seconde partie plus importante s’adresse aux véritables cam- | 
paniformes. Les fonds sont plats. Formes et décors classiques (pan- , 
européen de ‘G. Childe, cordé) sont connus, bien que rares, mais a eee 
évoluent et s’originalisent très vite. La Gueldre connait ainsi le déve- 
loppement particulièrement florissant d’un type relativement récent. 
Nos auteurs en font le Weluwe type (Batavian type de Abercromby, ; 
groupe du Rhin hollandais de Del Castillo) : les formes deviennent El 
_ plus anguleuses, les carènes apparaissent, l’ensemble s'écrase tandis : i 
que la décoration s’originalise (métopes, chevrons) et fait penser au N 
_ groupe de Saxe-Thuringe. 


= Deux ‘polypodes à décor campaniforme sont connus : Nerdhrabant 
et Utrecht. La répartition de ce deuxième groupe recouvre sensible- 
‚ment. celle des CEE us NE NE antérieurs re ‚rhenane et 
x nordique). } ; en 
Ret’ tn essai | de chronologie valable pour les" divers Tunes place le tout 1 
entre — 2200 et — 1500, marge assez forte. Tandis que les pseudo- ys 
| eampaniformes sont les plus anciens, les véritables gobelets à zones. 
sont anterieurs aux chronologie proposées jusqu ici (-2100). Quant aux en 
 Weluwe beakers, ils sont postérieurs à -1700. Les véritables beakers sont 
__ toujours considérés — selon la vieille (mais difficilement refutable) — 45 
= idée de Del Castillo — comme d’origine sud- ibérique. La pénétra- = = 
_ tion en Hollande a pu se faire par mer (rôle de la Bretagne et de la DRE 
Grande-Bretagne) ou par terre, selon l’axe Rhône-Rhin (rôle des groupes 
francais avec les faciés pyrenaïque, RES ces rhénan, qui, 
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malgré leur abätardissement, conservent des types premiers dans toute 
leur pureté). A cet effet les préhistoriens frangais pourront regretter 
que leur pays soit traité en parent pauvre en ce qui concerne les 

comparaisons et la bibliographie. 

En résumé l’ensemble est excellent et mérite d’être cité en exemple. 
peu sacrifiées mais une très récente 
-dessus en tenant davantage compte 
Le matériel comprend les asso- 
eaker : brassards d’archers, V- 
alènes à tatouer plus quelques 


Les associations sont peut être un 
mise au point reprend les thèmes ci 
des divers contextes archéologiques. 
ciations classiques de la civilisation b 


boutons en ambre, poignards en cuivre, 
« poignards » pressignoides et des haches de types campignien (2). 
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Fig. 1. [32]. — Types de cam i i 

| paniformes hollandais (d’après V 
Waals-Glasbergen), a-b, type international pe ddl) 
¢, type cordé (Mallem) ; d, Weluwe type. (Uddelermeer). 2 


(2) J.D. Van der Waals et W. Glasbergen, De twee Bekerculturen, in 
ntiquity and ‚Survival, vol. II,.5/6, 1959, 


Tionderd Eeuwen Nederl 
pp. 100-124. ee 


Pe a FAR u 7 y : 1 si 5°, : RS .. 
Petit bronze representant . “4 
un lévrier gaulois 

| Fe Do i 
Lage Hien ; DE 3 
le Dr Gustave HOULBERT 2. LS 
= Ede E de : ey 5: | 
n 1 
“Le Musée des Antiquités Nationales, des musées de province et des — > ae 
collections: particulières possèdent des petits bronzes inspirés par la vie ia 
des animaux. Un nouveau témoin de cet art gaulois a été mis au jour Be 


lors des fouilles entreprises à Vichy, au puits romain de Chomel. 


Cest un petit bronze mesurant 4,50 cm de long et 1,50 cm de hau- 
teur. Il représente un chien courant. On lui reprochera peut-étre son 
manque d’harmonie, sa téte trop volumineuse par rapport au reste du eee 


corps, son manque de « modelé», son manque de «fini ». Mais le scul- on 
pteur a-t-il recherché dans cette petite figurine précisément le modelé i 3 
a et le fini ? la perfection des détails ? Nous ne le croyons pas. Il a plutöt “4 = 
voulu que son ceuyre évoquat la réalité profonde du mouvement. Pour 3 & 
lui, le souci du mouvement l’a emporté sur celui de la réalité et c’est 1 ae 
une tendance bien celtique. Le museau est levé, le cou tendu ; les : VE 
extrémités des pattes ont été malheureusement brisées, mais il est facile F “ 
de les imaginer. Les antérieures sont, toutes deux, projetées en avant; M 
les postérieures sont allongées en arrière dans l’attitude de la détente 3 
après un puissant effort de propulsion. Des incisures longitudinales et ; a 
. patallèles sur toute la longneur du corps stylisent, selon la mode celti- 4 
que, les poils de l’animal, couchés en arrière par la rapidité de la course 4 4 
et ajoutent au dynamisme du mouvement. C’est véritablement l’animal “a 
lancé en pleine course, en plein «galop volant», à la suite du gibier — a 
qui fuit devant lui. RE 2 x ha 
Très belle, la patine est celle de Vichy, caractérisée par un vert que Re 
lon retrouve sur les objets de bronze, en. particulier sur les pièces de ‘2 2e 
monnaie et qui serait due, croit-on, à l’action des ‘sels minéraux de ; 
notre terrain thermal. C’est en effet au milieu de concrétions calcaires ee: 
qu’il a été découvert, entre 15 et 16°métres de profondeur, en même NT 
temps que d’autres objets cités par le Dr Morlet dans son « Vichy Gallo- ey 
Romain» (1) : «tasse en bois, coupe de terre grossière, fragment impor- = Aa 
tant d’une vasque calcaire, deux tasses de Vichy à glagure plombifére, ~ | ‘à 
- ainsi que plusieurs fragments importants de tasses semblables, toutes oe 
incrustées de sels minéraux (I de la page 1) >. ; 11 
C’est dans cette même fouille que fut trouvé, incrusté lui aussi de ; ‘4 a 


concrétions, le moyen bronze de Domitien que j’ai publié dans le Bulle- T4 a 

tin de la Société d’Archéologie de Vichy (n° 28, juillet 1945). Est-il à 

possible de préciser ou du moins de considérer qu’elle peut être la race h 
ng =: er ea. d TR 4 HET ; Eat 2 


(1) Dr A. Morlet, Vichy Gallo-Romain. 
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de ce petit chien ? Agriculteurs, bergers, guerriers et chasseurs, les 


Gaulois avaient le chien pour compagnon intime et souvent indispen-_ 


sable. De veritables meutes accompagnaient les guerriers et, dans les 
batailles, des molosses spécialement dressés au combat, gros et puis- 
sants, étaient des adversaires précieux et redoutables. D’autres chiens 
étaient utilisés, comme ils le sont encore de nos jours dans les campa- 
gnes, pour la garde des troupeaux, mais surtout pour la chasse, la 
grande passion de nos ancétres et C. Jullian a pu écrire que « passion 
pour la chasse et élevage des chiens étaient choses inséparables » (2). 


Il existait, bien sûr, plusieurs races de chiens de chasse, suivant la 
nature du gibier, Les «Sicambres» ou « Séguses» étaient des chiens 
robustes «valant surtout pour leur force et leur courage», gros et 
laids, ils attaquaient surtout le sanglier. Les « Pétrones » et les « Ver- 
tragues » (3) étaient des sortes de lévriers. Ils servaient spécialement 
à la chasse du gibier rapide ; «fort adroits, ils savaient, dit-on, forcer 
le lièvre à la course et le rapporter sans dégâts» (4). II semble bien 
que l’on puisse considérer notre petit chien de bronze trouvé à Vichy 
comme la représentation d’un lévrier arverne. Reproduit comme par un 
instantané, en plein essor, en plein «galop volant », il rappelle, par la 
sincérité du mouvement exprimé, la petite panthère de bronze du Musée 
des Antiquités Nationales (salle XVII, vitrine 3, n° 46 817). 


Quelle était la signification de ces petites figurines celtiques repré- 
sentant des animaux ? Il se pourrait bien que, du point de vue 
symbolique, l’on puisse considérer comme voulue la disproportion entre 
le volume de la tête et celui du reste du corps. Cette disproportion est 
peut-être la traduction plastique de l'intelligence du chien et de sa 
puissance dans un au-delà possible. La religion celtique a, en effet, 
toujours regardé certains animaux comme des « psychopompes » chargés 
de transporter l’âme dans l’autre monde (cerfs, sangliers, chevaux, loups, 
chiens). Les figurines les représentant ont pu jouer le rôle de phylac- 
tères -et, à un niveau plus bas. de talismans porte-chance dans les 
chasses et les combats. 

C’est à ces différents titres que ce petit lévrier de bronze, malgré son 
manqué de modelé, malgré son tout petit volume, malgré son manque 
de proportions ou plus précisément à cause de tout cela, méritait d’être 
publié pour prendre place dans l’album de l’art animalier gaulois. 


Fig. 1: [33]. 


(2) Camille Julliän, Histoire de la Gaule, tome I. 


4 & an les noms des chiens A. Holder, Altceltischer Sprachschatz 


(4) Camille Jullian, op. cit. IL. 
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fe probleme des tournettes 
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Louis BALSAN 


A la suite de la note de M. J.-R. Terrisse «Le dossier des _ 
_ tournettes gallo-romaines peut être fermé » (1), nous voudrions pré- 
7 ne quelques observations en nous excusant de rouvrir une 
controverse qui a été si souvent évoquée sans résultat. i 


Ces observations | résultent de nos fouilles 1950-54 à la os 


Est Behrend que la’ ee eae partie de la récolte a du être 
ouveau enfouie dans le sol. 


„A Eee de oe utilisation. pour ‚tour, de notre ‘ 


‘ + ja Re: des fragments de tournettes recueillis pré- a 
ntaient une cuisson très poussée, dépassant le stade de la simple 
ds inte on qui ett ee a une Se très Bauer dans. le. 
four. = 
Im nous SE re que les SEI ee ce type, recueillis dans — 


s fouilles, ont été utilisés, tels ceux d’Heiligenberg, comme socles — 
uyaux de chaleur au. niveau de . sole du four de 


fret, 1 nous avons ek en de tourneites Me 
ou De sigles Ge. 2) gemunE ceux déjà signalés 
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par F. Hermet (3). Pourquoi ces marques sur de vulgaires socles 
de tuyaux ? 

Faut-il croire que ces disques d’argile moulures ont eu un 
double usage? D’abord utilises comme accessoires de tour de potier 
ils auraient été ensuite réemployés dans la construction des fours. 
Voila qui mettrait d’accord Déchelette (4), R. Forrer et les tenants 
de l’un et de l'autre. Mais comment expliquer alors la si grande 
abondance de ces objets dans nos derniéres, et bien limitées, 
fouilles ! 

De plus nous possédons, au Musée Fenaille 4 Rodez, provenant 
des collections Hermet-Rey, deux tournettes qui sont ornées, entre 
deux cercles, d’entrelacs gravés à la gouge avant cuisson. Et ici la 
face n’est pas plane mais convexe, ce qui rend ces objets aussi 
inutilisables comme tour... que comme départ de tuyau de chaleur ! 

Que M. Terrisses nous excuse d’avoir repris le dossier qu’il 
avait voulu fermer et de le laisser à nouveau ouvert. 


(3) F. Hermet, La Graufesenque, t.-I, 1934, p. 216. 
(4) J. Dechelette, Les vases céramique ornés de la.Gaule Romaine, 
-t. II, 1904, p. 338. 


La cachette de Rochetaillée 
(Drôme) © 


Fie. 1-3 
par 


Michel VIGNARD 


I. — LIEU ET CIRCONSTANCES DE LA TROUVAILLE. 


Les objets constituant la cachette «ont été recueillis, il y 
a quelques années (2) sur une petite terrasse du promontoire 
granitique, qui, sous le nom de Rochetaillée, se dresse brusque- 
ment entre Saint-Uze et Saint-Barthélémy-de-Vals, au-dessus du 
ruisseau de la Galaure par lequel il est entouré. Ga et 1a, les 
replis de la roche enserrent quelques parcelles cultivables. En 
faisant des plantations dans l’une d’elles, le propriétaire du lieu 
rencontra avec quelques anneaux de bronze qu’il jugea, de peu 
d'importance, les trois objets groupés ensemble au sein d’un 
amas de terreau noir d’une faible étendue...» (3). 


(1) La cachette (?) de Rochetaillée est invent 
ee lee inventoriée sous le n° 182 
nn Je cite E. Flouest (Bibliographie) qui décrivit la trouvaille en 
(3) Se trouvait-on là en présence d’une sé 
PRE p e sépulture à incinération en 
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H. — DESCRIPTION DE LA TROUVAILLE (4). wen 
a) Le Spheroide (fig. 1) a la forme d’un ellipsoide aplati à 
ouverture polaire. Il est en bronze fondu ayant en moyenne 2 mm 
) 7 
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Pinot, 7367. = Sphéroide de Rochetaillée. Echelle 1/1. Reproduction, 
faite par Marcel Petitjean, du dessin: publié par E. Flouest (Maté- - 
riaux,_,, 1887, fig. 1-26). 


rie (4) En 1906, d’après M.J. de Saint Venant, le matériel constituant 


la cachette de Rochetaillée — sauf les bracelets que l'inventeur avait 
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d’epaisseur. La decorätion géométrique est gravée et disposée ‘en 
‘zones. Il pèse 410 g., il mesure 11,5 cm de diamètre suivant le 
grand axe et 7 cm de haut, : BE eget oon 

b) Le «cylindre bruissant» (5) (fig. 2), en bronze, mesure 
12,2 cm de haut et 1,8 cm de diamétre extérieur — abstraction 
faite de l’expansion laterale constituant ses extrémités —. Les 
anneaux mobiles sont formés a partir d’une tige de bronze ayant 
environ 2 à 3 mm de diamètre. 

c) La hache (fig. 3), en bronze, est du type à aïlerons ter- 
minaux et anneau latéral. Elle mesure 15 cm de long et 3,9 cm 
de largeur au tranchant (6). ; 

d) Les bracelets en bronze faisant partie de la trouvaille 
n’ont jamais été décrits. Ils sont considérés comme perdus. 


Il. — PIECES DE COMPARAISON. 


a) Le sphéroïde est semblable — quant à la technique de 
fabrication et à la décoration, à celui de la Ferté-Hauterive 
(Allier) (7). 5 

b) Le «cylindre bruissant» a. des pièces de comparaison 
plus nombreuses. On le rencontre 4 la station de Grésine sur le 
Lac du Bourget (Savoie) (8), dans la cachette de Boissy-aux- 
Cailles (9) et dans le tumulus de Brégnier-Cordon (Ain) (10). 
Signalons toutefois que ce dernier est orné de pendeloques en 
forme de croissants au lieu de simples anneaux mobiles. 

c) La hache est du type à ailerons terminaux, type se ren- 
contrant fréquemment dans les stations lacustres des Savoies, 
du Jura et de la Suisse (Mörigen). 


IV. — DATATION. 


La présence de la hache à ailerons terminaux permet de 
dater assez facilement cet ensemble en le plaçant au Bronze. IV 
de Déchelette (Champs d’Urnes III de Kimmig ou Hallstatt B 
de Reinecke). 

Un autre jalon chronologique nous est fourni par la sépul- 
ture 4 inhumation sous tumulus de Brégnier-Cordon (Ain) (11) 
où le «cylindre bruissant» était associé à une épée de Morigen. 

En conclusion, cet ensemble caractéristique de la région des 


négligés était dans la collection de M. le Comte de La Sizeranne, à Paris. 
Je ne sais ce qu’est devenue, à l’heure actuelle cette collection ! 

‚© Remarquons que la dénomination de l’objet à pendeloques est 
variée et purement conventionnelle : tube ou sistre bruissant, tube à 
pendeloques, tintinnabulum, ete... 

(6) Je déduis les dimensions de la hache du dessin, à l’é 
publié par E. Flouest, sonnet 

(7) Conservé au Musée de Moulins (Déchelette, M 
p. 298, fig. 113, n° 1). das Ve: 

(8) Conservés au Musée de Chambéry (Déchelett M 
fig. 116, n° 2 à 5. EN Se nen ede 

(9) Abbé André Nouel, La cachette de bronze de Boiss -aux-Cailles 
(8, et M), in R.A.E., t. VIII, 1957, pp. 302-303, fig. 92 et 93. 

(10) Déchelette, Manuel, II, p. 302, fig. 116, n° 6. 

_ (AD Dechelette, op. cit., p. 304, R.A.E., t. II, 1952, p- 166, fig. 33. 
Toutefois, omme me l’a fait remarquer M. Millofte, — et je l’en remer- 
cie ici méme — si l’on consulte la publication de base relative à la 
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7 Fig. 2. [37]. — « Cylindre bruissant » de Rochetaillee. Echelle 1/1. Repro- 
| i duction, faite par Marcel Petitjean, du destin publié par E. Flouest 
È Rx (Matériaux..., 1887, fig. 6-31). 

=. Fig. 3. [38]. — Hache à aillerons terminaux de Rochetaillée. Reproduc- 
Ber tion, faite par Marcel Petitjean, du dessin publié par E. Flouest 


(Materiaux.,., 1887, fig. 17-42). Echelle 1/1. 
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palafittes est un élément pour l’étude des Champs d’Urnes dans 
la vallée du Rhöne. 
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trouvaille. de- Brégnier-Cordon (E. Chantre, Une sépulture de l’Age du 
Bronze a Brégnier-Cordon, in Bull, de la Soc, d’Anthrop. de Lyon, 1886, 
pp. 121-124 ; Matériauz..., 1886, pp. 191-192) il ressort que Déchelette 
aurait interprété le rapport de Chantre. En 1884 furent trouvés- dans 
un tas de pierres (murgers, tumulus ?) deux bracelets creux d’allure 
« lacustre-suisse » et le sistre. Quant à l’épée, au Musée de Lyon, du 
type de Morigen et non de Ronzano (Déchelette), elle a seulement été 
trouvée au même endroit en 1886. Rien, jusqu’à nouvel ordre, n’auto- 
rise à associer les deux trouvailles. 
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Antidoron Michaeli .Abramic Septuagenario oblatum a collegis et 
amicis, Vol. I, Vjesnik za arheologiju i historiju Dalmatinsku (Bulletin 
d'archéologie et d’histoire dalmate), tomes LVI-LIX, Split 1954-1957, 
290 pages, 42 planches. 


Aucun article ne concerne les études celtiques dans ces mélanges 
d’archéologie classique. ‘Nous tenons cependant a les signaler parce 
qu’ils rendent hommage à la grande science d’un chercheur aussi érudit 
que modeste. 

Et des philologues seraient même les bienvenus car le volume est 
un véritable festival linguistique où le slovène, le bulgare et l’allemand 
cohabitent avec, on le regrettera, un seul article français, celui de M. 
André Grabar, Basilique et baptistère groupés de part et d’autre de 
l’atrium, un seul et unique article en langue anglaise, celui de M. Vagn 
Poulsen, Notes on the iconography of Diocletian, ainsi que trois articles 
italiens, Si les Slaves continuent A publier au rythme actuel, les arché- 
ologues frangais ou anglais auront, dans un proche avenir de gros 
eue de documentation et ils S’apercevront un jour que des problèmes 
a 2 0 ed nie ont été résolus en dehors d’eux et sans même qu’ils 

Notre attention a été attirée par un intéressant i 
Aleksandar Deroko, Starohvatski BR: i Srpski a are 
(entrelacs en Serbie et en Croatie au moyen-äge), Pouvons-nous 


sf 
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‘signaler à l’auteur que certains entrelacs dont il a reproduit le dessin 
ne. seraient nullement déplacés dans des miniatures irlandaises ? Ces 
motifs d’entrelacs sont internationaux puisqu’on les: rencontre aussi 
bien à Come, à Metz, à Split ou à Zadar. Leur origine est probablement 
orientale ou pontique, comme le pense M. Deroko, avec. juste raison, 
mais il ne suffit pas de connaître cette origine pour expliquer leur 
prodigieuse fortune dans l’art médiéval. Fr, Le Roux. 


Paul Karnitsch, Die Reliefsigillata von Ovilava (Wels), Schriften- 
reihe des Institutes für Landeskunde von Oberösterreich, 12, Linz 1959, 
273 pp, 186 planches, 1 tableau, 1 carte, relié. yas 

‚Apres l’ouvrage commencé par G. Chenet et si magistralement 
traité par G. Gaudron, ces dernières années ont vu un renouveau dans 
l'étude des vases sigilles ornés. Le livre de Stanfield-Simpson (Central 
Gaulish| Potters), sous la haute direction de M. Birley, pour la premiere 
fois a esquissé, sur une large échelle, un classement methodique, attri- 


“ buant les décors des céramiques sigillées ornées à des styles bien 


déterminés, méme lorsqu’ils sont anépigraphes. Paul Karnitsch nous 
présente de méme un travail particuliérement . interessant et. original. 
Orné de nombreuses planches et d’un certain nombre d’illustrations 
dans le texte, il situe chronologiquement, de façon assez précise, les 
périodes probables d’activité des divers potiers, dont on a retrouvé des 
vases dans la région de Wels (Autriche). Son étude trés ‘documentée, 
basée sur une bibliographie importante, rectifie au passage quelques 
erreurs de ses devanciers. Bien qu’il se réfère souvent à l’interessant 
travail de Miss: Grace Simpson, Paul Karnitsch a très heureusement 
essayé de compléter l’œuvre de classement des styles, si difficile et si 
pleine d’embüches de toutes sortes. Dédié au Conseiller du Gouverne- 
ment Ferdinand Wiesinger, ce livre, terminé le 1° juin 1959 à Linz/ 
Donau, a été pris en charge, mis en souscription et imprimé par les 
soins de l’Institut für Landeskunde von Oesterreich (Institut National 
‘de Recherches d’Autriche) dans les meilleurs délais. > Le 
_ Après un bref historique des circonstances, qui l’ont conduit à 
étude des tessons de vases sigillés ornés exhumés du sol de l'antique 
Colonia Aurelia Antoniana Ovilava, Paul Karnitsch, dans son avant- 
propos, se réfère aux travaux d’Oswald, Knorr, Ohlenrot, Comfort et 
-Simpson auxquels il rend hommage pour l’aide effective qu'ils lui ont 
apportée. Les encouragements amicaux de MM. Schleiermacher, Direc- 


teur de l’Institut Allemand de Francfort, Fr. Pferrer, Directeur de 


l'Institut für Landeskunde von Oesterreich et. de Gilbert Trathnigg, 
Directeur du Musée de-Wels lui ont été précieux et lui ont permis de 
mener sa tâche à bien. De telles heureuses conjonctures ne pouvaient 
donner que de remarquables résultats. | : if 
= Qu’ils nous soit permis dtinsister à ce sujet sur les difficultés de 
tous ordres, et plus particuliérement materielles auxquelles se heurtent 
les chercheurs de tous pays, qui étudient la période romaine et surtout 
la céramique sigillée. ea 2 ER à 
Bien que cette dernière ait attiré depuis longtemps l'attention des 
archéologues, ne fût-ce que par l’aspect agréable, le galbe des vases ou 
l'intérêt des décors, les classifications restent encore assez imprécises 
(malgré les travaux remarquables de Dragendorff, Déchelette, Oswald, 
Knorr, etc...) et la plupart des noms de potiers qui ont créé les moules 


- de tant de merveilles, nous sont encore inconnus. Beaucoup d’auteurs 


ont cru pouvoir attribuer les styles des décors aux potiers dont le 
nom apparaît sous forme de poinçons, ou en cartouches (tel Paternys 
et les potiers de styles analogues). La présente d’un graffiti (provenant 


_-du moule) et d’un poinçon portant un nom différent, où de deux poin- 


cons dissemblables montre clairement la prudence qu’il convient d’adop- 


ter avant d’attribuer des types de décors ou de styles à un potier 


determine. i 
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Les spécialistes «ont généralement admis, que la plupart du temps, 
le poingon (souvent apposé sur le fond extérieur). ne. servait Ir 
veperer le nom de l’ouvrier chargé de fabriquer les yases et non .celu 
de l'artiste fabriquant les moules. A l’appui de cette thèse, il convient 
de remarquer que les vases ornés sout le plus souvent anépigraphes 
ou portent deux sigles, alors que les pièces courantes de sigillées 
communes sont (à de rares exceptions) toutes signées, afin de départa- 
ger les pièces, après cuisson commune, au prorata de chacun. Enfin, il 
est parfois très difficile de départager les styles de vases anépigraphes, 
de même époque et de potiers ayant souvent travaillé dans les mêmes 
officines. 

Paul Karnitsch paraît avoir évité cette erreur, pourtant commune, 
même dans certains ouvrages récents. Sa classification chronolo- 
gique plus exacte, tient compte des enseignements des toutes _der- 
niéres découvertes, ce qui lui a permis de mieux situer les périodes 
d’activité de certains potiers, par ailleurs déjà connus. Bien que ses 
classifications de styles se réfèrent souvent à des travaux antérieurs, 
Paul Karnitsch a fait preuve, dans cet ouvrage, d’initiatives heureuses 
et hardies. ’ 

Résumant son travail, nous observons d’abord un Jarge tour 
d’horizon, récapitulant et étudiant au passage les travaux caractéris- 
tiques des principaux potiers qui ont ceuvré dans les fabriques ou 
officines italiques, gallo-romaines, hispaniques, helvétiques, rhénanes 
et prégermaniques ainsi que dans les quelques centres secondaires assez 
mal connus de Grande-Bretagne. Adoptant la méthode de représenta- 
tion des archéologues allemands et anglais récents, qui complétent les 
parties manquantes des décors par des figurations en pointillé, Paul 
Karnitsch nous présente un recueil de 186 planches remarquablement 
aérées, et si l’étude oblige parfois à tourner un certain nombre de 
pages, ce léger inconvénient est largement compensé par l’avantage 
d’une observation bien plus aisée des details des figurations. Une table 
chronologique trés claire, indique les périodes probables d’activité des 
potiers dont on a retrouvé les- vestiges des œuvres à Olilava. La carte 
géographique, mise A jour d’aprés les plus récents travaux, situe les 
lieux de fabrication des vases sigillés ornés, actuellement connus. Le 
repérage et la lecture des références ont été trés heureusement facilités 
par deux tables dont l’une est réservée aux noms de potiers et aux 
lieux de trouvailles avec la correspondance équivalente à l’époque 
romaine. 

Les spécialistes de céramique sigillée ne peuvent que se réjouir de 
posséder maintenant un tel ouvrage d’intérêt général, aussi hautement 
qualifié, apportant l’étude d’un ensemble de tessons relativement peu 
connus, et par ailleurs faisant une synthèse des travaux antérieurs, ce 
qui facilitera grandement la tâche ardue de ses successeurs en évitant 
des omissions ou des recherches longues et souvent fastidieuses. En 
conclusion, nous ne pouvons faire Mieux, que former des vœux, pour 
qu’une aide semblable à celle qui a été acquise à Paul Karnitsch, et 
qu’un intérêt analogue à celui qu’ont suscité ses travaux, soient accordés 
aux chercheurs français, dont la terre si riche en vestiges gallo-romains, 
a été, sinon le berceau, du moins le creuset des plus importantes offi- 
cines de céramique sigillee. 


Jean R. TERRISSE. 


Jean-Jacques Hatt, Histoire de la Gaule romaine (120 avant J.C 
= ee Bert J.C.) ares ou Colonialisme ? avec une préface de 
Jerome Carcopino, éd. Payot, Paris 1959, 405 
hors-texte, broché, 2 800 frs. “ce eh ec 

Pour écrire l’histoire de la Gaule on a le choix entre deux f 

r © les : 
la première est celle de C. Jullian avec les huit tomes de Per set 
mental ouvrage, la seconde pourrait être celle de M. Hatt : retracer 
les grands faits historiques, construire un plan assez simple et tirer 
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_ Nous ne pouvons commenter ici les: avantages respectifs de l’une. et 


= 
r 
” 


‚les rarissimes exemplaires de l’Histoire de la Gaule on ne Seanprouve 
pas M. Hatt de s’étre volontairement restreint. 


‚Le titre ‘étonne. Il est fait, semble-t-il, pour choquer. He il choque. ; 


M. ‘Hatt pratique l’histoire en éclairage indirect. Nous ne savons pas 
encore dans quelle exacte mesure il a raison ou tort, mais la lumière 
est nouvelle et l'éclairage original. M. Carcopino en a défini le prin- 
_cipe dans la préface : : «Si les leçons de l’histoire tombent généralement 
dans le vide, il arrive que les problemes qui se posent à la génération 


Peut-on comparer, comme semblé le suggerer la phrase de M. Car- 
copino, la Gaule du Ier siècle après notre ère à une colonie quelconque 
_ de 1959 ? C’est à chaque lecteur quil appartiendra de répondre par lui- 
même: et ‚pour lui-même, en fonction des moyens d’information dont 
_ik dispose. Pour mal informé qu’il soit, l’historien de l'antiquité a 
cependant cet avantage insigne de se placer en dehors des passions et 
de ne plus courir le risque d’écrire une histoire politique. Faut-il 


part nous n’y renoncerons- jamais. 


colonie ne soient maintenant très différents de. ce ae ae étaient a 
_ l'époque : de César. ; 
Car, pour ce qui est de l'antiquité, il est tre um ene facile de 


une culture latine... En ‚Afrique du Nord au contraire il est manifeste 
que la culture latine n’a pas résisté au choc de l’invasion arabe et 
que le christianisme n’a pas su s’implanter ASSCZ procorwenient poux 
=) survivrer 7" 

HA Ti est très ‘vrai, très exact que, passé le premier siéele de notre ére, 


une bonne place, devenant le principal obstacle à la poussée germanique. 
A ce propos l’histoire présente, | a cöte de quelques recommencements 
‘et solutions de continuité, des ironies cruelles puisque, pour rencontrer 
Pacte de décès juridique de l’Empire romain il faut descendre jusqu’au 


Dés 7 du moyen âge. we > 


ge | réponse est difficile à apporter. L’antiquite,. répétons-le, échappe en 
; effet -le plus souvent à l’emprise de nos définitions modernes et l’on 
_ ferait plutôt une réponse de normand : oui et non, Jun ou l’autre ou 


s'est heurtée à “bien des obstacles. Tout compte fait, et M. Hatt l’a bien 
remarqué, ‘la acute était, à la mort de César, soumise mais mal résignée, 
Pr ‘exsangue ‘et impuissante, mais encore plus qu’à moitié indépendante 
parce ‘que | sous-administrée. La transformation de la Gaule indépen- 
dante et celtophone en cette Gaule romaine qui devait devenir la France 
= des. problèmes les plus complexes de l’histoire. Les événements 


“encore d’innombrables pages. =~ : 
En M. Hatt end matière & “réflexion.” Il ‘a raison ‘de 


: En outre il faudrait savoir si les deux termes ‚de la ODA k 
suggérée sont comparables. On peut craindre que les idées et les procédés — 
politiques, les conceptions modernes de l’état, de la conquête et de la 


6 août 1806, jusqu’à labdication de François I’, Empereur du Saint- _ 
Empire-Romain- -Germanique reprenant simplement le titre de Fran | 
| çais II, Empereur d'Autriche ainsi que le fait remarquer finement — 

Ferdinand Lot dans son livre sur la fin du monde antique et le -début 


RE tee conclusions. ‚qui s’imposent de la confrontation et de la- synthèse. 


Pautre méthode. Mais quand on sait les prix atteints en librairie par : 


d’un historien aident celui-ci à comprendre les situations du passé ». 


renoncer à cet avantage pour juger la _Gaule ei de Pour notre — 


constater, comme le fait M. Hatt, que la politique romaine en Gaule 
-A réussi au-delà de toutes les espérances de César (qui ne pensait 
_ guère qu'à des annexions déguisées sous la forme d’etats «tampons >) ~ 
puisque nous parlons une langue romane et que la France s’est-voulu — 


la Gaule entre volontairement dans le cadre de l'Empire et s’y taille — 


À GAZ I] reste à juger les hommes et les moyens mis en œuvre. César À 
et’ Fra Romains ont-ils fait de la colonisation ou du colonialisme ? La 


ni Pun ni dure ‘selon le cas. Car la politique romaine d’assimilation _ 


4 


uefois très. obscurs, les raisons nl débrouillées et tout. cela 


u"... ar SE 


22 
fe 
EL 
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nser que l’hellénisme a frayé la voie à la romanisation. Les très 
Hotte usés découvertes faites depuis dix ans, de Vix à la Fur 
lé prouvent. Les commerçants ont précédé les militaires et les Celtes on 
été, au contact des Gréco-Romains, notablement moins dépaysés que 

rmalns, 

ie oe Hatt montre aussi que les Romains ont fini par comprendre 
— au moins partiellement, où se jouait leur destin : en Occident et 
non pas en Orient. On s’était pendant très longtemps contenté de la 
voie domitienne et de la Narbonnaise ; il a fallu César — qui aura été 
décidément le plus intelligent des Romains ayant mis le pied en 
Gaule — pour qu’on se décidât à avoir des vues plus larges. Puis, au 
conquérant, Rome eut la chance de voir succéder un organisateur, 
Auguste, qui stabilisa et rendit définitive la conquête, 

Mais après Aetius la Gaule romaine s’efface brusquement et son 
histoire n’est plus que celle des rois barbares auxquels elle s’est ralliée, 
excédée du fisc, mécontente des exactions continuelles, ruinée par la 
passivité d’un empire qui ne maintenait plus l’ordre et dont l’adminis- 
tration devenait incohérente. 

‘<M. Hatt a encore raison de penser que la lutte commune des Gau- 
lois et des Romains contre la masse confuse des peuplades germaniques 
avait constitué le meilleur ciment de leur union. Mais une fois ce 
ciment: détruit, qu’est-il resté ? 

Peu de choses peut-étre malgré. les apparences, La Gaule a adopté 
la langue latine, mais non Ia mentalité ; elle a souvent manifesté son 
loyalisme envers l’empereur, mais elle a gardé tous ses secrets religieux. 
Elle a cru à YEmpire romain, un empire où tous les sujets avaient 
droit de cite ; mais elle y a voulu la premiére place. Elle a accepté 
la pax romana, mais au III® siècle de notre ère des Gaulois qui s’en- 
wuyaient allaient encore aider les Irlandais à guerroyer entre eux 
(cf. Ogam XI, p. 416, n° 10) et ce sont probablement des émigrés gaulois — 
ayant choisi la liberté — qui sont allés d’ouest en est et ont appris 
aux Germains les techniques métallurgiques grâce auxquelles les 
grandes. invasions. furent possibles (nous renvoyons à ce sujet aux 
travaux de M. Edouard Salin), 

Nous n’inclinons pas à croire en effet que Rome ait fait en Gaule 
une grande politique et que César ait pensé à une véritable colonisation 
du pays. Tout au plus voulait-il assurer la suprématie de Rome et la 
tranquillité de la Narbonnaise, objectifs bien limités auxquels, comme 
beaucoup de conquérants, il a été vite obligé de renoncer pour les 
remplacer par d’autres, infiniment plus vastes. Il est facile de remar- 
quer, à la lecture du Bellum Gallicum, que Cesar a dü souvent impro- 
viser, quelquefois même à très court terme, et que les débuts du 
protectorat romain sur les cités gauloises ont été très pénibles. Ce qui 
a servi César, c’est la faiblesse militaire des Celtes (en rase campagne 
depuis un siècle, ils ne connaissaient plus que la défaite), leur manque 
total d'organisation, leurs discordes, leurs mœurs politiques dissolues 
et féodales, plus encore leur vieille habitude de servir comme merce- 
naires dans les armées étrangères pour le simple plaisir de se battre 
Dans ces conditions il était facile de vaincre, et même de romaniser. 
Nul d’ailleurs ne peut dire ce que serait devenue la Gaule si les Val- 
en emssen avaient pu étre contenues, 

| est très improbable que César, gri notant les S 
comme on grignote un artichaut, ait An sur une ri - 
eulaire. Pour lui, comme pour la plupart des Gaulois, la Gaule était 
plus une expression géographique qu’une nation. Tout au plus. suppo- 
sait-elle une communauté de langue, de religion et de Civilisation, Et 


Ce qu’on n’a peut-être pas assez vu, c’est que Rome a conquis 


Se ue, A 


l’Oceident en ayant elle-méme une mentalité politique archaïque, rétro- - 
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grade. Rome n’était pas un empire, c’était une ville, ’Urbs, une simple 
et routiniere administration municipale démesurément etendue par une 
infinite de conventions locales. is { 

“La superposition des mœurs féodales gauloises et de cette forme 
de gouvernement romain, l’egoisme politique d’une ville qui ne put 
jamais repenser a temps son administration ou ses finances, qui garda 
au bas empire des doctrines militaires périmées et sans souplesse, 
tout cela a fait que Gaulois et Romains ne se sont jamais. bien 
compris. Ce sont 4 chaque fois des initiatives impériales dans lesquelles 
li vieille Rome traditionnelle n’avait aucune part qui ont intégré la 
Gaule dans le’ «systeme » romain, soit qu’on introduisit les nobles 
gaulois au sénat, soit qu’on accordat, avec des alternatives de parcimonie 
et de largesse, le droit de cite, César, au fond, a mis ses compatriotes 
devant le fait accompli de la conquéte, magnifique cadeau qui redon- 


_ nait à Rome sa vocation occidentale mais dont elle mit presque un 


siècle à comprendre toute la valeur. Quant aux Gaulois, ils ont cer- 
tainement su gré à Rome d’avoir arrêté les invasions germaniques, 


‘ali moins pour un temps, ils ont participé à la vie politique de l’Em- 


pire quand on a bien voulu leur en donner le droit. Mais étaient-ils 
tous sans arrière-pensées ? Sommes-nous bien certains que toutes les 
éjites se sont ralliées à Rome? Et quelles élites restaient en Gaule 
après les tueries de la conquête ? 

N'importe quel occupant, dans n’importe quel pays et dans n’im- 
porte quelles conditions ne trouve-t-il pas toujours des intérêts qui 
rejoignent les siens ? nut Los 
- Quand la Gaule du IIIe siècle se défend contre l’anarchie militaire . 
ét les encombrants généraux de l’armée du Rhin le mouvement «n’a 
rien d’une sécession nationaliste gauloise. C’est un mouvement spon- 


‘tané d’auto-défense provinciale, qui ne fait qu’illustrer l’assimilation 


politique du pays». Mais M. Hatt ajoute aussitôt «tandis que les tra- 
ditions techniques, artistiques et religieuses du celtisme s’affirment dans 
un pays où la civilisation romaine a perdu de son autorité ». 

Et c’est cela qui est grave: «Au IV° siècle, les ruines accumulées 
par les invasions, le marasme économique, et la crise sociale, dont les 
effets sont aggravés par les outrances de l’autoritarisme impérial, et 


_ Finjustice des cadres, ont pour effet la dissociation de la Gaule romaine »: 


Nous sommes entièrement d’accord et nous aurions mauvaise grâce 
à ne pas l’être. Néanmoins est-il absolument certain que «ce n’est pas 
le nationalisme gaulois qui en est la cause» ? Est-il suffisant de, par- 
ler de la « déficience de ses cadres militaires et administratifs» pour 
expliquer la fin lamentable du bas empire en Gaule, le «revival » 
gaulois du IV* siècle et, au V*, Padhésion de la Gaule à la barbarie 
mérovingienne ? Nous ne le croyons pas, sans en faire pour autant 
reproche à M. Hatt qui, dans un livre de 400 pages, ne pouvait tout 
examiner. L’explication de la réussite initiale, puis du demi-échec final 


v3 de Rome en Gaule réside précisément, selon nous, dans l’absence totale _ 
de nationalisme, notion que les Celtes n’ont jamais connue ni honorée, 
- Contrastant étrangement avec la rigueur de leur nationalité. Rappelons 


pour comparaison l’Irlande qui, au XIX* siècle a adopté la langue anglaise 
sans jamais se sentir anglaise ni penser anglais. D dhstet = it = 

Rome a imposé sa langue en en faisant Ja langue unique de l’admi- 
nistration et de l’enseignement. Elle a imposé ses mœurs politiques, ses 


formés ‘sociales superficielles dans une Gaule qui a été en fin de 


compte, non pas à proprement parler une colonie de peuplement et 


d'exploitation, mais un réservoir d'hommes et d’impôts, une colonie 
stratégique et administrative. Mais Rome, pas plus que les Anglais pro- 
testants en Irlande, n’a imposé sa religion : Concilium Galliarum, culte 
impérial, interpretatio romana, anthroponymie latine, toute cela est 
fluide ou inconsistant, on s’en rend compte de plus en plus. Ce qui a 
dû compter le plus lourdement et ce dont on a jusqu’à présent à peine 
étudié les causes ct les effets, ce sont les questions religieuses. Comment 


+ 


aa 
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lé druidisme a-t-il disparu ? Ons’est posé la question sans jamais la 
résoudre. Il aurait fallu résoudre cependant, pour avoir une issue,. les 
problématiques et difficiles relations ou» oppositions entre la er; 
tion religieuse de l’état, propre aux Celtes, et la conception étatique 
de la religion, propre aux Romains. Mais ces oppositions ne se consta- 
tent-elles pas plus aisément qu’elles ne s’analysent ? 2 faudrait étudier 
le röle politique des druides pendant la conquéte d’aprés les maigres 
indices dont on dispose, Il faudrait aussi étudier les circonstances de 
leur interdiction, partielle sous Tibere, definitive sous Claude. Avec ce 
sens aigu des réalités qui: les caractérisait les Romains n’ont-ils pas 
voulu supprimer le principal obstacle à la romanisation des élites, ces 
equites turbulents ‘et sans malice qui, privés de leurs guides tradition- 
nels, se sont finalement jetés, à quelques exceptions près, dans les bras 
des vainqueurs ? L’archéologie gallo-romaine établit surabondamment 
que le peuple est resté fidèle à ses cultes ancestraux et l'on. pourrait 
soupconner la religion d’époque romaine de n’étre qu’un «camouflage » 
savamment ordonné. Quand l’autorité romaine a faibli, le substratum 
religieux a reparu, tout naturellement et, sans les grandes invasions, 
sans le triomphe du christianisme (qui a peut-étre fait plus que quatre 
siécles d’occupation pour le triomphe de la langue romane dans les 
campagnes), qui pourrait affirmer que linterpretatio romana ne se 
serait pas écroulée d’elle-même, comme une façade sans fondation ? 

L’assimilation politique justifiant la promotion des Gaulois au 
rang de citoyens romains s’est donc faite en dehors des cadres réels 
de la Gaule, abolis pour la circonstance. Nous ne ferons pas d’autre 
tetouche aux conclusions de M. Hatt, mais alors la notion de « colonia- 
iisme » reprend une partie de sa valeur intrinsèque et il faut admettre 
que la Gaule s’est défendue comme elle a pu, qu’elle a opposé une 
résistance passive et énergique à cette métropole exigeante qui ne la 
comprenait pas, qui méprisait sa langue et sa religion. 

Aux V* et VI® siècles les habitants de la Gaule ne défendront pas 
Rome et les rois barbares ne garderont l'appareil administratif que 
pour la commodité de leur gouvernement ou le bon remplissage de 
leur caisse. Ce n’était qu’un changement de maître. De Clovis ou Sya- 
ggrius (dont les soldats parlaient tudesque), le changement importait 
peu au paysan peinant sur sa glèbe ou äu noble gouvernant sa villa : 
c’étaient toujours des bouches A nourrir. Plus tard encore les descen- 
dants des Gaulois latinisés abandonneront volontiers à leurs voisins 
qui trans Rhenum incolunt la titulature impériale et Justinien, hanté 
par le rêve du mare nostrum, reconquerra P’Espagne et l'Italie, mais 
mon la Gaule. En fait, la France n’a jamais été si latine que depuis 
la ‚Renaissance, aprés que les rudes barons féodaux eurent redécouvert 
l'Italie, terre classique et inimitable. Elle y a perdu esprit épique qui 
faisait d’un Roland le proche parent de Siegfried ou de Cuchulainn et 
malgré la secousse romantique, elle ne l’a jamais retrouvé... 

Peut-on alors parler de réussite dans le cas de la Gaule romaine ? 
La Gaule qui était la pierre d’angle de l'Empire romain n’aurait-elle 
pas dû être plus fidèle aux idéaux de la latinité ? La Gaule du nord 
de la Loire, la Gaule de l'Ouest, la Belgique ont, semble-t-il, abandonné 
sans regret Rome aux Goths et aux Lombards. Colonisation colonia- 
lisme, ni l’un ni l’autre avons-nous dit, mais l’un de ces mots pourrait 
évoquer passablement tout ce que les méthodes et principes romains 
oht eu de. néfaste sur le développement de notre pays. Car, de l’excès 
du droit individuel ou de lécrasement de l'individu par l’état on “ne 
sait quel mal est le pire. Il est symptömatique que la Gaule de Clovis, 


malgré indignation compréhensible des historiens et des juristes 


mödernes, ait opté pour la coutume mérovingienne 

et la vengeance privée. Une colonisation saan PRE» mean 
@exploitation, militaire ou fiscal ; elle suppose que les dissensions 
politiques n’entameront pas: une communauté de langue et de culture 
Mais: elle suppose aussi un peuplement majoritaire, comme ce fut le 
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cas plus tard aux USA, en Australie ou en Nouvelle-Zélande. Or, en 
Gaule, si César a massacré, si Tibére et Claude ont decapite les élites, 
et si ensuite la « bourgeoisie» commercante a dû payer jusqu’à épui- 
sement, la colonisation romaine d’implantation, très ténue, n’a jamais 
beaucoup dépassé la Narbonnaise cependant que sur les limes, Jes colons 
étaient tous gaulois ou germains. Le grand bienfait de Rome aura été 
d’empécher ou de retarder la germanisation d’une partie de la Gaule. 
Cest beaucoup ; ce n’est pas assez à nos yeux. 

En résumé, il faudra d’innombrables efforts encore avant qu’on 
puisse trancher la question de savoir si la conquéte de la Gaule a été 
un bien ou un mal — abstraction étant faite de la sympathie et du 
respect qu’on doit A Vercingétorix et A ce qu’il symbolise. On laissera 
aussi à de nouvelles études le soin de trancher du degré de romanisa- 
tion atteint à l’époque de l’écroulement du bas empire et de déterminer 
le rôle joué par le christianisme dans la romanisation des campagnes. 
N'oublions pas que le glossaire d’Endlicher est du IX° (il a pu être 
recopié, mais ce n’est pas une ceiivre majeure et il n’a pas été indé- 
finiment transmis comme une pieuse relique) ; les si étranges cha- 
piteaux romans de Rozier-Côtes-d’Aurec, pour ne citer que ceux-là. sont 
du XII siècle tandis que, plus avant dans l’histoire, la Velleda de 
Civilis porte un nom indiscutablement celtique. Ces faits sont troublants. 

Tout en estimant que M. Hatt a opéré une synthèse beaucoup trop 
favorable à Rome — cette. «parvenue» qui dut tout à la Grèce et 
traita les Celtes comme des barbares qu’ils n’étaient pas, — nous nous 
garderons cependant de critiquer son livre. Bien au contraire nous 
louerons M. Hatt de l’avoir écrit, d’avoir cherché à l’eclaireir des ques- 
tions dont l’ampleur et la profondeur commencent à inquiéter sérieu- 
sement. M. Hatt s’est rendu compte que les vues classiques de l’histoire 
ne satisfaisaient plus notre entendement, que notre intelligence actuelle 
des faits réclamait beaucoup plus que des jugements simplistes et 
vieillis ; il a cherché à composer une synthèse nouvelle et à jour des 
connaissances récemment acquises. Il nous oblige par conséquent à 
repenser des problèmes dont les solutions auraient pu sembler déjà 
trouvées, à vérifier des interprétations, à reconsidérer des théories qui 
prenaient des allures de dogmes intangibles. ‘Ce n’est pas une histoire 
de la Gaule en plus, c’est un nouveau livre, d’un nouveau genre, dont 
Pinteret est grand. Souhaitons que, sans susciter d’inutiles polémiques. 
il donne matière à d’intéressantes discussions. 


Et pour être respectueux de J’objectivité — les celtisants n’ayant 
pas plus à louer systématiquement Jes Celtes qu’à dénigrer leurs 
ennemis — et. bien qu’il faille aimer aussi ce que l’on étudie, nous 


attendrons maïntenant le jugement. d’un historien de Rome. Que l’on 
rende justice aux Celtes, aux Gaulois:et nous n’en demandons pas 
davantage. 

_ En tout cas il est certain et admis partout en Europe que ce sont 
les Celtes qui se sont encore les mieux défendus contre les invasions 
germaniques, que ce soit en Gaule, en Irlande ou en Grande-Bretagne. 
Et à chaque fois que des Germains se sont trouvés en contact direct 
avec Rome, ils se sont latinisés rapidement, par exemple les Vandales, 
les Lombards ou les Wisigoths, au point que nous ne connaissons de 
leurs langues que quelques noms propres. Si Varus avait été bon géné- 
ral et ‘esprit clairvoyant, l’empire aurait duré un ou deux siècles de 
plus et: la face de l’Europe médiévale en eût été bien changée. Les 
Celtes au moins ont su ‘garder une puissante originalité, jusque dans 
leurs défauts. M. Hatt n’a pas mis essentiellement en valeur cette 
originalité celtique : son sujet ne lui en laissait pas le loisir, mais il 
la reconnait expressément à plusieurs reprises. Il convient de lui en 
savoir gré. SL inf: 

Eat Fr. R 


PREMIER COLLOQUE 
DE CHATEAUMEILLANT (Cher) | 
5-9 Juillet 1960 


Du 5 au 9 juillet 1960, aura lieu à Chateaumeillant (Cher) 
le Premier Colloque d’Etude des Oppida et de la Civilisation 
Gauloise de la Téne II au Gallo-romain précoce (200 av. J.-C. à 
15 apr. J.-C.). 


Des études concernant l’habitat gaulois, et celtique en général, 
ses diverses formes (oppida, enceintes carrées ou circulaires, muri 
gallici, etc...) sont prévues, ainsi que l’evolution de la civilisation 
celtique sous l’influence des principaux facteurs historiques (inva- 
sions des Cimbres et des Teutons, conquéte romaine, relations 
avec la Grande-Bretagne, l’Irlande, la Germanie, PEurope Centrale, 
la Péninsule Ibérique et le monde classique). 


Une large place sera réservée aux questions de chronologie 

qui demandent à être abordées avec le plus grand soin : fibules 
de Nauheim, Pseudo-La Tène II, Variété J. de Belz, ainsi qu’à la 
numismatique des Celtes continentaux, et insulaires, à l’étude des 
techniques (armement, métallurgie, céramique) ; à l’anthropologie 
et à l’étude des sépultures ; aux renseignements apportés par la 
linguistique. 
_. Une visite détaillée du chantier de fouilles de Poppidum de 
Chateaumeillant (Mediolanum des Bituriges Cubi) convaincra les 
participants au colloque de l’importance archéologique du site 
(rempart du type murus gallicus, trois niveaux, de la fin II* siècle 
au gallo romain précoce). Commencées par M. Favière, conser- 
vateur des Musées de Bourges sous la direction de M. René Louis 
en 1956, les fouilles sont poursuivies actuellement par MM. J. 
Gourvest et E. Hugoniot, sous la direction de M. Charles Picard, 
Directeur de la Circonscription. . 


Sont prévue enfin des excursions à quelques oppida de la 
région : Sidiailles et Drevant (Cher) : enceinte carrée de Pouli- 
gny (Indre), etc... 


u Dans toute la mesure du possible les communications doivent 
étre annoncées par les auteurs (titre exact) avant le 1” mai 1960. 
Le manuscrit devra être fourni (avec l'illustration) si possible 
dactylographié, avant le 1” juin, Un résumé devra y être joint. 
Durée maximum des communications : vingt minutes, soit environ 
vingt pages dactylographiées (au double interligne). Chaque 
communication sera suivie d’un échange de vues. 

Nous demandons à toutes les personnes intéressées par ce 
Colloque de s'inscrire dès maintenant afin que les possibilités des 
hôtels .soient utilisées au mieux. Ecrire et faire parvenir les 


communications à M. Jacques Gourvest, 10, rue ’ ER 
Neuilly-sur-Seine (Seine), de l'Ecole-de-Mars, 


Ds sine: 


Les Amis de Chateaumeillant et les AT.C. 


VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE 
(Suite) 
L 


a 
LAISOS, substantif, "voleur!" (?); n'est clairement attesté que par le vieux breton Lois 
Voleur, ravisseur" dans les gloses bretonnes d'Orléans 39, n°218, latronibus dans le con- 
exte :quis ab insidiis luporum custodit oves, si pastoris cure non vigilet, quis latronibus 
t furibus resistit, si speculatorem non habuerit ? (J. Loth, Vocabulaire vieux-breton,p. 


m). En anthroponymie dans le Cartulaire de Redon : Loies, loes dans des derives ou compo- 
6S : Loieshic, Loiesic, Loiesoc, Loiesou; Loiesoc; Loies-auual, Loies-bidoe, Loies-uidoe 
n°846; Loies-britou, Loies-budic, Loies-cant, Loies-gar, Loies-hird, Loies-hitr, Loies- 
loiarn, Luies-huarn en 910; Loies-louuen, Loies-min, Loies-uuallon, Luies-guallon en 909; 
Hies-uuaroei (-uuaroe), Luies-uuethen, Loes-uuethen en 833; Luies-uuothal, Luies-uuotan, 
Mies-uur, Uuor-leis (J. Loth, Chrestomathie Bretonne, p.146); Loesguoret en 954 dans le 
jartulaire de Landevennec XXIV,18, folio 149 v°, éd. La Borderie, p.155. Le sens et l'éty- 
nologie sont pratiquement indéterminables. Il faut rejeter absolument l'explication adoptée 
sar Holder II, 127 d'après Osthoff : "aus gr.lat. = tlaies, idg. schwach = tlajs, = tlaj-es 
sttribuant une racine commune » tlai ) æ LAISOS et aux noms germaniques de la"viande"(got. 
Meis-ks, v.angl. fläesc, v.norr. flesk, vha. fleisk), puis faisant remonter a une racine 
tiefstufig \tli" le lat. laetus "joyeux, gras" par un = tlai-t-os "Ngemästet, fett! et lar- 
zus ("» larigos, » lasagos "Mastigkeit führend"). Les mots germaniques supposent une raci-. 
1e en -pl-, » pleik- ou » - lik- sans apparentement direct avec le celtique (cf. Pokorny, 
[dg. Wb.,IX, 835; Kluge, Etym. Wb. Deutsch. Spr., lle éd., p. 164 et Feist, Etym. Wb. der | 
ot. Spr. qui ne fait aucune mention de got. Plais-ks) tandis que les mots, latins sont eux- 
nêmes sans étymologie (cf. Ernout-Meillet, Dict. étym. lang. lat., 1951, s.v. laetus, lar- 
zus, laridus). J. Loth, op.cit., p-177 suggère d'après Spurrell et J'Reilly un rapproche- 
ment avec le gall. llws "s'élancer, partir comme un trait", irl. loısı, los "renard'! ou en- 
core, d'après Wh. Stokes, Urkelt. Spr. le grec AoxoS ‚ irl. lo "tombeau". Mais tous ces 
rapprochements sont sans grand fondement et il n'y’a en tout cas aucun rapport avec le la- 


tin latro "voleur"- 


- 


LAMA, substantif, fen., main". Les témoignages antiques du nom celtigue de la main sont 
pour une grande part trés incertains. En celtibére principalement on a des anthroponymes, 
des toponymes et un hydronyme dont seuls quelques-uns constituent des exemples nets. En an- 
throponymie on a les formes simples : Lamus dans Silv. Italicus XVI, 475; Lamius dans le 
CIL Ve 8112, 55 ét la forme suffixée Lamenus dans le CIL II, 934. Dottin, La langue auloi- 
Se, p. 155 a répertorié une inscription de Nimes, CIL XII, p- 383 où J. Rhÿs, Inscriptions, 
35, pensait lire, à la dernière ligne Ax t Eıyovi , ce que Holder avait rendu en un 4 
seul mot Lamieinu, mais la lecture n'a rien de certain, cf. L. Rochetin, Les inscriptions 
gallo-grecaues de Collias (Gard) et de Malaucène (Vaucluse), in Bulletin Epigraphique, Vs, ~ 
1385, p. 191, qui ne donne aucune restitution ou lecture de l'inscription tant l'incerti- 
tude est grande. Les toponymes sont nombreux : Lama, ville des Vettones, en Lusitanie, ac-, 
tuellement Sierra Jalama, Ptolémée 2, 5, 7, cf. l'adj. Lamensis dans CIL II, 513 et Lamesis 
CIL II, 885; Lameacon (Lamaecum), actuellement Lamego en Lusitanie (Portugal) avec des re-! 
uses dans les actes des conciles de Toléde, Holder II, 128; Lamaticon, CIL 


ferences nombre 2 
II, 416 et sous la forme adjectivale Lamacensis; Laminion et forme adjectivale dérivée La- 


minitanus, actuellement Fuenllana, province de Ciudadreal, Pline, Nat. Hist., Ith; $ : Or- 

tus hic (Anas) in Laminitano agro interioris Hispaniae; Ptolémée, II,,0, 5 : Ax IYIOY 3 
Itin. d'Ant., 445, 4 : Lamini; 446, 4, 8 : Laminio; Anonyme de Ravenne IV, 44 : Lamini;CIL 
7 3228, 3251, 3252 : Laminitanus; Lamis, actuellement Laimnau dans le Wurttemberg, Sur . 
la rive droite de l'Argen (Holder II, 131); Lametii campus, actuellement Champlemy (Niévre) 


(Holder II, 131); hydronyme Lamizonipada, Anon. Rev. IV, 17 : Per quam Saxoniam transeunt ‘ 
urima flumina, intercetera quae dicuntur Lamizonipada; ethnique Lamatini, près d'Imatz 


(Autriche), Table de Peutinger, Lamatis; Itiner. d'Ant. 269, 1; aemate, Anon. Rav. IV, 
19 : Lamatis; CIL III, 900%a : Inter Sapuates et /Ta/matinos. En composition synthétique lé 
rme est Verolamium, capitale des Catuvellauni en Grande-Breta- : 


principal, sinon le seul te rola : 
gne, Old-Verulam-prés de St-Alban, Hertford, au Nord-Ouest de Londres (cf. Cesar, B.G., Vi! 
21, 2-3), attesté diversement, Tacite, Annales, XIV, 33 : Verulamio; Ptolémée, TI, Sys 
OB) POA YiOY ; Itinér. d'Ante, 471, 3 : Verolamio; Gildas, De excidio, 10 t Sanc- 
tum Albanum Verolamienses; Anon. Rave, V, 31: Virolanium; attesté aussi par des monnaies 
‘d'or, d'argent et de bronze de Grande-Bretagne, cf. Holder III, 251; Coro-lamus, anthropo- 
nyme attesté par Tite-Live, XXXIIT, 36, 4, nom d'un prince des Boiens : Marcillum Boiorum 
ingressum finis fatigato per diem totum milite via facienda castra in tumulo quodam ponen- 
tem Corolamus quidem regulus Boiorum.cum magna manu adortus ad tria milia hominum occidit. 
L'inscription de Nîmes serait -intéressante si la difficulté de lecture n'était pas si gran- 
de. On devra en attendre une lecture definitive (l'ouvrage .de Dottin est très défectueux 
sous le rapport de l'exactitude épigraphique} avant de ger prononcer. Be méme dans te cas 
de Vero-lamium pour léquel les graphies antiques sont. hésitantes on nfa aucune by Epepeee 
normale. L'explication de.‚Holder II1;.249, de, veru-,' par un indo-europeen = varu- large" 
est inconnu au celtique et en outre l'inéo-européen -a- aboutit 


‘est suspecte car ce thème re t 
i. a celtique commun. En résumé la plupart des termes cités ci-dessus (surtout les dé- 
LP 


vations secondaires ou les composés hybrides tels que Lamaecon, Lamizonipada). sont extré- 
3 2 Be - 
nement douteux; il est pratiquement impossible Bens ou meme d'avancer, 
; eae A 


yy Tr 
= 2: 


d'en déterminer le 
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& que tous sont en rapport avec le nom celtique de la main. Il .se- 
que ces toponymes ou appellatifs soient en relation étymologique, 
morphologique ou semantique avec un mot latin d'emprunt lama "mare, marécage, bourbier,fon- 
re à voi le celtique. Mais 1 t t 4 
driere", n'ayant absolument rien à voir avec le celtique. iama est un mot rare en la- 
tin et les correspondances se limitent au baltique : lit. loma, lett. 18ma "endroit bas dans 
un champ", cf. Ernout-Meillet, Dict. Etym. lang. lat., 1951, p.603 :"La coïncidence, limitée 
au letto-lituanien, peut être fortuite!!. Pokorny, Idg. Wb., VII, 653-654 attribue au mot une 
origine illyrienne. Carnoy, Dict. étym. roto-indoeur.,p.123 y voit l'origine du néerl. lam 
Nestropie", loom "faible, mou" > Lombeek ‘ruisseau lent, boueux", Lummen ‘toponyme pour en- 
droits marécageux" : Lamma (He desheim), Lammer (= lam-ard) ( prés de Salzburg), Lemmel (Wa- 
lcheren), NK LX (Thessalie), AXuo$ Ax U x (Gréce et Lycie). La lexicographie 
goidélique est la plus riche : v.irl. Id, AK UP oi anthroponymique, Thesaurus Paleohi- 
bernicus, II, 278 : usque in hanc diem, ait, integratus est annus, ex qua die Lam Dess (la- 
tinise en Manus Dextera) in quantum potuit, Findluganum mea ingulavit uice... ubi ipse so- 
lus Lém Des in aliqua uirorum utrimque acta belligeratione Cronani filii Baitani iaculo tr- 
ans ixus; thémyme Nuada Airgetlam "à la main d'argent", Lug Lamfada "à la longue main", Le- 
braid Lüathlam ar Claideb Ir la main agile sur l'épée! dans les cycles mythologiques et Epi- 
que; composé v.irl. airlam,. adj. “prêt, disponible", variante aurlam, gloses de, Würzburg da 
4, Lebor na hUidre 3851, erlam, gloses de Milan 29 d 11; urlam, Lebor na hUidre 8069; irlam 
gl. de Würzburg, 1 b 9; pl. irlaim, Wb, 6 a 3; airlama, Wb 3 d 12 et erlama Wb 18 c 6; subs. 
erlame "état de disponibilite" (Vendryés), erlamae, Milan 36 c 20, dat. irlami, Wb 26 b 23,- 
erluime, Livre de Lismore 1281; adblam, adj. prêt à", Milan 14 c 11, composé à partir de 
ad-folam et littéralement "sous la main", (Thurneysen, Old Irish Grammar, 498); m.irl. lém, 
gen. léma, lamae, duel gén. lén, duel acc. léim, dat. pl. IAmaib; dérivés et composés di- 
vers lamdae "handiness, needlework", synonyme lémthorad "produce of handicraft", Serglige 
Conculainn, 715, éd. Dillon; lémach, adj. "making use of the hand, flinging", lamchar "dex~ 
terous", surnom d'un personnage mythologique Cairpre; verbe lamhaim "I handle, I dare, I 
touch"; expression gabaim do léimh "je jure, je voue, je fais serment", ldm-sceith "bras du 
bouclier!!, et par conséquent "le bras gauche", lam fri "renunciation of...", "implies oppo- 
sition rather than assistance, which is a common meaning of lamh'', G. Murphy, Early Irish 
lyrics, 283; lém deoraid, litt. "main d'ennemi", l'assassinat, destruction", Strachan et 0. 
Bergin, Stories from the Téin, 17: 14m latraind "main de brigand'" (Togail Troi) à comparer 
au gall. llofrudd "main rouge", Myf. Archaeol., 176 a 10, 2e p.; lamhchara .i. lamhchora . 
i. cur laimhe ar ni "to lay hands on a thing" dans le Gloss. d'O'Clery, Rev. Celt., V,p.13; 
en moyen-irlandais aussi la main droite, qui bénit, est appelée lam-bennachtan "main de bé- 
nédiction" tandis que la main gauche est appelée lam sosceli "la main (du côté) de l'évan- 
gile""parce que, quand on fait face à l'autel, on a à sa gauche le côté où se lit l'évangi- 
le & la messe" (Dom Gougaud, Liturgies et arts celtiques, Rev. Celt., XXXII, p. 249-250). 
La signification générale est assez large, en irl. mod. ldmh, gen. ldimhe, pl. lémha "main, 
bras", "a term used in counting fish, eggs, cabbage plants, sheeves of corn, etC...3 it u- 
sually represents three, sometimes six; a hundred of fish, etc... usually comprises forty ! 
"hands" - 120 with two hands and two extra fishes thrown in - total 128". Les composés syn- 
thétiques modernes sont trés nombreux, par exemple lémhliagh "chirurgien", litt. "médecin ' 
à main", lémhsgriobhadh Mmanuscrit!!, 14imhmheadhoin "central, circulaire!" (Dinneen, p.416): 
lémaghan "glove, groping", mais cf. E.J.Gwynn, Hermathena, 1909, p. 395 qui explique com- 
ment le faux sens de ce mot s'est introduit dans les manuels et les dictionnaires :"If I 
am right, we have a curious instance of the way in which error slowly broadens down from 
lexicon to lexicon. O'Clery has the initial mistake "mana mé .i. l4mhagan". O'Reilly fois 
‘lowing him, adds two fresh mistakes : he has "manama, a glove" and lamahagan "a glove gro- 
ping". Dinneen follows him with 1&mhagén "a glove, groping", and finally O'Neill Lane's " 
English-Irish Dictionary gives "glove, lamhainn, maineog, manama lamhagan''. Lamhagan signi- 
fie en fait "reptatio" (cf. Céir Anmann, BB, 254 a 16) et l'erreur remonte à O Reilly reco- 
piant O'Clery. On a en fait deux mots paralléles qui coexistent dans presque toutes les dé- 
rivations : ldémh et 1dimh (£ long), gaélique d'Ecosse lamh, manx, laue; vieux gallois, : 
m.gall. law, gall.mod. llaw, avec, comme en irlandais, un très grand nombre de dérivés ai 
de composés synthétiques ex. : llaw-waith "travail fait à la main", llawrodd “hand=gift" 
_ Llawrudd "murderer, having a red hand", llawegen "gantglet". Emplois anthroponymiques sn ei 
vx et m. gall. Llaw divro, Llaw Ereint, Llaw Eurawc, Llawfrodedd Varvawc, Llaw Hir, Llew 
_ Llaw Gyffes "Llew à la main experte" (Mabinogion), Llawgat Trwnbargawt. - get Trunbargawt. Le gallois a un — 
doublet llawf qui répond exactement à l'irl. léimh et l'on note dans Tes deux langues le 
même emploi grammatical sous forme de préposition : irl. l4imh le "à côté de", 14mh dheas 
re Cruachain "avec Cruachan à la main droite, du côté droit") (Feis Tighe Chondin)3 galle 
er llaw "à côté", rhag llaw "désormais"; v.corn., m.corn. bof, cote En llifyow 
Seat dywlüf, dywla "main"; v.bret. lau, gl, pectusculum (Loth, Chrest. Bret.,93) beer 
moyen breton a perdu le mot qui n'a été repris que très tardivement dans les nSslorienda 
de la langue littéraire. On a cependant encore v.bret. laubael, gl. secularia "hache a 
main, cognée" (Oxoniensis 1061, 42 b qui répond à gall. llawfwyall, corn. lau-baell, gl 
également secularia (Loth, Voc. vx- breton, pe 171-172) RO le peresr à PE tate leas 
"hache" (de » lamia). De iombreuses accepti aé are 
! | ptions dénotent un mot appartenant au vocabulaire 


avec quelque probabilit 
rait même fort possible 


TA 
an 
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nat OD OL 
VEO EAL 2 t ’ rad, expression employée dans le Senchus 
lor pour désigner le produit du travail (D'Arbois, La famille celtique, p167) rest len 
e "nuptial night" ou encore gaélique d'Ecosse tha SEA OT ann 
Amhsa dhuitse "je vous le jure par ma main (litt."na main à vous"). On pourrait comparer 
es multiples dérivations juridiques impliquées par le latin manus (dont le celtique a 
arde une trace dans les noms breton et cornique de la "gerbe" : corn. manal, m.bret. ma- 
azn, bret.mod. malan par métathése, Rev. Celt. XLIII, p.210). C'est un type de mot occi- 
ental avec une forme incertaine commune au celtique, à l'italique et accessoirement au 
ermanique. Le celtique se ramène à une racine » plma qui représente un élargissement en 
m d'une racine = pel5-, »-pla- "plat, large! qui a fourni les mots du type lat. planus, 
elt. lanum (Medio-lanum)etc.. Les mots latins palmus "mesure d'une main, palme", palmes, 
itis "échalas" sont des doublets de paima qui ne correspond pas exactement au celtique; 
in devrait avoir + plama, cf. Ernout-Meillet, Dict. étym. lang. lat., 1951, p. 844-845, à 
joins qu'on admette l'amuissement d'une voyelle dans une forme du type grec TIX Ax ‘ 
ais il est difficile de séparer le celtique de l'italique, étant donnée aussi la simili- 
ude des concepts attachés à la “main! sans qu'on puisse discerner s'il faut rapprocher 
e germenique du grec ou de l'italo-celtique. L'existence du v.angl. folme "paume de la 
jin", vha. folma "main", prouve l'origine indo-européenne commune malgré les formes abe- 
‘rantes que sont sskr. anih "main", lit. délna et v. slav. dlanY "pause de la main", cf. 
okorny, Idg. Wb., VII, 806. Le breton et le cornique ont pris pour nom ordinaire de la 
Bin celui du poignet (ou du poing fermé) : corn. et bret. dorn, duel deudhorn et daouarn 
avec chute du d muté et assimilation ops La variété des traitements ne sort pas du do- 
jaine indo-européen. Cependant la mise @n valeur de la notion juridique est particuliére 
| l"italo-celtique. Le germanique (» komtis >got. handus, westique et scandinave hand) a 
insisté sur l'idée de saisir, comme le baltö-slave, cf. Feist, Et.Wb.got.Spr. et Henryk 
Jérter und Sachen, II, 200. 1 


, LAMI, "je mets", -LAI, forme verbale de Gaule Cısalpıne. Dans une inscription sur mar- 
re, probablement mélange de latin et de celtique, provenant de la paroisse de Voltino 
res de Limona, au nord-ouest du lac de Garde et qui se trouve depuis approximativement 
e milieu du XIXe siècle au Museo Cıvico de Brescia; mentionnée par Pauli, Altitelische 
'orschungen, I, pl. II, 20; Rhÿs, Froceedings of the British Academy, II, 65, omise par 
jottin dans sa Langue Gauloise, étudiée exhaustivement en dernier lieu par Thurneysen, 
jallisches, Zf. C. Ph., XIV, p. 8-10 et Weısgerber, XXe BRGK, p.155. Les six premieres 
ignes sont en aiphabet latin, les deux derniéres dans un alphabet "das sich sonst nur in’ 
in paar kurzen Inschriften aus dem Veltlın und aus der Nähe des Iseo-Sees findet!!, signe 
‘anciennes influences étrusques. La lecture la plus vraisemblable est la suivante, adop- 
‚ee par Thurneysen : Tetumus Sexti dugıava / sasadis tomezeclai obalzanatına.Les 
juatre premiers termes Sont des anthroponymes latins ou latinisés et il faut comprendre 
'etumus Sexti (filius) et Dugiava Sasadıs (filia). Le dernier mot est expliqué par Thur- 
jeysen par reference à Apulée, De herb. virt. 23 : chamaemilon Galli oualidiam. Le sens 
le "fleur de camomille" (Kamillenblüte) qui a surpris Thurneysen dans le cas d'un anthro- 
jonyme féminin est cependant admissible si l'on se reporte à des exempies comme l'irl. 
3lathnat ou le gall. Blodeuwedd. Natina s'expliquant trés bien par le nate "filius" du 
lossaire d'Endlicher et un suffixe diminutif attesté dans des anthroponymes tels que Cin- 
‚usmina ou Epponina (il faut donc traduire par filiola) il reste le complexe tomazeclaı. 
geen l'interprète comme suit : "Der erste Komplex enthielte die zwei keltischen Prä- 
jositionen to- und ec-(vor Konsonant aus eks-); med könnte infigiertes Pronomen der 1.Per- 
jon-sein;, entsprechend dem aind. mat (das als Ablativ gebraucht wird) und vıelleicht dem 
sriechischen Akkusativ € , ir. -m während im altlateinischen Akk.-Ablat. med eine Mis- 
hung mit einer langvokaligen Form vorliegt; -lai möchte irgendwie mit dem ırischen Verb 
(a- Nsetzen","stellen" usw. zu verknüpfen, wobei ich bei unserer Unkenntnis der gallischer 
njugazion unentschieden lasse, ob es präsentlich oder präterıtal zu fassen wire". Hor- 


is une éventuelle rectification ou amélioration de la lecture adoptee par Thurneysen il 


My aurait pratiquement que peu de chose à ajouter à ces lignes. Il faudrait en particu- 
on ait déjà des exemples de vénète 


Mer être absolument sûr du signe lu comme z, bien qu! : > 
; pour un gaulois d (Thurneysen, Wochenschrift für klassische Philologie, 1892, p.290, vé- 
iète Verkonzarna, gaulois Vereondarıdubnus) et qu'il faille régulièrement transcrire le 2 
fénéte par d (Michel Lejeune, Les bronzes votifs venetes de Lagole, in Revue des Etudes 
inciennes, LIV/1-2, p.54). L'inscription serait donc a traduire ainsi : Tetumus / fils de 
7 Sextius et Dugiava / fille de / Sasadis Obalda / leur / petite-fille m'a posée (ou me 
jose) et tomazclai serait une forme verbale constituée exactement comme les formes à pro- 
joms infixes du vieil et moyen irlandais. Malheureusement, et malgré le vague du irgendwie 
le Thurneysen, si les formes retrouvées en irlandais rendent compte du radical, are 
jermetient pas une supposition valable relative au mode et au temps. "ponit!! n'est qu'une 
onjecture basée sur la vraisemblance des intentions de la dédicace funéraire. Eee Tea 
rls laaim "je jette, je mets, je pose", ires. sg. 5 laaid, Pl, 3 laait, Con). Pie dco. 

/ — 
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ro lam, Prés. sec. sg. 3 in fail nf no laad comtabairt fait beos ? "is there aught that | 
would cast doubt from thee sti at. 2 ref. (cf. Windisch, Irische Texte I, 
Wörterbuch, 643-650); Scela Mic Dd Thé, ed. Thurneysen, p. 24, lignes 20-21; Conj. 8g. 3 
co-ro-la, Téin Bo.Fraech, éd. Byrne-Dillon, ligne 326 Parf..Sg. 1, ro las, ligne 168 avec 
forme infixée rel. roda llaus; ligne-307 pass. ro lad; ligne 427, pl. 3 ro lasat; ligne 
314 subj. parf. sg. 1 -rol, mais la forme simple la- "1s rare in the earlier language" q 
(Thurneysen, Old Irish Grammar,470) tandis que les composés sont nombreux, par exemple ins 
laa "inserts" Lébor na hlidre, 5175, pl. in-laat, do in-ola "collects", parf. do-rinol ‘ 
Gloses de Milan 51 a 21, fut. pass. tinofit er, Thesaurus Pal., II, 38, 3; ad-com-la 4 
"joins" (parf. ad.rochomul, Ml 58 b 12), cf. O'Clery, la-aid .i. cuirid "they put", Ia- FA 
aidh .i. cuiridh "he puts". Le brittonique qui serait, a priori, plus commode pour une in- 
terprétation du gaulois n'offre rien d'accessible. Aucune correspondance indo-européenne 
sûre : il s'agit peut-être d'une racine apparentée au nom celtique de la main, ce à quoi 
le sens ne s'oppose pas, voir LAMA. Le rapprochement de Stokes, Urkelt.Spr.,42 avec le lat 
"alacer et le grec € Kw EA Syvw "Je mets en mouvement" est à rejeter, de même 
que celui avec le latin simplus, ombr. duplo, got. hvei-fl(a)-s. i nr Da 2 


: » LAM(I)OR, verbe dép. "j'ose"; forme déponente avec préverbe v.ırl. Gloses de Würzburg 

17 a 8 ro laumur, Milan 21 b 5 ro-lomur forme archaïque gl. mihi audenti; Würzburg I, 17 
21 ru-laimur gl. audeo, mais on a aussi des formes sans preverbe des le v.irl. Würzburg I 

15 c 20, prét. sg. 3 lamair, laimir-sni, gl. audemus, mais on n'a pas de formes plurales 
‘en v.irl.; ro-lamratur (pour ro-lamratar) Circuit of Ireland 65 est une formation tardive 

© comparée par Thurneysen, Gramm. of Old Irish,429 à ro-midhratur; prét. et parf. Pl. 3 la- 
> matar (Pokorny, Old Irish Reader, 73). Le m.irl. a employe des formes sans préverbe : Pr. 

“Ind. Sg. 3 Serglige Conculaind, § 40 bes ni lim Ikmathar "sans doute avec moi n'osera-t- 

elle pas"; Togail Bruidne La Derga, éd. E. Knott 126, Ni lomathar nech dul don imdae cen 
airiasacht doib "personne n'osera venir au lit sans permission"; parf. pl. 3 Scela Muicce 
Mic Dé Thé, § 20, éd. Thurneysen, ni-laimtis cena la Conchobar, "ils n'osèrent pas /Taire 

autrement à cause de Conchobar"; subj. pass. sg. 3 T4in BO Fraech, éd. Byrne-Dillon, 18 
rabai forsin tfr fer no lémad a thabairt dé ar omun Ailella 7 Madba "et il n'y avait per- 
‘sonne dans le pays qui osät lui donner / son épée7 de crainte de Ailill et Medbft; pass.pr 

Cath Maighe Lena, éd. K.H. Jackson,-§ 102, nach lamhthar do lamhugad "qu'on n'ose pas l' 

attaquer"; subj. pass. sg. 1, Mesca Ulad, éd. Carmichael Watson, p. 8, Ba-geb-sa comarli 

‚emra duib da lamaind a labra" je vous trouverai un excellent conseil si j'ose le dire"; 
pret. en ro-,(möme reference) arnar lam Sencha ergi eturru "pour que Sencha n'os&t pas ve 
nir entre eux"; pass. pres. ind. sg. 3, forme relative (méme référence) in tréth lamair a 
À _ réä sin ? "quand a-t-il osé dire cela" ?; fut. sg. 3 (même référence), p. 25 ni 1énthar c 
‘* n-elathar in fer sin "il n'osera pas qu'il n'ait parlé a cet homme"; cf. Lewis-Pedersen,A 
 £oncise comp. Celt. Grammar, p. 376,"The vowel of the verb "to dare"! was short in, the pre 
* «,long in the pret. Perhaps cognate is : lamas- (l&mas-) (cf. Thurneysen,2.f.C.Ph.,1,182; 
% 14) with fo- "to threaten" (active flexion and abstract subject), "to be on the point of: 


Mis (deponent flexion, subject a living being) fo-m-ldmas bddua fothrf "drowning threatened me 

4 thrice"; con folmaissiur derchoiniud "so that I was on the point of despairing"; co fol- « 

a, . mastar cach dib aidid a chele isin tig‘!lso that every one in the house was on the point of 
00 killing the other". L'irl.mod. n'a que la forme active lamhaim "I dare" et le britt. est 


trés pauvre : gall. llafasu, 11 fasu, composé cyflafan "massacre"; corn. lav le . + 
lefusez dans le Catholicon, p-134,(cf. Erneult, Dict. étym. du Brat „ma PRE EE D LENS ser 

| duit Mlicit, c'est tout ung". On emploie actuellement plus volontiers des synonymes ou des. 
- Sutstituts : gall. beiddio "to presume", anturio "to venture", rhyfygau "to presume", c a- 
gam "to delay"; corn. bedha "to venture", bret. kredifi "croire". L'étymologie est délicate 

: Poxorny, Idg. Wb., VIII,674 classe irl. ro-la(i)methar sous la même rubrique que m.irl. 


4 jem "fade, fou", v.irl. lemmat "guimauve", m.irl. lemlacht "süsse Milch ", gall. L1 { 

L à | : Mm. “ . efrith, 

re . me een m.gall. llyveithin "faible" à une racine indo-européenne » en "zerbrechen, | 

ce zerbrochen, weich”, à laquelle se rattachent une série de vocables germani | 
a x ques et slaves; 

BP AK OT»: Eris VWAEMES € S-AEUO S, ©-AE £ S ), venorr. lami, v.sax., vha. lam " B | 

lit. limti "unter einer Last zusammenbrecnend", 


LA ralysé", lett. l'imstu, l'imt, limti cr 3 
Ver possible et il faut toujours compter avec le risque d'une confusion, mais nvus 2 
ons plus facilement dans ce verbe un mot apparenté à LAMA "main" en conséquence des. accep- 


de tions juridiques.de’ce dernier mot et de fo-lam. Les notions d'audace et de menace. sont 
à : le plus souvent liées et généralement accompagnées d'un geste de la main, Elles accompa- 


gnept souvent, en outre, une prétention.a caractère juridique. Voir LAMA. Le rapproche- 
ean eae stones, Urkelt: Spr.,p.240.par une :racine + tlam avec le gr. TSR x gr 58 

ondement. L'irl. létenach "audax!! est formé à partir d'un élargi ee 1's = ; 
ee “ anne PARERRe RARES » la(m)=t. Cf. 


LANDA, substantif, fém., lande, terrain, pays; friche"; gaulois » landa (d'où le fran ais 
Zande, ital. landa, prov. et dialectes de langue d'oc landa) n'est pas attesté instant 
‚mais surtout par des toponymes dont quélques-uns sont dérivés de gentilices gallo-romai 
* Landeles vicus sur une monnaie mérovingienne -de “Belfort, .rou 10683 ini, d'agrès vul- : 
lian, Hist. de la Gaule, "les douze cités de:la Noyempopulaniet, actue ]lement Langon, | 
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PLANCHE II 


Fig. 4. [4]. — Oenochoes et poteries du puits funéraire. Photo E. Bonnet. 


ee Poterie, amphores, tablette de bois et 


pelle de bois prove- 
nant du puits funéraire. Photo E. Bonnet. 


André Sourou 
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PLANCHE III 


Fig. 7. [7. — Les deux oenochoés du puits funéraire de La Lagaste. 
Photo Roudière, 


Fig. 8. [8]. — L’oenochoé de Kelheim. Photo aimablement communiquée 
par J. Werner. 
André Sourou 


PLANCHE XII 


4 | 
"DEE 5 . . 
4 Fig. 1 [34]. — Fragment de tuyau soudé à une tournette par un joint 1 
may d’argile cuit. La Graufesenque. ; | 
ê 
8 ; 
a 
i 

| 


5 
| 


z Kin. 2, [35], = Marque COT sur une tournette, 


La Graufesenque. 


PLANCHE VI 


Fig. 1. [20]. — Offrandes. Wartwell, Dungiven (Irlande du Nord). Les 
figures 1, 3, 4, 6, 10, 12 sont dues & M. le Professeur Rudolf Krios, 
de Bertschesgaden, qu’il m’est agréable de remercier de son obli- 
geance. 


Fig. 22 1211, — Fontaine de Doon (Irlande): m 


Ellen ETTLINGER 


PLANCHE VII 


Fig. 3. [22]. — Fontaine de Saint- Aidan, à Tamlaghtard (Irlande du 
Nord). 


Fig. 4. [23]. — Chaise de Saint Patrick, a Carrigatuke (Irlande du Nord). 


Ellen ETTLINGER 
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PLANCHE vin 


Fig. 5. [24]. — Chaise de pierre. Lough Crew (Irlande). 


Fig. 6. [25]. — Pierres portant la «marque» de doigts et de pieds à 
la Fontaine de Sainte Brigitte à Faughert (Irlande). : 


Ellen ETTLINGER 


ae PT 2 nn u as, VON OO a a oe 


PLANCHE XI 
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= Fig. 7. [26]. — Pierre parlante. Menhir de Lis Clogher, Oldcastle 
d (Irlande). 
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SE Fig. 8. [27]. — Pierre parlante. Croix de Saint Patrick, à Cashel (Irlande). 
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PLANCHE X 


Fig. 9. [28]. — Blocs erratiques, Clough Lowrish, pres de Dungarvan 
(Irlande). 


; ; Fig. 10 [29]. — Pierre de malédiction. Quatorze galets ronds dans 
| quatorze creux sur deux blocs à Killinagh (Irlande). 


Ellen ETTLINGER Se} 


PLANCHE IX 


Fig. 11. [80]. — Pierre de malédiction Aranmore. (Irlande). 


Fig. 12. [31]. — Pin-tree portant une chasse ren 


Pi fermant une statuette 
de Sainte Brigitte. Faughert (Irlande). 


Ellen ETTLINGER 


Documents inédits d'E. Cabie 
sur le champ durnes de Gabor 
(Commune de Saint- Sulpice- fa-Pointe, rar 


PLANCHES XII-XVI et FIG, it 6 
publiés par :* 
_ G. Farenc et A. SOUTOU 


La nécropole de Gabor (Cne de Saint-Sulpice-la-Pointe, Tarn) 
a été découverte en 1864. Elle a fait l’objet d’une étude publiée, 
en 1894, simultanément dans l’Anthropologie et dans la Revue du 
Tarn, sous la signature d’Edmond Cabié, qui avait rédigé le texte, — 

_et du propriétaire du terrain, Raymond Pontnau (1). Cette étude 
avait pas échappé à l'attention de J. Déchelette qui la men- 
3 tionne ‘à plusieurs reprises dans le tome III de son Manuel N 
on ier Age “Ot Fer). notamment dans le chapitre consacré aux — 
Tumulus du Languedoc et de la. -Guyenne (2). Toutefois, J. Deche- She 
. lette ayant ‘exprimé le regret de ne pas avoir trouvé dans la 
publication ‘un inventaire tombe par tombe du mobilier de Getter: 
ee BE. ar, ‚pour te à ces en an l-eonsi A 


| Ei : ee: Sune qui, en était aller 
linée en mai ae ne vit lene le jour. E: Cabié oe 


ifférents as de ben enfin bent cae lé 
ee dont ie mobilier fut DRE soit par - 


a rn, 1894, p. m sqq. et a 
était accompagné de ee planches. 

pp. 159-161. 

seco ade et dernière rédaction mar 1908) : LA 
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va 


ja liées en 1894; mais nous avons pensé qu’il était indis- 
See de présenter au lecteur l’ensemble du mobilier de Gabor, 
aussi bien céramique que métallique, d’autant plus que le nou- 
veau texte d’E. Cabié permettait, pour la premiere fois, de relier 
la poterie aux objets de bronze ou de fer correspondants. 

Ces documents posthumes sont trés importants, car ils per- 
mettent de classer définitivement la nécropole de Gabor dans la 
categorie archéologique des champs d’urnes et de la rattacher 
ainsi à une civilisation dont l’étude a fait de si grands progrès au 
cours des derniéres années. I] ne faut pas oublier, en effet, que 
J. Déchelette, faute d’une publication suffisamment explicite, avait 
pensé que les sépultures de Gabor appartenaient a des tumulus 
arasés par les travaux agricoles. En réalité, comme l’indique clai- 
rement le texte, il s’agit bien d’une nécropole de la famille des 
champs d’urnes, c’est-à-dire d’un ensemble de tombes plates dans 
lesquelles les résidus de l’incinération, placés à l’intérieur d’une 
urne, ont été enfouis dans le sol, sans construction de tertre 
funéraire. 

Le mobilier de Gabor est actuellement conservé partie à l'Hôtel 
d’Assézat, à Toulouse, dans les locaux de la Société Archéologique 
du Midi de la France, partie à Saint-Sulpice-la-Pointe (collection 
G. Farenc). Nous donnons à la suite du texte d’E. Cabie, l’inven- 
taire du mobilier de Gabor qui a échappé, jusqu’à présent, à la 
destruction. 


we 
I. — DESCRIPTION DU CIMETIERE GAULOIS DE GABOR 
(Commune de Saint-Sulpice, Tarn) 


Il y a déja pres de quinze ans, que nous avons fait connaitre 
le mobilier du cimetiére gaulois de Gabor, situé dans la commune 
de Saint-Sulpice, Tarn. Quoiqu’elle nous parait assez détaillée pour 
donner une idée suffisante de ce gisement, notre description n’a 
pas entièrement satisfait quelques spécialistes. C’est ainsi que 
M. Déchelette, tout en nous faisant l’honneur de citer notre article 
dans son savant compte rendu des derniers progrès de l’archéo- 
logie celtique, estime que ce travail est un peu trop écourté et 
regrette surtout de ne pas y avoir trouvé un inventaire par tombe. 

. Reconnaissant la justesse de ses critiques nous allons essayer 
aujourd’hui de décrire le cimetière de Gabor en ajoutant quelques 
nouveaux détails et en ayant soin cette fois de suivre l’ordre des 
sépultures et d'indiquer le contenu de chacune d'elles, du moins 
toutes les fois que nous le pourrons. 

L'existence de ce cimetière dont nous indiquons la position 
précise sur le plan qui est joint à ce mémoire, fut révélée en 
1864. A cette époque l'exploitation du gravier pour l’empierre- 
ment des routes amena vers le milieu du gisement la découverte 
et la destruction d’un assez grand nombre d’urnes cinéraires 
renfermant de la terre noire toute mêlée d’ossements calcinés. 
Bientôt après, on creusa un fossé dans le même champ à l'effet 
de planter une vigne et durant ces travaux beaucoup de vases 
offrant les mêmes débris furent encore brisés par les ouvriers. 
Cependant, comme ces diverses fouilles avaient épargné l’espace 
compris entre les rangs de souches, le gisement était loin d’être 
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épuisé et, en 1891 et 1893, le même terrain ayant été défoncé 
encore une fois pour une plantation de vigne, on y découvrit, en 


effet, une cinquantaine de sépultures semblables aux précédentes, 4 
| Dans la partie du cimetière située au Nord de la ligne a b les en 


tombes furent rencontrées en ouvrant des fossés entre ceux de 
‘VYancienne vigne et comme le travail était fait à la main, on a pu | 


at, 
Plan du. champ d’urnes de Gabor: grandes. fosses (0), 
sses (e), foyers (4), zone d’extraction du ballast 
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recueillir quelques vases à peu près entiers et reconnaitre avec 
assez d’exactitude la disposition des sépultures. Mais au Sud de 
la méme ligne le défoncement du sol ayant été exécuté au moyen 
d’une machine a vapeur, c’est-a-dire dans des conditions beau- 
coup plus défavorables, on a dû se borner à observer la position 
des fosses et à recueillir les fragments de vases soulevés par la 
charrue. Comme on le voit, le cimetière de Gabor n’a pas été 
précisément l’objet d’une exploration rigoureusement scientifique 
et il est regrettable que les intérêts de l'archéologie aient été 
condamnés à céder le pas à ceux de l’agriculture. 

Nous trouvant un peu éloigné de Gabor, il nous fut impossible 
d'être présent au défoncement et c’est seulement en nous rendant 
de temps à autre, à plusieurs reprises, sur les lieux que nous avons 
pu contrôler les découvertes. 


Au Nord de la ligne a b presque toutes les trouvailles ont été. 


faites en notre absence et nous n’avons fouillé nous-même que des 
parties de tombes restées en dehors des fossés, Toutefois nous 
avons vu et examiné l'emplacement occupé par chaque sépulture, 
nous avons rassemblé la plupart des poteries qui ont été exhumées 
et, en joignant à nos propres observations les renseignements 
fournis par les ouvriers et aussi ceux de M. Pontnau, propriétaire 
du terrain, qui assista lui-même à la découverte de quelques urnes, 
nous avons pu reconstituer d’une façon suffisamment exacte la 
disposition des fosses. 

Au Sud de la ligne a b on a creusé d’abord à la main une 
première tranchée qui a rencontré précisément la tombe la plus 
importante du cimetière, mais le travail ayant été fait ensuite 
avec la charrue à vapeur, M. Pontnau n’a pu que noter la situa- 
lion des sépultures et ramasser les principaux morceaux de pote- 
rie. Bien que nous n’ayons visité cette partie du cimetière qu'après 
la fin du défoncement, l'aspect de la terre noire, des ossements 
brûlés et des fragments de vases qui gisaient encore à la surface 
du sol, a suffi pour nous montrer que dans cette partie de la 
nécropole les tombes ne présentaient pas de caractère différent 
de celui des sépultures placées au Nord de la ligne a b. 


* 
tok 


Apres ces explications nous pouvons passer à la description 
de notre cimetière, Les sépultures observées jusqu’à présent à 
Gabor appartiennent au rite de la crémation ou incinération ‘du 
corps. Dans chacune d’elles on trouve, à une profondeur de 
30 à 50 cm environ, une urne cinéraire qui renferme des débris 
d’ossements humains blanchis par le feu et mêlés avec une terre 
plus ou moins noirâtre et grasse, Cette terre, où les cendres ont 
à peu près disparu, mais qui offre encore des restes de charbon 
déborde très souvent en dehors du vase et occupe tout autour 
un espace qui peut atteindre tout au plus 40 à 50 cm de diamètre. 
Dans cette terre noire où tout à côté, gisent presque toujours 
d’autres vases plus petits, plus ou moins cassés et parfois des 
morceaux de poterie qui sont même placés à l’intérieur de l’urne. 
infin, une sorte de coupe largement évasée et analogue par sa 
forme à nos saladiers, est renversée sur Yurne en manière de 
couvercle. Dans quelques urnes cinéraires, mais assez rarement 
on rencontre de menus fragments de bronze ou de fer, restes de 
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bijoux qui avaient servi à parer le défunt durant sa vie. Tel est 
l'aspect habituel des sépultures de Gabor. BC 

Sur quatre ou cinq points disséminés dans le cimetière nous 
avons trouvé cependant des fosses qui se distinguent par un dia- 
mètre allant du double au quadruple et où les objets en fer et en 
bronze indiquaient évidemment les tombes de quelques person- 
nages plus riches ou plus puissants que les autres. 

C’est ainsi que l’une de ces fosses placée vers le Nord-Est 
mesure trois ou quatre pas de long sur un pas de large. Une 
urne en terre rouge, surmontée de son couvercle, contenait des 
fragments d’os calcinés, au milieu desquels était un petit bracelet 
de bronze et deux petits morceaux de fer provenant sans doute 
de quelque autre objet de toilette. Les vases, disposés tout autour 
dans la terre naturelle étaient nombreux, de taille et de galbe 
très différents et l’un d’eux était orné de peinture. Tous ces vases 
empruntés à la vaisselle ordinaire se trouvaient cassés ou même 
incomplets et on ne distinguait aucune trace de ce qu’ils avaient 
pu contenir à l’origine. 

A une cinquantaine de pas de là, en se rapprochant du centre 

‘du cimetière, l’urne cinéraire avec les ossements était entourée 
de bijoux en fer et en bronze, dont plusieurs bracelets et deux 
colliers. A côté de cette urne avait été placé en outre un bon 
nombre de poteries occupant un espace de trois ou quatre pas 
de long et rappelant par leur forme et leur variété celles de la 
fosse précédente, 

On pourrait encore citer au moins deux ou trois autres sépul- 
tures dispersées dans cette nécropole et qui, tout en étant moins 
importantes que celles dont il vient d’être parlé, différaient cepen- 
dant des fosses ordinaires par un diamètre considérable et par 
des poteries plus nombreuses. 

Il est probable que les corps étaient brûlés sur des bûchers 
que l’on dressait, soit dans le cimetière, soit dans le voisinage. | 
Nous avons trouvé sur quatre ou cinq points placés dans ces 
conditions des couches noires n’offrant simplement que du char- 
bon avec des cailloux cassés et rougis par le feu. Ces couches, 
qui sont enfoncées à 30 ou 40 cm de profondeur et mesurent de 
deux à quatre pas de diamètre, n’appartiennent évidemment pas 
à des sépultures ; mais il nous paraît assez naturel de supposer 
que ce sont les emplacements des bûchers ayant servi à incinérer 
les cadavres, 
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Pour décrire en particulier chaque sépulture nous allons 
examiner d’abord celles de tombes qui sont situées au Nord de la 
ligne a b et qui ont été mises au jour dans les premiers mois de | 
Pannée 1891. Nous passerons ensuite à celles qui sont entre les . 
lignes a b et c d et qui ne furent rencontrées que dans les der- 
niers mois de la méme année. La plupart des objets provenant 
de ces deux parties du cimetière ont été recueillis par nous et 
sont figurées sur les planches qui accompagnent ce mémoire 
Nous terminerons notre étude en nous occupant des fosses situées 
au Sud des précédentes entre les lignes c d.et e f, et dont la 
découverte n’eut lieu qu’en février 1893. Ces dernières fosses ont 
fourni des débris tout aussi nombreux et parfois même plus pré- 
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cieux que ceux qui ont été trouvés au Nord de la ligne c d ; seu- 
lement, si l’on a classé à part le contenu de chaque fosse, on a 
oublié presque toujours de noter la correspondance de ces débris 
avec les diverses fosses indiquées sur le plan. Les vases et les 
objets en métal de cette partie de cimetière sont conservées dans 
la collection de M. Pontnau et on retrouvera le dessin de tous 
les principaux échantillons dans nos planches. 


A. — La fosse, qui, sur notre plan, est désignée par cette 
lettre, nous a livré de grands fragments d’urne cinéraire, du type 
habituel figuré dans la même planche par les figures B2 C1, etc... 
Cette urne mesure à l’orifice 22 cm de diamètre. Elle a un léger 
rebord à sa base, mais ne présente aucun ornement. Sa pâte, de 
couleur brune tirant sur le noir, est lustrée ou glacée sur sa sur- 
face. Ce vase, qui renfermait des ossements calcinés, dont des 
débris de crâne, était accompagné d’un couvercle à zone concaves. 
c’est-à-dire du type que nous figurons en C2. Avec ces deux 
poteries se trouvaient quelques restes d’autres urnes cinéraires, 
les uns offrant deux rangs de points allongés comme dans la F 
figure F1, les autres une décoration semblable à celle que nous 5 
retrouverons dans la fosse D. A en juger par l'identité de leur 
pâte, ces derniers fragments se reliaient peut-être à la base ornée 
de dents de loup ou de chevrons dont nous donnons le dessin (A). 


B. — L’urne de cette fosse qui renfermait des ossements mélés 
à la terre noire porte en bas de la lèvre ou sur le col une double 
ligne circulaire en creux et un peu plus bas une autre ligne double 
interrompue par des dents de loup (B2). La pâte, assez fine, a 
des teintes sépia ou bleuâtre dans son épaisseur : les surfaces, 
généralement grisâtres et lustrées, présentent quelques grandes 
taches rouges. Nous avons aussi des débris d’un grand couvercle 
à zones concaves, poli et brillant à l’intérieur (Bi). Pour faciliter 
la suspension du vase, le potier a pratiqué deux trous à la base 
de la dernière zone supérieure ; un autre fragment présente un | 
autre trou placé au même niveau. | 
C. — Urne contenant de nombreux ossements (C1). Les cas- ‘4 
sures du vase offrent diverses teintes ; mais ses deux faces sont 1 
plus ou moins noirätres et lustrées, A la hauteur du cou apparait | 
une ligne de virgules ou de petits points allongés et un peu plus 
bas une autre ligne droite interrompue par un groupe de dents 
de loup. Ces dessins sont tracés en creux et, afin de les rendre 
plus agréable à la vue, on y avait incrusté une matière blanche 
dont on aperçoit encore quelques restes. Le couvercle C2, qui 
recouvrait cette urne, a sa surface extérieure grossièrement façon- 
née et porte encore la trace du doigt du potier, tandis que le 
dedans du vase est poli et lustré avec soin. Sur ce second côté. 
il offre une série de bandes ou zones concentriques s’étageant 
Jes unes au-dessus des autres, Comme le montre- notre dessin, ces 
zones sont légèrement concaves à l'exception de 
forme le marli et reste plate: dans la zone qui 
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de grains de sable qui atteignent parfois jusqu’à 3 ou 4 cm de 
diainètre. La surface intérieure est généralement noirâtre avec 
quelques parties rouges : à l’extérieur ce vase a une couleur brune 
tirant sur le châtain. Dans la terre noire de cette fosse on a 
recueilli quelques autres poteries se rattachant à des urnes de 
petites dimensions. Tels sont les restes de panse C3 et C4: le 
premier offre un décor que nous retrouverons plus complet dans 
une autre fosse (planche XVI, 38). Tels sont encore les fragments 
de couleur brune et lustrée figurée en C5. Enfin quelques tessons 
reproduisent exactemest les types que nous retrouverons dans la 
fosse E sous les numéros 5 et 8. 


D. — Cette urne, qui renfermait des ossements et de la terre 
noire, est d’une couleur brunâtre tirant à la fois sur le gris foncé 
et sur le sépia : ses surfaces ont été lissees mais sont peu luisantes. 
Le décor comprend d’abord deux lignes doubles tracées horizon- 
talement autour de la panse et dont la plus basse est garnie de 
petits traits. Ce premier décor est complété par d’autres lignes 
presque verticales qui relient de loin en loin les précédentes et 
qui correspondent elles-mêmes à des séries de dents de loup. La 
mêm fosse a livré des fragments d’une autre urne cinéraire et 

aussi d’un grand couvercle de forme habituelle. 


E. — Les cassures de l’urne E1 montrent une pâte sépia ou 
brune qui parfois devient rouge vers les bords. Les surfaces du 


vase ont une couleur grise ou noirâtre avec des taches rougeâtres 


et elles sont lustrées. Les ornements se composent d’un rang de 
petits traits allongés semblables à des virgules et de deux lignes 
de dents de loup juxtaposée de façon à former une suite de 
losanges ; mais, comme on le voit par notre dessin, cette déco- 
ration est grossièrement exécutée. Cette urne cinéraire était accom- 
pagnée d’un couvercle figuré en E2. A l’intérieur ce second vase 
est entièrement uni et a une couleur généralement noirâtre ou 
brune avec des reflets brillants ; mais à l’extérieur la surface est 
comme d'habitude mal aplanie. Ce couvercle se terminait sans 
doute par une base plate munie d’un rebord que nous dessinons 
en même temps et dont la pâte offre en effet les mêmes caractères. 

A cette même sépulture appartiennent les fonds de vases E3 
et E4. Le premier est muni d’un rebord à encoches figurant une 
torsade : peut-être se raccordait-il avec le type d’urnes dessiné 
en E5 et E6 qui sont aussi de couleur brunätre. D’autres frag- 
ments ont une pâte plus fine et se rapportent à des vases plus 
petits ; Yun d’eux, en terre rouge, provient, semble-t-il, d’une 
simple calotte hémisphérique (E7) ; deux autres, qui reproduisent 
encore le galbe des urnes, sont figurés sous les numéros 8 et 9; 
l’avant dernier est d’une teinte rouge assez claire. É 

F. — Cette fosse nous a procuré d’abord une urne cinéraire 
dont les parois sont bleuâtres ou rouges à l’extérieur et noirâtres 


par intervalles, se garnissent de hachures et se 
le bas en dessinant des X. Ces dents et ces chevrons sont formés 
de doubles traits, ainsi que le montre notre figure. Un couvercle, 
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qui accompagnait ces urnes, est entièrement lisse en dedans et, 
de ce cöte, sa päte est noire et luisante ; mais la surface externe 
est brune et grossiére (F3). On peut attribuer a ce couvercle, soit 
une base plate dont nous avons les debris, soit une autre base 
que nous dessinons en F4 et dont le rebord est dispose en torsade. 
Une petite urne, d’un brun rougeätre et lisse sur ses deux faces, 
rappelle, par ses dimensions, les spécimens analogues déja four- 
pis par les fosses C et E. Sa hauteur ne devrait être tout au plus 
que de 5 ou 6 cm. Nous avons encore remarqué dans les environs 
de la fosse F un ou deux amas de terre noire ; mais, comme ils 
étaient dépourvus d’ossements et de poteries, il est à croire qu’ils 
ne représentent pas des sépultures et qu’on doit les assimiler 
plutôt aux emplacements de bûchers que seront décrits plus loin 
sous les lettres Y et Z. 

G. — Cette sépulture renfermait une urne cinéraire en terre 
rouge et lissée, dont nous représentons en G 8 la partie supérieure 
ornée de dessins. Ceux-ci se composent de groupes de trois où 
quatre raies verticales, espacées sur le pourtour de la lèvre et 
d’une ligne de dents de loup dont les angles inférieurs sont 
munis de petits appendices. Les deux parties de cette décoration 
étaient peut-être reliées entre elles par une ligne brisée qui appa- 
rait sur un fragment et qui rappelle celles que nous retrouverons 
dans une autre fosse du cimetière (planche XVI, 37). La base de 
cette poterie a un rebord circulaire. Cette forme a encore livré 
quelques morceaux de couvercle unis à l’intérieur (G2) et d’autres 
appartenant à une urne de petit diamètre et dont le col est orné 
d’une ligne de points (G3). 

H. — Cette fosse a fourni deux urnes qui renfermaient des 
ossements brüles et qui ont recu des décorations indiquées en 
H1 et H2. Leur pâte, brunätre à l'intérieur, devient plus ou 
moins rouge en dehors. Nous avons trouvé aussi dans cette fosse 
des fragments d’un grand couvercle grossier et brunâtre au dehors, 
mais uni sur sa surface intérieure qui est rouge et lustree (H3). 


I. — Dans cette fosse les cendres et les ossements brüles 
étaient renfermés dans une urne, du type habituel dont nous 
reproduisons sous le n° 1 un grand fragment orné de dents de 
loup. La pate de cette poterie est rouge clair et gris bleuâtre à 
l’intérieur et plus rarement chatain ou sépia à l’extérieur. Ce vase 
était surmonté d’un couvercle à zones concaves, de couleur brune, 
grossier en dehors, mais lissé et lustré en dedans (12). 

I’: les débris de poterie appartenant à cette sépulture sont 
sans intérêt. 


I’ : la partie du cimetière située au Nord de la ligne a b nous 
a fourni encore une petite urne en terre noirâtre que nous figu- 
rons en 13; mais nous ignorons la position précise de la fosse 
qui la renfermait, 

J KL. — Ces trois lettres désignent trois tombes différentes 
dont les débris ont été mélés par les ouvriers. Nous avons pu 
reconnaître cependant que c’est de la deuxième de ces fosses 
que provient l’urne K1 et le couvercle K2. L’urne est en terre 
noire lustrée et sa décoration est formée par des incrustations de 
matiére blanche. Le couvercle présente des zones concaves dont 
la premiére et la derniére sont décorées de dents de scie garnies 
de hachures : toutes ces lignes, incisées dans la pate, ont été 
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arois. Br urnes RE IL2 Rs IL3 ainsi que à TA 

nent des deux autres sépultures indiquées 

Du reste, nous devons dire que nous ne possedons _ 
rune ee. are. ses ee > ces trots. ne 
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M N O. — Les vases de ces trois fosses ont été recueillis par 
le propriétaire du terrain. Cependant nous avons trouvé encore 
en M quelques fragments de couvercle à zones concaves. Nous 
avons vu aussi des restes d’urnes mêlés à la terre noire de la 
sépulture N. Enfin, au milieu de la terre noire des ossements 
calcinés et des fragments d’urnes soulevés en O, nous avons 
remarqué un petit morceau de bronze. 

P. — Dans cette fosse, la terre noire et grasse debordait 
notablement en dehors de l’urne et renfermait de nombreux osse- 
ments calcinés.:L’urne cinéraire, dont nous avons à peu près 
tous les fragments, est ornée sur le col d’une ligne de virgules 
et, plus bas, d’une ligne à double trait entrecoupée de chevrons. 
Le rebord de la base est percé de deux trous de suspension 
placés à 1 cm. l’un de l’autre et l’on remarque à l’intérieur du 
vase des groupes de légères stries disposées en rayons ainsi 
que le montre la figure P2. La pâte, qui est bleuâtre ou sépia 
dans les cassures, devient tantôt rouge, tantôt noirâtre à la sur- 
face et offre des restes du glacé primitif. Cette urne était accom- 
pagnée de deux couvercles de forme ordinaire, percés de deux 
trous de suspension sur leur bordure. Signalons encore pour 
‚cette fosse deux ou trois urnes reproduisant les types P3 et P4. 


Q. — Cette sépulture offrait, comme beaucoup d’autres, un 
amas de terre plus ou moins noire-environnant le vase funéraire. 
L’urne est représentée en Q1. Sa pâte, qui est bleuâtre dans le 
milieu de son épaisseur devient rouge sur les deux bords ; mais 
ces tranches rouges sont recouvertes généralement d’une mince 
couche noirâtre constituant la surface des parois et offrant l’as- 
pect glacé habituel. Les raies ou plutôt les résies de petits traits 
formant la décoration portent encore de nombreuses traces d’une 
incrustation de matière blanche. La base a un rebord circulaire 
percé d’un petit trou. Cette urne, qui est presque entière et qui 
renfermait de la terre noire toute mêlée d’ossements brûlés et 
concassés, était recouverte par un couvercle &vas&.Q2. Comme 
la plupart des vases de ce genre, celui-ci présente à l’intérieur 
des zones concaves ; mais sa bordure se fait remarquer par une 
série de dents de loup garnies de hachures et, de même que dans 
Purne, ces décorations étaient relevées ici par la matière blanche 
qui les remplissait et dont on voit encore les restes. L’aspect des 
surfaces et la couleur de la terre sont les mêmes que dans les 
couvercles déjà signalés : c’est ainsi que l’intérieur du vase est 
noirâtre avec de grandes taches rouges et il a été rendu brillant 
par le polissage, tandis que le côté extérieur est resté rugueux 
> mat. L’avant-derniere zone a deux trous qui sont tout pres 

un de l’autre et qui recevaient sans doute une courroie de sus- 
Pension. 

ee yor sats et les ossements étaient 
Be qui porte sur la panse une rangée 
e dents de loup à doubles traits. Le fond de ce vase a un rebord 
troué qui offre, en matière d’ornement, une serie de petites 
entailles. La poterie est brune à la cassure : les surfaces sont 
tantôt grisätres, tantôt rouge-clair avec des traces de glacé. Outre 
quelques fragments de grand couvercle, de forme ordinaire nous 
avons retiré de cette fosse une espèce de petite coupe de même 
type que le couvercle et munie d’une oreillette trouée (R2). Sa 
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Be - surface grisätre dans le fond est partout ailleurs de couleur rouge 
a et présente le poli habituel. 
me Se grise et les ossements brûlés de: cette tombe EN 
etaient renfermés dans l’urne que nous figurons en S et qui est 
décorée sur le col d’une ligne de petits points en creux. La poterie 
est d’une teinte grisâtre tirant sur le sépia et le rouge ; ses deux 
faces présentent des traces de lustrage. Sur ce vase reposait un : 
grand couvercle, du type ordinaire, mesurant 30 cm de diametre 
et 7 cm. de hauteur. 


T. — Nous n’avons vu dans cette sepulture que quelques i ER 
tessons insignifiants mélés à des débris d’ossements et à de la Br 
terre noire. Les principales poteries avaient été recueillies par “74 
M. Pontnau. 3 


U. Cette fosse, qui avait été déja feine à l’époque de 
Pexpiditation du ballast, n’a offert que la partie inférieure d’une as 
urne cinéraire et quelques autres fragments de peu d'intérêt. Br 
TE V. entre 20 | + SEE 
et 40 cm. de profondeur, une urne cinéraire remplie de terre _ | ne. 
noire et d’ossements. Ce vase funéraire mesure 30 cm de dia- ia 
mètres ; il était accompagné de quelques fragments de poterie, >). 
notamment de restes de couvercle. 


X. — Nous arrivons maintenant à une sépulture beaucoup 
plus importante que les précédentes. Ici l’espace occupé par les +, 
poteries mesurait en effet un pas de large sur trois ou quatre pas _ + 
de long. Le creusement de l’un des fossés, qui l’avait entamé dans 
le sens de la longueur, fit apparaître à 30 ou 40 cm. au-dessous 
de la surface du sol, de nombreuses poteries, aux formes parti- | 
culières placées simplement dans une couche de terre (boulbène 
douce) conservant sa couleur naturelle et n’offrant ni charbons 
ri ossements. Aussi aurait-on pu se demander tout d’abord si l’on 
était bien cette fois en présence d’une sépulture. Mais, en conti- 
nuant la fouille nous trouvâmes vers la partie centrale une urne, 
avec couvercle, contenant des fragments d’os calcinés, au milieu 
desquels étaient quelques objets en métal ; il nous parut, des lors; ~- 4 
que ces divers débris suffisaient pour donner à ce gisement une .- 
origine funéraire. Si les ossements, réduits à une ou deux poi- i 
_gnées, étaient peu nombreux, ils étaient du moins placés de la. Er 
même manière que dans les autres tombes ; le voisinage immédiat | 


x 


- de toutes ces fosses tendait d’ailleurs a aseimiler leur destination. 


= Cette interprétation fut enfin confirmée par l’identite des objets ae 
| en metal fournis par d’autres cimetieres de la region. L’abondance ; =i 

; et la variété des vases, en méme temps que l’apparition de bijoux, À # 
>  s’expliquaient ici tout naturellement, soit par la richesse ou le D: 


rang élevé du défunt, soit par l’intensité des regrets que sa mort 
avait pu inspirer. ett 
_ Les poteries de cette TD comprennent d’abord des urnes 
| au nombre de cinq ou six. Elles étaient écrasées et brisées par 
E le poids des terres ; toutefois nous avons retrouvé la plupart des 


i Lz 


E morceaux, ce qui permet de rétablir leurs formes. Celle qui est “fae fi 
54 représentée en X1 a une lèvre assez élevée et une carene angu- À ER 
…._  laire. La terre est bleuâtre a la cassure ; les surfaces des parois "ea 
- ont une teinte rouge assez claire et sont lisses et lustrees. Ce vase : a 
BRETT: ‘offre pas d’ornements creusés dans la pâte ; mais on y distingue aa 
£ les restes de petites bandes paralleles qui ont été perates en gris Br 


150 G. FARENC et A. Sourou 


sur la lévre et sur la panse. Ces bandes sont tracées diagonale- 
ment et changent de direction suivant les niveaux ainsi que le 
montre notre dessin. Au méme type appartient un exemplaire qui 
mesure 22 cm. de diamétre maximum et qui est aussi de couleur 
rouge ; nous n’avons pas remarqué de peintures. C’est dans ce 
dernier vase ou dans le précédent que se trouvaient les osse- 
ments brûlés de cette fosse. Viennent ensuite quatre ou cinq urnes 
reproduisant le galbe habituel et portant pour la plupart des orne- 
ments tracés en creux (X2, X3, X4) ; elles ont une couleur rou- 
geätre qui se rapproche plus ou moins du brun et parfois devient 
noire à l’intérieur ; les surfaces ont été polies, mais ce lustrage 
a le plus souvent disparu. A côté de ces urnes nous devons placer 
deux couvercles lisses à l’intérieur, c’est-à-dire sans zones, et 
grossièrement façonnés en dehors. L’un d’eux a deux trous placés 
près de la lèvre supérieure et son fond repose sur un rebord 
orné d’empreintes digitales. Ces vases sont, comme d’habitude, 
d’un brun foncé avec quelques taches rouges. 


La même fosse nous a livré, mêlés avec les précédents, divers 
types céramiques, que nous n’avions pas encore rencontrés dans 
le cimetière et dont nous allons donner la description. La figure 
X7 représente un grand vase qui servait probablement à conser- 
ver l’eau ou d’autres liquides et qui aurait ainsi rempli le rôle 
de nos cruches. Il est d’un brun rouge assez pâle à l’intérieur 
et d’un gris cendreux au dehors ; sa pâte est très sableuse et a 
perdu en grande partie la couche lissée qui formait sa surface 
primitive. Le rebord du pied a un petit trou destiné peut-être à 
faciliter la suspension et l’on remarque sur le col une décoration 
composée de lignes ondulées à doubles traits ; la partie supérieure 
manque. Le grand vase X8 a reçu quelques ornements non seu- 
lement sur le haut de la panse mais encore en dehors et en 
dedans de la lèvre. La pâte a une couleur rouge brun plus ou 
moins foncée ; les parois sont lisses et gardent encore leur bril- 
lant. Quoique le vase X9 soit très fragmenté, on reconnait qu’il 
avait comme le précédent une panse sphérique surmontée d’une 
lèvre assez haute et rejetée en dehors. La décoration consiste en 
lignes verticales ou penchées ; toutes ces lignes sont bordées de 
petits traits. La pâte est lisse et rouge-brun sur les deux surfaces. 
Nous donnons en X10 un fragment de poterie dont le type ne 
devait pas s'éloigner beaucoup de ceux que nous venons de 
décrire sous les numéros 8 et 9. Il est de couleur rougeätre et 
crné de lignes droites surmontant des dents de loup. 


Signalons encore, comme provenant de cette fosse, plusieurs 
fonds, plats ou à rebord, et, entre autres, celui que nous repré- 
sentons en X11; des lévres d’urnes et de cruches, X12 et X13, 
ainsi que d’autres lèvres et fonds provenant d’un ou de plusieurs 
vases cylindriques. Comme nous retrouverons ce dernier type bien 
mieux caractérisé en étudiant la fosse BB, nous nous bornons à 
figurer ici un fragment de lévre qui est orné de raies verticales 
ou inclinées (X13). Enfin, d’autres lévres et des fonds plats, en 


terre rouge päle lustrée, indiquent de tous petits bols que nous 
représentons en X15, 


Le tombeau dont nous venons de décrire la céramique a 
fourni en outre quelques objets de metal qui étaient placés tout 
à côté des ossements. Les uns sont de petits morceaux de fer, 


Ey Be 


Eee 


_ trop mutilés pour qu’on puisse reconnaitre leur destination. Les: 
autres, en bronze, constituent des ‘objets de parure. Il y a d’abord _ 
les restes de deux bagues (X16 et X17) ensuite un petit bracelet 
a portant sur sa face extérieure six côtes longitudinales, dont celles 
des bords simulent une torsade (X18). Les deux extrémités de ce 
bijou offrent des trous dans l’un desquels nous avons retrouvé, 
engagée, une pointe recourbée qui servait, paraît-il, à les relier 
Yun à l’autre et à former ainsi le bracelet. Malheureusement cet 
_ objet, dont le bronze était complètement oxydé a été brisé lors- 
qu’il fut retiré du sol et quelques fragments ayant été égarés, nous. 
ne pouvons représenter sa longueur que d’une manière approxi- _ 
‘mative. pte uns EHRE thé N. 
par ces deux mi 


sons que ces restes de foyers correspo 

_ sur ces emplacements et ayant servi 
cadavres ensevelis dans le cimetière. MIT AIT À 
= . Z’. — Cette fosse nous a livré des fragments de vase, en 
_ poterie rougeätre de diverses formes et rappelant le type habituel 
des autres sépultures. EAN. EN ae 


: “4 


. 


A A. — Cette tombe renfermait de nombreuses poteries qui 3 


tache 
- le ; 


lessinons ensuite en A 
ments et qui nous est 


blanche destinées à faire res- _ 
r la couleur grise des — 
pas grand’chose à dire sur les fragments d’urnes — 
; mais les restes de l’urne AA8 sont plus intéressants. 
it pas remarquer seulement par la hauteur de sa 
ofil angulaire de sa panse, il attire encore Tat oe 
leur. En effet, tandis que sa pâte est noire et 
ns, elle passe à l’exterieur à un rouge vermillon 
‘on peut se demander si cette teinte n’avait pas — > 
1e. n d’une couverte. Nous aurons du reste à | 
ler des fragments du même type dans la fosse BB. ~ ? é 


9 en terre rouge et AA10 en terre grise, qui a 
ppeler quelques vases de la fosse X, proviennent 
in corps arrondi et probablement plus haut que 
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large. Mais les figures 11 et 12 indiquent des coupes a. parois peu 
élevées. La méme fosse nous a procure en dernier. lieu un certain 
nombre de vases qui rappellent assez bien nos gobelets ou nos 
brocs. Ce sont en effet des poteries à peu pres cylindriques dont 
les parois, a partir de mi-hauteur, s’évasent légèrement en allant 
vers le haut et vers le bas. Le n° 13 qui a une pâté rouge, assez 
fine, offre les mêmes décorations que celles que nous avons déjà 


observées sur l’urne, c’est-à-dire des peintures formées de petites. 


bandes parallèles dirigées diagonalement. Ces bandes n’offrent plus 
aujourd’hui qu’une teinte grise assez päle et ont meme disparu 
sur la plupart des fragments. Mais il est à croire qu’à l'origine 
elles étaient à peu près noires et qu’elles se prolongeaient sur 
tout le corps du vase. Le n° 14, en terre rouge, conserve vers 
son milieu la racine d’une anse. Le n° 15 dont la couleur est 
d’un brun grisâtre a sa base ornée d’une série de dents de loup 
garnies de hachures. Les deux numéros suivants, en pâte rou- 
geätre, n’offrent aucune particularité. Enfin, le numéro 18 montre 
à l’extérieur deux raies parallèles légèrement inclinées. 


Les ouvriers nous ont remis tous ces vases cylindriques 
comme trouvés dans la fosse AA. Cependant nous avons tout lieu 
de croire que quelques-uns proviennent plutôt de la fosse voisine 
BB qui fut déjà entamée en 1891 et qui, comme nous le verrons, 
a fourni également des échantillons du même type. 


BB à HH. — Pour terminer la revue des poteries de notre 
collection nous devons mentionner un petit nombre de fragments 
recueillis par nous dans la partie méridionale du cimetière, c’est- 
à-dire au Sud de la ligne c d. Quelques-uns ont été extraits de la 
sepulture BB et appartiennent, soit A un vase cylindrique (BB1), 
soit à des cruches ou à des vases analogues (BB2 et BB3), avec 
développement). Ces débris sont peu importants. Mais nous allons 
revenir bientôt sur cette tombe, qui a livré à M. Pontnau un 
grand nombre de poteries et de précieux objets en métal. 


En DD une fosse renfermait une petite base dont le rebord 
figurait une torsade. La fosse EE nous a livré les fragments de 
deux vases au corps arrondi et qui rappellent un peu nos pots 
à graisse ou nos pots à feu (EE1 et EE2). Le premier a sa pâte 
mêlée de grains de sable assez gros.: il est d’un gris-bleuâtre à 
l'intérieur, tandis qu’au dehors sa couleur est noirâtre avec de 
grosses taches rouges; l'extérieur du vase, poli et lustre, est 
décoré de plusieurs lignes circulaires formées de virgules. En 
GG ou HH nous avons remarqué quelques débris de bronze gros 
comme, des petits pois. 

Le Sud du cimetiére nous a encore procuré de divers cétés 
des fragments se rapportant a des urnes avec dessins en creux 
et parfois incrustés de blanc ainsi qu’à d’autres urnes dépourvues 
de décoration, à des couvercles à zones et sans zones, etc... 

Passons maintenant à la description des objets recueillis par 
M. Pontnau et qui sont représentés sur les planches tv et v. 
Ainsi que nous l’avons remarqué, ce collectionneur posséde aussi 
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3 - de long sur deux ou trois de large. Sur quelques points elle était 
= ‚aussi un peu plus creusée que les autres et atteignait 60 cm. de 
“profondeur, On en retira déjà quelques vases durant les fouilles 
- ‘de 1891; mais c’est à l’époque du dernier, défoncement que Yon 
“put reconnaître son étendue et constater la richesse de son mobi- 
lier. Vers son milieu se trouvait un amas de terre noire et une 
‘urne avec son couvercle ; cette urne renfermait les ossements 
calcinés et était entourée de divers bijoux en fer et en bronze ; 
le reste de la sépulture offrait de nombreuses poteries plus ou 
moins brisées, notamment des cruches ou des. pots à provision 
et des brocs ou vases cylindriques. ER eat 
La figure BB11 représente l’urne remplie d’ossements et de 
terre noire ; à l’intérieur, des parcelles d’os brûlés. sont restées 
“encore adhérentes aux parois ; à l’extérieur la panse et la base 
montrent de nombreuses taches de rouille produites par le contact 
des objets en fer qui avaient été placées autour de ce vase. Cette 
urne, qui est en terre rouge clair, n’a d’autre décoration qu’un 
rang de virgules au milieu du col. Sa base est rebondie vers _ 
+ l'intérieur et présente un rebord circulaire percé d’un trou de 
Be ‚suspension. Ce vase devait étre surmonte du couvercle BB12, qui 
est rugueux en dehors et muni prés de sa lévre d’une oreillette 
_trouée horizontalement. Son intérieur est uni et présente une 
teinte noire avec des taches rouges. Dans cette méme fosse était 
. une autre urne, d’un gris foncé, que nous figurons en BB13. Elle 
porte des décorations en creux. formées d’une série de virgules 
el, plus bas, d’une ligne droite qui est entrecoupée de dents de 
ae Joup, dont quelques-unes se prolongent en petits traits disposés 
: symétriquement. Outre les urnes 11 et 13, M. Pontnau a retiré de 
| la fosse BB des fragments rappelant l’urne déjà dessinée en AA8 ; 
ie ces tessons offrent, en effet, une couleur rouge vif en dehors et 
4 _ noire en dedans ; ils indiquent une levre de 5 cm. de hauteur et 
une panse à profil angulaire, : : 
Les vases BB 14 à 17, fournis par la même tombe, nous 
paraissent pouvoir être désignés sous le nom de cruches, car il 
-est probable qu'ils servaient habituellement a conserver des 
liquides. Leur forme générale les rapprocherait aussi de l’olla ou 
pot au feu, mais rien n’indique qu'on les ait employés pour faire 
cuire les aliments. La cruche 14, qui est à peu près entière, se 
- fait remarquer par la hauteur de sa lèvre et mieux encore par ~ 
D > sa décoration : celle-ci se compose de deux rangées de gros points 
> en creux qui sont reliés par quatre groupes de lignes parallèles 
= correspondant à leur tour a des dents de loup garnies de hachures … 
A l’intérieur et d’un petit trait à leur pointe. La pâte de ce vase 
est d’une couleur brune un peu rougeätre, Dans le numéro 15 le 
décorateur a placé de loin en loin autour de la panse de petits 
: cercles traversés par deux lignes en croix. Le numéro 16 est orne 
> de lignes droites.et de dents de loup. Le n° 17, à panse un peu 
angulaire, offre autour de son col deux dépressions circulaires 
-_ faites sans doute avec les doigts. Ces cruches sont presque toutes 


ii 


___ grisätres ou brunes et présentent des restes de polissage. 
© La poterie figurée en BB18 n’a aucune décoration et, par son 
. ventre arrondi, pourrait se rattacher au type ollaire. 
On a trouvé encore dans cette fosse plusieurs vases cylin- 
___— driques dont nous reproduisons les principaux fragments sous les 


4 


reste de collier composé de deux 
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sa à 22. Les lignes légèrement inclinés qui apparaissent sur 
le ot eh de rapprodties ce spécimen de AA18 et BB1. 
Tous ces vases possédaient sur un de leur côté une anse verticale 
dont il reste encore les racines sur les numéros 19, 20, 22 et qui 
est même conservée en entier sur le n° 21. On remarque sur le 
n° 22 des traces de peinture, formées de petites bandes parallèles 
plus ou moins larges et inclinées dans deux sens opposés. De 
même que dans les vases X1 et AA13 ces bandes ont une couleur 
grisâtre qui se détache sur le fond rouge-clair de la paroi. 
Enfin, cette fosse a fourni des fragments d’une sorte d’écuelle 
à fond plat, dont nous reproduisons le profil en BB23. On a ren- 
contré le même type dans une autre sépulture. Seale SE 
Si dignes d’attention que soient toutes ces poteries, les objets 
en metal rencontrés dans-le méme tombeau, vont exciter encore 
davantage notre intérét. Ces objets étaient places autour de Purne 
cinéraire et comprenaient des outils et des bijoux en fer et en 
bronze. 


Les deux lames de fer que nous dessinons en BB24 ont évi- 
demment appartenu a un couteau, ainsi que le montre la forme 
des sections indiquées dans notre dessin, et c’est la d’ailleurs ce 
qui est confirmé par l’existence de deux rivets qui servaient a 
fixer 4 cette lame un manche de bois ou de corne. II est difficile 
de savoir si la tige en fer, terminée par un anneau dans lequel 
se trouve engagé une autre petite piéce de méme métal (BB25), 
a appartenu également 4 un outil. Mais il ne saurait y avoir de 
doute sur la destination des divers objets qu’il nous reste a décrire. 
Le premier n’est autre qu’un collier ou torques composé simple- 
ment d’une tige de fer dessinant un ovale de 155 mm. de grand 
axe et dont les extrémités sont recourbées en forme de crochet 
pour s’agrafer l’une à l’autre (BB26). Cette tige est actuellement 
brisée mais on en posséde tous les fragments. Avec ce torques on 
a recueilli une bague ronde (BB27), un anneau oblong (BB28) et 
deux bracelets assez bien conservés (BB29 et BB30), le tout en 
fer. Les deux bracelets sont ouverts et se terminent a chaque 
bout par un renflement en forme de boule, reproduisant ainsi 
un type qui se retrouve assez fréquemment dans les sépultures 
du méme äge. 

C'est tout à côté de ces objets en fer et autour, sinon dans 
Yinterieur même de lurne qu’on avait placé quelques autres 
bijoux en bronze et en ambre. L’un d’eux consiste en un petit 
bracelet, formé d’une mince lame de bronze à 6 côtés parallèles, 
terminée d’un côte par une pointe qui s’engage dans un trou pra- 
tiqué à l’autre extrémité (BB31). Nous rétablissons sur notre dessin 
la disposition générale de cette parure qui, rongée par l’oxyde, 
s’est brisée en menus morceaux, dont quelques-uns seulement ont 
pu être conservés. Nous avons dessiné sur la tige de l’un des 
bracelets de fer (BB30) un petit fragment de bronze à côtes qui 
provient de la parure que nous venons de décrire ou tout au 
moins d’une parure analogue. Avec ce bijou se trouvaient deux 
bagues ou anneaux en bronze (BB32) à peu près semblables à ceux 
que nous avons déjà signalés dans la fosse X, et, en outre, un 
4 rosses perl i 
tige de bronze a section carrée “(BB83). Lune dee een 
semble étre entiére mais l’autre, plus petite; ne parait étre que 
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ir moitié une perle. qu’ on a utilisée en la trouant dans un autre 


ASS. 7 
Les poteries de la collection Pontnau qu'il nous reste à décrire 


ont été retirées pour la plupart de la partie Sud du cimetière, , 
_ défoncée en 1893. Mais, faute de renseignements, il nous est impos- 
sible de marquer pour chaque groupe de vases la position pré- 
cise de la fosse qui lui correspond. Aussi, tout en examinant 
séparément chaque. sépulture, nous-suffira-t-il maintenant de dis- 
tinguer par de simples numéros les EChaplivons dont nous allons 


“nous TE 


ale Urne, qui. était. accompagnée d’un couvercle du type haben 
_ tuel et qui renfermait la terre noire et les ossements brûlés 
que l’on retrouve dans toutes les sépultures. Cette urne et la | 
plupart des suivantes portent des ornements que nous repro- 
_ duisons dans notre planche et sur lesquels il nous parait super- Br 
flu d’insister: ces décorations étant, en effet, Lee, AUS 
_ celles que nous avons déjà décrites. A 

iy - Outre Purne dont nous donnons le dessin, {a même fosse a 
fourni une autre urne et un fragment de couvercle. 


33. - Cette urne avait son couvercle. Dans la méme tombe d’où à Le 


_ proviennent ces poteries, on a trouvé un fragment de collier a8 
ou de bracelet en fer. à. 
- La même fosse renfermait aussi un couvercle placé sur l’urne. 
5. - Cette urne était, comme d’ordinaire, associée à un couvercle. _ 
6. - On nous a dit que cette urne viendrait se l'une des fosses fe 
3 . découvertes en 1891... ee 
37. - Cette urne est de couleur rougeätre ;_ cf. ce. que nous avons 
: dit de l’urne G1. Se 
: 97 . - La collection Ban renferme une autre” urne doi i 
ao dessin est omis sur notre planche, mais que Yon retrouvera 
dans la Revue du Tarn, 1894, pp. 192-193, planche 1, n° 28. 
- Urne portant des décorations en forme de fleurs, suspendues 
à une ligne tracée horizontalement sur la panse. C'est dans la 
: méme fosse qu’à été trouvé la cruche n° 50. | “ 
39. - La fosse renfermant cette urne a livré aussi son ROC es 
40. - Cette urne est peut étre celle qui fut découverte en 1891: © 
_ dans la fosse V. Elle est d’un gris sombre et contenait de la 
terre noirâtre mêlée d’ossements brûlés. Les dents de loup 
qui forment le dessin ne sont pas régulièrement Sue Ce 
accompagné de son couvercle. 
: BORE. on a Dir ges urne a panse angulaire, 


grise, à lèvre assez ae Sade en 1893. 

a fourni un petit couvercle lisse de 17 cm. de 

ux cruches figurées sous les numéros 49 et 51 
à dix pesée dent; une a echt formant isdn 


N do en 
eu He ee trouvée dans une fosse 
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44. - Petite urne provenant de la même fosse que la coupe hémis- 
érique n° 56. ty 
fee baits inte remplie de terre ordinaire, au milieu de laquelle 
se trouvait un bracelet de bronze déformé , par le feu, Cette 
urne était placée elle-même dans une autre, plus grande, conte- 
nant en même temps de la terre noirâtre ou grise, des débris 
de bronze et des fragments de poterie. ve 

46. - Base d’une petite urne analogue à la précédente. | 

47. - Fragment de couvercle lisse de grande dimension. Les fouilles 
de 1893 ont procuré à M. Pontnau un grand nombre de cou- 
vercles qui présentent à l’intérieur, les uns une surface unie, 
les autres des zones concaves. Les caractères de ces vases étant 
déjà connus du lecteur, il n’y a pas lieu d’en donner une nou- 
velle description. Notons seulement que les bases de quelques- 
unes des poteries paraissent avoir eu des rebords en torsade. 
Les couvercles sont presque toujours de grandes dimensions. 
Cependant un exemplaire, lisse à l’intérieur, ne mesure que 
16 à 18 cm. de diamètre. 

48. - Par sa forme et ses dimensions ce morceau de lévre indique 
une sorte de grande cruche, semblable a celle qui est repré- 
sentée en X8. 

49. - Fragment de cruche en terre noiratre lustrée, avec des des- 
sins en creux. Voir ci-dessus n° 42. 

51. - Vase ovoide a surface noire et lustrée, dont les ornements 
sont rehaussés par l’incrustation de matiére blanche. Il pro- 
vient d’une fosse fouillée en 1843. Voir ci-desus n° 42. 

52 et 53. - Fragments de grandes cruches en poteries rougeätre ; 
portent au-dessous du col des lignes formées de traits et de 
points dessinant une grecque. Au numéro 53 se rattache une 
base plane dont nous donnons la coupe. 

54. - Vase d’un type particulier, dont la päte est rouge en dehors 
et grise en dedans. 

55. - Petite écuelle en forme de bol. Voir ci-dessus n° 43. 

56. - Ecuelle ou coupe hémisphérique trouvée avec l’urne n° 44. 


57. - Coupe hémisphérique à base renforcée en dedans. Trouvée 


dans une fosse qui a fourni un fragment de vase cylindrique 
à fond plat. 


En quatre ou cinq endroits dispersés dans le cimetière on 
a trouvé, à 20 ou 30 cm. de profondeur, deux ou trois morceaux 
de tuiles à rebord et même, sur un point, un culot d’amphore. 
Mais ces débris, de fabrication romaine, étaient en dehors des 
tombes et on doit admettre qu’ils n’ont été apportés dans ce 
champ qu’à une époque fort postérieure à celle où les Gaulois 
déposaient les ossements de-leurs morts dans cette nécropole. 


P.S. — Le reste du terrain compris entre la lign 
route de Lavaur n’a été défoncée ere tard en 1896. Peat 
nau y a rencontré au point J J une autre sépulture analogue à 
celles qui avaient été découvertes en 1891 et 1893. L’urne qui 
renfermait les ossements avait, comme toujours, un couvercle en 
forme de saladier et était accompagnée de quelque autre poterie. 
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II. — Mobilier conservé à Toulouse (Collections de la Société 
Archéologique du Midi de la France, Hotel d’Assézat). 


a) céramique : K2, X2, AA1, AA2, AA4, AA8, AA14, EE1, BB2, 
BB13, BB14, BB15, BB16, BB18, BB19, pees BB21, BB23, 31, 
40, 47, 50, 51, 52, 53. 


b) metal : BB24 (partie superieure de la lame). 


Ill. — Mobilier conservé à Saint-Sulpice-la-Pointe, Tarn (Collec- 
tion G. Farenc). 
a) céramique : A, B2, Ci, El, P1, S. 


b) metal: X16, X18, BB25 (seulement les deux fragments supé- 
rieurs figures sur la fig. 6, BB31. 


ANT 


Les sigles de Bavay 


sur 
Mortaria, Amphores, Dolia 
et Tegulae 


PLANCHE XVII et FIG. 2 


par Jean-R. TERRISSE 


Nous avons beaucoup hésité avant d’écrire cet article, car 
les poincons des potiers gallo-romains de la région bavaisienne (1). 
ont déjà été publiés vers 1930 par notre vieil ami M. Hénault, 
ancien Conservateur du Musée, assisté de M. Darche, dans l’inté- 
ressante et si vivante revue Pro Nervia qu'il dirigeait. Tous ses 
amis, parmi lesquels nous avions l’honneur de compter, connai- 
saient sa passion pour l’archéologie et lui comme Paul Darche 
(décédé avant notre collaboration) nous approuveraient certaine- 
ment de rappeler à nouveau l’attention sur des vestiges du passé 
si florissant de la capitale de la Gaule Belgique. 

En constatant une certaine similitude entre la reproduction 
des marques de Pro Nervia et celle notre article, certains pour- 
raient penser au plagiat. Nous ne pouvions évidemment pas repro- 
duire d’autres sigles, puisque nous avons, aussi fidélemcat que 
possible, reproduit les dessins des brouillons de notes £yaul servi 
pour cette publication. Notre bon ami, M. Henault nous ayant 
légué avant sa mort la majeure partie de ses notes ainsi qu’envi- 
ron les deux tiers des ouvrages de sa bibliothèque. Nous ne croyons 
donc pas trahir sa pensée en estimant qu’il est utile pour beau- 
coup d’archéologues de posséder la reproduction des marques de 
Bavay sur céramique commune, la Revue Pro Nervia, tirée à un 
petit nombre d’exemplaires, n’existant pas dans beaucoup de 
bibliothèques. Pour l'interprétation des poinçons, nous nous 
sommes référés à celles qu'avait proposées notre ami dans la plus 
grande majorité des cas, afin de ne pas trahir l'amitié profonde 
qui nous liait. ; 

Nous avons pensé que, pour faciliter les recherches, il convenait 
de resumer autant que possible les notes de M. Hénault : les archéo- 
logues désireux d’approfondir ces questions, pouvant toujours se 
référer au texte intégral paru dans Pro Nervia ou nous demander 
toutes explications complémentaires. Pour le méme motif, nous 
avons omis les dessins de certains poinçoins illisibles ou repré- 


à 


, (1) Marques existant au Musée de Bavay avant 1939. Il est possible 
qu à la suite de l’incendie de la ville et des événements de guerre une 
partie de cette collection ait été perdue, 
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sentant des variantes d’un type déjà indiqué. Afin de faciliter les 
recherches, par confrontations avec l’ancienne revue bavaisienne, 
nous avons adopté une numérotation tenant compte du rang des 
empreintes dans Pro Nervia (2). 


Le mot «tele à laity employé par notre ami pour désigner 
les mortaria s'explique du fait que dans le Nord, l'Est de la France 
et en Belgique on emploie encore des récipients semblables pour 
faire cailler le lait. Nous avons pensé que ce terme était trop res- 
trictif, car certains vases présentent une surface intérieure lisse, 
quelquefois vernissée, mais le plus souvent tapissée de menus silex 
tranchants, dont la présence ne s’expliquerait pas par ce seul 
usage. Nous avons par exemple, examiné de tels récipient au 
Musée de Mayence: tous étaient revêtus intérieurement d’une 
mince couche de gravier silicieux sur les parois latérales. Il sem- 
blerait donc que ces derniers aient servi le plus souvent a raper des 
légumes ou des fruits dont le fond du recipient recueillait le suc. 
marques sur céramique vernissée noire belgo-romaine. 


Nous pensons qu’il convenait de préciser ces observations 
et restrictions avant de passer 4 l’examen des marques elles-mémes. 
L’observation attentive et la comparaison de certaines reproduc- 
tions avec celles de Pro Nervia pourra faire apparaitre quelques 
differences dont nous nous excusons : elles sont dues presque uni- 
quement aux différences existant entre les brouillons et le libellé 
de la revue. 


_ I. — MARQUES SUR MORTARIA. 


ADIVTOR : Les formes n” 1. et 2 sont rares. Le n° 1 sans 
barre de l'A a déjà été rencontrée dans la région de Douai. Les 
n° 2 et 3 ont été recueillis près de Meersen (Belgique). 


ATISIVS (C ou G. Atisius) L’empreinte n° 4 été associée à 
marques sur céramique vernissée noire belgo-romaine. 


BRARIATVS : De nombreuses marques de ce potier, proba- 
blement baviasien, ont été recueillies. Des monnaies très diverses _ 
les accompagnaient : Rubricus Dossenus, (-83), Sévére Alexandre 
~ (225-235), Gordien III (238-244), Otacelée (237) et Claude IT 
(268-270). L’aire de dispersion des produits de ce potier parait 
assez vaste. A l'Est ils ont été essaimés en Belgique, principalement 
le long de la chaussée de Bavay A Cologne. Au nord la dispersion 
moins ample a affecté les amorces des voies de Bavay a Gand et 
de Bavay à Utrecht. | 


Les formes des poinçons de ce potier fameux sont très variables 
et selon toutes probabilités ils étaient souvent fabriqués en terre 
cuite, si l’on en juge par l'apparence souvent peu nette des 
empreintes. La forme n° 7 avec S final rétro parait inédite. La 
forme n° 8 existe déjà au Musée de Leyde en Hollande. La forme 
n° 14 reproduit une empreinte trouvée sur pelve provenant du 
Brabant (Saint-Jean-Genest). La forme n° 15 a été trouvée en Bel- 
gique et en, Hollande. Il semblerait que la figuration d’une branche 


(2) Sauf pour Yun de Privatus, classée à Brivat, par erreur de lec- 
ture de M. Hénault.. — 
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__ feuillue (3) à droite du nom et emploi du génitif pour le nom du | 
-  potier, signifie que BRARIATVS était fils ou associé de. VACA- 
Le poinçon de BRARIATVS a été également trouvé sur dolia 
(Musée de Nimègue) et sur amphores (Fouron le Comte) près de 
la voie de Bavay à Cologne. , A 
Etant donné la très longue période d’activité, dont l'ampleur 
chronologique s’étend sur près de trois siècles, il est raisonnable 

__ dé penser qu’il y a eu une assez longue filiation de BRARIATVS, 
Pr “qui. ont été contemporains des C. ATISIVS - BIRVTA - CASSIVS - | 
~  MAGNVS - NERICCVS - VBERA - VXPVR et VIRILIS. Peut-être — 


également est-ce un nom de fabrique qui s’est perpétué just one 
premières grandes invasions (173 apr. JC ao Ba 
CARVS: La marque 17 a été trouvée A Bavay accompagnée © 

- d’un bronze d’Hadrien (119-138), troisième consulat. Personnelle- 
ment nous avons recueilli l’empreinte d’un sigle à ce nom sur 
un fond de tasse 27 à Bavay, dans la sépulture d’un homme âgé. 
Elle était accompagnée de deux petits bronzes très frustes inde- 


: terminables. Vase Le 
Be.» CASSVS : L’empreinte n° 10 parait de bonne epoque, le n° 19 
= a été découvert dans une sépulture avec une amphore intacte | 
--—_ associée à divers objets dont un grand bronze de Marc-Aurèle (163). 
~~ _D’autres empreintes sur pelves ont été trouvées avec des mon- | 


naies diverses : Hadrien, Agrippa (33), Claude I” (41-54), Sévére — 

_ Alexandre, ainsi que de Claude II 268-270). Le n° 20 n’a pu être 
- daté faute d’indices chronologiques. L’ampleur du temps d'acte 
vité de ce potier, paraît comme Brariatus impliquer une longue 
filiation de fabricants de ce nom. see = En CE 

COSSVS (COSSICVS) : Empreinte trouvée avec diverses mar- 

_ ques dont celle de Brariatus et de deux tessons de céramique | 

- sigillée ornée de figures libres. a À vu 

” CRATVS : Cartouche n° 23 relevé sur le bord du déversoir, — 

_ Yautre portant une empreinte perpendiculaire 4 la premiere, mais 

- beaucoup plus petite. ER; ERS: SER 

=. DIDO : Quatre empreintes semblables, paraissant avoir été 

apposées avec le même poinçon. Trouvées dans la partie la plus 

ancienne d’une nécropole romaine de Bavay. PRE: 


EE HILARIO : Trouvée (n° 25) près d’une sépulture paraissant — 
datée par un bronze d’Auguste (27-14). — à = LATE 

-. MAGNYS : Plusieurs sigles (Magni) presque identiques ont été … 
_ découverts (n° 26), souvent associés à ceux de BRARIATVS, — 
__ MERICCVS, VXPVRO et quelquefois avec des tessons de céramique — 
sigillée ornée «à métopes » (Déchelette 75-110). Be 


+  MARTIALIS : Un exemplaire (n° 28) a été recueilli avec unse 
moyen bronze paraissant daté de —51 (?). er ; 


+ __ MERCVLLO : Le n° 29 était accompagné de tessons de sigillée 
_ ornée à décors dits «à grand médaillons » (Déchelette). : 


~ 


$s _ NERICCYS : Plusieurs empreintes (NERICCI) différentes dest 


k 


= 


- _ € jé A, 
Nous avons rencontré plusieurs fois une telle figuration après 
de potier sur des empreintes sur céramique sigillée des Martres 
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ce potier ont été trouvées (n°* 31, 32, 33, 35, 36). Devant leur fré- 
quence il semblerait que ce potier ait travaillé à Bavay. — 

NINVS : Un seul exemplaire n° 38, non daté. 

NOCAIS (?) : Le nom de ce potier parait élidé ou tronqué. 

PRIVATVS : Trois exemplaires (n° 40) de belle facture ont 
été recueillis, avec une monnaie fruste nervienne, un bronze de 
Tibère (14-37) et une monnaie d’or de Plotine. D’autres tessons 
(n° 41) offrent un aspect fruste, qui peut faire douter de Pappar- 
tenance au même potier. S’agit-il d’un homonyme ? 
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SECVRS : Quatre Giioeintes (n° 42) ont été anne dont 
l’une associée à un tesson de vase 29 (dernière période). 

-SERVANDVS : Deux empreintes non datées (n° 43). 

_ SILVANVS : Une marque incomplète (n° 44) et une autre | 
(n° 45) avec fragment de vase sigillé orné à grands médaillons. 

: TEVRVS : Neuf empreintes (n° 46) dont une double, une autre 
était accompagnée d’un bronze de Faustine Mère. 

TRICCO : Plusieurs empreintes dont deux associées à. des 
moyens-bronzes d’Antonin nr Pieux (138-161) et de None 
(69-79). 4 
3 TRIN : Nom tronqué, un ee exemplaire (ne 49) non daté. — 

VXPVR (Of) : Plusieurs marques (n°* 50, 51, 52, 53), certaines 
accompagnées de bronze de Faustine Mère (n° 52) ou de Tralee ate 
ee! 93). 

~ VARIATVS : Quatre exemplaires (n° 55 à 56) dont un me ze = 

= avec un tesson de vase sigillé orné type 29. | 

VARINNIVS : Deux exemplaires semblables (114637): Er 

VATER (VATRAVNVS) : Nous avons: “groupé sous ce patronyme 
plusieur sigles paraissant provenir du même potier (n°* 59, 60, 

2, 63). Un moyen bronze de Domitien (81-96) et quelques frag- 
re de vases Sell as classer ce potier vers la fin du 8 
Ie siécle. | = 

VETERA : Pluie marques (n° 64) pat une trouvée ee : 
un bronze d’Hadrien et une autre avec une monnaie de Trajan. Fe 
Le n° 65 parait plus rare et n’a été rencontrée qu’une seule fois. — 

_ F. VENIS : Toutes les empreintes de ce poincon présentent la hat 
particularité d’être enfermées dans un cartouche entouré de points. 
Aucun indice chronologique n’a été recueilli, mais il semble qu'on 
puisse classer ce potier au I” siècle, les trouvailles ayant été faites 

dans la partie d’une nécropole romaine de cette époque. ter 

_Q. VALERIVS VERANIVS : Trois marques, dont une située 

Br: d’un hypogée du I* siècle (n° 67). Il semble ape cen 
n° 68 puisse être attribuée au même artisan. 

VERECVNDVS : Plusieurs empreintes (n°* 69 et 70). D’autres 
ba bies auraient été découvertes dans des localités prone d 
la voie romaine de Bavay à Cologne. 

= VERERIVS: de rencontrée dans la Dee de San (n° 71). 
7 Non nee 
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CABNEIVS F. : Placée sur un rebord de dolium (n° 83), était 
accompagnée d’un moyen bronze de Néron (54-68). 

CIAB : Un seul exemplaire assez fruste n° 84:. 

L. IVNI MELISSI : Déjà signalée par plusieurs auteurs (n° 85) ; 
apposée sur une anse d’amphore. | LE 

L. FO : Déjà signalée (n° 86), trouvée dans-un puits funéraire, 
avec un moyen bronze de Faustine Mère. 

NONOVI F. : Sur anse d’amphore : deux exemplaires (n° 87). 

PARI : n° 88 sur anse d’amphore, région de Bavay. 

ROMANI : Déjà connue (n° 89), apposee sur anse d’amphore. 

SAENIANEISIA : Déjà signalée dans la région (n° 90) pro- 
vient d’un-don au Musée de Bavay. 


III. — MARQUES SUR TEGVLAE. 


ABI : Empreinte n° 92 trouvée dans le cimetière franc du 
Brai-Prechon en forêt de Mortmal. Cette tuile a dû servir à la 
couverture du petit fanum (ou de la maison forestière romaine) 
qui a servi de cimetière (4) à l’époque carolingienne. Une autre 
semblable a été recueillie près d’un moule à monnaie, en terre 
cuite, de Maximin I° (235-238). 

AEFEF : Trouvée (n° 93) dans une sépulture à incinération 
non datée. 

BATA F.: n° 94 associée à un tesson de vase sigillée ornée 
(3° période Lezoux). 

CVS : Don au Musée, aucun lieu, ni date possibles : n° 95. 

HAMSIT : Le n° 96 a été trouvé dans la région de Bavay, un 
autre semblable a été recueilli ultérieurement à Bavay. \ 

ISFP : Trouvée dans une sépulture à inhumation de Bavay 
(n° 97). Sans date. 

OVA : Associée (n° 98) aux marques ABI et TRPS. 

SEM : Trouvée (n° 99) dans l’ancien centre de la ville romaine 
de Bavay au I" siècle. Marque déjà signalée en Auvergne (2). 

TRPS-: Sept exemplaires (n° 100) recueillis pres d’une ancienne 


eee romaine. Ils étaient associés aux marques ABI et 


Sceaux, 12 mars 1960. 


A ‘propos de quelques fibules romaines 


PLANCHE XVIII et FIG. 2 


x 


par 


Jean-R. TERRISSE 
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FR SES ENS en un site. ‘extrêmement riche en vestiges, romains, 4 
ee témoins de l’apogée de son ancienne prospérité. 


Fatt Comme nous l’avons plusieurs fois rappelé au cours de pré 
eae eedenkz articles, il semble, d’apres les fouilles et recherches aux- 
quelles nous avons procédé presque journellement pendant cinq. 
ou six années, que les témoins du principal PARCOURS de 
M. cette antique ville remontent au début de la Tene I. Na 


Parmi les objets les plus fréquemment rencontrés, soit (après. 
- les pluies) au milieu des terres de labours, soit au cours de son- 
_ dages ou de fouilles, il convient de citer les broches ou fibules — 
de toutes espèces, parfois en FE mais le plus souvent en bronze 
de étamé ou émaillé. fe é ; - 
D’après les formes, les ce ou les émaux ‘encore conser- 
_vés, il est facile de constater que la majorité des fibules recueillies, 
se situe pendant. l’époque de la «Pax Romana» soit environ pen- =, 
_ dant les trois premiers siècles de notre ère. 
Etant donné que nous n’avons pas l’intention de présenter une 
étude sur les fibules (que des predecesseurs ont plus magistrale: 
_ ment traitée que nous ne le pourrions faire) mais plutôt d’ exposer à 
des formes nouvelles et peut-être mal connues, nous avons opéré — 
run classement assez grossier et qui pourra paraître ‘peu ortho- 
_doxe aux spécialistes de cette question. 
Il reste cependant en accord, dans ses. grandes lignes avec 
celui de: certains spécialistes, tels que Morin Jean par exemple (1). 
se; D’ailleurs cet auteur reconnait lui-méme tres volontiers, que 
la chronologie de certaines formes reste parfois en defaut et pares 
xemple que souvent des fibules de type nettement Tène II ont 
CEE trouves dans des tombes, associées a des monnaies U f 
Dans le classement que nous adoptons, et qui est relatif à 
; - toutes les. fibules representees en provenance de Bavay, nous 
f & re; en régle generale, que celles de type a à ressort appa- 
> "vent ont: apparu dès la fin de l’é ÉCÈARS gauloise, ou immédiatement _ 
=. ee og a ‘ Sr 
; Nous entendons par ce terme assez large, du début de. la. ooh 

: conquête des Gaules jusqu’au milieu du I" Basler alors que les 

races n’avaient pas encore fusionné. . | 


Les _fibules des autres types, c'est-à-dire à couvre-ressort” ou 
ha niere (sauf les fibules dites cruciales) représentant u 


Morin Jean (de Paris): Les fibules de ie bonne 
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ment l’époque romaine, jusqu’au début de la christianisation des 
masses, qui correspond sensiblement avec l’époque des grandes 


‘invasions. 


Enfin, il est généralement admis que les fibules dites cruciales. 
peuvent être situées à un période postérieure au IV* siècle. 


Une telle chronologie très générale, est loin d’être absolue, 
et n’a aucune prétention de situer exactement les types dans le 
temps, mais seulement de situer approximativement les époques 
probables où elles ont été en vogue. 


Il reste bien évident qu’en raison des difficultés de circula- 
tion, et en dehors des grandes voies de pénétration, des types 
archaiques- ont pu subsister concurremment avec les fibules à 
la mode du jour. 


Fig. 2 [481 


Personnellement, il ne nous a pas été possible d'établir une 


chronologie convenable, car toutes nos trouvailles ont été faites 


soit dans des déblais, soit dans des fosses romaines, et quelquefois 
dans des. sépultures à inhumation, dont aucune ne nous a livré de 
monnaies ou même de tessons de vases sigillées typiques (2). 


Certains types aberrants, tels le n° 9, le n° 17 ou le n° 34, 
ont été classés par nalogie avec des types connus. 


La fibule n° 2 en fer était assez fruste, elle a été trouvée dans 
un dépotoir paraissant d’origine romaine, elle était associée à la 
fibule n° 29. 

Le n° 4 devait comporter, à l’origine une sorte de herse, en 
fils de fer (perpendiculairement à la figure représentée en éléva- 
tion) sertis dans le bronze de la fibule. 

Le n° 9 qui porte encore des traces d’émail, n’est peut-être 
pas à proprement parler une fibule malgré une cassure apparente 
au sommet de la partie fixe, mais peut-être un pendentif ou 
une partie d’un ornement compliqué. 


Le n° 12, fibulejde type «provincial militaire » (peut-étre 


(2) Rappelons le mot de C. Jullian : La sigillée reste un des fos- 
siles directeurs de l’archéologie romaine. 
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une decoration) de taille vraiment éxceptiantielic a été trouvé 
dans une tombe à inhumation formée entièrement de tegulee, dont 


‚le dessus esquissait un toit A deux pentes égales. 


Cette sépulture contenait- également une figuration en plomb 
estampé représentant une sorte de tribunal avec de nombreux 


personnages, ou encore d’autel avec des divinités. . 
Le n° 17 possède un couvre-ressort, et parait d’allure zoo- 


morphe (cigale ou libellule) de taille excephornelle, elle mesure 


environ 15 centimètres de longueur. 


Les n°° 9, 18, 21, 28, 32 portent encore des plages d’émail 
multicolore, et le n° 18 parait tronqué à ses extrémités supérieure 
et inférieure, qui montrent des traces de rupture. 


Les n°° 25, 26, 29, 31 paraissent avoir été étamés ou argentés 


et la conservation de leur table est remarquable. 


Le n° 34 qui nous a été donné par-notre vieil ami M. Hénault 
avait été découvert en deux exemplaires identiques, à l’emplace- 
ment de la poitrine, dans une sépulture de femme ; et il nous a 
semblé que ce type pouvait s’apparenter avec le modèle dit «à. 
clochette» (1). 


Enfin nous rangeons les fibules n°‘ 33 et 35 parmi les fibules 
« cruciales » couramment HIDE à une période postérieure 


au IV® siècle. 


Sceaux, 15 mai 1960. 


er et TER Nabe, 


Une villa inédite entourée d une enceinte 
à Vannes (Morbihan) 


PLANCHE XIX et FIG. 2 
par 


Jacques ANDRÉ 


Dans une récente étude (1), j’ai eu l’occasion de citer la villa 
de Saint-Symphorien en Vannes comme villa entourée d'enceinte 
en terre. Je me basais sur un plan inédit du XIX° siècle et non 
signé (à la Société Polymathique du Morbihan) portant la men- 
tion «Substructions trouvées à Saint-Symphorien en Vannes». 
Mais, en préparant un travail sur Darioritum je me suis aperçu 
qu’il y a divergence de position et même de forme entre la villa 
fouillée en 1857 (2) et celle que j'ai citée. Il s’agit done de deux 
établissements différents. GALLES a d’ailleurs signalé vers 1840 
«plusieurs portions d’area dans un champ situé à 100 m. de la 
villa» (celle fouillée en 1857), mais sans plus de précisions (3). 


POSITION 


Alors que la villa connue se trouvait près de l’ancienne cha- 
pelle de Saint-Symphorien (4), construite sur la première chapelle 
de Vannes datant probablement du V* ou VF siècle (5), ces sub- 
structions ci se trouvent pres de l’angle Nord (au XIX° siècle). du 
cimetière de Boismoreau. D’après le cadastre (6), on peut conclure 
ceci: Ces substructions se trouvaient dans la parcelle 456 (pré) 
de la section K, à l’angle de la route de Saint Avé (actuellement 
rue des Frères Créac’h ; la parcelle 457 est occupée actuellement 
par une cour, au numéro 15 de cette rue) et d’un chemin condui- 
sant à la gare (correspondant à la rue A. de Kerdrel de nos jours). 
Deux parcelles voisines (7) sont appelées Prad Coquer (Coz — 
vieux). © 


SITUATION ARCHÉOLOGIQUE (fig. 1). 


Cette villa se trouve donc en plein cœur de Darioritum (8), 
puisque comprise entre les dépendances de Saint Guen et l’Etang 


(1) Jacques André Les enceintes proches de FANA dans le Morbihan 
in Ogam, t. XII/1960, fasc. 1, pp. 16-20 (p. 19). 

(2) De Freminville BSPM 1857, pp. 68-73 (2: pl.). 

(3). Ibid. p. 73: 

(4) Ibid. p. 68. 

(5) J. de la Martiniere in BSPM 1913, pp. 33-48. Sur le toponyme 
Saint-Symphorien voir Guy Souillet, Annales de Bretagne, t. LXII/1959, 
fasc. 4, pp. 463-473. : 

(6) Edition antérieure à 1850. 

(7) Parcelles 462 et 468 de la même section K. 

(8) Sur Dariotitum, voir surtout. P. Merlat, Pauly-Wissowa, Réal- 
Encyclopädie, VIII, A, 1, s,v. Veneti, col. 761-763 ; Louis Marsille BSPM 
1949, p. 45 et s. et J. de la Martinière BSPM 1924 pp. 124-141 ; et Holder, 
Alceltischer Sprachschatz, I, s.v. 
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Fig. 3. [51]. Enceinte et villa de Talhouët en Theix. D’aprés Le Mené 
(Cadastre, section A). 5 
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UNE VILLA INEDITE ENTOUREE D’UNE ENCEINTE 


au Duc, mais en dehors du Castrum du III® siècle. Elle est notam- 
ment proche de l’autre villa de Saint-Symphorien (9), du theä- 
ire (10) rarement signalé (11), des gisements du cimetiere de 
Boismoreau (12), de la rue des Freres Creac’h (13) et de la rue 
Saint-Symphorien oü il semble y avoir eu des substructions (14) 
et enfin des nombreux vestiges du Champ-Gauchard (pres, actuel- 


lement construits, entre l’Etang au Duc et le cimetière) (15). 


MON RS 


Rue des Freres’ Créac'h 


| | Cimetière de Aoismoreau 
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Fig. 2. [50]. Aspect des substructions inédites de Vannes, au XIX® siècle. 


‘DESCRIPTION (fig. 2). 


D’aprés le plan, il s’agit de substructions d’une villa ayant 
au moins 15 m. (Nord-Sud) sur 14 m. (Est-Ouest). Des restes de 
murs au Sud-Est laissent supposer qu’il a dû exister d’autres 
bâtiments. Cette villa était entourée d’une enceinte, encore visible 
(au XIX: siècle) dans la partie Nord, et concrétisée au Sud par un 
sentier. Elle serait à peu près elliptique et-aurait 35 m. de petit 
axe (Nord-Sud) et 60 m. environ de grand axe (Est-Ouest). Les 


talus devaient avoir de 2 à 3 m. de largeur. 


(9) De Fréminville L.c. 
(10) Fouquet Des monuments celtiques et des ruines romaines... p. 70. 


(11) J. André BSPM 1960 P.V. Avril. 
(12) Lalement BSPM 1900 p. 28 et s. 
(13) J. André BSPM 1959 P.V. Mai p. 19. 


(14) Ibid 1958 P.V. Juin. 
(15) Voir note 8. 


Jacques ANDRE 
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L’AGE DE CE MONUMENT. 

La position de ces substructions implique immediatement une 
origine gallo-romaine (d’ailleurs le plan porte la mention < sub- 
structions gallo-romaines » !) Il s’agit certainement d une villa du 
méme type que celle de Saint-Symphorien si Yon en juge par les 
deux plans et la présence d’area bétonnée. Par ailleurs l’ensemble 
des monuments de cette partie de Vannes remonte à la fin du 
III: siècle et au IV® siècle. Notamment la villa de Saint-Symphorien 
est datée du IV: siècle (monnayage de Costantin II et de Constant 


1) (16). 


NOTE A PROPOS DE L'ENCEINTE 


Quel était le but de cette enceinte ? défensif ou simplement 
une clôture ? Faute de précisions, il est difficile d’y répondre ! 
De toutes façons le cas est assez rare en Morbihan, pour le signaler. 


Il me semble interessant de comparer cette villa entourée à 
une autre villa (du IV° siècle) protégée par une enceinte : celle 
de Talhouët (17) en Theix (Morbihan), non loin de l'enceinte 
carrée (18). On y connaît en effet (fig. 3) un triple retranche- 
ment (19) semi-elliptique de 200 m. de grand axe (NW.SE) et de 
90 m. de petit. (SW-NE), avec des parapets en moellons (20). A 
l'intérieur et au centre de cette enceinte, a été fouillée une villa 
du IV° siècle (21) de 32 m. sur 9 m., avec deux petites construc- 
tions accessoires à l'Est et à l’Ouest. La présence de nombreuses 
pierres et briques brûlées et le désordre impliquent une destruc- 
tion brutale par un incendie, vraisemblablement au IV° siècle 
(monnayage). 


Il est peu probable que l’hypothese de LEMENE (22) comme 
quoi les Romains se seraient installés sur une enceinte construite 
peu après la campagne de César, soit exacte. Mais je crois plutôt 
qu'il faut considérer dans ces deux cas (Theix et Vannes) la 
construction des enceintes comme étant simultanée ou postérieure 
à celle des villas. Ce problème est d’ailleurs le même que celui 
des enceintes proches des fana (23). 

Peu avant sa mort, Pierre MERLAT écrivait « La même réserve 
(rester prudent) doit être observée à l'égard de cette menace 
(saxonne) qu’à l’égard de la menace dite plus généralement germa- 
nique, car nos sources anciennes ne sont guère plus explicites 
dans un cas que dans l’autre (24) et la prudence conseille d'étendre 
à la Lugdunaise Troisième et Par conséquent aux Vénètes, ce 
quwécrivait pour la Lugdunaise Seconde H. PRENTOUT (25). Cela 


(16) De Fréminville Lc. 
(17) Généralement orthographié Talhoët. 


(18) J. André Les enceintes quadrilateral ‘ ; 
t. XI, 1959 fasc. 1 34, q tlaterales du Morbihan in Ogam 


(19) Appelé «Mur Romein >. 
(20) Cayot Delandre Le Morbihan..., p. 542. 


(21) Chanoine Le Meng BSPM 1888, pp. 136- 
(22) Ibid. p. 138. » Pp. 136-139 (2 pl.). 


(23) J. André Ogam t. XII/1960 fase. 1, pp. 16-20. 


(24) Eutrope, IX, 21 ; Orose, VII, 25, 3: A 
(pour 368), et XXVIII, 5, 1 (pour 370), len. Mare, XXVII, 8, 5 


(25) H. Prentout Rev. Hist., CVII, 1911, pp. 286-287. 
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ne signifte d’ailleurs pas que les pirates saxons n’ont pas fait 
@incursions en Vénètie et l’on peut, mais sans certitude, leur 
attribuer l’anéantissement de certains établissements vénètiques, 
comme celui du Hézo (monnaie de Flavius Delmatius) (26), celui 
de Saint-Symphorien pres de Vannes (monnaies de Constantin 
I) (27), comme celui des Bossenos en Carnac (dans le fanum mon- 
naie de Magnence) (28) ceux du Lodo (156 monnaies de Valerien 
à Constance II) (29) et de Kerran (30) (monnaies de Constantin If 
et de Constant) (31) en Arradon» (32). 


Il n’est done pas impossible que ces villas de Theix et de 
Vannes (les deux) aient été détruites ou incendiées par les pillards 
saxons du IV® siècle. Mais comme le recommandait P. MERLAT, 
restons prudents... 


Vannes, 21 avril 1960. 


er 


(26) Cdt Baudre BSPM 1943-44 P.V. p. 47. 

(27) De Freminville L.c. 

(28) James Miln Fouilles faites a Carnac, I, p. 151 et s.; pour les 

itres bâtiments, cf. ibid, pp. 72, 77, 84, 123 et 189. 

(29) De Fréminville BSPM 1857 pp. 52-57 et 60-67. 

(30) Ecrit généralement Kerhan. 

(31) M.L. Galles BSPM 1865 p. 74 et s. 

(32) Pierre Merlat «Les Vénètes d’Armorique...» in Mem. Soc. Hist. 
ei Arch. de Bret. t. XXXIX/1959, p. 31 n. 8. 
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Céramiques inédites de la Graufesenque 


PLANCHE XX 
par 


Louis BALSAN 


Les fana, ces petits temples rustiques.que l’on trouve si nom- 
breux ailleurs, ne paraissent pas rares chez les rutènes. Malheu- 
reusement cette région n’a pas eu, comme la Haute-Normandie, 
son de Vesly (1). 

Deux temples, celui de Buzeins (2) et celui de Cadayrac (3), 
étaient jusqu’ici, à peu près les seuls connus. 

Nous en avons découvert plusieurs au cours de nos pros- 
pections dans les Causses et le Rouergue. Certains, comme celui 
qui se trouve à l’extrémité méridionale du Larzac, semble effondré 
de hier tant les tegulae sont abondantes, et localisées, à son empla- 
cement. De celui de ’Endurme (com. Riviére-sur-Tarn) provien- 
drait (?) la stèle a trois personnages que l’on voit dans une rue 
de Mostuejouls (4). Dans le Severagais M. Soonckindt en étudie un 
particulierement interessant. Sur le pic de Sargel, au-dessus d’une 
grotte, qui servit au culte paien, depuis l’époque de la Tene jus- 
qu’au Haut Moyen Age, se trouve un autre fanum ; christianise il 
fut sans doute remplacé par un petit édifice chrétien. 

Des nombreux autres temples rustiques relevés nous ne par- 
lerons pas ici. Citons seulement celui du Combalou, dans la 
commune de Roquefort-sur-Soulzon, que nous avons pu fouiller 
méthodiquement, avec la Société d’Etudes Roquefortaires, et dont 
nous préparons la publication. 

Situé, comme la plupart des fana, sur un sommet dominant, 

il comporte deux édifices : le premier est classique et se présente 
en double carrés concentriques de 10 et 5 m. de cötes environ ; 
le second, de 10 m. de longueur sur 3 à 4 m. de largeur était 
presque contigu au précédent. De construction fruste, ses murs 
révélérent des éléments réutilisés, soigneusement taillés ou mou- 
Jurés dans une roche (grés) étrangére au milieu (calcaire), fait 
qui nous montre la réfection, sur place, d’un édifice antérieur 
beaucoup plus riche. 
_  Suivant la règle ce fanum nous a donné un important mobi- 
lier, céramique, verre, outillage de fer et de bronze, ornements, 
monnaies, etc... C’est parmi ces objets que nous voudrions choisir 
deux pièces particulièrement intéressantes car d’un type qui nous 
parait — du moins à notre connaissance — inédit jusqu'ici. 

Le premier objet est un médaillon en terre cuite. Haut de 
61 mm., il est bomb& legerement en surface, concave au verso. 
Le vernis et la technique sont si typiques de la Graufesenque 


(1) Léon de Vesly «Les fana ou etits t ] - 
région normande » Rouen 1909, ER A aa 
+ @ one ae u découverte dans A, Albenque «Inventaire de 
archéologie du département de l’Avevro Rod i 

Brin ES yron» Rodez 1947, p. 49, 

(4) Id. p. 96. 


“que 1 nous pensons pouvoir Re 0 ces documents à cette fabrique 
située seulement à 15 ou 20 kilomètres du Combalou. 

Sur la face du médaillon se trouve représenté un personnage, 
vu de côté, marchant vers la droite ; son bras droit est rejeté en 
arrière horizontalement, du gauche il soulève les pans de sa 
tunique en découvrant la jambe gauche comme pour faciliter la 
marche. La tête, mal venue à lestampage, ne permet pas de dis- ; 
4 tinguer les traits. 

A A l’arrière du personnage, sous le bras, mais libre, se trouve 
- une sorte de barette placée presque verticalement, ornée de traits __ 
= dans sa partie inférieure. Est-ce ’embleme de Jupiter ? LE 
Be" ‘Ce poinçon n’est ni dans Hermet ni dans Oswald, mais nous 
2 ~ avons pu constater, d’apres les matériaux recueillis dans nos cinq 
campagnes de sondages à la Graufesenque, que nous sommes très 
- loin de connaître l’ensemble des sujets figurés de ce gisement ; 
nous en avons déjà une série importante à ajouter aux core 
= déjà : publiés. 

‘Le léger bourrelet irrégulier, que l’on remar que sur le pone 
tour du medaillon prouve un travail fait 4 la main et non un 
moulage ; le personnage seul a été exécuté par estampage. Enfin 
le trou de suspension, fait avant cuisson, montre bien intention, 
qu'avait l’ouvrier, de réaliser un médaillon et pas autre chose 

Le second objet (fig. 3), est un fragment de petit vase tourné © 

de la Graufesenque, forme 4 d’Hermet. Il serait d’un type tout 
_a fait classique s’il n ’était orné de peinture hors série. En effet, 
_ nous remarquons, sur son fond intérieur, un semi de ronds jaunes 
de 4 à 6 mm. de diamètre ; la paroie intérieure du rebord est 
ornée de hachures de la méme couleur tandis que sa face exte- — 
~ térieure présente des sortes de crochets, ou godrons, toujours de 2 
la méme teinte jaune. i 

Un tout petit fragment d’une autre coupe, de la forme 13. 

_d’Hermet, (fig. 2) est orné, sur la partie qui parvient jusqu’à 
nous, du même décor intérieur et extérieur de pandes (ou Does 
et godrons, | 

Tous ces. dessins jaunätres sont faits au pinceau apres engo- © 
bage du rouge, c’est-à-dire sur cette premiére couverte, le tout 
_ passé sans doute au four en une seule fois. APE 
_ Ce type de vase, a ornements jaunes, n’a pas été encore. retrou- 
ve dans les ateliers rutenes, mais nous devons rappeler que la 
| Graufesenque donna à Hermet, et à nous-mêmes, des vases jaunes 
et d’autres jaunes marbrés de rouge. Nous sommes loin de connaître 
“les secrets de la fabrique de céramique des bords de la Dourbie _ 
_ où l’on n’a encore pratiqué que des Sondasps et jamais des fouilles Ef: 
sur une grande échelle. oF 

Il nous a paru interessant de faire connaître. ces ma. 
dont nous ne connaissons que les exemplaires du fanum du Comba- 
lou. us avons remarqué qu’il existe très souvent, dans les. 
Fe mobiliers de nos petits temples rustiques, du matériel d’offrande 
d’une fabrication vulgaire mais qui sort, par quelque détail, du 
courant ou du classique comme si le donateur avait voulu faire 
in effort, dans son ouvrage, pour s’attirer les faveurs de la divi: — 
ité implorée. iR PT NC | 


- RE 


si 


Ambiance et survivances méditerranéennes 


Quelques nouveaux exemples de transmission 
de prototype : d’Orient en Occident 


PLANCHES XXI-XXV et FIG. 1, 2, 8 
par 
Fernand BENOIT 


Nous avons déjà attiré l’attention sur l’importance qu’il fal- 
lait donner aux prototypes méditerranéens dans l’évolution de 
certaines figures gallo-romaines, Epona et le Cavalier à l’angui- 
pède (1), images allégoriques qui appartiennent à un fonds 
commun de la civilisation. «La notion de l'aire spatiale prime 
celle de l’ère temporelle, qui aurait fait survivre en des groupes 
raciaux impénétrables une tradition religieuse ayant son évo- 
lution propre» (2). Race, langue et civilisation sont des faits 
complètements distincts. Les formes se transmettent par ondes 
horizontales et non par héritage en vase clos, avec les modifi- 
cations inhérentes au tempérament et à l’évolution sociale des 
différentes régions et le retardement qui caractérise le dévelop- 
pement de l’art dans les provinces périphériques. 

Quelques nouveaux exemples, la «tête coupée» aux yeux 
clos, la Vénus gauloise, le thème des bouquetins affrontés, montrent 
l’aire generale de ces images qui débordent le domaine restreint 
de la Gaule, où elles nous sont connues de l’époque préromaine 
à l’époque romane. 


I, — La «TÊTE COUPÉE» APOTROPAÏQUE DE PORQUEROLLES. 


Un certain nombre de jas d’ancre en plomb, d’epoque hellé- 
nistique, ont été trouvés sur les côtes de Provence, d’Italie et 
d’Espagne. Quelques-uns portent un embleme, en relief, qui a 
été moulé avec la pièce de plomb ; cet emblème, que nous fait 
connaître l’archéologie sous-marine, est toujours apotropaïque. 
Sa présence sur une pièce de gréement de navire a d’autant plus 
d'intérêt que l’histoire de la navigation révèle une continuité de 
coutumes maritimes et de techniques de l'antiquité orientale à 
l’époque grecque et romaine. 

Le plus courant de ces emblèmes est celui des quatre osse- 
lets disposés sur leurs quatre faces, jeu de hasard devenu un 
apotropaion, déjà connu de l'Egypte et de Carthage (3), la tête 


(1) Ogam VI, 3 et 5, 1954, . 105 et 219; 46 ‘ F 
XI, 1, 1959, p. 43. pp 9; VII, 6, 1955, p: 360 ; 
(2) Ibid., VI/5, p. 226. 
(3) Ogam, IX, 1957, p. 107 ; F. Benoît, Rev. Et. Lig., 21, 1955, p. 123. 
Cet embléme a été reconnu sur plusieurs jas trouvés sur la cöte de 
Provence et à Syracuse. 


de Méduse, ne if fonction i ee est bien connue, les dau- 
phins (fig. 1), réputés sauveurs des naufragés de Pépoque antique — ~ 

_ au moyen âge (4) et la colonne solidement ancrée sur sa base 
avec son chapiteau (5), élément constructif divinisé (fig. 2), des- 
tiné a preserver le vaisseau de la catastrophe, issu sans doute, 
comme tant de signes magiques, du lointain Orient, du djed osi- a 
rien et du pilier minoen (6). Be: 
2 Un nouveau jas d’ancre, trouvé à Vile de Porquerolles (îles N 
_  d’Hyères) (7), a une grande importance par la représentation sur 
_ les quatre tranches latérales des bras d’une «tête coupée» =~ 
i humaine (fig. 3), qui a même valeur apotropaique que la Gorgone. _ 
4 Date du III° siècle av. J.C. par le contexte des amphores et d’une > 
= lampe ronde à poucier du «type d’Abousir » (type VII de Broneer), . 
» il appartient à un vaisseau provenant des pays helléniques. Il 
apporte un nouvel élément dans l’histoire de la «tête coupée» 
-- aux yeux clos, dont le plus ancien exemple à l’époque historique 
-_ était celui du groupe de Vulci, en Etrurie (IV° s.), représentant — 
= un lion imposant une tête humaine. Mais tandis que l’image de 
. Vulci est banale, l'expression du masque de l’ancre, les yeux — 
- étroitement fermés, se rapproche davantage de celle des têtes _ 
-macabres des sanctuaires d’Entremont et d’Allariz en Espagne (8). 
Sa représentation sur l’ancre de miséricorde, qui est le der- 
__ nier recours contre la tempête, a pour fonction de protéger l’équi- — 
page de la mort. Elle doit être expliquée par le rite de la devo- 
tio (9) : ex-voto, qui est le « substitut » du mortel menacé de mort, 
selon la coutume Sr sacrifice propitiatoire aux divinites infernales. — 


x ES on « DÉESSE NUE > DE VICHY, ne 


ae - Vénus-Astarté se pressant le sein en signe de fecondite est 
ee un des rares thèmes orientaux qui ait été transmis a l’Oceident 
_____ gallo-romain avec sa saveur originelle. Le type est connu de la 
> Mésopotamie (10), de la Syrie (11), de Chypre (12). La déesse, 

__ Atargatis-Astarté, complètement nue, parfois, stéatotyge en Susiane — = 
(fig. 4 et 5), le sexe exagéré en Syrie, a les deux bras repliés à ei 


9. CREDLE: Bachelier, Les dauphins me Viennois et one pre- | 
> miére du «dauphin», in Académie Delphinale, Disa Viel ODIs pe koa es cet 
j (5) Dauphins et colonne, trouvés à Blanès, dans le golfe de Bar- 
? celone, Jon Barbera,- El Crise la deameologid: Cris (Revista. de la 
Mar), Barcelone 1, 1959, p. 19. Bye Aah 
(Gynt, J: Vandier, Man. Arch. Egyptienne, I (1952), p. 814 ; ‚ch: i 
Picard, Les Religions Préhelléniques (Mana I), p. 195. A : 
(7) Cf. notre article « Têtes coupées de l’époque grecque au moyen — 
âge, Cah. Lig. de Preh. et d’Arch., 8, 1959, p. 143. “7 

- (8) F. Benoit, L’art primitif méditerranéen, - 1955, pl. 14, 16, 22 et 60. 
(9) Cf. P. Arnold, Les sacrifices humains et la deuotio à Rome, in 
?FE Ogam, RR 1957, Dita i Er 
Fe (0) Exemplaire du Musée Borély, provenant des fouilles de J. de — 
Morgan en Susiane (5414-5416) ; cylindres de Babylone, H. Frankfort, Fe 
Stratified Cylinder Seals from the Diyala Region, pl. 92 ; M.-Th. Bar- Le 
relet, Deux déesses -syro-phéniciennes, in Syria, 35, 1958, p. SQA rT cS ie 
%. AD A. Barrois, Fouilles de l’Ecole. francaise de Jerusalem (fell d 
Neirab), in Syria, VII, 1926, p. 204 ; IX, 1928, p. 3107 PJ. Rus, Phe 
syrian Astarte sen thier westerns connections, in OR IX, 
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hauteur de la poitrine, sous les seins, ou le plus souvent la paume 
des mains pressant par en dessous les deux seins gonflés, d’un 
geste tout à la fois réaliste et allégorique. 

Attitude comparable par son symbolisme, à celle de l’Artémis 
de Marseille grecque, dévoilant ses cuisses (fig. 6) qui fait contraste 
avec les quarante autre stèles du même temple archaïque mar- 
seillais, qui la représentent hiératiquement assise vêtue de la 

. tunique et portant parfois un lionceau sur les genoux (13). Les 
deux bras levés, mais sans attribut, elle a l’attitude de « bénédic- 


Fig. 1. [55]. Emblème des dauphi i 
‘ auphins avee le marteau de mineur, sur 
un jas d’ancre de Blanés. Plomb. Musée de | : 
Dessin de P, Pironin d’après le C.R.LS. a SEE 


Fig. 2. [56]. Embléme de la col j i 
Tee these ur olonne, sur un jas d’ancre de Blanès. 


Ben Barcelone. Dessin de P, Pironin, d’aprés 


(13) Espérandieu, Rec. Bas reliefs I, 49 i 
f ; : ’ . » 1, 49, 11; F. Benoit, Antefixes 
d’Artemis persique en Narbonnai ii ; eg ae 
Paribeni, III, 1956, D> 309, he a: Studi in onore di Ar. Calderini e R. 
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tion» de l’Artemis ephesia (14) qui perpétue le geste de l’Artemis 
potnia thérôn, diffusée des le III millénaire en Méditerranée orien- 
tale par des plaquettes et des pendentifs d’or de Mari et de la 
cöte syro-phenicienne (fig. 7) (15). 

L’attitude de la potnia persistera dans le Midi de la Gaule a 
l’époque romaine ; la déesse a les deux bras levés, sans attributs, 
main ouverte, sur un fragment d’antéfixe de Fréjus du I” siècle 
(cf. Ogam) ; mais elle est vêtue, dans un cadre de rinceaux. 

La survivance de la « déesse nue» asiatique, déja aberrante 
dans l'Occident hellénique au VI siècle, à Marseille, est d’autant 
plus remarquable a l’epoque gallo-romaine dans une officine de- 
l'Allier, qu’elle s’etait transformée selon la loi de l’infantilisation, 
qui donna un sens à son geste en lui mettant en mains des attri- 


Fig. 8. [62]. Potnia thérôn d’Ugarit (Syrie), debout sur un lion, entre 


deux serpents. D’après M.-Th. Barrelet. 


buts plus ou moins réalistes : déjà apparait à Chypre, à côté de 
la déesse nue se pressant les seins, directement issue du type de 
Syrie, la «joueuse de tambourin », vêtue d’une: tunique cylin- 
drique, stylisée, qui tient en mains un disque perpendiculairement 
à la poitrine (16) ou la « joueuse de flûte ». 

Ce thème a été transmis avant le VI siècle a la Méditerrainée 
occidentale en s’ «humanisant », conformément à la transforma- 


(14) H. Thiersch, Artemis ephesia. Eine arch. Untersuchung, 1935 ; 
cf. W. Deonna, Trois statuettes d’Artémis éphésienne, Rev. Arch., 1924/1, 
LOS k 
- (15) M. Th. Barrelet, Deux deesses syro-phéniciennes, loc. cit., P. Al 
et pl. II, e ; du même, A propos d'une plaquette trouvée à Mari, ibid., 


_ 29, 1952, p. 285. 


(16) Musée Borély, Cat. Froehner 1017-1018/2517-2518 (coll. Ces- 
nola) ; cf. de Ridder, Coll. de Clercq, V, pl. IV, 4. 
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3 * Fig. 9. 163]. Statuette d’Astarte de Nora en Sardaeigne. Terre cuite. 


ae D’aprés G. Lilliu (Dessin P. Pironin). 

= Fig. 10. [64]. Stéle de Tanit tenant le disque, de Sulcis en Sardaigne. 
Pierre. D’après G. Lilliu (Dessin de P. Pironin). 

y- Fig. 11. [65]. Statue-buste funéraire de Chiusi (Etrurie). Pierre, D’apres 

PF. A. Hus (Dessin P. Pironin). 


Fig. 13. [67]. Les capridés affrontés de Saint-Martin-d’Ainay, à Lyon. 
D’après J. Baltrusaitis, 
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tion des prototypes en Occident. Il est connu à Carthage (17) et 
‘se répand sous cette influence a Ibiza et en Sardaigne. Si des 
statuettes d’ivoire et de terre cuite de Tharros sur la côte Ouest 
__ (fig. 9) et de Nora (18) au Sud de cette île, représentent encore 
_ Astarté entièrement nue se pressant les seins, la déesse s’humanise 
à une époque moins ancienne sous les traits de Tanit, vêtue de 
la tunique descendant jusqu'aux pieds et tenant un disque serré 
contre la poitrine -disque solaire ou fympanon (fig. 10). C'est 
l'attitude stéréotypée qui lui est donnée sur les innombrables 
stèles en calcaire de Sulcis, au musée de Cagliari (19). = 

La «joueuse de tambourin » se transforme à son tour en 
«porteuse de gâteau » : c’est l’attitude des « dames du tombeau 
_ de Palmyre (20) et d’Espagne, où le type est fréquement repré- 
_senté dans les sanctuaires, au Cerro de los Santos, à Osuna (21), 
-en fait porteuse d’offrande, tenant en mains le poculum immor- — 
talitatis, pour les libations funéraires. Wr 
See Nouvel avatar, en Etrurie : la déesse, également vêtue, deux — 
- longues tresses encadrant le visage, a les deux bras replies sur _ 
_ la poitrine, les mains croisées (fig. 11) sans aucun attribut (22). 


_ En Gaule, le motif de la « déesse nue» a été repris à l’époque 
romaine par les potiers en terre blanche de l'Allier, qui ont dif- 
fusé ses statuettes dans toutes les régions. Statuettes de protection 
_ de la tombe (23), comme celle d’Astarté, dont on a noté la pré- 
sence jusqu’au Turkestan «dans les tombes d’enfants, dont elle 
_aidait la renaissance» (24). Les potiers de Vichy l'ont figurée 

généralement dans la pose de Vénus anadyomène, l’un des bras 

relevés pressant sa chevelure, l’autre tombant le long du corp 
et écartant une draperie, ayant parfois à ses côtés un dauphin — 
ou un oiseau. Mais elle est aussi figurée dans la pose d’Astarte, 
pressant l’un des seins de sa main, tandis que l’autre esquisse le 


geste de la Vénus pudique (fig. 12). + 
La Un inventaire de ce type a été fait par A. Héron de Villefosse, 
__ qui signale une dizaine d'exemplaires provenant de l’Allier, de © 


3 Se _ (7) Musée Lavigerie, PPT et pl. 16, 9: Musée Alaoui, Suppl. Be 
Beinen 18,2. in ER RE 
rn (18) G. Lilliu, Le stele puniche di Sulcis (Cagliari) (Mti -antichi, XL), 


_ p. 379, fig. 20 et 389, fig. 23. ~ Bot 
749) Ibid., p. 385, fig. 21 et pl. IV-IX. Ba ae : 
0.00) H. Seyrig, Le repas des morts a Palmyre, Ann. arch. Syrie, I, 
4951, p. 32: cf: Ch. Picard, Revue Arch., 1952/II, p. 86 et F. Benoit, — 
L’Heroisation équestre, p. 131, n. 70. ch ER a > 
21) A. Garcia y Bellido, Ars Hispaniae, J, 1947, ig: 1257 259, 260, 0 
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+. (2) A. Hus, Quelques cas de rapports directs entre Etrurie, Cappa- 
4 À doce et St ie du Nord vers 600 av. J.C., Mélanges d’archéologie, 71, 1959, 


p. 22. 


ws (23) Cf. Ad. Blanchet, Etude sur les figurines en terre cuite de la 
held, Rev. Et. Anc., 1929, pp. 163-165 ; J.J. Hatt, La tombe gallo-romaine, 
51, pe 70, n. | 
a p. 26, n.2) ; à Bavai (comm. chan. Biévelet), etc... 
_ (24) Mrs Van Buren, € | 
A. Hus, loc. cit, p. 25, n. 4; Cf. G Ch. Picard, La Vénus funéraire 


Gaule romaine, Mém. Soc. Nat. Antiquaires, 51, 1890, p. 177 ; E. Lincken- Dr 
Pen ; Caudebec (Rev. Arch., 1888/1, p. 147); à Soings 
ra 15 
‚lay figurines of Babylonia and Assyria, p. 49 ; 
Romains, Mel. d’Archéologie, 56, 1939, p. 121. NT 
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l’Ouest de la France et de Bretagne. Certains sont signés du nom 
de REXTVGENOS suivi d’AVVOT, que porte également une sta- 
tuette de Vénus nue, constellée de rouelles et de rosaces étoilées, 
trouvée dans une tombe à Caudebec (25). D’autres exemplaires de 
ce type ont été depuis signalés à Vichy (26), à Alésia, en Suisse 
dans la villa rustica d’Olten (27), etc... 

La survivance du theme mésopotamien, inconnu de l’art italo- 
étrusque, est d’autant plus intéressante à noter que les motifs des 
officines gallo-romaines sont directement inspires des themes de 
la péninsule : l’un des types répandus par celle de l’Allier est le 
«tireur d’épine ». 

Ainsi que l’avait déjà remarqué A. Héron de Villefosse à pro- 
pos de la Vénus nue, on ne peut s'empêcher «de songer à une 
déesse asiatique » et de remarquer que « plusieurs figures recueil- 
lies en Chaldée présentent la même attitude que nos Vénus gau- 
loises ; elles sont nues également et ces corps sans vêtements sont 
couverts de riches bijoux, comme celui de la déesse de Caudebec. 
Non, point des bijoux, comme le supposait Héron de Villefosse 
à qui n’avait pas échappé le caractère asiatique de la « déesse 
nue», — mais des cercles ponctués et des rouelles ornementées 
de pétales, apotropaia protecteurs des vivants et surtout des morts, 
que l’on retrouve sur le «dieu accroupi» de Quilly (28), prove- 
nant de la même région que la Vénus de Caudebec, mais aussi 
sur certaines statuettes de bronze du dieu au maillet (29) et sur 
les chenéts rituels, protecteurs du foyer et des morts (30). 


III. — LE THEME DES BOUQUETINS AFFRONTÉS. 


Nous avons montré, à propos de la représentation de ce motif 
sur la lame d’une épée de La Tène, à Berne (31) que le thème 
venu de l'Orient ancien, était connu de l’Etrurie : les deux bou- 
quetins, dressés sur leur arrière-train, sont représentés affrontés, 
de part et d’autre de l’arbre de vie, sur les stèles Villanoviennes 
de Saletta et de Malvasia, au musée de Bologne (32). 


(25) Figurine en terre blanche trouvée à Caudebec-lès-Elbeuf (Rev. 
Arch., 1888/1,. p. 146; P. Lambrechts, Contrib. à Pet. des div. celt., 
p. 110 et pl. XVI, fig. 43). A signaler, provenant de Toulon-sur-Allier, 
où avait été faite une fouille en 1856, un lot de statuettes trouvées 
en 1857 et acquises pour le Musée Borély (Vénus anadyomène, déesse- 
1ère assise, enfant rieur, tireur d’épine, avec moule de la Vénus en 
deux parties signé de Priscus et moules de gâteaux : Cat. Froehner 
1264-1283/2764-2783. Le type de la Vénus anadyomème a été copié dans 
d’autres ateliers : exemplaire du château de Salles, Gironde, au Musée 
Borély (fouilles G. Vasseur, 7419). 

(26) D' A. Morlet, Vichy gallo-romain, 1957, p. 139, fig. 82. 

(27) Statuette signée de Pistillus : R. Degen, Eine rômische villa 
rustica bei Olten, Ur-Schweiz, XXI, 1957, p. 43, fig. 37. { 

(28) P. Lambrechts, op. cit., pl. XVI, fig. 41. 

(29) S. Reinach, Bronzes figures de la Gaule romaine, p. 150. 
Er er Pane a tétes animales et chenéts-navires, in 

BE, Xs 9, p. et ; ef. les rouelle 
Fabrégues (comm. P, Larderet). eg Ns; Von 

(31) Ogam VII/5, 1955, p. 285, d’après R. Wyss (Un-Schweiz 1954) ; 
cf. du méme Das Schwert des Korisi 8, i ı Hi 1 
ss cane e isios, Jahrbuch des Bernischen Histor. 


(2) CEL. Polacea, Rapporti artistici di tre s ultu i i 
di Bologne, Studi etruschi, XXI, 1951, Dera: à ne 
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Si l'intermédiaire étrusque est le plus vraisemblable à la fin 
+ de l’époque celtique, c’est sans ‘doute directement d’Asie que ce 
- motif parviendra en Occident au moyen âge. La composition 
_ géométrique des deux animaux affrontés symétriquement qui 
> remonte à l’époque des rois d’Ur, au IIIs millénaire, est l’un des 
| motifs orientalisants le mieux connu de notre moyen âge, depuis 
les études de J. Baltrusaitis (33) et de W. Deonna (34). Le schéma 
| est directement dérivé des arts de l’Asie sur un chapiteau de Saint- 
Martin d’Ainay à Lyon (35), dans lequel les deux capridés dressés 
de part et d’autre d’un arbre stylisé tournent la tête (fig. 13), selon 
une convention héritée du plus lointain Orient. € 


de bronze, ivoires de l’époque antique inspireront les artistes 


__-perpétué le décor orientalisant et le bestiaire de l’Asie (36). 

I Une plaquette de stuc sassanide du V°-VI: siècle, conservée au 
© musée du Louvre, est un bon exemple intermédiaire du thème 
= des capridés affrontes (fig. 14) que l’on retrouve au debut du 


E oe et au XIV° à Elne (37) (fig. 1): 


Le chapiteau de Saint-Trophime nous donne une transposi- RR 


tion réaliste du thème intégré à la scene de la Nativité et a 


_ dressés sur leur arriere-train broutent les feuilles d’un arbre, qui 


comme à Saint-Martin-d’Ainay, les animaux ont la téte tournée 


- pose réaliste. 


1 Sans doute faut-il voir 14, dans la cathédrale arlésienne. qui — 
; est si «romaine » par les proportions de ses statues, sa décoration 


végétale et la composition même de ses scènes (38), une preuve 
de l’occidentalisation du thème, dont nous donne un autre exem- 
ple, dès l'antiquité, un socle gallo-romain de Bonn (39) représen- 


motif central. 


p. 1866, fig. 1030, Ur). 


Do: 11949 p. 347.5 Cf. P. de Palol Salellas, Bronces de arnés con repre- 

F sentaciones zoomörficas, Ampurias, XV-XVI, 1953-1954, p. 284. 

sg (35) J. Baltrusaitis, op. cit., p. 29 figs il. " 

a (86) J. Adhémar, Influences antiques dans l’art du moyen âge 
_. français, Oxford 1939, pp. 131 et 160 sqq.; Cf. D: E. Bachelier, Ogam 
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ture romane, Rev. Arch., 1944/II, p. UR 
Espérandieu, VIII, 6296. ; ; 


_ Par quel chemin le contact a-t-il été établi ? Intailles, appliques 


XII siècle sur un chapiteau du cloitre de Saint-Trophime d’Arles 


VPAnnonce faite aux bergers. L’un de ceux-ci, le menton appuye 
sur le coude garde son troupeau, tandis qu'au centre des capridés 


concourt à la décoration du chapiteau (fig. 15). Tandis qu'à Elne, — 


_ vers Parrière, selon le mode oriental, les capridés de Saint-Tro- 
phime, comme ceux du relief sassanide, sont figures dans une 


+ (33) Art sumérien. Art roman, 1934, p. 11 et sqq. ; D' G. Contenau, 
Manuel d'Archéologie orientale IV (Découvertes de 1930 à 1939), 1947, — 


i (37) Chapiteau de l’une des six colonnes doubles de la galerie 
_ supérieure du cloître, démolie au XIX siècle (dans le commerce BU aoa 

Paris, 1959) ; le retour a Elne n’a pas été approuvé par le Ministère. 
(38) Cf. les observations de P. Francastel, Sculpture gallo-romaine _ 


romans, maïs aussi les broderies coptes et sassanides, qui avaient 


tant deux chèvres broutant une corbeille de feuillage, qui sert de vr 


(84) Daniel, le «maitre des fauves ». Artibus Asiae (Ascona) XII, | > 
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x Nous avions déjà constaté cette transformation d’un thème 
oriental dans les groupes ibériques du « dompteur de chevaux », 
dont les équidés dressés sur leur arrière-train selon le type asia- 
tique des images d’Artémis potnia théron, passent à la station 
réaliste des quadrupèdes debout entourant le dompteur (40). 


Le chapiteau d’Arles, nouvel exemple de survivance d’un 
thème dont le sens primitif est oblitéré (41), est d’autant plus 
intéressant qu’il associe à la scène réaliste du berger gardant son 
troupeau, le vieux motif allégorique des deux animaux affrontés 
de part et d’autre de l’arbre de vie. ‘ 


Marseille, fevrier 1960. 


(40) F. Benoit, Les mythes de l’Outre-tombe 1950 : 

x ’ be ’ > . 41, f . I 3 
Done ou allégorie? L’Ant. Class, 21, 1952, p. of, et fig. iiss 
= pona de Cimiez, Ogam, XI/1, 1959, p. 43; en dernier lieu J.-M. 
once er ey el mundo ibérico, Zephyrus, V. 1954, 

. IV; Dre ieux Tr i 1/6, 
P. 585 et pl. 46, 47, 5. i er 
x Survivance et symbolisme, Ogam, X/2-3 
Roux, Symbolisme et zoomorphisme, Dad an + ts ets ee 


a “Notes d’Etymologie et de Lexicographie 
: _ Celtiques et Gauloises ™ 


par 


Christian-J. GuYONVARC’H 


© 17. — * NEMOS, NEMETOS, NEMETON ; les noms celtiques du 
~~ «Ciel» et du «Sanctuaire». 
= Le nom du ciel n’est pas attesté sous la forme simple en cel- 
_ tique continental, contrastant avec l'extrême richesse des compo- _ 
ses et dérivés, mais cette forme simple est abondamment attestée 
en celtique insulaire : 
v. irl nem, Nom. Sing. avec l’article défini a nem (Gloses de 
_ Milan 42b 10); acc. sing. nem, (Gloses de Würzburg, 6 c 9); 
dat. sing. nim, (Würzburg 15 c 22); gén. sing. ind nime (Gloses 
de Milan 51 c 27) ; nimae (Thesaurus. Paleohibernicus, II, 254, 11). 

: °  M.irl. nom. acc. nime, nimi, neme (Glossaire d’O’Mulconry, 
- 830 a) ; nom. plur. nime (Gloses de Milan 45 b 15, 126 c 9) ; gen. 
pi. nime (Saltair na Rann, 1810) ; dat. pl. nimib (Eriu II, 112, 4). 
Le mot est donné en exemple de declinaison neutre par l’Aurai- 
cept 1859 sqq.; mais il a passé plus tard au genre féminin (ou 
occasionnellement masculin), irl. mod. neamh, gen. nimhe et 
_ neimhe, pl. neamha, adj. neamhach, neamaighe « céleste, divin» ; 
_neamhamhail, -neamhamhla, « céleste, divin, aérien» ; neamhdla 
_ «céleste». = a ER ET ae 
. Le mot désigne tout d’abord le ciel physique : ind firm [im] - a 
int .i. a nnem adchiam-ni «le firmament, c’est-à-dire le ciel que — 
nous voyons », (Milan 42 b 22) ; ni artu ni nim «rien n’est plus 
haut que le ciel» (Thesaurus Paleoh., II, 248, 3); ni-fil fo nim 
ni na dingned «il n’y a rien sous le ciel (c’est-à-dire sur terre) 
qu’il ne ferait pas», (Serglige Con Culaind, $ 42). PR © 
_ -: Au pluriel nem sert à rendre le lat. coeli : inna nime, glosé 
ainsi par Milan 45 b 15, mais en m.irl. le pluriel le plus fréquent 
se réfère aux sept ciels que Yon suppose recouvrir la terre: a 
_ Choimmdiu secht nime! «O Maitre des sept ciels !» (Felire Oeng. — 
Prolog. 2) (cf. le Saltair na Rann, 105, éd. Stokes, qui explique — 
…. qu'il y a trois ciels entre la terre et le firmament: ceux de 
Lair, de ether et de ?Olympe, lesquels contiennent les planètes. 
Au-delà s'étendent trois autres cieux, à égales distances puis, en 

dernier lieu, vient l’'Empyrée). , 

Le sens religieux, tel que l’exprime le pluriel français cieux 
est étroitement limité aux écrits hagiographiques ou d’inspiration 
_ chrétienne : a nem hitat aingil i n-uachtar «le ciel où sont les 
anges, la-haut » (Milan 42 b 10) ; fer nime «religieux, ecclésias- 
tique », littéralement « homme de ciel » (Ancient Laws IV, 210, 7) ; 
ainm nime ann sin forsin Scriptuir «le nom du ciel [est donné! 
ci à l'écriture», (Passions and Homilies, 3554) (Royal Irish Aca 
1 demy. Dictionary, lettres N.O.P., éd. Maud .Joynt, col. 21-28) cae 
_ adjectifs: nemda(e) « céleste », glosé celestis dans la Tori LEE we 
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Gildas 24 ; int athir nemde «le père céleste », (Würzburg 4 Dos 
in spirat naemh nemhdha « le Saint Esprit céleste » (Eriu, I, 226. 
z); na aingil nemda «les anges célestes » (Passions and Hom. 
3389) ; nemdach «heavenly >, nemdaide «céleste, convenant au 
ciel» ; substantifs nemdaid «a dweller in heaven» et nemgnacht 
«studying the aspect of the sky or atmosphere, meteorology », 
capacité attribuée au dieu marin Manannan Mac Lir, (Cormac, 
Yellow Book of Lecan 896 et Coir Anmann § 156 dont voici le 
texte, au sens très clair: « Manannan Mac Lir, Oirbsen était son 
nom, un célèbre commerçant qui habitait dans l'Ile de Man; et 
c’est lui qui était le meilleur pilote en mer à l’ouest du monde. 
Il savait par sa connaissance du ciel (Rofinnadh triana engnacht), 
c'est-à-dire en regardant l'apparence du ciel, c’est-à-dire de l'air, 
quand il ferait beau temps et quand il ferait mauvais temps, et 
quand Tun changerait l'autre. C’est pour cela que les Bretons et 
les hommes d’Irlande pensérent qu'il était le dieu de la mer et 
on Vappela Mac Lir, c’est-à-dire fils de la mer; on Tappela aussi 
[du nom] de [Ile de Man» (Irische Texte III, p. 356). 

Le mot brittonique est absolument le méme: v. gal. nem, m. 
gall., gall. mod. nef, pl. nefoedd ; adj. nefol « céleste » ; dérivés 
nefoldeb «état célestes ; nefolfryd x heavenly-minded », verbe 
nefoli «to become heavenly » ; m. bret. neff et par confusion 
avec la forme prévocalique de l’article an eff (Catholicon), van- 
netais neii, variante de l’Armerye nean, einhué et ne (Ernault, 
Glossaire Moyen-Breton, II, p. 440-441) ; composé kanevedenn « arc- 
en-ciel » pour *kamb-nenv (celtique commun *kambo-nemos, mais 
le gaulois cambo- est bien attesté) « courbe céleste» (V. Henry, 
Lexique étymologique du breton moderne, p. 52). 


Les langues celtiques s'accordent toutes actuellement à opposer 
le ciel physique et le ciel religieux, c’est-à-dire à faire la même 
distinction que l’anglais moderne avec sky et heaven. * Nemos est 
entièrement réservé au ciel religieux et le ciel physique est désigné 
par des mots variables: Virl. a spéir, sbéir, emprunté au lat. 
sphaera, cf. Maura Power, an Irish Astronomical Tract, Irish 
Texts Society, XIV, p. 84, § 18: da madh comtrom da beit grian 
7 talam, da rachadh scail na talma .i. an aitchi, coimhletan risin 


talmain fein amac co speir na nairdrinnach ndaingin 7 da mucfad 


isi iat «Si le soleil et la terre étaient égaux, l’ombre de la terre, 
c'est-à-dire la nuit, aussi large que la terre elle-même irait à la 
sphère des étoiles fixes et les étoufferait » (voir aussi R.I.A. Dic., 
lettre S, éd. E.G. Quinn, col. 353-354). Les langues brittoniques 
ont un mot commun, gall. wybr, bret. oabl (dissimilé de oabr), 
corn. ebr(e) et le gallois y ajoute même awyr (cf. bret. aer « air >) 
et nwyfre, mais ce mot, sémantiquement comparable a l’anglais 
sky désigne beaucoup plus lair ou les nuages que le ciel pro- 
prement dit. Tout laisse à penser que la distinction est récente, 
artificielle et qu'à l’origine le ciel physique était aussi le ciel 
religieux. L’irl, posséde en effet quelques mots dont la morpho- 
logie et le sens font supposer une étymologie commune * nemos 
(avec e long). Ce sont respectivement : 

ném « lustre, radiance », glose onyx dans le MS de Saint-Gall 
113 b 1 en désignant peut étre une pierre jaune et brillante ; is 
nem im gréin « c’est la lumière autour du soleil» (Thes. Pale: 
294, 29). La contradiction n’est pas si violente qu’on aurait pu 


le supposer entre la religion et le «brillant » du ciel ou du feu: 
combo nem tend indala leth don rigthig lasna claidbiu «si bien 
_ qu'il y eut Péclat du feu dans l’autre moitié, de la maison avec 
_les épées » (Fled Bricrend, $ 15) ; es 
peut-étre le theonyme Némain ; Némain était une trés ancienne 
‘ divinité guerrière, femme de Neit et quelquefois identifiee a la 
0 Bodb (cf. Metrical Dindshenchas IV, 96, 4; Lebor na hUidre 
FE 4683 ; Tain Bé Cualnge, éd. Strachan 211) ; la divinite represente 
= la fureur guerrière : a 
; : Tuc doib nemain ocus neim 
=... : . in draic dremain, der demin, 
eee. ; = corusmarb i n-oen-fhecht de 
ME y - tria saéb-recht suanin serb-diga 
«la femme-demon, possedee par le diable leur apporta meurtre 
el poison et elle les tua tous en même temps par le sommeil 
magique d’une boisson amère » (Metrical Dind. IV, 14; voir aussi — 
Ba description de la folie de Suibhne, Buile Suibhne, éd. J.G 0 : 
5 Keeffe, p. 7, $ 11) ; eu 


ER nemann «pierre précieuse >, « perle », employé au sens figuré 
- dans un poème des Dindshenchas : | : 


Intress-fhross co nglé-raind glain 
do nemaind chdim chorcar-glain, 
conid iat co ndénma dil 
~nemna locha Léin lind-gil 


_ «la troisième averse à la pureté brillante, de perles pures ei at 
pourpres, et ce sont avec leur agreable purete, les joyaux des _ 
eaux brillantes du Loch Lein » (Metrical Dindshenchas II, P-262, 
32-36), tandis que la perle est recommandee par la Rosa Anglica 
comme remede contre les maladies de coeur (ed. Winifred Wulff, 
Irish Texts Society, XXV, p. 142) ; l'adjectif némanda « qui a leclat — 
de la perle» est souvent appliqué aux dents, par exemple dans — 
‘le Longes mac Uisnig ou Exil des fils d’Usnech, Irische Texte I, — 
= >pp..80,. 17: 1) FREE art Se 
0 .niam, irl. mod. niamh, gen. neimhe « brillant, couleur, éclat > 
_ est une variante de nem assez souvent employée, pour designer 
l'éclat d’un metal, de Por par exemple, mais les emplois aboutis- _ | 
sent presque toujours à la métaphore ou au sens figuré : tiuefa 
loégh co neimh ordai fair isin aenach «un faon avec l'éclat de 
Por viendra à l’assemblée » (Coir Anmann § 70, Irische Texte II, — 
pp. 318) ; le mot reste toujours lie à l'idée de beauté ou d’eclat: 
alli a niab niam nime «sa beauté est plus belle que l'éclat du 
ciel» (Ériu IV, p. 108, 13) ; sluaig scothniam. «des troupes [qui 
ont] l’eclat des fleurs » (Tain Bo Cüalnge, ed. Windisch, ligne 1515 
_ malgré une difficulté de lecture) ; on a aussi ’emploi anthropo- _ 

_ nymique : Niamh Cinn Oir «à la tête d’or» (Transactions of the — 
. Ossianic Society IV, p. 238, 9) au masculin Niaman : Niaman an | 
airgne « Niaman brillant dans le massacre > (T.B.C., ed. Windisch, ~ 
ligne 3085) ; Niab_ ingen Celtchair «fille de Celtchar » (Death- sch 
Tales of the Irish Heroes, p. 26, § 9, cf. Ogam, X, p. 376, note 15) 
ante ou mot voisin, au sens assez vague «force, esprit», 
doute comparable au gallois nwyf «élément, esprit >. Mais 


ra F oy. g's E . r . BC 
e aussi «excitation, ardeur impétueuse (ou lascive)»  __ 


MSL, XX, 270) et ceci nous ramène à l'irl. niab et a — 


. 
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un adj. v. irl. noeb, moy. irl.: noem, naom, irl. mod. naomh 
«saint» dont le premier sens, purement paien, se rapporterait 
ainsi a l’excitation religieuse sous toutes ses formes. 


* 
ck ck 

Sans contrebalancer l’abondance extréme des documents insu- 
laires dont nous ne signalons ici qu’une trés faible partie, les 
témoignages continentaux sont nombreux, aussi bien en anthro- 
ponymie qu’en toponymie. Mais ce sont uniquement des dérivés 
ou composés, presque tous tardifs de * nemos, lequel n’est pas 
attesté sous la forme simple ; ces mots ne sont pas toujours reli- 
gieux par eux-mémes : 

NEMOSSOS, toponyme des Arvernes, attesté par Strabon IV, 
2,3 (Neumocos), devenu Augustonemetum à l’époque gallo-romaine 
(Ptolémée II, 7 12), aujourd’hui Clermont-Ferrand (P.-de-D.) (Cla- 
rus Mons) depuis l’époque mérovingienne (Holder I, 291, et Il 
698-707). Abstraction faite de la diphtongaison (due peut-étre a 
des divergences dialectales) c’est le méme nom que celui de Nimes 
(provencal Nemze), Nemausos ou Namausos, capitale des Volcae 
Arecomici (Strabon IV, 1, 3 Neuausos et Pline, Nat. Hist., IX, 29: 
Est provinciae Narbonensis et in Nemausiense agro stagnum Latera 
appellatum...). La forme francaise vient de * Nemosum. Y remonte 
aussi le nom de la ville de Nemours (Mém. Soc. Ling. XIII, 390). 


NEMESA ou NIMISA, hydronyme d’aprés Ausone, Mos., 354: 
« Namque et Promeae Nemsaeque adiuta meatu / Sura tuas pro- 
perat non degener ire sub undas, maintenant la Nims, affluent de 
la Sure, dans le Luxembourg (Revue Celtique II, p. 5). 


NEMESIACI, nom d’un collége d’aprés le Code théodosien 
qui en décrète la réunion (XIV, 7, 3): Collegiatos et virutiarios 
et Nemesiacos, signiferos, cantabrarios et singularium urbium 
corporatos simili forma praecipimus revocari. 

NEMAVIA, toponyme de Vindelicie d’après l’Itinéraire d’An- 
tonin 237, 1. 


Mais il est peu probable que l’anthroponyme NEMONIUS 
fém. NEMONIA, répertorié. par Holder II, 713, d’aprés des ins- 
criptions des Corpus VI à XII soit celtique. 

NEMAUSINA, CIL XII, 3661, est une forme tardive. 

_ On a un mot interessant dans le datif-ablatif pluriel Namau- 
sikabo d’une inscription celtique en caractères grecs : Kaprapos 
Diavovranos dede Matps3o Nauzusızaßo Bearovde (Dottin, La langue gau- 
loise, p. 155, n° 19), d’un adjectif namausikos dérivé lui-même 
de l’ethnique Namausatis « Nimois », tiré de Namausos (Holder II 
675-676). 

Mais la dedicace aux Matrebo Namausikabo se rapporte à un 
culte essentiellement local, n’impliquant aucune répercussion 
importante sur les problème religieux gaulois. Il est beaucoup 
plus remarquable que les Romains aient adapté au culte impérial 
le nom gaulois de Clermont-Ferrand en tenant compte du sens 
étymologique de nem-: on a eu Augusto-nemeton et non Augus- 
todunum ! Mieux encore, la dénomination qui a prévalu à l’époque 
mérovingienne ne fait pas suite au nom latinise. Elle n’est pas 
non plus basée sur le nom de la cité mais correspond rigou- 
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___ reusement aux diverses tendances de la sémantique celtique. La — 
-notion de clarté se rattache à celle de ciel; si le clarus mons 
est un hasard, il est providentiel mais les hasards sont rares en 
étymologie et clarus mons est un synonyme certain du mons 
: lucidus du Glossaire d’Endlicher. Or mons lucidus traduit le nom 
4 de Lugdunum (cf. Dottin, op. cit., p. 213) et il serait difficile de 
> ne pas y voir la preuve indirecte que le ciel physique avait, 
SL. pour les Celtes de l’antiquité, une valeur religieuse qu’il a perdue 
au moyen âge. : 


* 

ey. 4 

a: Le deuxième élément important de notre étude est un dérivé 
Be... à forme adjectivale et participiale dort la désinence trahit le 
i méme genre neutre que celui du vieil-irlandais nem: nemefon. 


Be _NEMETON est attesté par une inscription de Vaison (Vaucluse) 
À — = CIL=XI pp. 162 (Forma Orbis Romani, VII, p. 58 n° 39, Dottin, 
= - p..150 n° 7): Leyounpos Ovuddovens TOOUTLOUS VADAUGUTIS ELMOOV Brusaur 
= goat VEUNTOY qu'on peut traduire ainsi : « Segomaros fils de 
Villoneos de la cité des Nemausates a fait (élevé) à Belisama 
ce temple». Bien qu’ils soient parfaitement reconnaissables, les = 
documents postérieurs sont altérés : CIL IL. 56072 -Nimidi (uma 
Niminid) fiduenearum hic et cosneae (Citania, Espagne); CIL 
XIII, 38: Silvano deo et montibus nimidis (Hirschfeld lit Numi- 
dis) Q. Iul(ius) Iulianus et Publicius Crescentinus qui primi hine 
_columnas vicenarias celaverunt et / exportaverunt v.s.l.m. (a Mari 
gnac, prés de Saint-Béat dans les Pyrénées) ; c’est aussi le nome 
d’une forêt du Finistère, dans la commune de Plogonnec, men- 
tionnée au Cartulaire de Quimperlé, année 1031, cité par Dom 
Morice, Mémoires pour servir de preuves à l’histoire ecclesiasti- 
que et civile de la Bretagne I, col. 368: Silvae quae vocatur 
_ Nemet ; et dans l’Indiculus. superstitionum et paganiorum, 6, 223: _ 
de sacris silvarum quae nimidas (= nemetas) vocant (Holder, I, 
Al. ; = a 
Ce sont là les seuls documents directs et l’on remarquera _ 
que, en dehors de l'inscription de Vaison, ils ne présentent guère 
ieee de valeur démonstrative : les deux inscriptions gallo-romaines ne 
sont que des éléments annexes, secondaires, tandis que lIndiculus — 
| et le Cartulaire de Quimperle sont médiévaux. En outre l’un date — 
+ : _ des dernières luttes des missionnaires pour la christianisation de 
la Germanie et l’autre est devenu un simple toponyme. Cependant _ 
- «ce nom de Nevet est un des plus importants qu’il soit. Au Ri 
/ - siècle c’est Nemet = vx.celt. nemeton (sanctuaire, endroit eircu- 
--Jaire dans un bois », institution commune aux Germains et aux 
= Celtes). En Irlande, le nemeth (nemeton) était délimité par des 
_menhirs, remplacés à l’époque chrétienne par de hautes CFOIXS TEN 
_ C’est le Minihi qui, en Armorique, a remplacé le nemeton. C'était 
un lieu de franchise inviolable. Le Minihi de Locronan était — 


_ marqué par des croix et avait douze stations». (J: Loth, Noms 
u. d'hommes et de lieu du Cap Sizun, Rev. Archéologique du Finis-  _ 
_  tère, 1926, p. 30, cf. du même auteur, Fanum et simulacrum dans 


la Vie de Saint Samson, Rev. Arch., 1925). | 


Peuvent remonter à nemeton les formes suivantes : a 
_ NEMY, dans le Poitou et dans le Hainaut; en zone germa- ~ 


_ nique: Nemeden, sax. Nimodon, Nimeden (Holder IL, 712) cf. v. 


\\ 
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sax. nimidas «sacra silvarum» emprunt probable au celtique, 
voir infra. 

Holder rapproche aussi de ces documents quelques textes 
dans lesquels le mot nemeton n’apparait Pas 5; 4 40 

B.G., VI, 13: Hi certo anni tempore in finibus Carnuntum 
quae regio totius Galliae media habetur, considunt in loca conse- 
crato. 

CIL XII, 3080 à Nimes: Rufina lucubus v.s.l.m. 

Capitulatio de partibus Saxoniae (775-790), 21 (Monumenta 
Germaniae I, p. 69: Siquis ad fontes aut arbores vel lucos votum 
fecertit aut aliquit more gentilium obtulerit et ad honorem dae- 
monum commoderit, si nobilis fuerit, solidos sexaginta, si inge- 
nuus triginta, si litus, quindecim. ; 

Il est probable que, chez César, in loco consecrato traduit 
rigoureusement le nom gaulois du sanctuaire silvestre ; il est 
possible aussi que, dans l’inscription de Nimes, lucus soit une 
traduction ou une substitution. Mais, dans la Capitulatio, l’ana- 
logie ne joue pas pleinement : lucos a peut étre un sens assez 
general. Nous verrons plus loin ce que nous croyons devoir pen- 
ser de ces documents. Seul le sens de «sanctuaire» est attesté 
par la linguistique celtique comparée : ; 

v. irl, m. irl. neimed, employé quelquefois au genre neutre 
dans les textes juridiques ; cf. au genitif in nemid = in nemhid, 
probablement un toponyme (Tripartite Life of Patrick, p. 240, 19) ; 
dat. sing. -nemind (Livre de Leinster, 227 a 20) ; nom. pl. nemid 
(Ancient Laws V, 14, 12); ace. pl. nemthiu (Lebor na hUidre 
9786) ; Ancient Laws, I, 260, 17) ; 

Le sens exact du mot est « sanctuaire », avec dans la litte- 
rature chrétienne la nuance possible de « petite chapelle, ora- 
toire» (ou l’endroit ot l’élevait la construction). Il est employé 
pour gloser le latin sacellum dans le ms de Saint-Gall 13 b 1 et 
nemed apparait frequemment en connexion avec cell « cellule ». : 
conid Dun a sen-nemed, en parlant de Downpatrick, sépul- 
ture de Colum Cille (Lebor na hUidre 754, voir Rev. Celt., XX, 
P. 178, $ 44) qui traduit par «senior church» ; seneimedh 
(Betha Colaim Chille, 8 374), ce que le R.I.A, Dict., lettres N.O.P., 
col, 21 propose de traduire par « auspicious, holy spot, i.e. the 
place of his resurrection » ; nemed cille no duin (Livre de Leins- 
ter 303 b 9 = Rev. Celt., XIH, p. 84, $ 98) glose .i. in releg 
« cimetiére » dans les Anc. Laws, IV, p. 214, 24; pour l’emploi 
toponymique voir la T.B.C. éd. Windisch, 5355 et éd. Strachan- 


de soupconner une très antique distinction entre la forét d i 
C \ | e droit 
commun et la forêt sacrée (fid-nemet) (d’Arbois de Jubainville, 


Un sens secondaire derive tres probablement des privileges 
ou honneurs attachés à un endroit consacré, à une profession 
ou a une dignité: cia nemed as uaisle fil i talmain? Nemed 
n-ecalsa, Cia nemed is uaisliu fil a n-ecluis ? Nemed n-espuic : 
is € espuic as naisliu dibside easbuc ecalsa Petair « Quel est le 
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nemed le plus noble sur terre ? Le nemed de l’église. Quel nemed 
st plus noble que l’église ? Le nemed de l’évêque, et le plus 
noble est l’évêque de l’église de Pierre» (MS H. 3, 18, fol, 17a 
O’Curry, Brehon Laws Transcripts (46). à : 
be _ D’après Mac Neill, Law of Status, p. 273, n. 1 le mot en est 
- venu à designer toute personne appartenant à la classe sociale 
des Feini, c’est-à-dire des hommes libres, le daerneimeadh (libre) 
_ s’opposant au saerneimeadh (sujet) (cf. Anc. Laws, V, 14,1; Zeit. 
=  f. Celt. Ph, XI, p. 95 § 52) ; Anecdota from Irish MSS, II, p. 2, 
4 et d’Arbois, les noms gaulois chez César et Hirtius, p. 154: _ 
«Les membres de l’aristocratie se considéraient et étaient consi- 
dérés par leurs subordonnes comme personnes sacrées. AUX yeux — 
- des Celtes sacré est un synonyme de noble» et un traité juri- 
> dique auquel il est frequemment fait allusion est le Bretha 
_ Neimed qui contenait entre autres des préceptes et des règles 
techniques à l'usage des filid, le tout étant inclus dans le curri- Fa 
_ -  culum du cano ou poète de quatrième année (Windisch, Irische 
- : Texte, Ill, p. 36, § 18 et Auraicept 1928). _ 
pe Une autre acception est celle d’ « objet de valeur, propriété », 
ae Anc. Laws V, 8, 14: «consuitter fir 7 dliged imaille for nei- 
miudh», «la vérité et le droit se fondent sur le «neimed»; _ | 
_ Thurneysen, Coic Conora Fugill, Berlin 1926, p. 12 a traduit par 
« Heiligtum ». Mais «from the sequel it appears that the «nei- 
med» for the judgments of the Church was the Scripture, for those _ 
_ of the «fili» rules of law (roscada) and for those of the « flaith > Bi 
rules, maxims or precedents and testimonies, cf. O’Davoren 1175: — 
: lam fo nemiath .i.... lam fora mindib, nach nemedh do gait» le 
vol d’un article de faible valeur (de grande valeur ?) (Anc. Laws, 
III, 394, 13) ; H. 3.17, col. 132 (O’Donovan, 160) iu cintach in 
_ neim-neime do gabail de riana nimhe, a neimhe riana ferunn «la 
__ propriété non «neime». doit être sacrée avant la propriété 
« neime », celle-ci avant la terre». . | ir. 
Be Le dernier sens est « propriété foncière, terre de culture>: _ 
_  fer-medaigthe neimhedh eccailsi 7 ealadhan «l’homme qui a aug- 
mente le bien de l’église et de la science» (Four Masters, VI, 
ee TOUR 6), noir à 26 = ae? F4 
Comme anthroponyme, Nemed est le nom du chef des Fir :æ 
Bolg dans le Lebor Gabala ou Livre des Invasions, Irish Texts _ 


ae 


E.;: Society XXXIX, pp. 115-206 (Nimeth dans l’Historia Britonum de — 
BE ennius, § 13; Zeit, f. Celt. Ph., X, p. 155; E. Faral, La légende 
__ arthurienne I, pp. 198-202), Nemed mac Sraibchind dans le Liv. 
E de Leinster 129b 14 (voir Van Hamel, ZCP, X, p. 183). SE: 
-_ En vieux-breton le mot est attesté, mais il né se présente WE 
4 qu’une seule fois, sous la forme nom dans l'expression nom irbleu- "eae 
“ porthetic buch dans l’Oxoniensis 1 (Ov.) p. 1055, 38a, glosé nec 
% __ fuge lanigerae memphitica. templa juvencae « temple de la ch- 


__ velure vache» (2); J. Loth, Vocabulaire vieux-breton, p. 194. 
écrit à propos de cette glose : «le contexte est suffisamment élo- 
_ quent et se passe de commentaire» mais il n’étudie pas les 
ap s de nom avec le celtique commun nem-, non plus que ee 
général de la glose, se contentant de citer exemple ana- _ 
ogue de Virlandais «terre» et du breton fan «feu>. Cette: 
lternance e/o qui remonte à l’indo-européen est cependant une 
de Vancienneté très grande du vocable. On la retrouve 
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dans bord/berb (ce qui confirme nos conclusions sur l'origine 
purement Be - de Börde, Ogam XI, Pp. 164-170) oe le 
gallois neuadd «salle», mais vieux gallois nouodou, glosé pa atia 
(et forme dialectale du Dyfed : noyadd), ce qui rend obligatoire 
une dissimilation intermédiaire * nouadd (de novodd) (Henry 
Lewis, Bull. of the Board of Celtic Studies, XV, pp. 121-124 et 
E. Bachellery, E.C. VIII/2, 1956, p. 467). J. Loth a raison de 
réfuter l'interprétation de nom par une forme ancienne de nou 
«nec» proposée par Stokes et Bradshaw (Old Welsh Glosses on 
Martius Capella, p. 3) et suivi par Pictet (de quelques noms cel- 
tiques de rivières, Rev. Celt., II, pp. 5-6). ; + 

On voudrait cependant être certain de la nationalité bre- 
tonne de la glose répertoriée par J. Loth, et dans laquelle il a 
découvert nom car on ne connait autrement qu’une forme vieille 
bretonne régulière attestée en composition dans des anthropo- 
nymes. du Cartulaire de Redon: Cetnimet, Cat-nemet, Canemet en 
909, Kaneved en 1086, ludnimet, lunnimet (J. Loth, Chrestomathie 
bretonne, p. 154) à comparer directement au v. gall. Nimet, 
anthroponyme dans une chronique du X* siècle, consignée dans 
le MS Harleian 3859 (cf. d’Arbois, Recherches sur l’origine de la 
propriété foncière, p. 183 et Aneurin Owen, Ancient Laws and 
Institutions of Wales, p. 5). On a encore Eidnivet, Cart. Llandaff, 
p. 263 ou encore Ednyfed, Iolo MSS, p. 113. Les Mabinogion ont 
Panthroponyme Nevet, Nyvet (éd. J. Loth, t. I, p. 281 et 317). Le 
breton moderne * neved, * nevedenn est une réfection littéraire 
tardive sans valeur linguistique. 

Le matériel continental est trés riche, comme dans le cas 
de " nemos et ce qui nous en est parvenu donne une idée de la 
variété et de l’ampleur des moyens de dérivation par suffixation, 
préfixation ou composition, dont disposait le celtique commun : 


NEMETOS est un anthroponyme attesté par des monnaies 
d'argent des Boiens de Transpadane (Muret-Chabouillet, 10019- 
10023) (cf. aussi A. Blanchet, Chronique de numismatique celtique, 
Rev. Celt. XXIX, p. 77) ; il correspond à Virlandais nemed, au 
vieux-breton ninmet et signifie très exactement «sacré». C’est 
une substantivation de l'adjectif dont Nemeton est la forme neutre. 


. NEMETES est le nom d’une ancienne peuplade celtique de 
Rhénanie, dans la région de Spire (Notitia Dignitatum Imp. Rom. 


pars occ. VII, 3) malgré les auteurs latins qui les rangent au 


nombre des Germains, César, B.G., I,,51: Tunc demum necessario 
Germani suas copias caestris eduxerunt generatimque constitue- 
runt paribus intervallis, Harudes, Marcomans, Tribocos, Vangiones 
Nemetes ; Pline, Nat. Hist., IV, 106: Rhenum autem accolentes 
Germaniaeque gentium in Ubis colonia Agrippinensis, Guberni, 
Batavi et quos in insulis diximus Rheni ; Tacite, Germania 28 : 
Ipsam Rheni ripam haud dubie Germanorum populi colunt, Van- 
giones, Triboci, Nemetes. La nationalite celtique ne peut faire 


de doute et il faut traduire par «les sacrés» A partir d’ 1 
tantif singulier non attesté * nemes. partir d’un subs 


NEMESII est peut être une variante tardive du précédent : 


cet ethnique est attesté par l'inscription du CIL X Colt 
iuvenum Nemesiorum. P II, 22 : Colign(ii) 


i ee) ra 


= 


NEMETAVI «fils ou sujets de Nemetos» est un ethnique du 
- Nord-Ouest de l'Espagne d’après Ptolémée II, 6, 40 : Nepsrauav — 
Ovoroßprya 5 


NEMETO dans des inscriptions de Styrie, CJL III, 4945: 
Nemeto Marcrottae f(ilia) et 5109: Cupita Nemetonis f(ilia) 
(Holder II, 710-711). Le génitif Nemetonis témoigne, soit d’une 
variante dialectale de l’anthroponyme Nemetos, soit d’un classe- 
. ment tardif à la troisième déclinaison latine. 


NEMETIALES est un théonyme dans une inscription de Gre- 
noble, CIL XII, 2221 : Matris Nemetiali[b(us)] Lucretia... (Holder | 
II, 710). C’est tout au plus un cognomen, comparable, pour 14, 
forme et l'intention du dédicant, aux matrebo namausikabo. 


NEMETONA est le nom de la déesse tutélaire des Nemetes, et 
_ peut-être des Trévires. Elle est associée à Mars dans une inscrip- 
tion faite à Bath (Grande-Bretagne) par un citoyen trévire CIL 
VII, 36: Peregrinus Secundl fil(ius) clvis Trever Loucetio Marti +: 
et Nemetona v(otum) s(olvit) l(ibens) m(erito) ; cf. CIL XII, , 
6131 dédiée a Marti et Nemetonae. Il s’agit d’une divinité topique 
sans aucun doute, étant donnée la constitution du théonyme et 
en dépit du fait qu’on ne puisse évaluer avec précision le sens 
et la valeur du suffixe -ona, lequel ne signifie sans doute pas 
«source» comme on la cru quelquefois en se fondant sur le 
_ glossaire d’Endlicher (onno «flumen») ou sur Ausone, ord. urb. 
nobil. 157-162 : : | 
: Salve, fons ignote ortu, sacer, alme, perennis, 
vitree, glauce, profunde, sonore, inlimis, opace, ©. 
Salve, urbis genius, medico potabile haustu, > 
Divona Celtarum lingua, fons addite divis. 


23 Il n’est pas certain non plus que ce soit un augmentatif dans 
tous les cas, ou que ce suffixe ait partout le méme sens. C’est 
peut-être un suffixe de dérivation théonymique (Bormona, Damona, 

_ Epona, etc). La liaison de -ona et de l’eau ne se retrouve … 
nulle part en celtique insulaire. La confusion est probablement 

_ due a l’abondance des hydronymes en -onnus et -onna (Weisger- 

ber, BRGK XX, 206) ; R. Thurneysen Indogermanische Forschun- — 

- gen XLII, 146 pensait même à rapprocher les formes brittoniques me 

du nom du frêne (onn), ce qui n’est pas sûr du tout. Fu: 
_  NEMETACON est probablement «le pays, le terrain appar- 

tenant au sanctuaire» et dérive de l'adjectif nemetos ; ville des 

- Atrebates, Ptolémée II, 9, 4 : Arpıßarıoı my mous Neueruroy ; Nemetaca, | 


a 


Nemetacum dans la Table de Peutinger et l’Itineraire d’ Antonin ae É 


377, 8; 378, 10 ; 379, 2; Notitia Dignitatum Imp. Rom. pars occi- 
dentis, 42, 40: Praefectus laetorum Batavorum Nemetacentium, 
_ Atrabatis Belgicae secundae ; actuellement Arras (Pas-de-Calais), 
a partir d’une forme de basse époque * Atrabatas, se retrouverait 
aussi dans le toponyme Nampiu (Coppegueule) dans la Somme, 
arrondissement d'Amiens, canton de Conty (Holder II, 708) ; le 
__ toponyme existe enfin sur le milliaire de Tongres, CIL XII, 9158 : 


__ tocenna. 
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NEMETOTACIO, toponyme de Grande-Bretagne, d’après PAno- 
nyme de Ravenne V, 31. C’est une simple variante du précédent. 


NEMETOBRIGA est le nom d’une ville des Triburi en Espagne 
T'arraconnaise, actuellement Püente-de-Navea pres de Puebla-de- 
Trives dans la province d’Orense, sur une des deux routes de 
Braga à Astorga, Ptolémée II, 6, 36 : rceBoçow Neusroßaiyu : Itin, d’Ant. 
428, 6 et Anonyme de Ravenne IV, 45. Nemetobriga « ville du 
sanctuaire » ou « ville de Nemetos >, mais plutôt le premier que 
le second. 

* NEMETODURON, n’est atteste que par des documents tar- 
difs relatant des événements de l’époque merovingienne qui 
indiquent le toponyme sous une forme altérée: Vie de Saint 
Germain I, 5, 42 : Vicus quidam cui Metodori vetustas vocabulum 
indidit ; Vie de Sainte Geneviéve 1: Sancta igitur Genovefa in 
Nemetodorensi parrochia nata, quae septem ferme milibus a Pari- 
sius urbe est constituta; Grégoire de Tours, Hist. Francor., 28 
(591) dans les Monumenta Germaniae historica, Scriptores rerum 
merovingicarum, I, p, 439 : In vico Nemptudoro ; actuellement 
Nanterre (Seine) ; La Nanterre lieu-dit dans le Calvados, arron- 
dissement de Vire, canton de Saint Sever, commune du Mesnil- 
Robert ; Les Nanterres, lieu-dit dans le Loiret, arrondissement 
d’Orleans, canton d’Artenay, commune de Cercottes (Holder II, 
711-712) ; Nanterre lieu-dit dans la Seine-et-Marne, Nenamtodoro 
au XII® et Nannetodorum au XIIF siècle ; à traduire par « forte- 
resse du sanctuaire» ou bien plutôt par «sanctuaire fortifié » 
(cf. Longnon, Géographie de la Gaule au VF-siecle, p. 359 et 
d’Arbois, Recherches sur l'origine. op.cit., p. 184). Dottin, Manuel, 
p. 432 compare assez justement à Nemetoduron le nom irlandais 
de Dumbarton, Nemthur, lieu de naissance de Saint Patrick ou 
encore Ail Cluada «rocher de la Clyde» (Hogan, Onomasticon 
goidelicum, p. 555 a) ; l’irlandais Dun mBretan (Dumbarton) signi- 
fie seulement «forteresse des Bretons» mais Nemthor est une 
adaptation goidélique de Nemeto-duron. 


* NEMETO-IALON, actuellement Nampteuil-sous-Muret (Aisne), 
est a traduire par «la clairière sacrée», la «clairiére du sanc- 
tuaire > ou quelque chose d’approchant (Holder II, 712), mais 
Nampteuil peut remonter aussi A * nanto-ialon (nanto- « vallée »). 


NEMETOCEN(N)A ou, ce qui est une graphie plus correcte, 
NEMETOGENA est attesté De in: féminin par deux 
inscriptions de Bordeaux CIL XIII, 603 : D(is) M(anibus) Neme- 
togenae ancillae publicae d(efunctae) XXI et Apalaustro marit(o) 
et primitivo _publ(ico) et 806: D(is) M(anibus) Nemetocen(ae) 
Samoceni [f]il(iae) defu(n)ct(ae) ann[o]r(um) LX Ogilolu[sc]oniux 
[pfonendum) | c(uravit) ; Nemetocenna est attesté aussi comme 
toponyme par Hirtius, B.G., VIII, 52,1 : Cum omnes regiones Galliae 
togatae Caesar percucurrisset, summa celeritate ad exercitum 
Nemetocennam rediit legionibusque ex omnibus hibernis ad fines 
Treverorum evocatis eo profectus est ibique exercitum lustravit (cf. 
VII, 46, 6: his confectis rebus ad legiones in Belgium se recepti 
hibernavitque Nemetocennae) ; difficile à traduire par «fille de 
Nemetos » Holder IT, 711) en dépit de la filiation divine mar- 
quée tout spécialement par le suffixe -genos, -gena, cf. Esugenus 
Matugenus, etc... (voir la discussion sur le toponyme chez L. Weis- 
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gerber, die Sprache der Festlandkelten, p. 185 et J. Whatmough, — ; 
Harvard Studies, LX, p. 181). Nemetocenna et Nemetacum sont : 
deux toponymes difficiles à séparer dont l’un doit être le dou- 
blet de l’autre mais il est difficile de dire quel est le plus ancien 
ou le plus important, à moins que l’on ne sous-entende dans le 
cas de Nemetocenna « [ville] née du sanctuaire >. 


C2 MEDIONEMETON est un toponyme de Grande-Bretagne attesté 
: . par Anonyme de Ravenne V, 31, actuellement Kirkintilloch, au 
~ . nord de Glasgow en Ecosse (Holder II, 524); a traduire par 
« sanctuaire central», ce qui en fait un synonyme de Mediolanum ; 
e> variante MEZUNEMUZUS (Rev. Celt., XXXIV, p. 423,4) 5 — 


> > APYNEMETON «temple, lieu très sacré » est, d’après Strabon _ 

= XII, 5, l'endroit où se réunissait le conseil suprême des Galates 
— Asie Mineure. Le sens de dru- n’est pas très clair mais il semble 

bien que ce soit un préfixe intensif, cf. Ogam XII, pp. 57-58 et 


À 
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_ L. Weisgerber, Festschrift Geffcken, pp. 159-160. _ = eae 


* ARNEMETON (* are-nemeton «devant, à côté du sanc- 
tuaire >) a donné plusieurs toponymes romans par une forme) <= 
intermédiaire *-Arnemde: Arlempdes dans la Haute-Loire ; 2 
Arlinde, lieu-dit de la commune d’Allegre dans le Gard; Sainte- — 
Marie d’Arne-Vieille dans l’Herault, Sancta Maria de Arnemptis — 
-en 1146 (sans rapport visible entre Arne et Arnemptis (Holder II, 
688); Arnemeze, toponyme de Grande-Bretagne, Anonyme de 
Ravenne V, 31 (cf. A. Thomas, de quelques noms de lieux français 
d'origine gauloise, Rev. Celt. XX, pp. 2-3) ; CIL XI, 2820, Arne- 
= metici désignait les habitants d’un * arenemeton à Jonquiéres, — 
_ dans le Gard. i E 


TASINEMETVM, est un toponyme du Norique d’apres la Table 
de Peutinger V, 1, à l’ouest de Klagenfurt, en Carinthie : «cette — 
“  jocalité était située sur la route d’Aquilée en Italie, à Virunum, 
c'est-à-dire Zollfeld» (D’Arbois, Les noms gaulois chez César, 
op. cit., p. 149). Comme d’Arbois le proposait, il convient de Wie 
_ duire par «sanctuaire [du dieu] Tasis» (ou Taxis), mais cette 
divinité est très mal définie (cf. Holder II, 1778). oe 


RE VERNEMETON «grand sanctuaire», thème de toponyme = 
_ attesté tardivement au VI° siècle par Venantius Fortunatus, dans - 
le diocèse d’Agen, carm. 1, 9 : Ecce beata nitent Vincenti culmina — 
_  summi, / munere martyrii qui colit castra poli, / promptus amore _ 
pio quae papa Leontius olim / condidit eximio consolidate loco. / 
Nomine Vernemetis voluit vocitare vetustas / quod quasi fanum 
ingens Gallia lingua refert ; Vernimptas (* Vernemtas), actuelle- 
ment Vernantes dans le Maine-et-Loire ; Vernemito, actuellement 
SR Saint-Vincent-de-Pertignas dans la Gironde (Holder IH, 218 qui 
__ classe aussi sous la même rubrique des toponymes qui ne remon-  ~ 
tent certainement pas à vernemeton : La Vernoie, Vergnac, La 
_ Vergnais, Vergnas, La Vergnat, Vergné, Vrigny, Vernie, Vernay, 
pour lesquels il faut penser à *verno- «aulne»); toponyme de ~ à 
_ Grande-Bretagne, sur l'itinéraire d’York à Londres d’après PItin. | 
_d'Ant., 477,5 (D’Arbois, Les druides et les dieux à forme dani- 
# maux, p. 47). Fortunat étant mort évêque de Poitiers en 600, il | 
faut penser que le gaulois n’était pas encore éteint dans la | 
= deuxième moitié du VI siècle. TI est important de le remarquer 


—_— 
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au passage. Le gallois a l’anthroponyme Gor-nivet, Gur-nivert 
«très noble, très sacré» (Livre de Llandaff, pp. 195, 202). 

Il faut éliminer cependant tout apparentement direct a la 
racine * nbh (lat. nebula, all. Nebel, v. irl. nel) ainsi que la fait 
d’Arbois de Jubainville, Revue Celt. XXII, p. 242; les termes en 
nam-: Ad-namus, Ad-namato-, Ad-namatius, repertories par Hol- 
der I, 43-44, appartiennent à une racine différente. 


* 
ok 


De tous ces termes il ressort clairement que le sens de « bois 
sacré», prêté ordinairement à nemeton n’a rien d’étymologique 
et c’est si patent que l’irlandais a créé le composé fid-nemed 
(* vidu-nemeton) « sacred wood or grove » où la nuance de « bois » 
est précisée par fid (* vidu-) « arbre » (Livre de Leinster 227 a 20 ; 
Cath Catharda 1768), cf. supra, et R.I.A. Dict., lettre F/1, 
éd. Maud Joynt et Eleanor Knott, col. 127. Le terrain ainsi dési- 
gné jouissait d’un statut juridique spécial (Ancient Law, I, p. 164 
ei d’Arbois, Les premiers habitants de l’Europe, Il, 2, p. 375). 


L’indo-europeen confirme car dans toutes les comparaisons 
le sens de «forêt» est inexistant ou secondaire, laissant bien 
apparent celui de «courbe, voûte» : sskr. ndmas, avest, n(e)mah 
«inclinaison, révérence, hommage, verbe sskr. namati « se courbe, 
s'incline», avest, n(e)maiti, même sens, gr. véwcs < pâturage» ; 
lat. nemus, gén. nemoris «bois sacré, en particulier de la Diane 
d’Aricie» ; v. sax. nimidas «sacra silvarum » (sans doute par 
emprunt au celtique) se rattachent tous à une racine indo-euro- 
péenne nem «courber» dont la forme élargie nm-to (par m 
vocalique) « courbé > a aussi donné en celtique nanto- « vallée » 
(cf. Ernout-Meillet, Dict. étym. lang. lat., 1951, p. 775 et Pokorny, 
Etym. Indog. Wört., VII, p. 764, Benveniste, Bull. Soc. Ling. 
XXXII, p. 81; K. H. Schmidt ZfePh XXVI, p. 248). 


x 


La conclusion est que nous avons affaire A un archaisme 
remarquable du celtique en même-temps qu'à une correspondance 
supplémentaire de vocabulaire religieux de l'Inde, de Rome et 
des Celtes. Exception étant faite du vieux-saxon qui est vraisem- 
blablement le résultat d’un emprunt (le mot ne se retrouve nulle 
par ailleurs en germanique, cf. d’Arbois, Les premiers habitants 
de l'Europe, I, 2, pp. 376-377), le latin, le celtique et l’indo- 
iranien sont les seuls dialectes indo-européens reliant étymolo- 
giquement la courbure, la voûte, le ciel et l’adoration. La meilieure 
hypothèse interprétative serait à notre avis que si le nemeton 
celtique a été le plus souvent une forêt ou une clairière en forêt, 
c’est parce que l'arbre de vie — aux racines proches des enfers 
et à la cime atteignant le ciel — formait le lien idéal entre le 
ciel et la terre. Chaque arbre a dû être considéré, quand les cir- 
constances l’exigeaient, comme une reproduction, une représen- 
tation, à échelle réduite mais symboliquement très valable, de cet 
arbre de vie, La notion première est donc celle de voûte céleste, 
en meme temps matérielle et divine. Cela expliquerait parfaite- 
ment pourquoi les Celtes du Danube rencontrés par Alexandre 


avaient si peur que le ciel ne leur tombât sur la tête ; cela explique 


certaines formulations du serment irlandais (voir Ogam, X, p. 36). 
Cela explique en tout cas pourquoi la lexicographie irlandaise 
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= et l’anthroponymie gauloise ont pu des la plus haute époque, 
appliquer la désignation de nemeton aux objets les plus divers, 
voire même à des personnes sans lien apparent avec l'exercice 
d’un sacerdoce. 


: 48. — L’anthroponyme irlandais CATHBA, CATHBAD, * KATV- 
, BATVOS « celui qui tue au combat ». : ; 


, Le druide irlandais Cathbad qui joue un rôle si important 
dans le Cycle d’Ulster a toujours intrigué ou embarrassé les cel- 
tisants mais il ne nous semble pas qu’on se soit tellement occupé 
de l’étymologie. + 
; _ La forme utilisée presque partout est Cathbad, génitif Cathbaid, 
» ou encore Cathbath. C’est par exemple celle que l’on rencontre 
- dans la Tdin Bo Cualnge (cf. éd. Windisch, Irische Texte V, 
É - passim) mais la déclinaison a été refaite analogiquement : Cathbad 
__ _ était à l’origine le génitif de Cathba. 
Ber © à Cathbad est un composé dont le premier terme cath- est le 
nom irlandais de la bataille et remonte à un celtique commun 
> __ * katu- attesté abondamment dans les îles et sur le continent 
(Holder I, 847-848) ; mais le deuxième terme est beaucoup moins —_ 
connu : -ba est un des noms irlandais de la mort d’après O’Clery Ps 
qui en énumère une série fort respectable : dibad. 7 bath 7 baa 
7 bü 7 cel 7 bas 7 macht 7 ort 7 teme de nomina mortis (Archiv 
für Celtische Lexicographie 1/4, 159). On voit que la variabilité 
de la déclinaison ne tire pas à conséquence puisque le sens ne 
change pas, quelle que soit la forme adoptée. - 
I ne semble pas non plus que -ba soit un mot très courant: — 
 nacad baa-su «je ne te tuerai pas» annonce Cuchulainn a un 
cocher qui ne peut être pour lui un adversaire décent (Windisch, 
‘op. cit., p. 175) mais cela correspond 4 nad bia etir o gillai «je 
1 ne te frapperai pas, 6 garçon » dans la version du Livre de Leins- 
Br. ter; ba «mourir», ba ou baa «mort», bath, même sens, ne sont 
pas très éloignés de la racine signifiant «battre, frapper » dans 
irl. bata, gall. bath, breton bazh « bâton », et français batte qui 
vient peut-être du celtique, latin battuere malgré les différences 
de forme (cf. Ernout-Meillet, Diet. Etym. lang. lat., 1951, p- 121 
-et Meyer-Lübke, Romanisches Etymologisches Wörterbuch, 3° ed. 


=.» 1985, p.85, 996) ; BER ee 5 
_  Cathbad serait ainsi « celui qui tue en combat» et appartien- 
-  drait à la grande série celtique des anthroponymes guerriers. Son 
- caractère belliqueux et aggressif dans quelques récits ne serait 


done pas un simple accident mais une qualité foncière. Est-ce 
Br PUR archaïsme ? C’est peu conforme à l’idée qu’on se fait habi- 
__ tuellement des druides. RTE TRE ao 
“A 19. — Irl. idpart, gall. aberth, celtique commun * ATE-BERTA — 
« offrande, sacrifice >. ’ ; 

e. On connait le texte sur lequel se fonde a peu pres unique- 
ment la démonstration, souvent tentée, de l’existence des sacri- 
_ fices humains en Irlande : Ann roboi rilg] idal Erenn .i. in Crom 
= Croich, 7 da idhal decc do clochaib ime, 7 eisium di or, 7 is 
6 ba déa do cach lucht rogab Erinn co toracht Patric. Is do no 
_ idpradis cetgeine cacha sotha 7 primgene cacha cloinde... « C’est 
07 lü que se trouvait Vidole royale d’Irlande, à savoir Crom Croich _ 


198 Christian-J. GUYONVARC’H 


‘elle douze idoles de pierre ; et elle était en or et fut 
te Fe, tous les peuples qui avaient pris l'Irlande jusqu'à 
l'arrivée de Patrick. Et c’est à elle qu'on offrait les premiers-nés 
de chaque portée et les premiers rejetons de chaque clan ». 

Dindshenchas de Rennes, éd. Wh. Stokes, Rev. Celt., XVi, 
35-36, cf. Fr. Le Roux, Ogam X, 153, n. 44). A: 

Si l’on en croit les exégètes d’une certaine littérature les 
primgena cacha cloinde étaient les premiers-nés de chaque famille. 
Mais il est bien plus vraisemblable que ces premiers-nés étaient 
des petits d’animaux car, la cérémonie étant répétée annuellement 
lors de la fête de Samain, le sacrifice des nouveaux-nes aurait 
fini par avoir de facheuses conséquences pour la démographie 
de l’Irlande. On est beaucoup moins exigeant dans un poème du 
MS Rawlinson B 512 consigné par Kuno Meyer dans ses Hiber- 
nica Minora, p. 49. 


carna, cuirm, cnoimes, cadla, 
it e ada na samna, 

tendal ar cnuc co n-grinde, 
blathach, brechtan urimme 


«viande, bière, noix, andouille, 
c’est ce qui est dû a Samain, 

un feu de joie sur une colline, 

du lait baratté et du beurre frais. » 


Un signe supplémentaire du peu de consistance des sacrifices 
humains dans ce qui nous reste des liturgies paiennes celtiques 
est décelable dans le vocabulaire, idpradis se traduit par 
« offraient » et non pas par «sacrifiaient ». Il y a là une nuance 
fort sensible dans le principe de ce qui, du point de vue rituel, 
constitue un sacrifice. 

L'examen de la donnée linguistique est d’autant plus néces- 
saire que nos connaissances directes sont très fragmentaires et 
qu'on pourrait soupçonner le verbe idpraim d’être dépourvu de 
toute résonance religieuse ancienne. 

Les noms actuels du sacrifice dans les langues celtiques sont 
en effet privés de toute correspondance continentale : irl. iodh- 
bairt, gen. iodhbartha «sacrifice, immolation >, gall. aberth 
« oblation, sacrifice » sont isolés ; le cornique n’a que des substi- 
tuts : sacrifys, offryn (offerenda), oblasyon ; le breton *aberz(h) 
n'est qu’un emprunt littéraire moderne sans intérêt comparatif. 
Emile Ernault ne l’a pas même répertorié dans son Geriadurig 
brezonek-gallek pourtant très « accueillant ». Il faut d’autre part 
refuser catégoriquement le breton abardaez « soirée » dont l’éty- 
mologie est inconnue (V. Henry, Lex. étym. bret., p.2 et E. Ernault, 
Gloss. Moyen-Bret., I, p. 13). 

_ On ne dispose pratiquement que de Virlandais, v. et m. irl. 
idbart, idpart, idpert qui désigne avant tout le sacrifice de la 
messe : Latin Lives, 111, 12: co ndernad Colum Chille hidpairt 
choirp Crist 7 a fhola, C. sacra Eucharistiae consecraret mysteria, 
14: cein bôi icon idpairt, «dum missarium solemnia celebra- 
rentur ; Gloses de Milan 87 b 6 .i. indate innaedbarta fulidi feuldai 
« c’étaient des offrandes de chair et de sang » (Thesaurus Paleo- 
hibernicus, I, 292) ; Gloses de Würzburg, 30 d 11: tdnicc aimser 
mo idbarte se, gl. mortem suam sacrificium Deo futurum dixit ;' 


> Würzburg, 15 d 20 : ‘idbart, ar ba ainm leu-som peccatum dund Se 
idbairt ad- -oparthe dar cenn peccati, gl. eum qui non nouerat — 
peccatum, pro nobis peccatum fecit; de là on en est venu à 
l'idée de don, d’offrande ou d’aumöne aux pauvres comme dans 
les Passions and Homilies (éd. Atkinson), 4287: i n almsanaib 7 
i n-edpartaib «avec des aumönes et des dons >. SE 

Mais on a des traces d’un sens différent, plus ancien et 
n'ayant rien de chrétien : Ancient Laws I, 44, 45: gin Re 
do beid idal «sans sacrifice aux idoles» ; Saint Gall 56 b 7: 
‘nomen do lestur chorthôn bis oc edpartaib do deib « c’est- res 
le nom d’un vase à fond rond pour les sacrifices aux dieux» 
(Thes. Pal., II, 109) et une note entierement paienne est donnée — 
par le Glossaire de Cormac dans la description technique de 
Vincantation druidique appelée imbas forosnai ou «connaissance 
- qui illumine» : canaid didechul fair 7 hidbraid sin do dheib 
 hidal: «il chante une incantation sur cela et il l’offre aux idoles > 
— (Wh. Stokes, Three Irish Glossaries, p. 25). 

Ce ne sont pratiquement que des gloses et il en est de même 
en gallois : v. gall. aperth, « victime, offrande à la divinité», gl. 
 victima dans le contexte conjugis atrides victima dira fuit dans 
un manuscrit de l’Ars Amatoria d’Ovide conservé à la Bodléienne, 
»  Oxoniensis 1, 1059 41b ; di aperthou « aux présents », gl. mune- 
= ribus dans le contexte ubi muneribus nati sua munera mater 
ad dixit (cf. d’Arbois de Jubainville, Cours de litt. Celt., I, 153 sq. 
et J. Loth, Vocabulaire vieux- breton, p: 43, qui a considere a 
_tort le mot comme HARMAN 


sans ae se ee d’une des multiples racines se 
 ayant un rapport avec la mort, le meurtre ou le coup mortel. 
Enfin idpart exprime une action faite par le sujet et non pas 
subie par lui: c’est le nom verbal de adopair et idpraim — 
.«jooffre» est la contraction de aith-od- -berim qui est un itératif 
. d’intensite avec pour sens premier « apporter » (Windisch, Wor- 
terbuch, 615a et John Strachan, Old-Irish Paradigms, p. 131, 332, 

337). Sacrifie-t-on obligatoirement ce que l’on offre aux dieux ? 
Une discussion ace propos serait inutile et spécieuse mais il 
“nous est au moins permis d’affirmer que rien, dans le nom cel- 
tique du sacrifice, tel qu’il a subsisté en irlandais, ne rappelle — 
de près ou de loin le sacrifice sanglant et il importe de signaler 
_ que les filid christianisés auraient sans nul doute banni Te mot 
de leur vocabulaire s’il n’avait pas ete assimilable aux concep- 
tions religieuses nouvelles. x i 


Il faut restituer * ate-berta, en participiale. et itérative 
de la racine * bher « porter » qui a été très productive dans _ 
tout l’indo- -européen, bien que ce soit sans orientation religieuse _ 
particulière. Mais il n’y a pas, à ce qu’il nous semble, de nom 
_ indo-européen commun du «sacrifice » ou du «sacré» ; le latin 

_ a sacer «celui ou ce qui ne peut être touché sans être souillé 
ou sans souiller » (Ernout-Meillet, Dict. étym. l. lat., p. 103412 EME 
le grec a ieoos «fort, puissant » (Boisacq, Dict. etym. L Gr. 
-368) ; ; le vha. a dû emprunter opfaron (all. mod. opfern d’où _ À 
er dérivé nominal Opfer) au lat. vulgaire oprare (Kluge, Etym. 
CALE der deutschen re 1934, p. 426 a). 0 existe cependant l’es- 
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i i i truction 
quisse d’une correspondance italo-celtique dans la const M 
eine du celtique * ate-berta et du latin oblata (oblatio) tiré 


de offerre dont le français a fait offrir. 


20. — Gaulois AMARCOLITANVS « au regard percant », irl. AMARC 
«vue, vision» ; à propos d’un surnom de l’Apollon gaulois. 


Un des surnoms d’Apollon les plus énigmatiques parmi ceux 
que lui réserve l’épigraphie gallo-romaine est offert par une ins- 
cription CIL XII, 2600: deo Apollini Granno Amarcolitan(o) 
Veranus Tilanda v.s.l.m., à Branges (S.-et-L.). 

L’étymologie d’Amarcolitanus proposée par Holder III, 582 est 
attribuée A E. Ernault sans autre référence : « valde equis amplus >. 
Elle est tout à fait hypothétique car si on peut à la rigueur accep- 
ter amplus pour litanus, dont le sens ne fait pas difficulté, 
Amarco- «valde equis» ne repose sur rien de constaté dans les 
langues celtiques et c’est avec raison qu’on s’est défié d’une éty- 
mologie aussi peu solide (cf. L. Weisgerber, die Sprache der 
Festlandkelten, p. 192 et Fr. Le Roux, Ogam, XI, 218. 1). 

Weisgerber adoptait, en suivant Thurneysen, une étymologie 
beaucoup plus vraisemblable par l’irlandais amare « vision, organe 
de la vue» et proposait de traduire Amarcolitanus par «der 
Weitblickende » . Nous dirions plutôt « au vaste regard, au regard 
profond», mais cela revient à peu pres au même. Vendryes, 
Lexique étym. de Virl. ancien, A, p. 65 déclare Virl. amarc sans 
étymologie, mais omet le rapprochement de lirlandais et du gau- 
lois qui constitue le seul fondement d’une explication plausible 
du théonyme. 

Une absence d’étymologie vaut mieux qu’une étymologie 
fausse mais le sens au moins devrait être assuré : 

Le Glossaire de Cormac, ed. Wh. Stokes, Three Irish Glos- 
saries, pp. 36-38 raconte la mésaventure du file Senchan qui vit 
un jour une vieille femme hideuse et lépreuse se transformer en 
un beau jeune homme blond dilliu doferaib domain do iter deilb 
7 decelt «plus beau que les hommes du monde pour la forme et 
les vêtements ». Ce jeune homme fait un tour à droite (dessiul) 
en signe bénéfique avant de quitter Senchan et le glossateur n’a 
pas de doute sur son identité: c’était le génie de la poésie 
dubium itaque non est quod ille poematis erat spiritus. Cela 
conviendrait parfaitement à Apollon, même classique, dieu de la 
musique et de la poésie. Or ce jeune homme est dit par le texte 
irlandais rose imlebur inachind «a l'œil long dans la tête», 
c’est-à-dire «au regard percant ou profond », comme l’œil déme- 
surément grandi de certaines monnaies gauloises... 


21. — Gaulois AMBIGATVS « qui se bat», irlandais IMMCHADH. 


D’une racine indo-européenne ambhi- «autour, des deux 
côté » (lat. ambi, gr. &ugi, v. norr. umb, v. angl., ymb, vha. umbi, 
all. mod. um «autour de», cf. Pokorny, Idg. Wb., I, 34) on 
rapproche usuellement le gaulois ambi- et c’est bien ce sens qu’a 
le préfixe dans un certain nombre d’ethniques ou d’anthropo- 
nymes : Ambidravi «ceux qui habitent les deux côtés de la 
Drave » (Ptolémée II, 13, 12) ; Ambisontes « ceux qui habitent 
sur les rives de l’Isonta» (la Salzach) (Pline, Nat. hist., 117137 
et Ptolémée II, 63, 2) ; Ambitrebius «habitants des rives de la 


ne iy a gp tt de ms oA Tel 


— 


i a ly ee A 


Yan 


Trebiay (CIL XI, 1147 passim) etc... (Holder, I, 120-123 et HI, 


588). 
En brittonique le mot est un simple outil grammatical indi- 
quant l’action réfléchie, soit dans la conjugaison pronominale, soit 


dans les dérivés nominaux : gall. llosgi «brûler», ymlosgi «se 


brûler » ; bret. beuziñ «se noyer», en em veuziñ «se noyer 
(volontairement) » ; gall. lladd, bret. lazh, «meurtre», gall. 
ymladd «combat, bataille», bret. emlazh «suicide ». 
L’irlandais a des significations plus variées : immib di cach 
leith «tout autour de vous de tout côté» (Würzburg 17 b 19); 


tangamur man caillidh-so «nous arrivâmes à e bois» (Zeit. f= 


Celt. Ph., VI, 65, 14) ; conacatar Coinculainn immon corthe «ils 
virent Cuchulainn à côté du pilier » (Rev. Celt., III, 182 y) ; inni 
dobeir bre[ilce umpo «ce qui les trompe», litt. «ce qui met 


- tromperie sur eux» (Cath Catharda 1689) ; im- peut-être préfixé 


a un adjectif, A un nom ou a un verbe, comme en brittonique : 


_— imscoich 7 imachar a gnimrad in gillai «les exploits du garçon 


47 SE 


‘étaient très hardis et très rudes» (Eriu, IV, 30, 1); ro bw 
comdhail imsloigh for ur in cuain sin «il y avait une nombreuse 
assemblée dans ce port» (Irish Texts Society, XXXVIU, 379). ' 

On se demande quel sens choisir pour un anthroponyme 
comme Ambigatus (ou Ambicatus) que Holder I, 120 proposait de 
traduire par «sehr scharf klug», «tres rude, tres sage». Ne 
conviendrait-il pas de traduire plutöt par « qui combat des deux 


côtés » ? Holder lui-même (III, 588) a abandonné la première. 
_ hypothèse ; -catus se rapporte évidemment au nom celtique du 
combat tel qu’il existe dans l’irl. Cathbad (voir supra) et qui 


_ aussi très bien représenté en gaulois (Caturix, Caturiges, Catu- 


marus, etc...). Déjà Wh. Stokes, On the linguistic value of the 2 
_ Irish Annals, in Bezzenberger Beiträge XVII, 97, voulait corriger x 
- Ambigatus en Ambicatus, avec le sens de «grand batailleur». 


_ C’est une correction qui nous semble recevable malgré les réserves 


de K. H. Schmidt, Z.C.P., XXVI, 123: «Schon die Stockessche 


Erklärung von Ambigatus als Ambi-catus wird zweifelhaft, wenn 
man bedenkt, dass auch Ab-gatiac(o) (Dat.) auf Ambi-gatiac(o) 


zurückgeht, und dass 2 x unabhängig voneinander mit einer ein- k 


heitlichen Schreibung Ambi-gato zu rechnen haben >... 
Il n’est pas inutile de rappeler comment Tite-Live presente 


ce qu’il suppose être un chapitre d’histoire celtique (V, 34): 
_ Prisco Tarquinio Romae regnante Celtarum, quae pars Galliae 


tertia est, penes Bituriges summa imperii fuit. li regem Celtico 


dabant. Ambigatus is fuit, virtute fortunaque cum sua tum publica 


praepollens, quod in imperio eius Gallia adeo frugum hominum- 


que fertilis fuit, ut abundans multitudo vix regi videretur posse (1b); 


« Nach einem griechischen Autor oder aus einem gallischen Epos » 


(«d’après un auteur grec ou (extrait) d’une épopée gauloise») 


avance Holder qui ne se risque cependant pas à trancher. Il est 


bien possible que la source de Tite-Live goit un écrivain grec, 


un de ces graeculi qui, à toutes les époques, ont fait le bonheur 
des compilateurs. Mais cela ne change pas le fond du problème 


_ linguistique car il faut bien que ce grec ait pris ses renseigne- 
ments quelque part. ; 


Il ne sert pas à grand chose de localiser géographiquement 


__ Ambigatus et l'alternance c/g ne peut guère servir de base à 
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une discussion — même si un anthroponyme Gatus est attesté 
isolément (Holder I, 1989) — car elle ne change rien au sens. 


Au surplus l’anthroponyme est attesté par deux inscriptions 


insulaires de la fin du V° siècle (R.A.S. Macalister, Corpus Ins- 
criptionum Insularum Celticarum, |, 500) dans l’Ile de Man: 
AMMECATI FILIVS ROCATI HIC IACIT et, en ogams (IM)B(IC) 
ATOS M(A)QI ROC(A)T(O)S ; II, 1030 a Llandrillo (Pays de Galles) 
en lettres latines, imparfaitement conservées mais ou (A)MBIGATI 
est trés facilement lisible. 

Ammecatus est une forme brittonique latinisée : elle témoigne 
de l’époque où -mb- était en train de passer a -mm- dans les 
dialectes brittoniques. Mais Imbicatos est goidélique (mb- n’est 
devenu -mm- que dans la derniére période du vieil-irlandais, cing 


siècles plus tard) et a donné Immchadh, gen. Immchadha (picte © 


latinise Emchatus, Adamnani Vita Sancti Columbae III, 14), exac- 
tement comme *Ivocatus a donné Eochaid «qui combat par 
Vif» (cf. K. Jackson, Language and History in Early Britain, 
pp. 172-173. et du méme auteur, Notes on the Ogam inscriptions 
of Southern Britain, in The Early Culture of North-West Europe, 
Cambridge 1950, p. 209). En gallois moderne on aurait * ymgad ; 
en breton moderne * emgad pourrait étre un synonyme acceptable 
de emgann «combat». Interprete en traduction littérale Ambi- 
gatus veut dire « qui se bat». Cela ne signifie pas toutefois que 
les autres interpretations doivent étre rejetées sans ménagement : 
le celtique a l’habitude des sémantémes polyvalents (par étymo- 
logie normale ou symbolique) et on ne s’éloigne pas de la logique 
ou du bon sens en traduisant aussi par «qui se bat des deux 
cötes» ou «qui mene les deux combats» ou enfin «qui se bat 
avec ardeur » (cf. le sens superlatif de l’irl. imm- en composition 
nominale). Il appartiendra aux historiens et aux mythologues de 
définir les rapports respectifs de ces divers aspects du roi Ambi- 
oatus, chef suprême de l’empire celtique. 


(1) «Pendant le règne de Tarquin l’ancien, chez les Celtes qui 
forment le tiers de la Gaule, l'autorité des Bituriges était la plus 
grande. C’est eux qui donnaient un roi à la Celtique. Ce fut Ambigatus, 
dominant par.son mérite, sa fortune personnelle et surtout publique 
car sous son gouvernement la Gaule eut une telle abondance de récoltes 


et d'hommes qu’on pouvait semble-t-il à pein 
multitude. » | Peine gouverner une telle 


LA SAUDRONNE En a triites 1 
- PLANCHE XXVI et FIG. 1 


par 


André SOUTOU 


La Saudronne est le nom de trois ruisseaux du département 2 
du Tarn, situés dans l'arrondissement d’Albi : 


1) La Saudronne de Coufouleux (canton de Do affluent du _ 
= Tarn;rive-gauche: :: — s es 


2) La Saudronne de Lagrave (canton de Gaillac) affluent du Tati y 
rive gauche. 


3) La Saudronne de Rivières (canton de Gaillac). affluent de Tarn, } 
rive droite. — ‘ = 


Tl faut ajouter à ces trois Saudronne, qui sont indiquées sur 
la carte d’Etat-Major et sur la carte du Ministère de l'Intérieur, — 
_ un quatrième ruisseau, qui coule dans la méme region et dont le 
nom, légèrement différent, ne semble pas avoir été jusqu’à présent 
remarqué, pour la simple raison qu ‘il ne figure sur aucune des 
deux cartes précitées. © un 


74) La Sauronne, affluent de la rive , gauche aa Tarn, qui se jette 
dans cette même rivière à 4km à l'Est de Brens (canton de 
Gaillac), presque en face de la Sändrohne de Rivieres. Ce petit 
cours d’eau, qui est formé par la jonction des ruisseaux du 
Tenchou et de Canchou — suivant la carte du Ministere de 

 PInterieur — ou du ruisseau de Caudou et d’un ruisseau ano- 
nyme — suivant la carte d’Etat-Major — est nommé localement. 

_la Sauronne (1) et il a donné son nom à une ferme située sur - 

son cours inférieur à 500 m environ ne son confluent 1 Sau 
ronn, commune de Brens). + : 


Enfin, il convient de mentionner trois autres ruisseaux 
affluents ou sous-affluents de la Garonne, qui portent un nom appa- 
renté à celui des trois Saudronne et de la Sauronne : | 


5). La Saudrune de ‘Toulouse, affluent de la rive. gauche de 1a 
ei Garonne. ae 
we ce La Saudrune de Cambernard (canton. de Murat. Haute- Gavonneys 
qui se jette dans le Touch, qui est lui-même un affluent de an 
- Garonne, rive gauche. a 2 
=) el bree Saudrune de Finhan (canton de Montech, Tarn- ian Ban ih: 
> affluent de Jat rive piesa de la Garonne. oS Re 


a Le nom de ce ruisseau est Hentipene sur une carte réssée par 
Ch. Thomas à propos d’une étude sur le cimetiére mérovingien de Bon 
efil, commune de Lagrave (Revue du Tarn, 1895, pp. 358-359) et aussi 


rage de M. Bastié, Description complète du département du 


» p. 286. La Rp HR? locale, vérifiée à Brens, eats $ 
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Le nom de ces ruisseaux a été commenté par M. Broens et 
par l’abbé Nègre. M. Broens (2), qui avait signalé, le premier, les 
trois Saudronne du Tarn, rattache ces hydronymes, ainsi que les 
trois Saudrune, à une base préromaine *Salara, postulée par 
A. Dauzat et dont le sens ni l’âge ne sont précisés (3). L’abbé 
Négre (4), par contre, pense que le d de Saudronne (ou de Sau- 
drune) est originel et il décompose ce mot, qu’il considére comme 
préindoeuropéen, en sal, au sens de «terrain marécageux > ou 
d’ <éboulis » et en dronna qui, d’après A. Dauzat également, serait 
la contraction de dur - onna. 

Qu’il nous soit permis, à notre tour, de présenter les obser- 
vations suivantes : 


a) L’existence d’une forme sans d (la Sauronne) suffit à mon- 


‚Fig. 1 [701 


(2) M. Broens, Le peuplement de l’Albigeois des temps préhistori 
à WS joue Revue du Tarn, 1943 p. 34. EN epi e 
+ Dauzat, La toponymie française, Paris, 1939 pp. 138-141 
(9 Abbé E. Nègre, Toponymie du canton de Rabastens (Tarn), 
Paris 1959, pp. 111-113, Cf. également du même auteur Les noms de 
lieux du Tarn, Paris, 1959, p. 14 11: «La Saudronne... paraît un 
composé de la base sal et de Dronna, ancien nom de la Dronne (Dor- 


dogne) et de la Drôme, qui est constitué de 1 i i 
lata es. q e la racine dur et du suffixe 


u 
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trer que le d de Saudronne et de Saudrune s’est developpé, pos- 
térieurement à la formation du mot, suivant un processus tout à 
fait normal (5), entre le J, attesté par des formes anciennes (6), 
et le r, aprés la chute de la voyelle placée primitivement entre 
ces consonnes. La-forme primitive qui rend compte 4 la fois de 
Saudronne, Sauronne et Saudrune, est bien, comme l'avait déduit 
l'abbé Nègre, sans toutefois s’y arrêter (7), sal(a)r - ona ou plus 
exactement, comme nous essayerons de le justifier par la suite, 
sal(a)r - onna. 

b) Le fait que sept ruisseaux rassemblés sur un espace res- 


treint portent la même appellation indique qu’il ne s’agit pas 


dun nom propre, mais d’un nom commun. Ce nom, qui, dans la 
région de Brens - Rivières - Lagrave, a été adopté et répété pour 
désigner trois ruisseaux immédiatement voisins, devait avoir une 
signification directement compréhensible dans le langage popu- 


laire. II doit donc désigner un caractère à la fois commun aux — 


trois ruisseaux et assez marqué pour avoir frappé les riverains. 


c) La situation géographique de ces sept ruisseaux placés 
autour de Toulouse nous incite à diriger d’abord nos recherches 
vers la langue du peuple qui dans cette région a précédé les 
Romains. Or, au premier siècle avant notre ère, Toulouse était 
en territoire Gaulois et les Tolosates, rameau des Volques Tecto- 
sages, devaient parler un dialecte apparenté à celui des Rutènes 
de l’Albigeois. Leur langage était en tous cas radicalement diffe- 
rent de celui des peuples Aquitains qui étaient établis au-delà de 
la forêt de Bouconne. 5 

d) La forme de base que nous nous sommes efforces de res- 
tituer, après M. Broens et l’abbé Negre, nous semble pouvoir étre 


interprétée à l’aide du vocabulaire gaulois attesté par les textes — 
et les inscriptions. Le second élément — onna entre en compo- 


sition dans le nom de la source de Bordeaux qu’Ausone, origi- 
naire de cette ville, célébre, et definit en ces termes: 


Salve, fons ignote ortu, sacer, alme, perennis 
Vitree, glauce, profunde, sonore, inlimis, opace. 
Salve, urbis genius, medico potabile haustu, 
Divona Celtarum lingua fons addite divis ! (8). 


Salut, fontaine a la source inconnue, sainte, bienfaisante, 
intarissable, transparente, verte, profonde, bruissante, 
‘pure, ombreuse ! Salut, génie de la cité, toi qui guéris 
par une gorgée, qui es appelée Divonne par les Celtes, 
fontaine mise au rang des dieux ! (9). 3 
_ Div - onna signifie donc source divine et -onna doit être le 
synonyme du mot onno qui est attesté par le Glossaire de 


(5) J. Ronjat, Grammaire historique des parlers provençaux modernes, 
Montpellier, 1932, & 348 et E. Bourciez, Elements de linguistique romane 


Paris, 1946, § 274 et 340. 

(6) Abbé E. Nègre, Toponymie..., p. 112, § 375. 

(7) Ibidem, p. 112, § 377. _ Dr 1 i 

(8) Ausone, Classement des villes célébres, XVII, v. 157-160. 

(9) Traduction de Max Jasinski, ed. Garnier. Ce nom de Divona 
attaché A..une source se retrouve, entre autres, à Cahors, à Divonne- 


les-Bains et a Tonnerre (Source de Fosse-Dionne). 


Be 00 
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Vienne (10) au sens de lumen. C’est ce même nom que l’on ren- 
contre, sans doute, en toponymie dans la région de pv Os où 
l'Orne, qui descend des Pyrénées, a servi à désigner avant l’époque 
romaine, les habitants de la vallée, puisque Strabon mentionne 
« chez les Convènes, peuple dont la capitale se nomme Lugdunum... 
les Thermes Onésiens, sources magnifiques donnant une eau excel- 
lente à boire » (11). Il semble donc que onna soit un mot gaulois 
désignant une source ou un cours d’eau. Dans le cas précis de 
YOne de Luchon, le maintien de ln intervocalique dans une 
région de phonétique gasconne, montre, comme l'avait remarqué 
A. Dauzat (12), que le n était à l’origine redoublé, sinon ona 
serait passé à oa comme dans farina qui devient haria. Quant au 
premier composant, nous pensons qu'il est tout simplement le 
nom commun gaulois salar, «truite», attesté également par un 
vers célèbre d’Ausone : 


Purpureisque salar stellatus tergora guttis (13) 
La truite au dos constellé de points rouges 


Le composé “salar - onna signifierait dont «ruisseau à 
truites » et il s’appliquerait a plusieurs petits cours d’eaux égale- 
ment poissonneux. 

Sans doute, de nos jours, les truites restent-elles confinées A 
la haute vallée du Tarn ou de la Garonne. Mais il n’en était cer- 
tainement pas ainsi à une époque ancienne,.avait la construction 
des barrages et le développement des villes : partout les eaux des 
deux riviéres pouvaient justifier la description que Sidoine Apol- 
linaire, au V° siècle après J.C., donnait du « Tarn rapide aux eaux 
transparentes et poissonneuses >. 


citusque Tarnis 


Piscem perspicua gerens in unda (14) 


Il est probable que les truites, que rien n’arrétait, devaient 
alors descendre beaucoup plus bas qu’aujourd’hui, jusqu’a se 


(10) G. Dottin, La langue gauloise, Paris 1920, p. 213. 

(11) Strabon, Géographie, IV, 2, 1, traduction A. Tardieu. 

(12) A. Dauzat, op. cit. p. 118. Il en est de même pour Garonna 
qui pourrait signifier la Riviere de Gar: Gar est le nom d’un dieu 
pyrénéen qui était vénéré sur le Pic de Gar au pied duquel coule pré- 
eisement la Garonne. Le nom du fleuve serait un composé gaulois 
*Gar - onna, apparenté à Divonna, Bebronna, Sauconna. L’étymologie 
proposée par Hubschmid (Pyrenäenwörter vorromanischen Ursprungs..., 
Salamanque, 1954), tendant à assimiler le nom du fleuve au nom gaulois 
désignant la grue (cf. l’inseription TARVOS TRIGARANVS), n’est sou- 
tenable que si la lettre n était, à l’origine, redoublée. 

(13) Ausone, La Moselle, v. 88. Bien que le mot salar soit employé 
pour désigner un poisson de la région de Tréves en Germanie, il ne 
faut pas oublier qu’Ausone, né à Bordeaux, avait appris la langue 
gauloise dans le Midi de la France (note 8). Il est donc vraisemblable 
que le mot salar était compris aussi bien sur les bords de la Moselle 
-— Où Ausone ne s’était pas senti dépaysé — que sur ceux de la 
Garonne ou du Tarn. L’aire de dispersion des mots toponymes ou 
nthroponymes en salar- est très vaste, cf. Holder, Altceltischer 
Sprachschatz II, 1299-1300. 


be FE Sidoine Apollinaire, Carmen 24 (Propemticon ad libellum), vers 
e . 


X 
1291 


CA es 


LA! 


_ 
2. 


répandre dans tous les petits ruisseaux oü elles Sant a presente 


inconnues. 


Le mot gaulois salar se rencontre, d’ailleurs, en un autre 
point de la Garonne, au voisinage méme de ses sources ; comme 
Ya remarqué R. Lizop (15), c’est ce même mot que l’on retrouve 
dans le Val d’Aran, où Salarduü, qui correspond probablement a 


un ancien *Salar - dunum, est le nom d’un établissement gaulois, 


vraisemblablement volque, situé au pied même du col de la 
Bonaïgue, dans une région où les truites, de nos jours encore, 
abondent particulièrement. Quant à la double forme Saudronne / 
Saudrune elle reflèterait soit une variante dialectale à l’époque 
gauloise (parler volque et parler ruthène ?), soit une différence 


_ de traitement à l’époque romaine, la forme en -une trahissant une 
influence gasconne (16) par opposition au traitement languedo- 


‚ eien en -onne. 


_ Quoi qu’il en soit, l’&tymologie proposée iomoigncrait non 


seulement d’une forte implantation celtique dans la région consi 


dérée (Tarn, Tarn-et-Garonne, ‚partie Nord de la Hane: Garonne), 
‚mais aussi, dans la mesure où l’on peut rattacher a Saudronne 
l’One de Luchon et le Salardu du Val d’Aran, d’une pénétration 


. gauloise dans les Pyrénées. Centrales, le long de la vallée de la 
Garonne, depuis la région de Toulouse jusqu'aux cols Pyrénéens _ 


en passant par le territoire des Convènes, où Lugdunum (Saint- 
- Bertrand-de- Comminges) fut fondé, comme son nom l'indique, en 


- pays déjà celtisé, au début du premier siècle avant J.C. C’est donc 
au moins dès cette époque que les Gaulois, grands amateurs de 


truites, avaient dénommé ‘salar - onna ces sept ruisseaux dont ils 
fréquentaient déjà les rives. - 


” _ 


PLB. 


de Vienne, et a *onna, il Sabie qu’une ‘troisième forme ‘anne 2 
| partir du nom de l’ün des deux Mars de 
tent Bons de Thomieres (CIL, XIII, 4218: Divannoni Dinomoge- 


x 


-puisse être postulée à 


timaro Martib.). Comme l’avait justement indiqué C. Jullian (17), 
non seulement le culte de Divanno et de Dinomogetimaros est 
probablement lié à l’impressionnante source du Jaur qui jaillit © 
dans la ville même, non loin de la rue de l’'Empéry, où est 


actuellement encastrée dans le mur de la maison n° 220 la très 


belle inscription dont nous donnons la reproduction (Pl. XXVI), 
mais encore Divanno qui «semble le masculin de Divona» ade 
grandes chances de désigner la source elle-même. Si le deuxième | 
nom de la divinité signifie, suivant l'interprétation de K.H. 
Schmidt (18), «Très Puissant Protecteur» (der, dessen Schutz- 


== 45) R. Lizop, Le Comminges et le Couserans avant la domination 


romaine, Toulouse - Paris, 1931, p. 99, note 154. 


(16) Rohlfs, Le Gascon, Halle, 1935, § 353, donne quelques excmples 
de passage de o à ü devant une nasale, É 
(17) Histoire de la Gaule, VI, p. 63, note 7 et p. 348, note 10. 
_ - (18) KH. Schmidt, Die Komposition in gallischen Personennamen, 
Zeitschrift für celtische Philologie, 1957, p. 194. 


Er ITO 
Ni a H 2 + a ve (a LES re \ 
_ gross ist ? dino - mogeti (19) - ma est, par. 


_ conséquent, une simple épithéte donnée à un dieu sans nom 
propre, Div-anno pourrait être également un nom commun et 
signifier «flot divin» ou «flot-dieu» : *anno serait ainsi une 
variante masculine, avec suffixe - o (n), d’une base *“ann/*onn, 
d’où seraient issues les formes *onn -a, onn -o, “ann -0. Divanno 
désignerait donc la source du Jaur et ne signifierait pas, comme — 
l’a proposé F. Krueger (20), « fils de Jupiter». Quant au «dédou- 
_blement » (21) du dieu Mars, peut-être ne serait-il, dans le cas 


WP ha tea 


qui nous occupe, que le résultat de Vinterpretatio romana qui >a 
aurait figé dans la mention de deux dieux Mars deux invocations a 
en langue gauloise adressées au même dieu innomme de la Er 
SF NOurce,. ; ; | 


= . EN 

2 = À 

LA = 

= 

7 

ee (19) Cf. l'épithète Mogetius MR à Bus (CIL, Jin, 1193), ee “4 
Rache de Rigisamus et de Cososus (E. Thevenot, Sur les traces des ay 4 
Mars celtiques, Bruges, 1955, p. 166). RTE ger a 


(20) Citée par E. Thévenot, op. cit. p. 137, n° 1. ANT 
(21) "By Thévenct,~ibidem, p, 1977 WE ee 


’ 


EN 


= 
Fy end 


ee Pe See at er ea ee ve ee à 
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LE DIEU CELTIQUE QUX LIENS 


De l'Ogmios de Lucien à ’Ogmios de Dürer 


PLANCHES XXVII-XXIX et FIG. 1-4 
par 
Françoise LE Roux 


I. — L’oGMIoOsS DE LUCIEN. 


L'étude étymologique du théonyme celtique Ogmios a fait 
ressortir quelques étrangetés dont la moindre n’est pas l’impos- 
sibilité pratique d’expliquer le mot par le vocabulaire et la pho- 
nétique celtiques (1). Le bilan linguistique étant nettement passif, 
il importe de chercher autre chose, d’aller plus loin que les don- 
nées actuelles. | 

Le premier texte dont il faut prendre connaissance est celui 
d’un historien grec du II* siècle après J.C., Lucien de Samosate 
(Discours, Hercule 1-7) : 

«Dans leur langue nationale les Celtes appellent Hercule 
Ogmios et le représentent sous une forme singulière. C’est un vieil- 
lard très avancé, dont le devant de la tête est chauve ; les cheveux 
qui lui restent sont tout à fait blancs : la peau est rugueuse, brülée 
jusqu'à être tannée comme celle des vieux marins, on pourrait 
le prendre pour un Charon ou Japhet des demeures souterraines 
du Tartare, pour tout enfin plutôt qu'Hercule. Mais tel qu'il 
est, il a l'aspect d’Hercule: il porte suspendue la peau de lion 
et il tient dans sa main droite la massue ; le carquois est fixé a — 
ses épaules, la main gauche présente un arc tendu : ce sont tous 
les détails d’Hercule. rs 

Je croyais que c’était par haine des dieux helléniques qu'on 
avait pensé à un pareil outrage aux formes du dieu, qu'on vou- 
lait se venger, par la représentation figurée de son invasion dans 
ce pays, de ses rapines, alors qu'en quête des troupeaux de 
Géryon il visitait en vainqueur la plupart des pays occidentaux. 

Et je n’ai cependant pas révélé ce qu'il y a de plus étrange 
dans cette représentation : cet Hercule vieillard attire un grand 
nombre d'hommes attachés par les oreilles et ayant pour liens 
des chainettes d'or et d’ambre qui ressemblent à de très beaux 
colliers. : : 

En dépit de leurs faibles liens, ils n’essayent pas de fuir, bien 
que cela leur soit facile; loin de résister, de se raidir et de se 
renverser en arriere, ils suivent tous, gais et contents, leur conduc- 


x 


teur, le couvrant de louanges, cherchant tous a Vatteindre et, 


(1) Chr. J. Guyonvare’h, Notes d’Etymologie. et de Lexicographie — 
Gauloises et Celtiques, V, 14. — Gaulois OGMIOS, irlandais OGMA, 
OGAM, in Ogam XII/1, n° 67, 1960, p. 45. 
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en voulant le devancer, desserrent la corde comme s'ils étaient 
étonnés de se voir délivrés. Ce qui me parut le plus singulier. 
je vais vous le dire immédiatement. Le peintre, qui ne savait 
où placer le début des chaînes — car la main droite tient déjà 
la massue et la gauche l'arc, a perforé le bout de la langue et 
la fait attirer les hommes qui suivent; le dieu se retourne vers 
eux en souriant. 2 À 

A cette vue je restai longtemps debout, regardant étonné, 
embarrassé et irrite, Un Gaulois qui se tenait près de moi et n'était 
pas ignorant de notre littérature, comme c'était visible à la jus- 
tesse des termes grecs dont il usait; très versé, je pense, dans 
les sciences nationales, me dit: «Je vais vous donner le mot 
de l'énigme, car je vois que cette figure vous jette dans un grand 
trouble. Nous autres Celtes, nous représentons Véloquence, non 
comme vous, Hellènes, par Hermès, mais par Hercule car Hercule 
est beaucoup plus fort. Si on lui a donné l'apparence d’un vieil- 
lard, n’en soyez pas surpris car seule Véloquence arrive dans 
sa vieillesse à sa maturité, si toutefois les poètes disent vrai: 
« l'esprit des jeunes gens est flottant» mais la vieillesse 

«s'exprime plus sagement que la jeunesse >. 

C’est pour céla que le miel coule de la bouche de Nestor et 
que les orateurs Troyens font entendre une voix fleurie de lis, 
car il y a des fleurs du nom de lis si j'ai bonne mémoire. 


Ne vous étonnez pas de voir l’eloquence, représentée sous . 


forme humaine par un Hercule äge, condüire de sa langue les 
hommes enchainés par les oreilles; ce n’est pas pour insulter 
le dieu qu’elle est percée. Je me rappelle d’ailleurs que j'ai 
appris chez vous certains iambes comiques : 
«les bavards ont tous le bout de la langue percée ». 

Enfin, c’est par son éloquence achevée, pensons-nous, qu’Her- 
cule a accompli tous ses exploits et par la persuasion qu’il est 
venu à bout de presque tous les obstacles. Les discours sont 


pour lui des traits acérés qui volent droit au but et blessent 


les âmes ; vous-même dites que les paroles sont ailées ». 
C'est là tout ce que dit le Celte». ? 


Quels que soient les mérites ou les torts de cet extrait, on 
ne saurait trop se féliciter de la rencontre heureuse d’un écrivain 
ancien décidé a la narration écrite, apparemment sincére, et 
d’un érudit celte décidé à parler. Nous n’avons pas l'assurance 
que le Grec ait tout bien compris et répété, mais les témoignages 
anciens sont trop rares pour qu’on puisse en négliger un. Il se 
pourrait encore que le Celte ait nuancé son interprétation pour 
apaiser Virritation de son interlocuteur. Cependant la forme de 
l'explication trahit une grande finesse d'intelligence et deux 


remarques s'imposent sur ce texte qu’on résume plus souvent 
qu’on ne cite: 


itd Lucien de Samosate est un écrivain du IF siècle après 
J.C. Il a séjourné dans la vallée du Rhône sous les Antonins et, 
normalement, devrait nous renseigner sur un état de choses 
contemporain de la romanisation, d’une époque où la Gaule 
comptait déjà bon nombre de monuments et d'inscriptions dans 
le meilleur style de l’interpretatio romana. En fait, la donnée 
chronologique doit étre utilisée avec circonspection car ce que 


‘ 


raconte Lucien de Samosate a tout d’une légende (2) et ce n’est 
pas le récit qui précède sur « Toxaris ou l'amitié »- qui efface. 
limpression (3). ; 


2° L’explication fournie par Lucien devrait pour le moins 
&maner d’un bon connaisseur en théologie, présomption de garan- 
tie car il est impossible que le Grec ait invente de toutes pieces 
la description du dieu et son assimilation a Hercule-Herakles. 
Le dieu gaulois est par trop different du dieu classique (4). Mais, 
que Lucien ait admis une legende ou invente une fable on se 
gardera de le contredire a la légère (5). Pour designer son 
} interlocuteur, il dit textuellement en effet womoyos zx AVATAR 
à puocopos © n’est employé dans la phrase que comme adjectif, mais, 
E comme substantif, c’est le mot usité généralement et expressement 
- par les écrivains grecs pour désigner les druides, par exemple ES 
= _ Diodore de Sicile V, 31 :  gehovopot TE tevés- eve zut Dendespor mepırtas. : 
Tıumpevon ode Spovidac avouztouse € ils ont des philosophes et des. 


\ . 


théologiens à qui on rend des grands honneurs et qu’ils appellent 
druides », ou encore Strabon, Géographica, IV, 4 : Souda di mods tH 
yuauo)oyia zat Tim wer grkosogiay eomounı. € les. druides,. outre la 
physiologie, étudient la philosophie morale». On peut toujours 
craindre un hasard de vocabulaire, mais qui, en Gaule, avait une — 
grande instruction si ce n’est les druides ? Or, on n’a aucune — 
preuve de leur disparition totale, à l’époque de Lucien de — 
_Samosate. RES Ne : | pe D 
3° Deux mots grecs qui ne signifient pas grand chose par 
eux-mêmes sont singulièrement troublants si l’on se souvient que 
le théonyme Ogmios n’a pas d'explication celtique indépendante. _ 


Ce sont ‘Oye «tracer, suivre une ligne droite» et Oyuos « ligne, — 
_ rangée, sillon, route » (6). SES 


_ (2) M. Caster, Lucien et la pensée religieuse de son temps, Paris — 
1937, p. 362, a supposé que le récit est une pure et simple invention 
_ du rhéteur souhaitant montrer encore une fois la force de son élo- 
quence. M. Fernand Benoit, L’Ogmios de Lucien et Hercule Psycho- — 
pompe, in Festschrift für Rudolf Egger, I, p. 144 sqq., est incontesta- | 
blement plus proche de la réalité en pensant que Lucien rapporte une 
opinion ou un récit dont il n’est pas l’auteur responsable. BT 
(8) Toxaris ou Vamitié, 24. — Pig = 5 
(4) Ne traitant ici ni de l’Hercule classique, ni de i’Hercule gallo- 
romain, nous renvoyons principalement pour VHercule classique, à la 
these de Jean Bayet, Les origines de l’Hercule ‘romain, Paris 1926, et 
pour VHercule gallo-romain à Kocpp, Ogmios, Bemerkungen zur gallis- 
chen Kunst, in Bonner Jahrbücher, 125, 1919, p. 38-73, Heichelheim, ~ 
Real-Encyclopddie, XVII, 1936 s.v. ote Esa - an N 
(5) On tiendra compte de l’avis de d’Arbois-de Jubainville, Rev. — 
Celt., XXV, p. 93: «La même idée est exprimée en d’autres termes _ 
dans le Zeus tpuypdog de Lucien, c. 45 ; il y est parlé d’un certain — 
_Damis, ennemi des dieux; l’éloquence de ce Damis entrainait les — 
hommes qu’il tenait lies par les oreilles. On pourrait tirer de ces textes 
une conclusion, c’est que les chaînes d’Ogmios seraient une formule 
grecque, employée par un artiste grec ou d'éducation grecque pour 
exprimer une idee celtique dont la forme pourrait élre toute diffe- 


, 


(6) Cf. E. Boisacq, Dictionnaire Etymologique de la langue grecque, 
- 1923, p. 11 et 684; L.J.D. Richardson, Agma, a forgotten Greek letter, Ske ie, % 
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On a hésité jusqu'à present a definir Ogmios : toutes les. 
etudes sont partielles et on lui a toujours laissé une certaine 
« autonomie », voyant dans le nom de cette divinite, en dépit des 
obscurités de l’e&tymologie (7) un des rares exemples de théonymes 
directement transmis de l’antiquite celtique. L’orientation géné- 
rale des rapprochements touchait les domaines méditerranéens de 
VHercule italique ou de l’Heraklès grec et le problème semblait 
en grande partie résolu. Nous ne dirons pas que ces rapproche- 
ments sont faux, car ils sont loin de l'être, mais ils ne sauraient 
constituer l'essentiel de la recherche religieuse et nous ajoute- 
rons qu’il est impossible de fournir une explication cohérente, 
exhaustive, des données relatives à Ogmios, sauf en un seul cas : 
celui de l’interpretatio graeca d’une divinité celtique. 

Lucien de Samosate aurait ainsi fait comme César transpo- 
sant en mode latin les divinités gauloises, à cette différence près 
que l'interprétation n’est pas de son invention (à son époque les 
problèmes d’interprétation ne se posaient certainement déjà plus: 
à la classe sacerdotale celtique), mais cet érudit 17090: , connais- 
sant si parfaitement le grec n’aurait-il pas eu, quelques généra- 
tions auparavant, des ancêtres le connaissant aussi bien que lui ? 
Nous ne croyons pas que l’introduction du latin dans la vie gau- 
loise ait pu faire disparaître totalement Vhabitude d’apprendre 
le grec. Ogmios ne serait-il pas la simple traduction — à l’an- 
cienneté indéterminée — d’une idée religieuse celtique ? La 
remarque de Lucien sur les hésitations de l’artiste qui ne savait 
où placer le début des chaînes fait penser à tous ces tâtonnements 
de l’art gaulois, au moment où il lui a fallu recourir à la figuration 
inconographique et allégorique. 

Pourquoi alors ne pas traduire Ogmios par « conducteur » 
sans chercher plus de complication ? Une telle traduction dépend 
évidemment très étroitement de l’allégorie gallo-grecque, mais 
ne préjuge absolument en rien de l’explication religieuse intégrale 
de la divinité. Si l’on admet avec M.-L. Sjoestedt que le théonyme 
irlandais Ogme «irreductible à une phonétique gaélique » est un 
emprunt au grec, il faut admettre la même chose du théonyme 
Ogmios, et c’est un minimum. Le plus probable est que l'emprunt 
s’est fait par l'intermédiaire du gaulois (8). Mais nous ne croyons 
pas que l'attribution de l'écriture ogamique et des ogams au 
dieu Ogme soit une conséquence de l'attribution par les Grecs 
à Heraklés de l'invention de l'alphabet. C’est sans doute aucun 
une donnée indo-européenne commune et la cause principale de 
linterpretatio graeca., qui a due être faite par les Celtes eux- 
memes car il y a, dans l’explication fournie à Lucien, plus de 


in Hermathena, 1941 et The ‘Word Ogham, 62, 1943 ; le rapprochement 
du gothique ahma «esprit» est incertain, cf. S. Feist, Vergleichendes 
Wörterbuch der gotischen Sprache, p. 16 b-17 a; G. Marstrander, Norsk 
Tidskrift for Sprogvidenskap, 1, py 137% 
: (7) Trop souvent imputées aux incapacités fonciéres de la linguis- 
tique celtique. G. Dottin, La langue gauloise, p. 276, avait déjà 
considéré Ogmios comme un emprunt au vocabulaire grec et traduit 
par «conducteur ». 
(8) M.-L. Sjoestedt, Légendes épiques irlandaises et monnaies 


gauloises. Recherches sur la constitution de la légende Cuchulai 
E.C. I, 1936, p. 7 sqq. : Mir ee 


» VE. 
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politesse affectée que de sincérité. Ce qui est parfaitement sin- 


- cère, c’est l’&tonnement du Grec devant la représentation d’Ogmios: 


l'interpretatio graeca Ogmios-Herakles ne vaut pas mieux que 
tous les produits ordinaires de l’interpretatio romana. M. Fernand 
Benoit a parfaitement fait sentir les incertitudes de nos connais- 
sances : : 


«Conducteur des hommes, mais aussi des âmes, Herakles 


est en Gaule comme en Italie, l'équivalent d’Hermes et son culte 
est obstinement mélé aux choses d’Outre-Tombe. Ce caractere 
apparait à l’époque romaine dans la légende de l'Hercule gau- 
lois : après avoir délivré des monstres les provinces de la Médi- 


terranée, au fur et à mesure de la pénétration hellenique en Grèce, 


en Crète, en Afrique, en Lybie, en Egypte, en Italie et en Sicile, 
il avait délivré les provinces gallo-ibériques de deux tyrans, 
Géryon et Taurisque, dont l’un est le doublet de l’autre, s’etait 
uni à une femme indigène dont le fils Celtos fut l’eponyme des 
Celtes et avait fondé Alésia, dernier refuge de l'indépendance cel- 
tique ; il avait aboli les coutumes barbares, convertissant les 
hommes par la persuasion, suivi par la multitude des néophytes 
de la civilisation gréco-romaine. 

N’est-il pas le dieu anonyme qui vias et semitas commentus 


est, qu’invoque un breton sur une stèle de Thornburgh, en Angle- 


terre, dieu infernal assimilé à Hermès psychagogue, conducteur 


des hommes au propre et au figuré, viarum atque itinerum . 


ducem » ? (9). bi 

II. — LES TABELLAE DEFIXIONIS ET LE DESSIN D’ALBRECHT DÜRER 
(fig. 1-4 et pl. XXVIII-XXIX). ; = 
Mais, en Gaule, le protecteur des routes et des voyageurs est 

Mercure (10) et le confusionisme nous guette si nous suivons les 

impulsions contradictoires du syncrétisme gallo-romain. Dans les 


deux autres documents relatifs à Ogmios il n’est pas question 


d’Hercule, mais d’une divinité assez inquiétante : h \ 


1°. Sur une tablette de plomb, découverte à Bregenz en 1865, 
CIL III, 11882 (fig. 1) : Domitius Niger et Lollius et Iulius Seve- 
rus et Severus Nigri ser(v)us adve[rsjar(ii) Bruttae et quisquis 
adversus itam loqu(i)t(ur) omnes par{ealtis, et au verso (fig. 2): 


-fro]g(o) vos omnes [qlui illi malum [pa]lratis dari... dm. o, dari 


O{g|mio, albs]umi mortle] ...t..t..nti et NigelrT.. dim.. 0: 
Valerium.. a et Nilg]er. 

2°. Egalement sur une tablette de plomb decouverte en 1939 
à Bregenz, lors de travaux de voirie et que le professeur Rudolf 
Egger (11) a magistralement étudiée (fig. 3-4) : de(fig)o AMC. ea(m) 
re(m) i(m)p/le(v)id D(is) p(at)er ad era(m) Ogm/ius salute(m) 
eur talus re[n(es)]/anum genital(ia), c... m auri/s cest<h>ula(m) 
utens(ilia)/dav(it) ispiridebus/ - ac ovediu(nt) aei - ne qu/iat 
nubere. ira deli]. 


(9) Loc. cit., Festschrift Egger, I, 153. 
(10) Cf. Notes sur le Mercure Celtique, in Ogam, IV, n° 24) 1952, 
p. 289-297 et 306. 2 
_ (11) A qui nous empruntons les lectures données ici, Aus der 
Unterwelt der Festlandkelten, in Wiener Jahreshefte, XXXV, p. 114 et 


- 115. 
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Fig. 1-2. — CIL III, 11882 (Bregenz). 


Ces inscriptions sont des defixiones, des malédictions: ce 
qu'on demande à Ogmios, c’est en somme de gêner quelqu'un 
considérablement dans son existence, ou, mieux, Ogmios est requis 
de l'intégrer au nombre des sujets qui le suivent, enchaînés par 
les oreilles, ad patres. La malédiction vise plusieurs parties ou 
organes du corps : talon, reins, anus, genitalia, avec une inten- 
tion très claire: ne quiat nubere «pour qu'elle ne puisse pas 
se marier ». Et pour que l'effet soit complet, la divinité est priée 


al 
a 
. ; “ 


{nN eT al. “A 
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Fig. 3-4. — ler R. Egger, loc. cit. 


dé s’en prendre également aux Nues (cestula ay utensilia) de la 
victime. On peut dire immédiatement que la religion classique 
n’a rien de semblable. Selon les expressions tres justes du Prof. 
Egger, tenant compte de la description de Lucien : 


«Er ist kein Drohender, kein Schrecklicher, von dem Angst 


52 ausgeht, sondern ein lächelnder, einladender Führer. Er ist ein 


echter Keltengott, ein Bodenständiger, dem die klassische Religion 
nicht Gleiches oder auch nur Aehnliches an die Seite zu stellen 
hat, denn sie besitzt keinen fröhlichen Charon. Dem tun unsere 
Fluchtexte keinen Eintrag : in ihnen ist Ogmius von der Abseite 


der Religion, der Magie, gleichgesetzt einem potenten Dschin. 


Ogmios ist der keltische Baten Ebrer, besser gesagt der re, 
ins Jenseits » (12). 


(a2) toe. cit., p. 127. «Il ne menace pas, il n’effraye pas, il ne 


z band pas 5 terreur ; c'est au contraire un chef souriant, qui invite 
_ à le suivre: une véritable divinité celtique, indigène. La religion 
classique ne pr rien comparer ou produire de semblable ou seule- 


ment d’analogue ; elle ne possède pas, en effet, de Charon joyeux. Nos 
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A cela, nous n’avons rien à ajouter, si ce n’est que la magie 
n’est pas toujours un à-côté de la religion : il y a meme de fortes 
chances pour que, dans le cas d’Ogmios, la magie fasse partie 
de la religion. Quand le theme s’est fixe au moyen age sous une 
forme que le christianisme pouvait tolerer, il a donné la « danse 
macabre » dans laquelle les gens du XIV* ou du XV“ siécle ont 
exprimé leur goüt du réalisme religieux, ou encore cette curieuse 
variante allemande, fantaisiste et tristement morale, qu’est Vhis- 
loire du «preneur de rats» de Hameln. Ogmios a pu devenir le 
chef de file décharné et sinistre de la danse macabre, l’Ankou 
breton, infernal et mal intentionné, il n’était pas pour autant a 
Yorigine un simple esprit malin. Mais cette remarque n’enleve 
rien à l’admirable travail du prof. Egger qui a souligné la conjonc- 
tion de Dispater et d’Aerecura ainsi que l’assimilation de Dispa- 
ter et de (Dis) Smertrius (13) dans les inscriptions du Norique. 
Ce Dispater est indiscutablement le méme que celui dont parle 
César B.G., VI, 18, le dieu dont tous les Gaulois se prétendent 
issus. N’est-il pas normal que le pére des vivants soit en méme 
temps le pére des morts, en méme temps que le premier vivant 
ct le premier mort ? Les doutes de certains chercheurs sont par- 
faitement inutiles (14) et on a un dessin vraiment étrange de 
Dürer, que nous reproduisons à notre tour (fig. 5). 


«La peinture que Lucien a vue en Gaule et qui a provoqué 
son étonnement, c’était une sorte de danse macabre celtique 
conduite par Ogmios, psychopompe infernal, dieu de la mort en 
même temps que de la richesse et de la joie », commente M. Gre- 


textes de malédiction n’y apportent rien: Ogmios y est vu par les 
à-côtés de la religion, assimilé par la magie à un démon puissant. 
Ogmios est le conducteur celtique des morts, mieux encore celui qui 
conduit les morts dans l’Au-Delà ». 

(13) R. Egger, loc. cit., passim. 

(14) M. Thomas Kôves, La coutume de la langue tirée chez les 
Gaulois, in Latomus, XVII/2, p. 226, a cru pouvoir décrire que «cette 
inclination pour les symboles qui est une tendance générale de l’art 
celtique. transporte inévitablement tout phénomène sur le plan des 
idées abstraites en le défigurant jusqu’à le rendre meconnaissable ». 
Et dans le cas d’Ogmios, la langue «tirée ici n’est pas un détail 
accidentel, suscité par l’action de la chaîne, qui tire les personnages, 
mais un trait essentiellement significatif : c’est l'expression de la 
même idée de l’émanation que représente la chaîne elle-méme». Il se 
trouve malheureusement que cette définition se fonde sur une consta- 
tation erronée : «d’après la description de Lucien, la langue du dieu 
paraît nécessairement tirée: autrement il ne pourrait pas entraîner 
ses prisonniers à l’aide de sa langue et d’une chaîne. Et en effet, sur 
deux dessins, d'Albert Dürer et de Rafael, représentant VOgmios de 
Lucien, nous voyons la langue du dieu tirée de façon démesurée... ». 
Nulle part le texte de Lucien ne permet d’induire une telle hypothèse 
et les dessins de Dürer et de Raphaël ne montrent non plus rien de 
tel. M. Köves s’est mépris sur le rôle purement apotropaïque de la 
langue dans la civilisation celtique et il a été victime plusieurs fois 
des lacunes et des insuffisances de sa documentation insulaire (p. 233 
le résumé de Thurneysen est présenté comme une traduction) et 
numismatique (fondée sur le livre si peu sûr de L. Lengyel, dont les 
planches seules restent valables). 
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nier (15) et il y a là matière à une étude analytique fort inte- 
ressante. Casqué, empenne, «habillé» en Hermes, le caducee 
dans la main droite, le dieu est vétu d’une tunique et, de la main 
gauche, montre à ses fidèles la route à suivre. Ces derniers lui 
sont attachés par des chaînes qui partent de sa bouche et les 
retiennent par les oreilles. Intuitivement, Dürer a su reproduire 
avec le maximum d’exactitude le symbolisme d’Ogmios, pense 
R. Egger (16). Il existe en effet une enorme difference d’atmos- 
phere entre le dessin de Dürer et ceux de Hans Frank et de 
Raphael (17). L’Ogmios de Dürer, pour étre représenté en Hermes 


et surmonté de l’etoile, se contente d’être « conducteur » et il a 


même un geste du bras gauche, entraînant ses «fidèles », très 
comparable à celui du «jeune homme» du Magdalensberg (18). 


x 


Mais Yintuition est impuissante a tout expliquer dans cet 
étrange dessin du maitre de Nuremberg. La tunique est mouchetée 
de larmes, retenue à la taille par une ceinture, nouée à l’épaule 
droite, tandis que les pans flottant largement au vent dégagent 


les jambes d’une manière presque indécente. Les quatre chaînes. 


ne sont pas fixées directement à la langue du dieu, mais à un 
anneau pris dans la langue ; l’une d’elles se ramifie en deux 
chaînes plus courtes attachant respectivement un personnage ; 


une autre disparaît derrière le groupe sans qu’on voie où elle 


aboutit. Des quatre personnages, un seul, la femme, est dans 
l'attitude de la course : sa tenue est comme celle du dieu presque 
indécente, les pans de la robe étant plus libres encore ; elle ne 


(15) Ogmios et la danse macabre, in CRAI, 1941, p. 254. Cf. égale- 
ment Charles Picard, Sur l’Heraklès-Ogmios, in CRAI, 1947, p. 245- 
247 et 258, et J. Martin, Ogmios, in. Würzburger Jahrbücher, I, 1946, 
py 859-399. , 

(16) Loc. cit., p. 131: «der erste, welcher das wahre Wesen des 
Ogmius intuitiv erkannt hat, fern von dem dornigen Wege wissens- 
chaftlichter Spekulation, ist unser grosser Künstler Albrecht Dürer». 

(17) Hans Frank a représenté, avec les mentions Hercules gallicus 
et typus eloquentiae, un Hercule armé de la massue et de l’arce que 
des chaines partant de sa bouche relient aux oreilles de ses auditeurs, 
qui se pressent, nombreux. Mais la divinite est immobile, dans Yatti- 
tude du rhéteur et non dans celle du «conducteur » : elle n’entraine 
pas. Chez Raphaël la représentation est encore plus eloignee de 
Lucien et de Dürer. «Herakles sitzt und hält einen Vortrag, ganz 
versunken lauschen die im Halbkreise angeordneten Zuhörer. Man 


- glaubt in Platons Akademie zu sein», R. Egger, loc. cit, p. 131; cf. — 


F. Koepp, loc. cit., pl. IV, fig. 2. 
(18) Cf. Ogam, VIII/3, n° 45, pl. 1. 


(19) Sur Dürer voir H. Plard, Dürer et la Reforme, in Revue 


Universelle, Bruxelles 1956, VIII, n° 3-4, p.-281-303 ; sur la valeur 


métaphysique des nœuds, A.K. Coomaraswamy, The iconography of 


Dürer’s « Knots » and Leonardo’s « concalenation », in The Art 
Quarterly, 1944, p. 109-128 ; Mircea Eliade, Le «dieu lieur» et le 
symbolisme des nœuds, in Rey. Hist. des Religions, 134, 1948, p. 5-36 ; 
René Guénon, Liens et nœuds, in Etudes Traditionnelles, 1950, n° 282, 
p. 83-87. Sur la prédominence du caractére nocturne chez Varuna, cf. 
Ananda K. Coomaraswamy, The darker side of the Dawn, Smithsonian 
Miscellaneous collections, vol. 94, nr. 1, Washington 1935 ; sur la 
tunique d’Ogmios voir Raffaele Pettazzoni, Le corps parsemé d’yeuz, 
in Zalmozis, I, 1938, p. 1 sqq. , 
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rte pas de bijoux apparents, hormis une ceinture sur la nature 
ie Taine on Fe ten dire ; le chevalier est celui de la fin 
du moyen âge: il est casqué, recouvert d’une lourde armure, 
armé d’une hallebarde ou pertuisane quelconque, il est immobile ; 
coiffé de la toque et vêtu de la longue et ample robe profes- 
sionnelle, le juge a, de la main droite, le geste de ceux qui dis- 
cutent avec animation et veulent convaincre ; du « bourgeois» 
on ne voit pratiquement que la tête, coiffée d’un chapeau 
cylindrique. 

Quand on sait de quelle minutie, de quelle richesse de détails 
Dürer était capable on se défend mal contre la double impres- 
sion que ce dessin est inachevé et qu’il n’est pas la simple illus- 
tration de l’Ogmios de Lucien de Samosate. Les quatre person- 
nages s'expliquent assez mal: si ce sont des représentants de la 
société médiévale, il faudrait qu’il y ait aussi un prêtre. Pourquoi 
la femme est-elle la première ? Quels sont les rapports de tous 
ces personnages entre eux et avec Ogmios ? Ce sont des questions 
qui regarderaient plutôt un historien de la fin du moyen âge. 
Mais sur un point au moins les intentions de Dürer sont très 
claires : les trois pans de la tunique d’Ogmios se terminent par 
trois nœuds, le ceinture est nouée à la taille et la tunique est 
nouée à l'épaule. Où Dürer a-t-il pris ce motifs des nœuds qui 
convient si bien à Ogmios dieu lieur par excellence ? Ce n’est 
pas dans la description de Lucien ; ce n’est pas non plus dans 
l'obsession médiévale de la mort. Il est inutile de faire de longs 
commentaires sur la liaison religieuse du nœud et du lien dans 
les conceptions antiques (19). On se rend compte ainsi qu’une 
multitude de problèmes complexes gravitent autour d’Ogmios où 
se cristallisent sur ce nom. Les trois principaux se présentent 
sous la forme de trois énoncés théoriques : 


1°. Les Celtes ont très bien pu emprunter un motif méditer- 
ranéen de l’imagerie religieuse d’Hercule-Herakles et c’est ce à 
quoi se ramène l’essentiel de l’argumentation de M. Benoît. Ce 
ne serait pas le theme de l’eloquence, mais celui de la «tête 
coupée », familier au midi méditerranéen (20). 


2°. À Hucher a fondé au siècle dernier (21) une théorie numis- 
matique qui rapprochait de la fresque décrite par Lucien cer- 
taines très belles monnaies de l’Ouest de la Gaule (armoricaines 
en particulier), représentant une tête humaine bouclée, entourée 
d’un cordon perlé la reliant à une série de petites têtes coupées. 
Cette théorie n’est généralement plus admise parce qu’il est diffi- 
cile de concilier l’éloquence et la tête coupée. M.-L. Sjoestedt 
allait même beaucoup plus loin en supposant un lien entre les 
monnaies gauloises et les légendes irlandaises, théorie essentiel- 
lement fausse, mais qui se fonde quand même sur des constatations 


; a, ps me = développée sous le titre, L’Ogmios de Lucien, 
ax e Coupee» et le Cycle mythologique Irlandais et Galloi sh 
Er My 1953, p. 33-42, pl. 4 Er ee 

(21) L’art gaulois ou les Gaulois d’apres leurs médailles, I, p. 10: 
cf. Charles Robert, Ogmios, dieu de l'éloquence figure-t-il = les 
monnaies armoricaines ?, in CRAI, 1885, p. 268-273. 
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certaines (22). Malheureusement, il sera très difficile d’étudier a 


fond cet aspect du probleme tant qu’un numismate compétent et 
intelligent ne se sera pas décidé a analyser, avec tout le soin qui 

s'impose, l’évolution typologique des monnaies dites à l’Ogmios 
(cf. fig. 6-11), le seul classement des monnayages étant pour This- 
torien un moyen de travail insuffisant. Au reste il ne faut pas 
altendre de la numismatique plus qu’elle ne peut donner : des 


confirmations et non des informations. 


3°. La théorie de la «danse macabre» donnerait raison à 
Lucien contre ses informateurs gaulois. C’est celle qu'ont suivi 


R. Egger et A. Grenier. 


Il y a en fait du vrai dans tout cela, l'éloignement de 


concepts religieux n’est pas un obstacle majeur a à l'emprunt d’un 


_ thème plastique étranger sous certaines influences. Il ne s’ensuit 


pas pour autant que le thème religieux correspondant ait été em- 
prunté. Nous venons de voir que le théonyme même Ogmios a 


2 toutes les chances d’être un emprunt au grec (23). Les monnaies _ 


ve 


dites a l’Ogmios proviennent d’ailleurs. de l’Ouest de la Gaule — 
(Vénétes) (24), d’une région ot la mort et la danse macabre 
sont des themes favoris de l’imagerie populaire et du folklore (25). 


III. — OGMIoS-OGME, LES FAITS INSULAIRES. 


Mais il nous faut des faits concrets et la comparaison insu- 
laire est un préalable nécessaire a toute bonne compréhension 
des faits continentaux. Il est trop remarquable en effet que I’Ir- 
lande ait gardé dans son vocabulaire religieux deux termes voi- 


sins du théonyme Ogmios. L’un est le nom du dieu Ogme, Yautre 


est le nom des lettres sacrées ou ogams (26). Or, Ogme est dit 
athair ogaim « père des ogams » (27) et ces caractères ne servent — 
guère, dans l'épopée, qu'à des usages funéraires, à la divination 
ou, en annexe, à la cryptographie, autrement dit à des usages. 
strictement religieux. Et si, par un hasard supplémentaire, de 
Ogme et ogam, l’un des deux mots constitue un décalque savant 


(22) E.C., loc. cit., p. 7 sqq. ; il existe des ressemblances entre des 


descriptions irlandaises et des gravures de monnaies gauloises, mais 
on ne peut guére aller plus avant dans ce genre de constatation sans 


risquer erreur de classement et d’interprétation. Aucun. travail 


_ @ensemble sur les évolutions de monnayages PAPE n’a été entrepris 
_ jusqu’à ce jour. 


(23) Et non pas d’origine indigène comme l’a cru Karl Clemen, 
die Religion der Kelten, in A.R.W., 37/1, p. 125. 

(24) Cf. Holder, Altceltischer Sprachschatz, II, s.v. Ogmios, 
col. 983, mais, que l’hypothèse numismatique se révèle un jour exacte 
ou non, nos conclusions générales relatives à Ogmios n’en seront pas 
affectées. 

(25) Faut-il rappeler la grande faveur de l’Ankou breton et le 


rôle de la mort dans la légende bretonne ? Cf. A. Le Braz, La légende 


de la mort chez les Bretons armoricains, Paris 1945, 2 vol. 
GOCH R. TA. Dictionary, lettres N.O.P., ed. Maud Joynt, col. 


PSM AIRE DAS : 


_ (27) Auraicept 2183. Sur les ogams, voir en dernier lieu, Lucien 
Gerschel, Origine et premier usage des caractères ogamiques, in Ogam 
IX, 1957, n° 50, p.:151 sqq., pl. 


— 
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de l’autre, le fait n’a pu se produire qu’en vertu d’une liaison 
mythologique aussi acceptable qu’évidente. 5 ; 

Tous les linguistes s’accordant à reconnaitre qu'il est impos- 
sible de séparer Ogme et Ogmios, malgré les difficultés phoné- 
tiques (28) et qu’il est impossible d’expliquer Ogme par la phoné- 
tique gaélique, il est probable que l’un et l’autre ont Ja même 
origine grecque, à cela près que le théonyme irlandais est un 
emprunt indirect, fait sans nul doute par l'intermédiaire du gau- 
lois ou du brittonique (29). II ne faut cependant pas se hater de 
conclure que Ogmios-Ogme et tout ce qu’ils recouvrent sont des 
emprunts à la Grèce. Nous pensons plutôt que les Celtes ont 
simplement emprunté une dénomination grecque qui a servi à 
exprimer une idée religieuse celtique sous une forme classique. 

Allant plus loin encore, nous supposerions facilement que 
l'Irlande, dont les ogams sont une écriture probablement imitée 
de l'alphabet latin, a emprunté assez tard à la Gaule le nom 
d’Ogme, puisque, chez elle, ce dieu est plus facilement assimi- 
lable, au moins superficiellement, à Hercule, que l’Ogmios de 
Lucien, lequel n’a rien d’un combattant. Car s’il est dieu de 
l'écriture sacrée, Ogme est, beaucoup plus encore, le trenfer ou 
«homme fort», le dieu-champion qui vaine par sa force phy- 
sique. Un signe qui ne saurait tromper, c’est qu’il est relative- 
ment peu question de lui dans toute la litterature irlandaise : on a 
une dizaine de mentions secondaires, guere plus (30) et un reeit 
aussi important que la Premiére Bataille de Mag Tured lui consa- 
cre tout juste une phrase § 41 : ro gab Ogme mac Ethlenn ag slaide 
na slog go mbi dis na lindti fola fordege na ese: « Ogma fils 
d’Ethliu attaqua l'armée si bien qu’il eut pour trace des flaques 
de sang rouge» (31). La Seconde Bataille de Mag Tured est plus 
genereuse de détails quand elle décrit la lutte magique des avant- 
derniers occupants de l’Irlande que furent les Tuatha Dé Danann 
contre les « mauvais genies » possesseurs du sol ou Fomoiré (32). 
Ogme fait partie de l’état-major divin qui dirige la lutte (33), 
mais cela ne va pas bien loin : 


(28) J. Loth, L’écriture chez les Celtes, in Rev. Celt., XLIV, 1927, 
p. 6, n. 1, et en dernier lieu Chr, J. Guyonvarc’h, loc. cit., passim. 

(29) Les mentions relatives A la Gréce sont assez fréquentes dans 
l'épopée irlandaise, par exemple rosoisti go tirib Greg «vous irez au 
pays des Grecs », Eriu, VIII, 6. Les relations entre l’Irlande, la Grande- 
Bretagne et la Gaule ont d’autre part été constantes jusqu’aux grandes 
invasions. 

(30) Elles sont énumérées par le R.I.A. Dictionary, cf. notre 
note 26. 

(31) Eriu VIII/1, p. 36-38. 

(31) Elle a été éditée par Wh, Stokes, The Second Battle of 
Moytura, in Rev. Celt., XII, p. 52-130. Stokes a supprimé certains 
passages qui lui ont semblé, ou trop immoraux, ou trop dépourvus 
de sens (c’est le cas de la rhétorique). Comme aucun de ces passages 
ne nous intéresse directement ici nous ne nous en préoccupons pas. 
Ils ont été publiés par R. Thurneysen, Zu irischen Texten, in 
Zeitschrift für Celt. Ph. XII, p. 401 sqq. 

(33) Cf. Arzel Even, L’etat-major des Tuatha Dé Danann, in Ogam, 
IV, 1952, n° 21, p. 241-245, présente un schéma basé sur César, B.G. 
VI, 17, après la vérification opérée par M.G. Dumézil avec les corres- 
pondances indiennes. Les conclusions de ce travail devront bien 
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1°. Quand le roi des Fomoire règne sur les T.D.D., Ogme est 
réduit à une pénible condition, $ 37: « Voici l’ordre qu'il avait. 
apporter du bois de chauffage à la forteresse. Il apportail un 
fagot chaque “jour depuis les îles Mod. Et la mer entrainait les 
deux tiers de son fagot parce qu’il était faible, [étant] sans 
nourriture. Il n’emportait qu'un tiers et en plus il devait fournir 
l’armée d’une heure à l’autre >. 


2°, Quand le dieu Lug se présente devant Tara et demande 
à être admis chez les T.D.D., Ogme a droit à une courte mention : 
& 59: «Il dit « questionne-moi, je suis champion». Le portier 


répondit : «Nous n'avons pas besoin de toi. Nous avons déjà un 


champion, à savoir Ogme, fils d’Ethliu ». 
3°, Après l’admission de Lug à Tara, Ogme manifeste une 
- certaine mauvaise humeur et jette un défi qui, au reste, tourne 
court: § 72: « Ogme traîna alors la grande pierre pour laquelle 
il fallait les efforts de quatre-vingts jougs a travers la maison st 
bien qu’elle fut devant Tara, à l'extérieur. Il jetait [ainsi] un 
défi à Lug. Lug la jeta en arrière si bien quelle fut sur le sol 


de la maison royale ; et il jeta le morceau qu’il avait mis devant, 


a Vextérieur, à côté de la maison royale, si bien qu’il fut entier >. 
Mais ce geste de « mauvaise humeur » est isolé et Lug prend sans 
autre difficulté la tête de l’armée magique. Cette prise de comman- 


dement nous vaut une précision de poids: § 75: «Il (Lug) ren- 
contra alors les deux frères, à savoir le Dagda et Ogme, à 


Grellach Dollaid le lendemain matin. Si bien que ses deux frere 


furent appelés à eux, à savoir Goibniu et Diancecht >». ; 


4°. Que ce soit une nécessité mythique ou une fantaisie de 


l'affabulation, Ogme se fait tuer malencontreusement par un roi 
fomoré au moment où la victoire devient un fait accompli : 
«8 138: «La bataille devint une déroute après cela et les Fomoré 
furent repoussés jusqu’à la mer. Ogme fils d’Elathu, le champion, 
et Indech fils de De Domnann, roi des Fomoré, tombèrent en 


combat singulier ». Nous retrouverons un peu plus loin Ogme, le. 


même bien entendu, et qui se porte comme un charme : « § 162: 


« C’est dans cette bataille cependant qu’Ogme le champion trouva 


Orna, l'épée de Tetra, roi des Fomore. Ogme dégaina l'épée et la 
nettoya. C’est alors que Vépée raconta tout ce qui avait été fait 
par elle, car c’était l'habitude des épées en ce temps-là, quand 
elles étaient dégainées, de raconter les actions qui avaient été 
- accomplies par elles »... mae 
Ogme représente donc bien la force pure, herculéenne. Mais 


voici un passage trés remarquable de la Razzia des Vaches de 


Cooley : 


«Il arriva une autre troupe sur la hauteur du Slemain de | 


Meath», dit Mac Roth, «une grande troupe de garcons; un 
homme noir, rapide et sombre [est] sur le front de cette troupe. 
[Il y al sept chaînes autour de son cou et sept hommes au bout 
de chaque chaine. Il tire si bien ces sept hommes que leurs 


entendu étre largement revisées car il faut admettre que César a 
nommé et défini sommairement des fonctions celtiques au moyen de 
théonymes romains. Cela ne saurait avoir pour conséquence inévitable 
que les théonymes celtiques désignent rigoureusement la même fonc- 
tion que les théonymes romains. 
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nez vont heurter la terre ; ils lui en font le reproche et il fait 
halte, Il y a un autre homme horrible et, la pierre de force que 
les champions jettent en l'air, il la met sur la paume de sa main 
et la jette en lair, aussi haut que monte l'alouette par un jour 
de beau temps. Il a une massue de fer à sa ceinture». «Je 
connais ces hommes» dit Fergus, « Tricastal, l’homme fort de 
maison de Conchobar est celui qui jette la pierre en l'air ; Ercenn 
fils des trois aubergistes est celui qui a les chaînes » (34). 

L’exactitude du motif a été inutilement mise en doute par 
Thurneysen qui, lorsqu'il s’agissait de religion caltique, n’en 
était pas à une bévue près (35). Ce qui importe dans ce genre 
de choses, c’est beaucoup moins le nom que la fonction et il est 
indubitable que ce passage concerne notre propos. L'homme noir, 
Ercenn, fait penser sans discussion possible à ’Ogmios de Lucien 
ei de Dürer tandis que, par sa pierre, Tricastal s’identifie sans 
peine a Ogme tel qu’il apparait au § 72 de la Seconde Bataille 
de Mag Tured :(cf. supra). Pourquoi a-t-on deux personnages la 
ou normalement on n’en attendrait qu’un? Est-ce parce que 
Yhomme fort (trenfer) et le dieu aux chaînes ne s’identifient que 
superficiellement ? L’Irlande a-t-elle eu la volonté inconsciente 
de respecter une très ancienne structure mythologique ? 

Les caractères de l’homme noir (fer dub) et muni de chaînes 
sont trop proches de ceux de l’Ogmios de Lucien, à la peau tan- 
née comme celle d’un vieux marin, à Vescorte d’outre tombe. 
«C’est tout plutôt qu’Hercule >... tout en étant Hercule. Lucien 
a effectivement senti que la situation celtique n’avait aucune 
commune mesure avec les données grecques usuelles (36). On ne 
sait pas, vraiment, ce qu’il convient le plus d’admirer, où le 
sincère effort de compréhension du rhéteur grec, ou la rouerie 


(34) Windisch, Irische Texte, V, 797-799. Il faut se rappeler ici 
le «dieu Noir de la première clairiere» des Mabinogion, II, De 79 
«..au milieu s'élève un tertre sur le haut duquel tu verras un grand 
homme noir, aussi grand au moins que deux hommes de ce monde-ci ; 
il n’a qu’un pied et un seul œil au milieu du front ; à la main il. porte 
une massue de fer, et je te réponds qu'il n'y a pas deux hommes au 
monde qui n'y trouvassent leur paix, Ce n’est pas que ce soit un 
homme méchant, mais il est laid. C'est lui qui est le garde de la 
forét et tu verras mille animaux sauvages paissant autour de lui». 
„ et p. 10, «Je lui demandai quel pouvoir il avait sur ces animaux ». 
«Je te le montrerai petit homme», dit-il. Et de prendre son bäton et 
d’en décharger un bon coup sur un cerf. Celui-ci fit entendre un grand 
bramement, et aussitôt, à sa voix accoururent des animaux en aussi 
grand nombre que les étoiles dans l'air, au point que j'avais grand’ 
peine à me tenir debout au milieu d’eux dans: la clairière ; ajoutez 
qu'il y avait des serpents, des vipéres, toutes sortes d'animaux. Il jeta 
les yeux sur eux et leur ordonna d'aller paitre. Ils baissèrent la tête 
et lui témoignérent le même respect que des hommes soumis à leurs 
seigneurs. « Vois-tu, petit homme», me dit alors l’homme noir, «le 
Don” que j'ai sur ces animaux»... Cf. aussi Ogam, III, n° 13, 1951, 
p. i 

(35) Beiträge zur Geschichte der deutschen Sprache und Literatur, 
LXI, 1937, p. 192 sqq. 

(36) Il.est de fait que les attributs d’Hereule (massue, peau de 
lion, carquois) sont répartis; «en mode celtique», entre plusieurs 


divinités, que nous n’étudions pas ici pour des raisons de clarté et 
de méthode. 
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intelligente du commentateur gaulois. Si tous les prêtres ont 


expliqué ainsi les choses à leurs interlocuteurs romains, ne disant 
jamais que ce qu’ils voulaient bien dire, ne soyons pas surpris 
des embarras perpétuels de l’interpretatio romana: elle n’a dû 
être qu'un « camouflage ». 

Pour être parfaitement clair il faudrait préciser dès mainte- 
nant les notions concurrentes de divinité et d'aspect (37). Mais 


dans le cas d’Ogmios, tout se passe comme si une divinité cel- 


tique, à double ou triple visage s’etait vue affecter une interpre- 
tatio graeca fort subtile, créée à toutes fins utiles par les Celtes 
cux-mêmes à l’époque romaine et variant selon l’aspect envisagé. 


A la différence de l’irlandais Ogme qui semble avoir eu un champ _ 


d’action théologique assez vaste, Ogmios ne désigne donc peut- 


être en Gaule qu’un aspect d’une divinité complexe. Il représen- : 
 terait ainsi le pouvoir d’un dieu capable de lier magiquement 


les hommes, de les forcer à céder, à obéir, à suivre bon gré mal 
gré sans qu’il ait à faire un geste... 


IV. — Le DIEU CELTIQUE AUX LIENS : OGMIOS-VARVNA, LA CHAINE, ~ 


L’ANNEAU ET LA VIRILITE. 


Le defile de la Razzia dont nous avons extrait un court pas- 
sage est bien entendu un défilé militaire. Mais la guerre et la 
religion se confondent souvent, les morts forment volontiers 
macabre à la Mesnie Hellequin sous sa forme française, de 
la Chasse Sauvage au Wütendes Herr de Wotan sous sa forme 
germanique, toutes deux bien vivaces dans le folklore, on peut 
bien prévoir une conséquence militaire du concept religieux. 
Tout comme un prêtre dans son temple, le guerrier sur le champ 


une armée fantastique et infernale : du lien d’une simple danse 


de bataille s’identifie au dieu qu’il sert : il lui ressemble, lui obéit, | 
souhaite qu’il le guide et l’inspire. Et c’est sans doute par là que 


Virlandais Ogme retrouve son unité conceptuelle et sa consistance: 


existe-t-il un moyen plus valable de s’identifier au dieu lieur, de 
s’en proclamer fidèle sujet, qu'en acceptant de lui être matériel- 


x 


lement enchaîné ? En fait, le guerrier s’enchainait à ses voisins — 


et à toute une file de combattants ayant fait le même vœu. A 
la longue, cela a pu faire partie d’un systeme de combat. Mais 
quand les Tuatha Dé Danann ont recours a ce procédé, au début 
de la Premiére Bataille de Mag Tured, ce ne sont pas des raisons 
stratégiques ou opérationnelles qui sont déterminantes ; ce qui 
régne en maitresse, c’est la fureur guerriere : 

«Les ardents Tüatha De Dänann firent une attaque furieuse 


et impétueuse, en rangs serrés, avec leurs armes empoisonnées. — 


Ils formerent une ligne de bataille lourde et sanglante à l'abri 
des boucliers aux bordures rouges, aux couleurs variées, plats et 
solides. La bataille fut commencée par les guerriers. On remplit 


les flancs et les ailes de la [ligne de] bataille de [guerriers] = 


gris et prompts à blesser. On placa des hommes âgés pour sur- 
veiller et aider les mouvements de ces [guerriers] gris. On placa 
des guerriers en armes à Côté des combattanis aux armes empoi- 
sonnées. Les champions et les jeunes gens furent mis sous les 


(37) L'état de la recherche ne le permet malheureusement pas 


encore car étude devra porter conjointement sur plusieurs divinités. 
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ordres des guerriers ; leurs voyants et leurs sages se placerent 
sur des piliers et des éminences, faisant usage de leur magie, et 
leurs poétes prenaient note des exploits et en écrivaient le récit. 
Nuada cependant était au centre de la bataille, Les princes et 
les héros s’assemblerent autour de lui, avec les douze fils de 
Gabran de Scythie, la garde de Nuada, a savoir Tolc, Trenfer, 
Trenmiled, Garb, Glaceth, Gruasailt, Duirdri, Fonna, Foirisem, 
Teidm, Tinnargaim et Tescad. Celui qu’ils avaient blesse ne goü- 
tait plus à la vie. C’est eux qui tuérent les fils de Fintan et les 
fils de Fintan les tuérent (?) Ils livrérent alors Vassaut après 
avoir attaché leurs corps à des pierres aux arêtes vives et à des 
attaches en fer (?)» (38). 

Le motif est remarquable, tout en étant difficilement inter- 
. prétable, il allie des guerriers gris, aux armes empoisonnées, a 
des T.D.D., c’est-a-dire des étres d’essence divine, qui s’attachent 
à des pierres avant de combattre. Les « guerriers gris » désignent 
elliptiquement des combattants à la chevelure grise (se rappeler 
ici l’aspect d’Ogmios), et les hommes âgés, que l’on commet au 
soin de les aider, ne donnent lieu à aucune équivoque. Tous ces 
guerriers répètent ou imitent le dieu-champion à autant d’exem- 
plaires que le réclament les besoins de la bataille. Et les pierres 
auxquelles les T.D.D. s’attachent pourraient être autant de répé- 
titions de la pierre d’Ogme. | 

Mais si le motif semble confus dans le récit mythologique, 
il est beaucoup plus net dans la littérature épique ou ossianique, 
par exemple: « Lugaid avait cependant son plan tout prêt, c’est- 
a-dire mettre la moitié de son peuple sous terre: on fit un trou 
pour chacun des éclaireurs, on les recouvrit de claies et lon 
coupa les lances aux renflements (bulgae ?) de façon à ce que la 
portée depassät légèrement la claie. C’etait fait la où étaient les 
claies des hommes d’Irlande. Et on attacha chaque Irlandais à 
la jambe d’un Ecossais afin que UIrlandais ne prit pas la fuite, 
et deux Bretons a chaque Irlandais...» (39). 

De même un des résultats de la bataille de Moira, à la fin du 
Festin de Dun na-nGed, est que: «Un seul des hommes d’Ecosse 
retourna dans son propre pays, sans bateau ni barque, avec un 
autre guerrier attaché à lui» (40). 

On a également des exemples gallois : «Trois familles avec 
entraves de Vile de Prydain : la famille de Katwallawn Llawhir 
(longue main) ; ils s’étaient mis chacun aux pieds les entraves de 
leurs chevaux pour se batire avec Serygei le Gwyddel a Kerric 
y Gwyddyl (les Rochers des Gaels) en Mon. La seconde était celle 
de Riwallawn, fils d’Uryen, quand elle voulut se battre avec Etwin 
a Bryn Etwin en Ros» (41). 


"4 


(38) Eriu VIII, 42, éd. J. Frazer. 

(39) Cath Mucrama, éd. St. O’Grady, Silva Gadelica, I, 315. 

(40) Ed. O’Donovan, The Banquet of Dun na nGedh and the Battle 
of Mag Rath, Dublin, Irish Archaeological Society, 1842, p. 86 et 178 : 
cf. Acallamh na Senorach, éd. Wh. Stokes, Irische Texte IV, p. 181 où 
le sens de l’expression ina tri cathaib cengailt [i] « trois [lignes de] 
a enchainde (?) » a ajoute, p. 327: «But it may mean 

a e warrior were chained toget i 
without the consent of the ather < FA EN ee ss 

(41) J. Loth, Les Mabinogion, II, Paris 1913, p. 262-263. 
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Et ce qui est encore mieux: «Trois hommes aux entraves 
dor de Vile de Brydain: Riwallawn Wallt Banhadlen, Run fils 
de Maelgwn, et Katwaladyr Vendigeit, Voici pourquoi on les appe- 
lait ainsi: comme on ne trouvait pas de chevaux qui leur allas- 
sent à cause de leur grande taille, ils se mettaient des entraves 
@or autour du bas des jambes relevées derriere leur dos sur la 
croupe de leurs chevaux et, sous les genoux, un plateau d'or. C’est 
de là quest venu au genou le nom de padellec » (42). 

Mais rien ne ressemble plus a une intervention des druides 
sous couvert du dieu lieur que la destruction du sanctuaire drui- 
dique d’Anglesey telle que relate Tacite : 


« L'armée ennemie faisait face, sur le rivage, avec une foule — 


dense de guerriers armés et des femmes criant des imprécations, 
vétues de noir comme les Furies, les cheveux en désordre, bran- 
dissant des torches. Tout autour, les druides, les mains levées 
vers le ciel, lançant des maledictions effrayantes, stupéfiérent les 
soldats par la nouveauté du spectacle ; c’était comme s’ils avaient 
eu les membres paralysés, le corps immobile, exposé aux blessures, 


mais, à Vappel de leur chef et s’exhortant eux-mêmes à ne pas 


trembler devant une troupe de femmes fanatisées, ils font avan- 
cer les enseignes, détruisent toute résistance et enveloppent Ven- 
nemi dans ses propres flammes. On mit ensuite une garnison 
chez les vaincus et on detruisit leurs bois sacrés aux cruelles 
superstitions. Ils estimaient en effet comme faste d’honorer les 
autels par du sang captif et de consulter leurs divinités par le 
moyen du sang humain...» (43). 


Ce que les Romains ont pris (ou voulu prendre) pour une 
armée n’en était certainement pas une, car Tacite ne raconte 
aucun combat et c’est sans aucune difficulte que les legions se 
sont emparées d’une ile sacree qui n’était pas defendue et que 
les Bretons n’imaginaient sans doute nullement devoir être atta- 
quée un jour. Acies « armée» est un mot erroné qui désigne pro- 
bablement les druides, leurs élèves et les épouses des uns et des 
autres (ou tout simplement des druidesses) rangés le long du 
rivage. Pour se défendre, ce ne sont pas des moyens militaires 
classiques qu’ils ont mis en œuvre, mais des moyens magiques, 
et ce qui semblerait l’établir avec un maximum de probabilités, 
c’est le quasi haerentibus membris, immobile corpus par lequel 
l'écrivain latin qualifie l'attitude première des soldats romains 
sous l'effet des malédictions druidiques. 

Il pourrait n’y avoir là qu’un effet de style, un hasard dans 
l’expression. Mais Tacite, en bon ethnographe, note parfois des 


faits de ce genre et par une ou quelques phrases a l’emporte-piece, 


communique a son lecteur un peu de la terreur grandiose qu’il 
evoque. C’est ce qu’il a fait par exemple quand il a decrit la 


(42) J. Loth, op. cit, I, p. 265, qui traduit en n. 3 un texte 
annexe de la Myfyrian Archaeology : «On leur accorda de porter des 
chaines d’or autour des bras, des genoux et du cou, et avec cela on 


leur confera privilége de royaute dans toute contrée et domaine de . 


Vile de Bretagne >. © 
(43) Tacite, Annales, XIV, 29-30. Il faut penser ici au herfjoturr ou 
«lien d’armée>, cf. Jan de Vries, Altgermanische Religionsgeschichle, 


§ 193, 230, 366, 410, 562. 
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transformation des Harii germains en chasse sauvage (44). Quel- 
quefois mauvais interprete, Tacite est rarement mauvais temoin. 
En l’occurrence, il saute aux yeux que les druides ont adresse 
leurs malédictions à des gens qui n’etaient pas du tout préparés 
à les subir ou à y ajouter foi, leurs conceptions religieuses étant 
par trop différentes. Les Romains n’ont pas pris la fuite comme 
l'aurait fait immanquablement une armée celtique et de simples 
formules d’imprécations ou des torches contre la puissance mili- 
taire romaine. impériale du I” siècle, c’était hélas bien peu... 
Le plus extraordinaire peut-être, c’est que les incantations n’ont 
pas été totalement inopérantes. Elles ont eu pour effet la meme 
terreur paralysante et foudroyante que celle manifestée trois 
siécles auparavant par les soldats de Brennus, profanateurs du 
sanctuaire d’Apollon à Delphes (45). 

Le thème du lien reste ainsi particulièrement lie à l’action 
militaire (46) au point d’être inséparable et on a surtout consi- 
déré cet aspect pratique du procédé, difficilement interprétable 
cependant de manière cohérente (47). « Die Ketten des Iren gemah- 


‘nen eher an dem germanischen Brauch, die vordere Reihe einer 


Kampfgruppe zu fesseln, um ein Weichen von vornherein aus- 
zuschliessen» écrit le Prof. Egger qui a du reste parfaitement 
raison (48). 

En marge du monde celtique les Cimbres userent du méme 
procédé à la bataille de Verceil aux dires de Plutarque: «La 
plus grande partie des ennemis et les plus agressifs furent écrasés. 
Pour ne pas rompre leurs rangs, ceux des premi£res files s’etaient 
attachés les uns aux autres par de longues chaînes reliées à leurs 
baudriers» (49). 

Les Chattes ont, de leur côté un anneau qui sort de lordi- 
naire: « Quelqu’un de trés brave porte aussi comme une chaine 
un anneau de fer (ce qui est ignominieux pour cette nation) jus- 
qu'à ce qu’il se soit racheté par la mort d’un ennemi. Cette habitude 
plaît à beaucoup de Chattes, puis ils blanchissent et se font 
remarquer de l'ennemi en même temps que des leurs. C’est d’eux 
que dépendent les débuts de tous les combats ; ils forment tou- 
jours la première ligne, étranges à voir, car ils ne prennent pas, 
même en temps de paix, des manières plus douces. Aucun ne se 


(44) Germanie XLIII : «Les Harii dépassent au reste en force tous 
les peuples que je viens d’enumerer en enchérissant sur la sauvagerie 
de Part et du moment: boucliers noirs, corps peints. Ils choisissent 
pour le combat des nuits noires, et l'horreur et l'ombre qui accom- 
pagnent cette armée sauvage apportent la terreur ; aucun ennemi ne 


Supporte cette vue étrange et comme infernale; car les premiers 


vaincus dans les combats sont les yeux». 
(45) Ogam X, 1958, n° 55, p. 30 sqq. 
(46) Cf. E. Gwynn, Metrical Dindschenchas I, 83 
«Le jeu d’échecs de Fiachu, roi victorieux, 
fier dragon au corps valeureux, 
ses rois lui ont fait rougir les pointes des épées, 
il lia les héros d’Alenn». 
(47) Voir la discussion de Jan de Vries, Cimbres, Teutons et 
Celtes, in Ogam, IX, 1957, p. 281 sqq. 
(48) Loc. cit., p. 134. 
(49) Plutarque, Marius, XXVII. Cf. Tacite, Germanie, XXXI a 
propos des Chattes. ” À 
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soucie d’une maison, d’un champ ou de quelque chose ; quel que 
soit celui chez qui ils vont, ils sont nourris, prodigues du bien - Re 
des autres et meprisant le leur jusqu’a ce qu’une vieillesse exsangue HER 
les rend impropres à une si rare vertu» (50). ; 
Nous revenons à Pusage religieux avec les Semnons: «Les ns 
Semnons se souviennent qu'ils sont les plus anciens et les plus ee 
nobles des Suéves et la croyance en leur antiquité est confirmee CT 
par la religion. À époque fixée les peuples portant ce même nom, je 
nés du même sang se réunissent en délégations dans une forêt | 
rendue sacrée par les augures des pères et l'effroi des anciens 
âges, et c’est en sacrifiant publiquement un homme qu'ils cele- 
brent les horribles débuts d’un rite barbare. Il y a encore autre SCT 
chose dans le respect témoigné à cette forêt : personne n'y entre, ioe! 
si ce n’est attaché à une chaîne, en signe d’humilité devant le ieee: 
pouvoir de la divinité. Si par hasard on tombe, il est interdit 2 RATS 
de se redresser et de se relever : on se roule à terre»... (51). 
Mais, — et ceci justifiera pleinement notre disgression dans 
le monde germanique, — ces deux exemples montrent que l’usage 
guerrier de la chaîne est difficile à séparer de l’usage religieux. 
Selon une phrase, assez heureuse, tout en étant prudente, de 
M. Jan de Vries «il ne semble pas invraisemblable que les quer- 
riers au service du dieu Wotan aient proclamé leur vocation divine 
par l'emploi de chaînes» (52). La chaîne est un des «signes » 
auxquels on reconnaît une intervention de l’Au-Delà (53). 
a ; Tous ces guerriers étaient des bersekirs, des combattants d’un 
3 genre special, voués à Wotan et à la fureur guerriere (54), tout 
comme certains combattants de la guerre des Gaules (55). Par 


(50) Tacite, Germanie, XXXI. A Rome d’après Pline XXXIIT, 9 l’an- 
neau de fer symbolisait aussi la valeur guerrière. Mais Tacite n’inter- 
_prète pas à contresens comme l’a cru J. Perret dans sa traduction de la 
Germanie, Paris 1949, p. 39, n. 1 ; il décrit un fait sans l’interpréter. | 

(51) Tacite, Germanie, XXXVIII. 

(52) Ogam, IX, 1957, n° 52, p. 281. 

(53) On en jugera par le passage suivant, emprunté aux Mabino- 
gion, op. cit., I, p. 160 : «Sur le sol vers le milieu du fort il y avait 
une fontaine entourée de marbre, et sur le bord de la fontaine, 
reposant sur une dalle de marbre, une coupe d’or attachée par des 

- chaînes qui se dirigeaient en Pair et dont il ne voyait pas l'extrémité, 
Il fut tout transporté de l'éclat de Vor et de l'excellence du travail 
dans la coupe. Il s’en approcha et la saisit. Au même instant, ses deux 
_. mains s’attachèrent à la coupe et ses deux pieds à la dalle de marbre 
qui la portaient. II perdit la voix et fut dans l'impossibilité de pronon- — 
cer une parole...» La coupe et les chaînes permettraient bien des 
questions, tout comme l’homme noir de la première clairière (cf. supra). 
Le thème des oiseaux du sidhe attachés deux-à-deux par des chaînes 
d’or ou d’argent est très fréquent dans les légendes irlandaises. Cf. A. 
Ross, Chain symbolism in pagan Celtic religion in Speculum XXXIV, 
1959, p. 39-59 qui a étudié tout particulièrement les oiseaux aquatiques 
; porteurs de chaines et leur symbolisme par rapport aux cultes solaires. 
er à (54) Cf. Georges Dumézil, Mythes et dieux des Germains, p. 27. 
es (5) Cesar, de Bello Gallico, III, 22: «Tandis que lattention de 
tous les nôtres était prise par cette affaire, d’un autre cöte de 
5 Voppidum, Adiatunus qui détenait le pouvoir suprême, apparut avec 
Be six cents hommes devoues, de ceux qu’ils appellent des soldurii et dont : 
: la condition est de jouir de tous les bienfaits de Pexistence avec celui 2 
à qui ils ont donné leur amitié. S’il lui arrive de périr de mort violente Dr: 
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conséquent, si l’on comprend immédiatement pourquoi Wotan est 
le dieu des pendus (56), on n’a plus guère de raisons d’hesiter 
sur l'identification de la divinité celtique correspondante. Cette 
divinité difficile à définir devrait alors s’opposer à une autre 
divinité (formant couple avec elle) de même manière que Wodan 
le furieux s’oppose à Ziu le juridique en mode germanique ou 
que, en mode indien, Varuna s’oppose à Mitra, selon une defini- 
tion simple et précise de M. Georges Dumézil : « „..Mitra est 
l'essence des brahmanes et Varuna l’essence des rajanyas ou 
kshatriyas, — toutes ces expressions doubles définissent des 
points homologues sur deux plans que nous avons appris & 
connaitre par Numa et par Romulus : Mitra est le souverain sous 
son aspect raisonnant, clair, réglé, calme, bienveillant, sacerdo- 
tal; Varuna est le souverain sous son aspect assaillant, sombre, 
inspiré, violent, terrible, guerrier.» (57). Varuna est «un des 
rares. personnages divins dont l'Inde se soit fait une image pre- 
cise (58): un représentant humain de Varuna «le plus ancien 
des dieux» est, dit un brähmana «chauve, tout mouillé 
(= lépreux) (59), blanc, les yeux jaunes» ; de nombreux textes 
confirment mot pour mot la description de ce personnage décrépit, 
et quelques-uns ajoutent : «impuissant banda et estropié (khan- 
da)»... (60)...» Pour Varuna, il est si évidemment «le lieur » 
que la tradition hindoue a maintenu constamment cette expli- 
cation. Il est Varuna «parce qu'il enlace de ses nœuds les 
méchants » et Bergaigne notait: «Cette fonction de Varuna est 
peut-étre celle sur laquelle les poétes védiques insistent le plus 
souvent et l'attribut en est resté attaché à la representation plas- 
tique de Varuna dans la mythologie brahmanique... Varuna est 
en effet toujours figuré une corde à la main. Tout nœud, même 
non rituel, même une simple attache de vêtement, est varunien ; 
plusieurs cérémonies ont pour objet de délivrer des «liens de 
Varuna », soit les hommes qu’une faute y a jetés, soit les enfants 
qu'une obscure fatalité y voue dès le sein de leur mère » (61). 
L’Ogmios gaulois tel que Lucien de Samosate l’a décrit : dieu- 
vieillard, à moitié Chauve, aux cheveux blancs, à la peau sombre, 
tannée et ridée, aux chaînes ; l’Ogmios des tabellae defixionis de 
Bregenz qui «lie» les genitalia et empêche le mariage ; l’Ogmios 


ils subissent le même sort en se donnant eux-mêmes la mort, et de 
mémoire d'homme il ne s’est encore jamais trouvé quelqu'un pour 
refuser de mourir après la mort de l'ami auquel il s'était dévoué >. 
Il serait difficile de trouver un lien plus fort que cette amitié qui 
suppose un contrat analogue à celui de la Gefolgschaft germanique. 

(56) Cf. Ogam, VII, 1955, n° 37,.p. 54 sqq. 

(57) Mitra-Varuna, p. 85. 

(58) G. Dumézil, Ouranos-Varuna, Paris 1934, p. 48-49. 

(59) Cf. infra, l'aventure de Macha déguisée en lépreuse et des rois 
ulates qui furent ses victimes. 

(60) G. Dumézil, op. cit. Cf. L. Renou, Hymnes et prières du Veda, 
Paris 1938, n° 10-12, p. 30-36. Cf. également, Flamen-Brahman, Paris 
1935, p. 28-29. 

(61) Ibid., p. 50-51. Ogmios appartient donc, si l’on ajoute le grec 
Ouranos (plus tard Kronos) et le germanique Wotan-Odhinn à la 
comparaison, à une série indo-européenne de « dieux lieurs », Cf. encore 


G. Dumézil, Les dieux des Germains, Paris 1959, p. 4 A ion 
d’Odhinn). p. 40 sqq. (description 
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de Dürer, ses chaînes et ses nœuds ; les guerriers irlandais qui 
imitent Ogme dans la Première Bataille de Mag Tured ; le ger- 
manique Wotan-Odhinn entrent sans aucun mal dans le cadre 
« varunien » défini si parfaitement par M. Dumézil à l’aide des 
données indiennes qui, en l’occurrence, peuvent servir de critére. 
Cette divinité celtique a dans ses attributions la fureur et la guerre, 
l'écriture sacrée et l’éloquence et la conduite des morts dans 
VAu-Dela. C’est d’elle que se réclame Cuchulain quand il «lie» 
magiquement et très clairement l’armée d’Irlande par un anneau 


(qu’on pense à celui des Chattes) sur lequel sont gravés des ogams 


de défi, et l’on conçoit très bien que l'écriture soit attribuée à 


une divinité varunienne étant donné les à côtés qui font partie 
de la pratique rituelle. Les ogams irlandais servent plus à «lier » 
ceux à qui ils s'adressent qu’à leur expliquer ce qu’on attend 
d'eux. L'exemple que nous proposons est un des meilleurs qui 
soient. 

«Les nobles d'Irlande arrivèrent au pilier et commencèrent 


à regarder la pâture des chevaux autour du pilier ; ils se mirent. 


à regarder aussi le cercle barbare que le héros royal avait laissé 
autour du pilier. Et Ailill prit l'anneau à la main et le mit dans 
la main de Fergus: Fergus lut les noms des ogams qui étaient 
sur la fermeture du cercle et annonca aux hommes d’Irlande ce 
qu'ils annongaient. Il parla et fit un chant: 


Voici un cercle, ce qu’il signifie pour nous, 
l'anneau sur lequel est le mystère, 2 
et le nombre de ceux qui Pont mis jusque là, 
un seul ou beaucoup. 


Si vous passez cette nuit devant lui, 

sans rester au: camp, 

le chien viendra sur vous, qui dechire toute chair, 
honte sur vous, de le mépriser. 

Il causera des pertes à l’armée, 

si vous passez votre chemin loin de lui; 

trouvez ici, ö druides, 

pourquoi l'anneau a été fait». 


[Un druide dit] : 


« C’est le coup d’un héros qui la mis, 

en pleine attaque des ennemis, 

repos des rois dans l'assemblée des hommes ; 
c’est un seul homme qui l’a mis, d’une seule main. 


Il a entrepris le vrai dans la colère sauvage 

du chien du forgeron de la branche rouge ; 

c’est l'obligation du héros qui oblige à la vérilé du furieux, 
tels sont les mots qui sont sur le cercle. 


Il met difficulté dans cent combats _ 

_pour les quatre provinces de l'Irlande 

et je ne sais pas [ce que c’est], si ce n’est pas 
pour cela que le cercle a été fait!» 
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Apres ce chant Fergus dit; «Je vous donne ma parole que 
si vous negligez ce cercle et le héros royal qui l'a fait, si vous 
ne faites pas ici une nuit de halte et de campement sans que 
quelqu’un d’entre vous fasse un cercle semblable a celui-là, sur 
une seule jambe, avec un seul œil et une seule main comme lui 
l'a fait, même s’il se trouvait caché sous terre ou enfermé dans 
une maison, il vous apporterait meurtre et effusion de sang avant 
l'heure du lever si vous le négligiez >... 

Les Irlandais prennent bien garde de négliger un tel aver- 
tissement quoiqu'il n’ait rien d’agréable, mais ils se réfugient dans 
une forêt pour essayer de trouver un abri relatif. La malédiction 
n’en est pas moins efficace : 


«Une lourde neige tomba sur eux cette nuit-la, et il y en 
avait tant qu’elle atteignait les épaules des hommes, les jarrets 
des chevaux et les timons des chars, si bien que toutes les pro- 
vinces d'Irlande furent une surface plate par la neige. Mais on 
ne dressa pas d'habitation, de hutte ou de tente cette nuit-lä; on 
ne fit aucun préparatif de nourriture ou de boisson; on ne fit 
ni repas ni diner, Aucun des hommes d'Irlande ne sut jusqu'à 
Vheure brillante du lever le lendemain matin si c'était un ami ou 
un ennemi qui était le plus proche de lui. Il est certain que les 
-UID9 ap ja any ap JInu ap spd Juaazanoı) au 2PUDJI] P saunuoy 
pement qui leur fut plus difficile ou p£nible cette nuit-la devant 
Cuil Sibrille...> (62). 


C’est de la méme divinité que se réclament sans doute les 
druides divins qui lient et délient les eaux ou les urines, par 
exemple dans la Seconde Bataille de Mag Tured: 


«Il (Lug) demanda alors à l'échanson de quel pouvoir il 
pouvait disposer. Il dit qu’il apporterait les douze premiers lacs 
d’Irlande en témoignage, et qu’ils (les Fomoiré) n’y trouveraient 
pas d’eau, quelle que fit la soif qui les saisirait. Voici quels 
sont ces lacs... Ils se rendraient eux-mêmes aux douze premiéres 
riviéres d’Irlande... et ils seraient tous cachés des Fomoire si bien 
qu'ils n'y trouveraient pas une goutte [d'eau]. On fournirait de 
la boisson aux hommes d'Irlande, même s'ils étaient jusqu'à la fin 
de sept années au combat» (63); ou encore : « Figol fils de 
Mamos, le druide, dit alors: «Je serai cause que trois averses - 
de feu tomberont sur la face de l’armée des Fomoiré, et je leur 
enleverai les deux tiers de leur valeur, de leur courage et de leur 
force, et je lierai leur urine dans leurs propres corps et dans le 
corps de leurs chevaux» (64). 


(62) Tdin B6 Cualnge, éd. Windisch, Irische Texte, VB, 
Pendant la Seconde Bat. de Mag Tured, le dieu Lug fait le tour de 
l’armée sur une jainbe, avec un bras et un @il, cf. G. Dumézil, Mitra- 
Var, op. eit., p. 182 sq. ; 

(63) La Bataille de Mag Tured, loc. cit, § 79. Cet échanson est 
évidemment un druide, constatation normale dans des circonstances 
où tout le monde, même le moins rusé, fait usage de magie. Sur le 
motif de l’eau, d’un lac ou d’une rivière fuyant par incantation drui- 
dique on a le témoignage de la Mort de Loegaire le Victorieux, cf. 
Ogam, XI, 1959, n° 66, p. 423. Sur la soif magique, voir en complément 
Ch. Plummer, Vitae Sanctorum Hiberniae, I, clx. : 

(64) Ibid., 8 -80. 
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; j 

Les druides du roi supréme Cormac lient de méme les eaux 

de la province de Munster qui refusait de payer un tribut qu’elle 

estimait exorbitant. La mesure s’étant révélée trés efficace on lie 
aussi le lait des troupeaux : 


«...Le tribut fut demandé par Cormac et on ne le lui apporta 
pas. Cormac dit alors à ses druides : « Qu’en est-il de la promesse 
que vous m'avez faite ?». «Que tavons-nous promis?» dirent- 
ils ? «Vous m'avez promis >», dit-il, « d’assoiffer la population de 
cette province, de cacher les rivières et les eaux de cette pro- 
vince, sauf ce dont j'aurai besoin et ce dont mon armée aura 


besoin... Les druides cachèrent alors les eaux de toute la pro- — 


vince, excepté la quantité nécessaire à Cormac et à son armée, 
iquantité| qu'ils ne cachèrent pas. Et on assoiffa grandement 
toute la population de la province, hommes, troupeaux et bétail. 
Gormac demanda alors le tribut et on ne le lui donna pas. Voici 
alors comment firent les gens du Munster car Cormac ne commet- 
tait chez eux ni destruction ni déprédation (?). Ils se firent 
apporter du lait par leurs familles partout où. ils se trouvaient. 
Cormac sut cela et dit à ses druides : «Pourquoi les gens du 


Munster me feraient-ils leur soumission par manque d'eau puis- 


qu'ils ne manquent pas de lait» ? «Il ne nous est pas plus diffi- 


-cile» dirent-ils, «de tarir le lait des vaches que de cacher les 


eaux aux armées». Et là-dessus ils enlevérent le lait des 
vaches >... (65). - ; 


Il est étrange aussi que, dans le répertoire des incantations © 
dont disposaient les druides et les filid, la seule qui soit imme- 
diatement mortelle, le briamon smethraige, concerne les oreilles : 
«C’est le nom d’une operation remarquable que font les poetes 
contre ceux qui jurent contre eux. Le file presse le bout de Voreille 
de l’homme entre deux doigts et celui à qui est faite cette opé- 
ration meurt» (66). Sv Us 

Ce n’est pas d’un accident de ce genre, mais d’une trés 
facheuse tentation sexuelle dont sont victimes des princes irlan- 
dais: Dans les annales historico-légendaires des « souverainetes 
de VIrlande», il est expliqué que trois roi ulates, Dithorba, Aed 
le Rouge et Cimbaeth établirent un contrat aux termes duquel 


. ils régneraient à tour de rôle sur le pays. Le contrat est ponc- 


tuellement exécuté, mais Aed le Rouge vient 4 mourir, ne lais- 
sant qu’une fille, Macha. Le moment venu, celle-ci réclame la part 
de royauté dont elle est héritière. Les anciens collègues de son 
père refusent, mais elle les vainc et prend la royauté pour sept 
ans. Les sept ans étant passés, elle refuse à son tour de céder le 
pouvoir, prétextant que sa royauté n’a pas été acquise par .des 
garants (et par contrat), mais sur le champ de bataille. Elle 
épouse Cimbaeth, en fait son général et « quand Macha et Cim- 
baeth furent unis, Macha alla trouver les fils de Dithorba sous 
la forme d’une lépreuse, c’est-à-dire avec de la pâte de seigle 
et de la tourbe dont elle s’était couverte. Elle les trouva à Bai- 


renn de Connaught en train de rôtir un porc sauvage. Les hommes 
lui demanderent des nouvelles, elle leur répondit et ils dirent 


E (65) Le Siege de Druim Damghaire, éd Sjoestedt, Rev. Celt., 
XLII, p. 50-52. 
(66) Wh. Three Irish Glossaries (elosseite ( de Cormac), p. 8. 
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gwvils lui donneraient de la nourriture. L’un des hommes dit : 
«Beau est l’œil de la vieille, unissons-nous à elle >». Il l’emmena 
sous bois. Elle lia cet homme par sa force physique, et elle le 
laissa dans le bois. Elle revint alors au feu. «Où est Uv homme 
qui est allé avec toi?» dirent-ils. «Il a honte» dit-elle, € de 
revenir vers vous après s'être uni à une lépreuse >. «ll my «a 
pas de honte», dirent-ils, « car nous ferons tous la même chose ». 
Tous les hommes l’emporterent sous bois. Elle les lia. tous par 
sa force physique, et c’est avec un seul lien qu’elle les emmena 
chez les Ulates. Les Ulates dirent de les tuer. «Non» dit-elle, 
«car ce serait pour moi perdre vraiment la souveraineté > ...et 
les vaincus sont condamnés à construire la forteresse royale 
d’Emain Macha (67). 

Faut-il continuer à prononcer le nom d’Ogmios ou d’Ogme 
à propos de tous ces faits ? La defixio de Bregenz, déchiffrée par 
R. Egger confie à Ogmios le soin de lier les ‘talons, les 
reins, anus, les genitalia et aussi les biens de la victime dans 


une intention expresse : ne quiat nubere «pour qu’elle ne puisse - 


pas se marier » (68). La defixio est-elle orientée en fonction des 
capacités particulières d’Ogmios ? L’indien Varuna, le grec Oura- 
nos ont également des «accidents» de virilité (69), et c’est sans 
doute dans Ogmios qu’il faut voir le prototype ou l’archetype du 
Roi Méhaigné arthurien dont nous avions déjà vu l'équivalent 
dans le Celtchar irlandais lequel ne peut plus engendrer ni fils 
ni fille (70). 


On se rend compte aussi que l’équivalent celtique de l’indien 
Varuna accumule des qualités divines qui, dans la répartition de 
l’interpretatio romana ou graeca, s’eparpillent sur plusieurs divi- 
nites classiques. Comme conducteur des morts, Ogmios est compa- 
rable 4 Dispater, mais comme dieu de l’éloquence, et par certains 
attributs, il se fait assimiler 4 Hercule ou Hermés, tandis que son 
homologue germanique, avec lequel il a de troublantes affinités 
fonctionnelles, est assimilable à Mercure. Or ce Mercure, en Ger- 
manie comme en Gaule, est deorum maxime Mercurium colunt 
selon la phrase de Tacite (71). 


On en arrive au même confusionisme que dans le cas de 
la célèbre triade Teutates-Esus-Taranis des Scholies Bernoises. 
Comme dans le cas de cette triade il faut tenir compte des diffé- 
rences de conception des panthéons celtiques et classiques, accep- 
ter 4 la rigueur les renseignements tardifs concernant les rituels. 
mais ne faire aucune confiance à l'interpretatio romana pour 
ce qui est de la structure religieuse (72). 


(67) do flathiusaib hErend, Livre de Leinster 20 a 47 — 20 b 51; 
ef. G. Dumézil, Le trio des Macha, in RHR, 146, 1954, p. 10-11. 

(68) R. Egger, loc. cit., p. 114. ; 

(69) G. Dumézil, Ouranos-Varuna, op. cit., et Jupiter-Mars-Quirinus, 
IV, Paris 1948, p. 78-80. 

(70) Cf. notre travail, Desla lance dangereuse, de la femme infidéle 
et du chien infernal : la fatalité et la mort dans une légende religieuse 
de Vancienne Irlande, in Ogam X, 1958, n° 60, p. 381 sqq. 

(71) Germanie IX. 

(72) Cf. Ogam VII, 1955, n° 37, p. 33 sqq. 
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Mais on ne peut dissocier sans détruire ni faire une œuvre 
artificielle. Aussi l’étude complète, l’explication definitive d’Ogmios re 
ne pourront-elles étre données que conjointement a celles d’une ay 
autre divinité celtique, si ce n’est de plusieurs autres. Cependant 
l'interprétation théologique devra être très différente de l’inter- 
prétation théonymique (73) et nous en arrivons à la même conclu- 
sion que le linguiste : Ogmios est un nom grec, une métaphore, 
un cognomen librement accepté, sans doute tardivement par les 
Celtes en voie de romanisation officielle (et peut-être pas effec- Be. 
tive). Comme des centaines d’autres cognomina, Ogmios ne designe PRE 
qu’un aspect très partiel (même si cet aspect est très intéressant —- ta 
et important) de la divinité. Et sans Lucien de Samosate les ins- £ QT 
criptions de Bregenz n’auraient sans doute pas bénéficié d’une TRES 
telle célébrité. Mais ceci n’enlève rien à la celticité de la divi- Bi: 
nité ainsi désignée partiellement. Il nous reste à préciser quel SSH 
est ce dieu qui n’est pas nomme&,.et c’est ce que nous allons nous % 
efforcer de faire dans une prochaine étude. | 


ADDENDVM 


La publication récente d’un article de M. German Hafner, 
Herakles-Geras- Ogmios (Jahrbuch des römisch-germanischen 
Zentralmuseums Mainz V, 1958, p. 139-153), nous oblige à préciser 
notre position vis-à-vis de l’interpretation classique présentée 
‘sous sa forme la plus pure. : an 


Elle est irreductiblement inconciliable avec la nötre et pro- 
longe en quelque sorte les oppositions ou incompréhensions qui 
empéchaient, des l’antiquite, toute interpretation commune des 
religions classiques et celtiques. Pour M. Hafner il faut corriger 
au moins partiellement la description de Lucien, mais ceci n’a 
de sens que dans la mesure où l’on tient absolument à voir dans 
Ogmios une représentation inventée de toutes pièces par Lucien. 
Même si nous n'avons aucun témoignage direct sur la peinture 
celtique, un écrivain réduit à ses seuls moyens n’a pu, de toute | 

- évidence, inventer un personnage correspondant aussi parfaite- 
ment à des données indo-européennes. ; 

Quant à dire que l’assimilation Ogmios-Herakles est impos- 
sible, c’est une affirmation gratuite tant qu’on n’a pas de notion 
valable sur l’Hercule celtique, M. Hafner en arrive à poser en 
principe que le philosophe qui renseigne Lucien est un person- 
nage fictif, inventé par le grec et c’est bien là ce qui est 
paradoxal : pour défendre la thèse classique de la simple allégorie 
de Véloquence il faut taxer l’écrivain grec de mensonge et de 
déformation. 


Mieux vaut, pensons-nous, ne pas forcer les textes, se 
contenter de ce qu’ils disent, tirer simplement les conclusions 
qu’ils permettent. On ne peut exiger non plus la répétition 
littérale du motif. Réfuter les faits insulaires parce que ce sont, 


(73) Cf. note 1. : 9 atm, a 
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aux termes de M. Hafner des «sprachliche Anklänge », réfuter 
paradoxalement l’origine grecque du théonyme Ogmios, réfuter 
le « Rattenfänger » de Hameln parce qu’il n’est pas muni de 
chaînes, affirmer que ’Ogmios des tabellae defixionis est dépourvu 
de tout rapport avec la peinture décrite par Lucien, ce sont 
autant de points sur lesquels M. Hafner est dans l’erreur ; nous 
ne pouvons admettre que la religion celtique soit ainsi une 
simple annexe de la religion gréco-romaine, une « bizarrerie » 
sans grand intérét et qu’il n’est pas besoin de comprendre autre- 
ment qu’en fonction du monde classique. Il a échappé a M. 
Hafner que le probléme fondamental d’Ogmios était celui des 
liens, liens réels ou magiques, mais effectifs, efficaces, apparte- 
nant à la «première» fonction sacerdotale. « Lien» ou «prise > 
au reste, l’équivalence est totale, qu’on ait affaire à Ogmios, à 
l’Ankou breton ou au Rattenfänger allemand : la victime, consen- 
tante ou non, est conduite dans un monde différent du nôtre. 
Si l’église médiévale a toléré la danse macabre, c’est que le 
«lien» n’est pas contradictoire à une notion chrétienne ou que 
la notion chrétienne est très proche : Matthieu XVI, 19: «Je te 
donnerai les clefs du royaume des cieux : ce que tu lieras sur la 
terre sera lié dans les cieux, et ce que tu délieras sur la terre 
sera délié dans les cieux» et XVIII, 18: «Je vous le dis en 
vérité, tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et 
tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel» (74). 
Avant leur conversion au christianisme, les Celtes confiaient le 
soin de lier à Ogmios, à la fois conducteur et dieu terrible, 
ressemblant de très loin mais ressemblant tout de même au 
redoutable Eternel de Moïse conduisant le peuple élu vers la terre 
promise... 


Rennes, le 1° mai 1960. 


(74) Les Actes des Apötres II, 24, permettent peut-étre de mieux 
comprendre pourquoi la danse macabre a été acceptée par le christia- 
nisme : « Dieu Va ressuscité, en le délivrant des liens de la mort 
parce qu'il n'était pas possible qu’il fat retenu par elle». ‘ 
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La conception de Conchobar 
| (Version B) 


Texte traduit du moyen-irlandais 
par 


Christian-J. GUYONVARC’H 


Le texte dont nous présentons ci-dessous une traduction fran- — 
caise, le Compert Conchobuir ou « Conception de Conchobar > | 
forme dans notre nomenclature le version B du récit relatif 
aux débuts du régne de ce célébre roi d’Ulster. Cette version est 
contenue dans plusieurs manuscrits dont le plus important, SEE 
en méme temps le plus interessant — est le MS R.LA. D.4.2, 
folios 47 a 2-48 a, ancien MS Stowe 992. Elle a été publiée pour 
la première fois, accompagnée d’une traduction anglaise, par Kuno 
Meyer, Anecdota from the Stowe MS 992 in Revue Celtique VI, 
pp. 173-182 qui indiquait les variantes du MS Egerton 1782, fol. 
77 v5 du British Museum et du Livre Jaune de Lecan, fol. 179 b. On ~ 
| 2e pourrait presque considérer comme une quatrième version le texte 
CRE du Livre de Ballymote folio 259 b, traduit par Rudolf Thurneysen, 
4 Sagen aus dem alten Irland, p. 63 sqq. Mais les variantes sont — 

minimes et ne justifient pas une publication séparée. ? 


Les versions A et C ayant déjà fait l’objet de traductions aux- 
quelles le lecteur pourra se reporter facilement (Ogam XI, pp. 57-66 
et 335-336) les notes explicatives ont pu être considérablement 
réduites. Malgré ses inévitables obscurites de forme la rhétorique 
_ est interessante en ce qu’elle montre comment le symbolisme chré- 
‘tien a été habilement greffé à la vieille légende paienne. Tout le 
aad récit a d’ailleurs été vécu dans cette intention. Mais les données | 
+ les plus importantes de la version B sont évidemment eelles qui 
_ concernent le druide-guerrier et le roi-devin, tous deux pères de 
Conchobar : un roi exceptionnel ne pouvait naitre que dans des 
circonstances exceptionnelles et le file qui a opéré le premier la 
synchronisation des naissances de Conchobar et du Christ ne s’y 
est pas trompé. | ; 1 RON 
La langue est notablement plus récente que celle des deux 
autre versions car le MS D.4.2 date approximativement de la fin 
“ du XIV* siècle. Mais le fond du récit n’est pas en cause et les. 
a _ similitudes des versions A, B et C suffisent à démontrer que toutes 
Jes trois dépendent d’une tradition commune. PEN RR, 
x Nous ne tenons pas compte de la traduction, vraiment trop 
__ éloignée du texte, de Georges Dottin chez d’Arbois de Jubainville, 
_ L’Epopee Celtique en Irlande, pp. 13-21. 


1, LC: 
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I y avait un roi [regnant] sur les Ulates, a savoir Eochaid 
au talon jaune, fils de Loig (1). I lui naquit alors une fille, a 
savoir Ness fille d’Eochu au talon jaune et douze tuteurs se mirent 
à l’élever (2). Assa [fut] son nom au début, parce qu’elle était 
agréable et facile à élever. C’est en ce temps-là qu’un autre guer- 
rier des régions du sud de chez les Ulates alla en expédition 
guerrière en Irlande et trois neuvaines [était] le nombre [des 
hommes de son escorte]. Or Cathbad, druide célébre, avait le 
méme nom que ce guerrier (3). Il possédait alors grande science, 
druidisme et force physique (4) ; il était né chez les Ulates mais 
il était absent de chez eux. Il arriva done que Cathbad [vint! 
dans un certain désert (5) avec trois neuvaines d’hommes. IIs 
livrèrent d’abord bataille jusqu'à ce qu’ils fussent fatigués et 
eussent conclu un accord car, sans la conclusion de [cet accord, 
ils seraient tous également tombés, étant de même nombre. Alors 
Cathbad et son escorte [ainsi que] l’autre héros et son escorte 
vinrent chez les Ulates et tuèrent les douze tuteurs de la jeune 
fille et personne ne savait qui avait fait le massacre. La jeune 
fille vint alors en grande lamentation vers son père, Le père lui 
dit qu'on ne pouvait pas la venger, parce qu’on ne savait pas 
qui avait fait le massacre. La jeune fille fut en colère et furieuse 


(1) Cf. Ogam XI, p. 57. Eochu ou au génitif Eochaid (souvent pris 
comme un nominatif comme Cathbad pour Cathba) est le nom d’un 
grand nombre de personnage épiques. Il faut restituer en *ivo-catu-s 


«qui combat par l’if». Eochu Salbuide «au talon jaune > ne fait pas. 


partie de la liste d’une trentaine d’Eochaid divers signalés par le Côir 
Anmann, cf. Irische Texte III, 428. 


(2) Ces tuteurs étaient-ils des druides ? II est permis de le penser 
car l’éducation des enfants royaux et nobles leur était toujours confiée. 
La supposition de R. Thurneysen, die Heldensage, p. 274, note 7 selon 
laquelle les nombreux tuteurs seraient un motif emprunté au Compert 
Conculaind est simplement inutile ; la donnée s’étend à toute la lit- 
térature épique. 


(3) Cathfad drai deghamra comainn in feinidha. Cette phrase est 
maladroite et obscure car on ne voit pas bien qui est ce deuxième 
personnage ni ce qu’il vient faire dans le récit, à moins qu’il ne soit 
un dédoublement de Cathbad lui-même. 


(4) Is amlaid boi dono co moireolus 7 draighecht 7 treinferdecht 
lais, Cette énumération des capacités doublement orientées de Cathbad 
ne doit pas surprendre : c’est celle du druide guerrier et très certaine- 
ment aussi celle du druide tout court. 


(5) In-araile dithrub, cf. R.I.A. Dictionary D/2, éd. Mary E. Byrne 
- Maud Joynt, Dublin 1959, col. 149. Dans l’état où elle nous a été 
transmise la légende n’explique pas immédiatement le pourquoi de cette 
retraite dans un désert ou un lieu inhabité mais le motif n’est visi- 
blement pas emprunté au christianisme. 

(6) Ar batar uile i n-oentigh oc leghugud. i iffe | 
theme doit étre celui du ret : Pat Urn rar 
des prétendants, Il ne f 


au contraire attachés à 


l’antithèse de la douce et patiente Pénélope et c’est l’indice, soit d’une 


tout autre conception mythologique, soit d’ i 
la légende irlandaise, SE. D Geen? oe eae 
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à cette nouvelle. Elle partit en expédition guerrière avec trois 
neuvaines d’hommes pour venger ses tuteurs. Elle detruisit et 
pilla [chaque] frontiére a partir de ce moment-la. Assa avait 
été son nom jusqu'à ce moment-là parce qu’elle était agréable. 
Nihassa fut son nom ensuite à cause de sa bravoure et de sa 
valeur guerrière. Elle avait pour coutume de demander des nou- 
velles des guerriers à tout étranger qui venait vers elle pour 
savoir le nom de l’homme qui avait fait le massacre. Or, voici 
qu’une fois qu’elle était dans un autre désert et que ses gens pre- 
paraient leur nourriture elle s’éloigna, seule, pour examiner le 
le désert ainsi qu’elle avait coutume de le faire dans chaque 


désert où elle allait. Comme elle était ainsi, elle vit une source 


“ 


d’eau belle et limpide (7) sur le sol du désert. Elle vint à cette 
source pour se baigner (8) et laissa ses armes et ses vêtements 
sur le sol. Cathbad vint alors pour examiner le même désert et 


arriva à la source où la jeune fille se baignait. Cathbad vint | 


donc entre la jeune fille, ses vêtements et ses armes et sortit son 
épée nue au-dessus de la tête de la jeune fille : « Epargne-moi » 


dit-elle. [ « Accorde-moi] mes trois demandes » dit Cathbad. « Elles 


te seront. [accordées] » dit la jeune fille. « Voici ce que j’ai décidé, 
sécurité pour moi» dit Cathbad, «c’est-à-dire qu’il y ait paix 
et accord entre nous et que tu sois ma femme tant que tu seras 
en vie» (9). « Cela vaut mieux pour moi que de mourir par toi 
séparée de mes armes» dit la jeune fille. Ils se réunirent en un 
seul endroit avec leurs gens. Cathbad alla alors, à un moment 
favorable (10) chez les Ulates et chez le père de la jeune fille. 
"Ce dernier] lui souhaita la bienvenue et lui donna une terre, 
à savoir Raith Cathbad, dans le pays des Pictes (11), à proximité 
de la rivière qui a pour nom Conchobar (12), en Crich Roich (13). 
Il tomba alors sur Cathbad une grande soif 4 un certain moment 


(DM) In lochtobur cain alaind, redondance impossible a rendre, cain 
et alaind ayant le méme sens. 

(8) Téit si iar sin isin lochtobur dia fotragadh, cf. R.I.A. Dictio- 
nary, ed. Maud Joynt et Eleanor Knott, F/2, col. 396-397. La fille de 
Cathbad, Findchoem « Blanche-Douce » se soumet au même. cérémonial 
de Vimmersion dans une source préalablement à la conception de son 
fils Conall Cernach (Cöir Anmann § 251). Quel est le rapport précis 
et exact de la retraite dans le désert avec l’immersion ? Même si le 
rapprochement est forcé et artificiel il s’inscrit au moins dans le 
cadre de la christianisation de la légende et le mot fotragadh désigne 
ici bien plus une lustration à valeur religieuse qu'un simple bain 
d’agrément. 


(9) Ces trois souhaits sont à comparer étroitement à ceux que — 


Cuchulainn adresse à Scäthach, Ogam XI, p. 422, 22. Il s’agit, très pro- 
bablement, d’un motif, cf: note 15. | À: 

(10) Do shenuair, c’est-à-dire à un moment choisi par lui, cf. R.I.A. 
Dictionary, lettre S, éd. E.G. Quin, col. 172-174. 

(11) Raith Cathbad n’est pas autrement localisable ; pour Thurney- 
. sen, die Heldensage, p. 275, note 1, c’est «eine Fantasie-Burg », voir 
Hogan, Onomasticon Goidelicum, pp. 568 b - 569 a. Le «pays des Pictes » 
dont il est question ici est situé en Ulster même, Hogan, op. Cite De sie 
Les manuscrits autres que le D.4.2 situent la forteresse de Cathbad à 
Cremthainne, près du fleuve Conchobar dans le pays de Ros 


(12) Hogan, op. cit., p. 288 b. 
(13) N’est pas répertorié par Hogan. 
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de la nuit. Ness alla chercher à boire pour lui a travers toute la 
forteresse et elle ne lui trouva pas de boisson pour qu il bat. Elle 
alla alors au Conchobar, c’est-à-dire à la rivière, elle filtra l’eau 
dans la coupe à travers son voile et elle l’apporta a Cathbad. 
«Qu’on nous allume une chandelle » dit Cathbad, « afin que nous 
voyions l’eau ». Voici qu’il y avait deux vers dans l’eau. Cathbad 
dégaina son épée au-dessus de la téte de la femme pour la tuer. 
«Bois donc toi-même», dit Cathbad, «l’eau dont tu préférais 
qu’elle fût bue par moi ; tu vas être tuée si tu ne bois pas l’eau ». 
La femme but alors deux gorgées de l’eau et elle but un ver 
à chaque gorgée. Puis la femme fut enceinte, aussi longtemps 
que chaque femme enceinte (14). C’etait ‚en verite Fachtna 
Fathach (15) qui était l'amant de la jeune fille et qui la rendit 
enceinte a la place de Cathbad, le noble druide. Cathbad alla 
donc une fois s’entretenir avec le roi, c’est-a-dire Fachtna Fathach 
fils de Rudraige et ils atteignirent la Plaine de lIle. Les douleurs 
saisirent la femme pendant le voyage. « S’il pouvait être en ton 
pouvoir, 6 femme», dit Cathbad «que l’enfant qui est dans ton 
sein ne naisse pas avant demain matin, ton fils serait roi d’Ulster 
ou de toute l'Irlande et son nom vivrait éternellement en 
Irlande (16) puisque c’est également le méme jour que naitra un 
enfant célèbre du côté du sud et qu’il sera puissant sur le monde, 


(14) Les vers (duirb) jouent un röle dans plusieurs naissances 
célébres, dont celles de Conall Cernach (voir note 8) et de Cuchulainn 
(voir Ogam V, 313-314) et si l’on se réfère à la Conception des deux 
porchers (Ogam XII, 85), ces vers ressembleraient plus à des serpents 
de bonne taille, comparables sans nul doute à ces deux reptiles qu’Hé- 
raklès enfant étrangla alors qu’ils le menaçaient dans son berceau. 


(15) Fachtna Fathach, c’est-à-dire le «sage» ou le «devin» (R.I.A. 
Dictionary, lettre: F/1, éd. Maud Joynt - Eleanor Knott, col. 47), per- 
sonnage dont il est relativement peu question dans le cycle d’Ulster. 
Le texte principal le concernant est le Céir Anmann § 245. Comme 
plusieurs personnages irlandais, Conchobar a ainsi deux peres: un 
père spirituel, Cathbad, et un père réel, Fachtna. Il est aisé de remar- 
quer que les différentes conjonctions qui président à sa naissance sont 
représentatives de force et de sagesse. Les divers symbolismes des 
acteurs de la légende sont multiples et varient selon qu’on les groupe 
ou les oppose mais l'alliance de la force et de la sagesse est une 
constante : la double paternité du druide et du devin garantit Concho- 
bar dans l’aspect religieux de la royauté tandis que c'est à Ness que 
le futur roi d’Ulster doit de transcender les aspects « militaires» de 
la société de sa province. Ness est en effet une «femme forte», de 
l’aveu. de Cathbad en personne qui, comme premier souhait, prend 
soin de réclamer pour lui-même la « sécurité ». Le zoomorphisme inclus 
dans le théonyme (cf. Ogam XI, p. 58, note 7) fait penser analogique- 
ment à la Bodb («corneille »), cette autre forme de la déesse guerrière 
qu'est la Morrigan, «Grande Reine» sans que le hasard y soit pour 
quelque chose. Ness pourrait bien être l'avatar «belette» de cette 
grande reine. Il reste à constater que le schème de l'union de Cathbad 
et de Ness est absolument identique à celui de l’union de Cuchulainn 
et de Scäthach, 


(16) Prédiction comparable en tous points à celle que Cathbad fait 
lorsque Cuchulainn prend les armes pour la première fois, cf. Ogam XI, 
p. 325. Il faut probablement voir dans toutes ces prédictions le résultat 
de calculs astrologiques très poussés et le souci de tenir compte de la 


distinction entre jours fastes et néfastes (mentions MAT et ANMAT du 
calendrier de Coligny). | 


LA CONCEPTION DE CONCHOBAR =~ EEE 
a savoir Jésus-Christ, fils du dieu vivant» (17). «Je ferai ainsi», 
dit Ness, «et à moins qu’il ne me sorte par le côté il ne sortira 

er; pas autrement jusqu’a ce que vienne ce moment-la». Ness alla 

alors dans la prairie qui est au bord de la riviere appelée le 

Conchobar. Elle s’assit sur une pierre au bord de la riviére jus- 

qu’à ce que lui vinssent les douleurs de l’enfantement (18). Cathbad 

= prononca la rhetorique PrOpReLsant la naissance de Conchobar 

3 et dit ce qui suit : 


« O Ness, tu es en danger, . : : 
que chacun se leve devant ton enfantement fa 
pour ne pas...?... t’adoucir ; 
l'éclat de tes mains est beau, 
6 fille d’Eochu le Jaune ; 
he sois pas en courroux, 6 femme, 
= c’est chef de centaines [de guerriers] et des armées 
du monde, que sera ton fils. 


Voici le présage et Yomen (19) 

pour lui et pour le roi du monde 

chacun le louera — 

jusqu’au jour du jugement. 

Cette même nuit naitront, 

— par les guerriers il ne sera pas défie” —. 
- l’otage qui ne sera jamais pris, 

lui-méme et le Christ. 2 


Dans la Plaine de I’Ile tu Pengendreras, Be... 
sur la pierre de la prairie ; Fes RUE à 
célèbre sera la nouvelle; | k 3: ne Cages a 
il sera le roi de grace, — - ; 
le chien d’Ulster ; S 
il prendra des otages aux héros ; : ER x 
mauvais sera le sort | RE e à 
quand il tombera...?... : HEN I 
#3 Conchobar sera son nom, F 3 
_ quel que soit celui qui pole PEN € ER: 
ses armes seront rouges — : 
et il excellera dans les combats. 
Il trouvera la mort 
en vengeant le dieu de miséricorde ; se 
claire sera la trace de son épée 2 
sur la plaine en pente de Laim (20). 
u ne sera pas fils de Cathbad, 
Dh: l'homme beau et agile ; ; 
© ce n’est pas de moi qu ‘il n’est pas aimé =. 
à _ puisque...?. | ( 


FT 


FE eu ( )_Interpolation D doué du plus pur style irlandais. Nous 

‘renvoyons à ce propos à notre commentaire de la « Mort de Conchobar », 
_ Ogam X, 129 sq il pourrait tout aussi bien convenir au présent texte. 
_ (18) CFE. Ettlinger, Les conditions naturelles des légendes celtiques ie 
Ogam XII, D: 104. Conchobar est donc N «ne de la - 
> comme Mithra est né du rocher. 
19) Inann sen is solud, ce que Kuno Meyer a traduit, d’un pene 
peut-étre, par «the same propitious hour». | 
Be Ogam XP: 133, note 32. 
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Il sera fils de Fachtna Fatnach 
comme le sait Scathach (21); 

il prendra régulièrement des otages 
du nord et du sud. O Ness... > 


Et voici que la jeune fille donna naissance à l’enfant qui était 
dans son sein, c’est-à-dire l’enfant illustre et le fils promis dont 
la gloire s’étendait sur l’Irlande ; il reste encore la pierre sur 
laquelle il est né, devant Argdhigh, à l’ouest. L’enfant naquit alors 
et [il avait] un ver dans chaque main. Il alla, le dos sur les 
talons (22), vers le fleuve qui a pour nom Conchobar et le fleuve 
lui passa sur le dos jusqu’A ce que Cathbad le prit et qu’on lui 
donnat le nom de la rivière, à savoir Conchobar fils de 
Fachtna (23). Cathbad prit le garcon dans son giron, rendit 
grâces pour lui, prophetisa sur lui et chanta alors ce chant : 


Bienvenue a l’etranger qui est venu ici, 
comme on vous l’a fait savoir, 

il sera notre tres gracieux seigneur, 

Je jeune fils du noble Cathbad. 


Le fils du noble Cathbad 

et de Ness la forte ; 

au-dessus de la forteresse brillante des manteaux (?), 
mon fils et mon petit-fils. 


Mon fils et mon petit-fils, 
la parure du monde ; 

il sera un roi gracieux, 
il sera poéte, il sera juste. 


Il sera poéte, il sera juste, 

il sera chef des guerriers sur la mer, 
mon oiseau bien-aimé de...?... 

mon petit chien, ma téte...?... 


L’enfant fut ensuite élevé par Cathbad, si bien qu’il fut dit 
Conchobar fils de Cathbad. Conchobar prit ensuite la royauté 
d’Ulster suivant le droit de sa mère et de son père ; Fachtna 
Fathach fils de Rudraige, roi d’Irlande était son pére et c’est lui 
qui avait engendré Conchobar a la place de Cathbad. Et c’est par 
la force, la valeur et le druidisme de cet homme, à savoir Cathbad, 
que furent gagnées sur Ailill et Medb (24) les célébres et terribles 
combats de Forgarach et Ilgarach (25) à la Razzia des vaches de 
Cualnge de la province d’Ulster. Finit, 


(at) cf. Ogam XI, p. 419 sqq. 

(22) Co tarrla druim tar ais; la phrase désigne la facon de se 
déplacer d’un jeune enfant ne sachant pas encore marcher. 

(23) Excellent exemple de baptéme druidique. 

(24) Roi et reine de Connaught. 

(25) Localités mythiques, difficiles à situer sur le plan réel, voir 
Hogan, op. cit. p. 434b ; Ilgarach serait situé « West of Tara, between 
Tara and Athlone ». Ces détails font défaut dans la version du Livre 


de Ballymote qui indique que Conchobar règna pendant cinquante ans 
sur l’Ulster. 


; 
i 
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Que de Tournettes.. 


FIG. 1 


par 


Jean-R. TERRISSE 


x 


Nous avons été fort heureux de constater l’emulation suscitée 
par notre note sur les tournettes. Nous remercions M. Balsan des 
remarques très pertinentes et judicieuses qu’il exprime à ce sujet; 
ce qui montre une fois de plus, la prudence qu’il convient d’adopter 
en matière de conclusions archéologiques. Mais s’agit-il bien de 
mêmes objets ou des pièces d’allure similaire, dont les dimensions 
s'avèrent différentes lors d’une confrontation rigoureuse ? A notre 
humble avis, le fait, pour notre ami M. Balsan d’avoir trouvees 
assemblées en un méme lieu quelques dizaines de tournettes, ou 
plus, ne peut constituer une preuve formelle. Nous avons pu 
maintes fois vérifier, au cours d’une trentaine d’années de fouilles, 
et plus particulièrement sur emplacement d’officines de céra- 
miques sigillées ou de terres cuites communes, combien nos 
ancétres potiers avaient parfois la manie de classer leurs déchets. 


Aux Martres de Veyre par exemple, nous avons découvert sur 
quelques mètres carrés, plusieurs centaines de « colifichets », pro- 
venant certainement de plusieurs fournées, alors qu ’il n’y en avait 
pas un seul sur les quelques 500 ou 600 mètres carrés de nos recher- 
ches. De même les dix ou quinze tournettes brisées que nous avons 
recueillies gisaient sur un espace ne dépassant guère 3 ou 4 m2. 
Pour ces dernières nous maintenons notre point de vue que: leur 
seul usage possible était celui de volant de touret. La figure ci- 
contre en donne un aspect et les dimensions moyennes. Leur 
poids assez considérable (4 à 5 kgs) et la dimension du diamètre 
intérieur, en léger cône, plus faible d’au moins 1 à cm. que le 
diamètre extérieur de tous les tuyaux de chaleur découverts, inter- 
disait absolument leur usage comme embase de cheminée ou de 
tuyauterie. Par ailleurs, leur forme est beaucoup plus évasée que 
les embases représentées planche VIII, page 498 de l’article de 
Forrer. Leur hauteur parait également bien plus faible. 


Pour notre cas M. Balsan n’a-t-il peut-être pas examiné atten- 
tivement la photographie du four que nous avions découvert en 
1953 et mis au jour en 1955, après qu’un maladroit fouilleur clan- 
destin eut fait effondrer une partie de la sole côté droit (Cf. 
notre article dans Ogam X, n°° 58/59, p. 221 sqq. et pl.) La photo 
montre nettement des tuyaux de chaleur encore en place (quelques- 
uns couchés, ont été relevés) ‘ainsi que des bouchons de terre 
cuite. Aucune trace de « tournettes », ni sur la sole intacte, ni aux 
alentours immédiats. En fin nos tournettes bien cuites n’ont pas 
été surchauffées et ne présentent aucune trace de feu, ou d’adap- 
tation à des tyaiileries quelconques. Le dernier argument en notre 


I 
“rum Martres de Veyre Heiligenberg 
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faveur était celui de la tournette encore en place sur un touret, 
cbservé chez un artisan potier de la région de Lezoux, et que 
M. Fournier, notre vieil ami voulait acquérir pour le Musée de 
Clermont-Ferrand. 


Il parait done incontestable que certains objets dénommés 
tournettes aient servi sur des tourets d’artisans potiers. Que des 
objets similaires aient servi à d’autres fins, les arguments de 
M. Balsan tendent à le faire croire, tout comme ceux de Forrer, 
bien que dans ce dernier cas les objets en question soient assez 
différents de ce l’on est convenu d’appeler « tournettes». Donc 
que conclure ? 


Avec notre ami, devons-nous penser que nos braves gallo- 
romains arvernes, pour ne rien laisser perdre auraient utilisé des 
tournettes comme embases de tuyaux ? Auraient-ils importé leurs 
habitudes héréditaires d’économie en émigrant au Heiligenberg et 
l'usage se serait-il perpétué après avoir oublié leur destination 
primitive ? 

A-t-il existé des objets apparemment semblables, mais de 
destinations différentes ? Nous pencherions plutôt pour cette der- 
niere hypothèse, qui donnant dans tous les cas une solution satis- 
faisante, éviterait de froisser toute susceptibilité éventuelle de 
passionnés chercheurs. Peut-on maintenant fermer définitivement 
ce fameux dossier, dont le sujet, analogue à celui du grand serpent 


a 


de mer, risque 4 nouveau de faire couler beaucoup d’encre... 
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)} NOTES D'ARCHEOLOGIE 


par 


Michel VIGNARD 


1. — LA CACHETTE DE LORIOL (Drôme) (fig. 1}, ale 


ARR «...Ceux-ci — les poignards, constituant la cachette — furent 
- trouvés au nombre de quatre, en 1810, à quinze pieds de profon- 
deur (2), près Loriol, département de la Drôme, entre Saint-Fond 

Be et Fucinet, pres la grande route de Marseille... La découverte de 
- 0 ces quatre beaux poignards fut l’effet d’un heurux hasard. Is _ 
étaient couchés en terre les uns au-dessus des autres, dans le lit : 
d’un torrent ; une grande pluie ayant fait déborder le torrent, les — 
eaux emporterent la terre et mirent à nu les quatre pommeaux. _ 
Un paysan les apercut et les prit de loin pour quatre champi- 

a gnons, mais les ayant observé pendant plusieurs mois, il alla enfin 
les visiter de plus pres. Un coup de sabot lui apprit qu'il avait _ 
‚affaire a des corps plus durables que des champignons. Il les 
arracha de la terre comme d’une gaine, en porta trois à Faujas 
qui était alors à Saint-Fond et vendit le quatrième. Celui-ci devint 
aussi, dans la suite, la propriété de Faujas... ao) | 


2 Description (4). 

«Ces quatre poignards — en bronze — dont la longueur 
varie de neuf à treize pouces, sur une largeur de deux pouces a © 
_ deux pouces et demi (5) au point où le manche vient embrasser 

la lame, ressemblent pour la matiere, la forme et les ornements, 
à un autre poignard que l’on a trouvé près de Périgueux, encore 
engagé dans le corps d’un squelette. La lame de tous ces poi- 
gnards, hors un seul, est un peu bombée et décorée de filets dont — 
. Ja défense de l'espadon semble avoir zu de modele...» (6). 


ET 


me 


wo. Pieces de comparaison. 


_ Si le poignard n° 4 est d’un type classique dans la Vallée du = 
Rhone (7), il est difficile de trouver des comparaisons pour, les 0 


(1) D’aprés Jouannet’ cf. bibliographie. 2 "2 2, : 

_ (2) Un pied = 0,324 m., donc quinze pieds = 4,90 ı m. 

8) Ces quatre poignards considérés comme perdus et inédits pat. 
Chantre en 1875 furent cependant publiés par Jouannet en 1824. D’aprés 
Courtois deux de ces poignards sont actuellement conservés dans des 
_ musées parisiens : : l’un au Musée Carnavalet (n° 3), l’autre au Louvre 

. (Département des Antiquité “re et met + 

(4) D’après Jouannet, cf. n. 1. | 

-(5) Un pouce = 2,7 cm. : \ 

= A6Y Cf. fig. te d'après les des publiés pee Jouannet ‘(échelle 
1): 
(7) Uenze, Die fri ühbronzezeitliche triangulären Vollgriffdolche, in 
=. Vorgeschichtliche Forschugen, heft II, Berlin 1938. J.-P. Millotte, L’in- 
a troduction du métal dans i Jura et les régions voisines, in Rev. de 


5 yoignard n°" 1, 2 et 3. Cependant ces derniers seraient à rappro- 
mr de ceux trouvés à Lustenice près de Mlada Boleslav (Bohême), 
en Italie et dans la Saône à Auxonne (8). 
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Fig. 1. [84] 3 
Géographie de Lyon, vol. XXXII, 1957 n° 3, pp. 249-262. J.C. Courtois, \, LE 
Objets de l’Age du Bronze trouvés dans le: département des Hautes- AA: 
_ Alpes, in Gallia-Préhistoire, t. XV, 1957 (fase. 3). J.J, Jully, A propos ° 
du poignard triangulaire de l’Age du Bronze, in Ogam XI/2-3, n°* 62-63, 22 
pP. 122 sqq. ; et A propos de deux poignards en bronze inedits (Nimes). pee 
_ Note complémentaire à l’esquisse ornementale des poignards en bronze, — whe 
_ in Ogam XH/1, n° 67, p. 31 sqq. Sighs by toch ae Ve Eee 
: (8) Léon Coutil, Poignards, rapières et épées. de TAge du Bronze, | 
in L'Homme Préhistorique, 1926/27/28, pl. 1, n°* 10, 28 et 29. ros TE ark 
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Pour le poignard n° 4, les pieces de comparaison sont fort 

\ nombreuses, à celles publiées par Uenze, J.-P. Millotte, Courtois, 
Jully, etc.. (Crussol, Saint-Laurent-du-Pont, Fessons-sur-Salins, 
Mirabel, etc...) j’ajouterai deux poignards, trop souvent oubliés, 
trouvés. dans les Alpes Françaises et qui sont, à mon avis, d’excel- 

_ lentes pièces de comparaison pour l’objet considéré : ce sont les 
poignards de Bourg-Saint-Maurice (9) (Savoie) et de Moûtiers 
(Haute-Savoie) (10). © : ces 


4. Datation. 


Cet ensemble, caractéristique de la civilisation de Rhône 
— tout en étant original — est un jalon dans le couloir rhodanien 
pour l’étude des peuplements et mouvements protohistoriques. 
SH Il faut placer cet ensemble au Bronze Ancien II de Junghans 
et de Vogt (11), A2 de Reinecke (12), soit entre 1800 et 1500 avant — 


notre ère. 


5. Bibliographie. 
F. Jouannet, Antiquités. Notice «Sur les armes et autres instru- 
instruments en pierre et en bronze découverts en Aquitaine», 
in Musée d'Aquitaine, tome II, Bordeaux 1824, p. 208 (1 pl. 4 
\ hors-texte). SEN + 
._ E. CHANTRE, Age du Bronze..., III, p. 84. | 
- G. DE MORTILLET, Cachettes de l’Age du Bronze, in Bull. Soc. d’An- 
thropologie de Paris, 1894, p. 308. | k 
-Fournet, De Vinfluence du mineur sur les progrès de la civilisa- à 
tion, in Mémoires Acad. de Lyon, t. XII, 1861, p. 222 et p. 402. 
J. DECHELETTE, Manuel... Appendices, p. 34 (La cachette de Loriol | 
est inventoriée sous le n° 181). | Ta 
A. CHEYNIER, Jouannet, Grand-père de la Préhistoire, Brive 1936, 
pp. 51-52. | 2 N 
J.C. Courtois, L'Age du Bronze dans les Hautes-Alpes, in BSPF, 
1957, t. LIV, 1/2, p. 24. a, 


IL PLATS ET VASES EN BRONZE DE MOURS (Drôme) (fig. 1-4). 


Lors de la publication des différents objets trouvés a Mours 13)" 
j'avais omis de publier quatre fragments de plats et vases en 
bronze qui sont dans la collection Izier à Romans. Comme tout 
__ le reste du matériel précédemment publié, ces fragments ont été 
découverts dans les éboulis sablonneux de la colline dont le site 

a déjà été décrit (14). 


(9) H. Müller..., Bull. Soc. Dauphinoise d’Ethnologie et d’Anthropo- 

logie, t. XI, 1904, p. 48 (pl. 1, n° 11). ey 

+ (10) H. Müller, Cinq poignards de l’Age du Bronze des Alpes Fran- | 

$ caises, in Bull. Soc. Dauphi. D’Ethn. et d’Anthrop., t. XXVII, 1930, p. 95 

D - (pl. XIII, n° 1). ; 2 SEE 
(11) J.-P. Millotte, loc. cit., pp. 260-261, J.J. Hatt, Chronique de pro- 

et to-histoire. LIT. Le Bronze Ancien dans l'Est de la France probleme de 

= chronologie et de typologie, in BSPF, t. LIT, 1956, 7/8, pp. 434-445. 

(12) Die Bronzezeit der Schweiz, Zürich 1956, pp. 6-7. 

ae __- (13) M. Vignard, Mours-Saint-Eusèbe (Drôme). Les dernières décou- 

4 vertes ar héologiques, in Cahiers Rhodaniens, IV, 1957, pp. 73-83. 

E 0 7 (14 M. Vignard, loc. eit., p. 73. : 
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vue, ils font ‘immédiatement penser à la technique hallstat- 
tienne (15) de ces grands plats et petits vases trouvés sur le site 


4 Bas-Empire et barbare du gisement de Mours les rajeunit consi- 
ss derablement... 2 ’ 


ite Descriptions des objets. 


a) Plat n° 1: Il existe deux fragments de rebord perlé appar- 
tenant a ce plat de 25 cm. de diamètres. En bronze jaune, cassant, 
possédant une belle patine vert foncé ce plat a été moulé, puis, 
semble-t-il, décoré sur la partie du rebord de cercles concen- 
triques faits à la pointe sèche. La partie plate du rebord a 0,9 mm. 
@épaisseur, alors que la retombée extérieure du rebord a, en 
= moyenne, 1,1 mm. d’épaisseur. 


+b) Plat n° 2: De ce plat en bronze jaune malléable possé- 
_ dant une mauvaise patine terreuse, il existe un fragment du rebord. 
Le plat devait mesurer environ 24 em. de diamètre extérieur. 
La technique de fabrication est différente de celle du premier 


porte des traces de martelage. Quant aux bossettes, elles ont été 
cbtenues par repoussage et sont irréguliérement | espacées. 


_c) Vase n° 3: Le fragment de. bronze n° 3 semble plutôt 


x 


cassant, et possède une belle patine foncée, Vue son épaisseur 
— 1,9 mm. en moyenne — ce bronze parait moulé. L'ouverture, 


dix nervures, radiales. L'épaisseur est de 1,4 mm. à la panse et 
de 2,2 mm. au rebord. | 


cassant, recouvert d’une patine vert-antique foncé, ce fragment a 
"I mm. d'épaisseur en ‚moyenne. Le diamètre extérieur du col est. 
de 15 cm. 


LTD: Pièces. de comparaison. PE Re 


2 / = PE a) Plat n° 1 : Je citerai notamment le a en bronze décou-_ 
= ae pe vert à Chastel dans une tombe mérovingienne (17). Ce plat. por- 
ge tait des traces de martelage. 


a | Le commerce de Marseille dans le Bassin du Rhône d'après les trou- 


ceux de Mours - d’ailleurs avec un point d’interrogation (note 2, p. 117). 
= AIG) Excellen 


4 au sujet des plats à rebords perlés produits du commerce « marseillais », 


photographie de deux des plats de la Heuneburg 


on NE 


an départ ces débris ont posé un problème Cana premiere 


de la Heuneburg notamment (16). Mais le contexte essentiellement | 


plat : alors que le premier semble moulé, celui-ci, au contraire, | 


x 


_ appartenir à une espèce de coupe qu’à un vase. Le bronze en est — 


mesurant 11 cm. de diamétre, est décoré de registres de huit à 


d) Vase n° 4: C’est le fragment du col d’un vase e moulé, mais 5 
portant des traces de martelage sur le plat du rebord. En bronze 


b) Plat TA 2% De nombreux plats semblables ont été exhumés ye 
(15) Déchelette, LS premier Age e du. Fer. PAIR: P. poe 

et E. Neuffer, | Gallia Graeca, in Préhistoire II, 1933, pp. 1-64. A. Blanc, 
vailles de céramique, in RAE, 1958, n°® 33-34, p. 113 (A. Blanc signale 


(sur le Danube) dans ver Paret, Le mythe des Cites Lacustres, Paris), 


ne ER ES en a ds: Chastel ae Communication de M. J. 
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lors des fouilles des sépultures et nécropoles mérovingiennes dans 
VEst et le Nord-Est : Chaussin (18), Namur (19), Pompey (20), etc... 


c) Vase n° 3: Le vase n° 3 serait à rapprocher du vase à 
puiser de Tremont (Meuse) du VIT: siècle (21). 


3. Conclusion. 


En conclusion, ces plats et vases en bronze — datés par 
comparaison — s’inserent parfaitement dans le contexte du gise- 
ment de Mours que nous avions placé au Bas-Empire en nous 
basant notamment sur le matériel céramique (22). 


Ill. — QUELQUES RELIEFS DU MUSÉE REGIONALISTE DE 
ROMANS (Dröme). 


1. La mater (fig. 1), pl. XXXI. 


Cette statue, en calcaire grossier, mesure 1,30 m. de haut et 
0,70 m. de largeur de base. Elle fut offerte (23) à M. le Chanoine 
Guibaud par Mlle Eugénie Bertholiet qui la tenait de son père. 
M. Bertholiet affirmait qu’elle provenait de l’ancienne loge macon- 
nique de Romans; elle représenterait la « veuve maconnique >. 
Avant d’étre transportée au Musée, cette statue était dans la cour 


de la cure de l’église N.-D. de Lourdes, à Romans. Bien que les : 


dires de M. Bertholiet lui donnent une origine assez récente, il 
faut cependant noter sa ressemblance avec un relief funéraire de 
Dijon (24). D’autre part, le Chanoine Sautel avait déclaré (25) 
au sujet de la mater de Romans: «...[] s’agit certainement d’une 
copie assez fidèle — de «matre romaine» mais dont il est bien 
difficile de connaitre la date...» 


2. La téte coupée (fig. 2-3), pl. XXXII. 


Cette piéce, malheureusement d’origine inconnue, faisait par- 
tie de la collection lapidaire de la Société Humbert II. Elle est 
en marbre blanc trés pur et mesure 10,5 cm. de haut. Notons le 
mouvement très souple de la chevelure sur la tempe droite. Il 
semble que cette tête ait appartenu à un angle de support de table 
ou à un chapiteau dans le genre de celui de Béziers (26). II se 


(18) Fouille Feuvrier du cimetière burgonde de Chaussin. Musée 
Archéologique de Déle (Jura). 

(19) Nécropole de Samson, ef. S.J. de Laet, Analyse spectro-chimique 
de vases en métal de la Nécropole de Samson, in Namurcum, 1952. 
pp. 20-22. 

(20) Champ des tombes à Pompey (M.-e.M.) Plat conservé au Musée 
Lorrain à Nancy. Cf. E. Salin, La civilisation mérovingienne d’après 


les sépultures, les textes et le laboratoire, Paris 1957, troisième partie, 


Les Techniques, p. 151, fig. 51. 
(21) Collection E. Salin ; E. Salin, op. cit. p. 151, fig. 50. 
(22) M. Vignard, loc. cit., pp. 77-83. ; 
(23) Renseignements fournis par Mlle Bouvier, conservatrice du Musée 
ee is ee : 
( . Espérandieu, Recuei -reli 
lat ra Far I général des bas-relief de la Gaule 
(25) Signalé dans un article de presse. 
(26) Espérandieu, op. cit., I, n° 529, 
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pourrait même que cette tête soit sortie du même atelier que le 

_ sarcophage de Die (27) de par sa ressemblance avec la tête figurée 
à l’extrémité gauche de ce sarcophage. Cependant, je ne crois pas 
que cette ressemblance nous permette de dater ce relief de l’époque 
gallo-romaine. - 


= 3. Le masque (fig. 4), pl. XXXII. 


~ “Cette piece vient, elle aussi, des collections de la Société : 
_Humbert II; de même que pour le relief précédent son origine > 
exacte nous est inconnue. Ce masque est en mollasse ; il mesure _ A 
16 cm. de haut et 17 cm. dans sa plus grande largeur ; la face 
arrière est plate. Comme pour les reliefs précédents, je mets en 
_ doute le «critère de ressemblance» pour lui donner une origine 
- aussi ancienne que les masques d’Entremont (28) ou de Pairé de 
__ Loubillé (29), car, dans les Basses-Alpes, il existe des sculptures _ 
_ parfaitement datées du XVII° siècle, en tous points identiques (30). 


ee TER 


‘ (27) Espérandieu, I, n° 312. 
(28) Espérandieu, I n° 105. 
(29) Espérandieu, I, n° 1719. . 

- (30) J. Gourvest, Sculptures populaires du XVII siècle à Saumane _ 

(B.A.), in Cahiers Ligures de Préhistoire et d’Archéologie, n° 5, 1050 AN anes 
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Jacques Moreau die Welt der Kelten, collection Grosse Kulturen ~ 
_ der Frühzeit, éd. Gustav Kilpper, Stuttgart 1960, 140 pages, 104 planches, — 
_ 26,50 DM. . { BE eae ne Te 
_ Cest encore un ouvrage de vulgarisation et il faut reconnaître 
qu’il est fort bien édité mais on regrettera que l’auteur ne soit pas 
. celtisant car si les planches sont très belles le texte manque d’origi- — 
nalité et fait penser au résumé d’un bon élève sur la leçon du jour. 
: Or, les faits celtiques ont surtout besoin d’étre étudiés et, actuellement, 
>. nous sommes rassasiés et sursaturés de, définitions et d’explications 
trop ingénieuses. M. Moreau a justement commis l’erreur de vouloir — 
définir a priori le celtisme 1a où il aurait fallu préciser seulement la 


2 


Que viennent faire par exemple dans Vintroduction Mac Pherson, 


Morganwg ou La Villemarqué ? Qu’importe~ au lecteur allemand que 


ee se trouvera bien un autre érudit pour écrire un ouvrage semblable. 
_Nous y admirerons toujours les mêmes illustrations, du chaudron de 
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Gundestrup au bouclier de Battersea; nous y verrons toujours les 
mémes théories et les mémes exemples transmis pieusement de manuel 
en manuel. C’est 1A un état de choses auquel les éditeurs devraient 
remédier par un choix plus judicieux de leurs collaborateurs. Il y va 
dé l'intérêt de chacun car un livre sur les Celtes n’est pas une thèse 
de littérature latine et l’auteur de l’un ne peut être quelquefois sans 
inconvénient l’auteur de l’autre : le celtique requiert des études adé- 
quates et nous ne connaissons encore sous le ciel d’occident aucun 
celtisant de droit divin. 
Pierre LE Roux. 


Stuart PIGGOTT — Keith HENDERSON, Scotland before History, 
éd. Nelson, Edinburgh 1958, 112 pp. avec illustrations, 5 sh. 


Ecrit simplement et agréablement, ce livre s’efforce de présenter 
l’Ecosse préhistorique des origines à l’occupation romaine de la 
Grande-Bretagne. L’archéologue a abdiqué son rébarbatif jargon pro- 
fessionnel et évoque, pour le lecteur profane, les plus vieux souvenirs 
de l’humanité. C’est de la bonne vulgarisation, mais M. Piggott, 
parfaitement aidé par un bon dessinateur, administre la preuve que, 
pour parler clairement et intéresser, il faut absolument connaître ce 
dont on parle, ce qui n’est pas toujours le cas dans de pareils ouvrages 
de grande série. Au reste M. Piggott est à jour des découvertes et des 
théories les plus récentes malgré la modestie de sa préface et, ce qui 
est mieux encore, il sait parler de tout, sans s’attarder sur des typo- 
logies de silex ou de haches polies. Même les préhistoriens pourront 
lire son livre : il n’est pas dit qu’ils n’aient rien à y apprendre. 

Françoise Le Roux. 


Jan de VRIES, Heldenlied a heldensage, éd. Aula-boeken, Utrecht- 
Anvers 1959, 269 pp. 


Sous ce titre M. de Vries étudie l’épopée et la légende héroïque 
en général. L’Irlande y a donc sa place et c’est un sujet d’actualité 
dans un monde moderne qui a banni l’épopée, l’a rendue impossible, 
impensable, mais en garde la nostalgie. 

M. de Vries a consacré à la légende celtique un chapitre de vingt 
quatre pages intitulé de proza-sage van Ieren en Ijslanders, C’est 
beaucoup et ce n’est pas assez car le lecteur n’aura pas de notions 
très précises sur les conditions dans lesquelles la légende épique 
irlandaise s’est créée et a évolué. Mais ceci n’est pas une critique car 
il faut bien tenir compte des contingences matérielles auxquelles un 
auteur est soumis et M. de Vries avait à écrire uniquement un 
wetenschappelijk pocketboek (livre de poche scientifique). Il a su 
retenir Vessentiel en résumant clairement les grands événements du 
Cycle d’Ulster et c’était certainement ce qu’il avait de mieux A faire. 
De ce fait la plupart des critiques de détail qu’on pourrait lui adresser 
perdent toute acuité. Le lecteur d’un livre de poche se soucie généra- 
lement fort peu des querelles de spécialistes : l'important est que ce 
qu’on lui offre soit sain et honnête. 

De temps à autre M. de Vries fait une remarque intéressante, par 
exemple sur l’origine gauloise de Cüchulainn, sur le rôle de la femme 
dans la civilisation celtique, la culture très vaste des moines irlandais 
au début du moyen-âge. On pourrait reprocher à M. de Vries la trop 
grande densité de son ouvrage, surtout lorsqu'il étudie les rapports 
des épopées celtique et germanique et il est des profanes qui auront 
du mal à suivre. Mais le livre qui n’oblige pas à l'effort intellectuel 
est-il vraiment utile ? Et peut-être le travail de M. de Vries aurait-il 
gagné à contenir une notice bibliographique plus fournie, strictement 
à jour, permettant par exemple quelque accès aux textes ? Nous n’avons 
pas relevé par ailleurs de point nécessitant une discussion, si ce n’est 
quand, très probablement par un hasard d’expression, M. de Vries 
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met en cause Pauthentieite fondamentale de Pépopée irlandaise : «de 
»  gehele middeleeuwse literatuur van West- Europa is immers doordrenkt 
“ met klassieke motieven »... («toute la littérature médiévale de l’Europe 
occidentale est pénétrée de motifs classiques »). C’est au contraire les 
Irlandais qui ont pénétré de celtismes d’expression, de forme et de 
structure leurs traductions de l’Iliade, du Bellum Civile ou de l’Enéide. 
Dans la Tdin Bö Cüalnge qui atteint le plus haut niveau de littérature 
épique linfluence classique n’atteint pas les motifs, encore moins les 
. thèmes et les similitudes remontent au fond indo-européen. L'influence 
_. classique est purement formelle ou stylistique: Celui qui a retranscrit 
Ex Vépopée de la T.B.C. était un fin lettré, à la vaste culture, aux expres- | 
sions élégantes, aux phrases et aux pangeraphes parfaitement eqns BR 
bres. Mais il a gardé la structure. ar 
M. de Vries sait d’ailleurs comme nous. que l’etude des motifs 
devra être faite par comparaison interne avant qu’on puisse tirer des 
conclusions _ valables. Or, dans le domaine celtique, l’etude des motifs 
west qu’à peine ébauchée et celle des thèmes n’est pas même 
commencée, FAT 


_ XXV° Congrès de l'Association Bourguignonne des Sociétés Savan- 
tes, Tournus 18-21 juin 1954; XXVIe Congrès, Tonnerre 18-19 juin 
Br 1955 ; XXIXe Congrès, Clamecy 21-22 juin 1958, A.B.S.S., 5, rue de 
ae l'Ecole de Droit, Dijon 1959. 


_L’A.B.S.S. vient d’éditer trois volumes contenant les communi- 
cations présentées à ses Congrès de 1954, 1955 et 1958 et nous y avons. Tr 
remarqué les titres suivants dont nos lecteurs feront comme nous leur 
; . profit : = 
MZ RV Congrès : R. Paris, Occupation gauloise et gallo-romaine de. 
- ede Orel de Châtillon, P- 4; L. Armand-Calliat, Le Chatillonnais a 
D  Véepoque- de La Tene, p. 5; A Mazion, Contribution à l’etude des voies — 

antiques de la Bourgogne, deux nouveaux tracés de routes celtiques 

mee romaines à signaler dans PAutunois, p. 6; Roland Martin, Divers _ 

aspects cultuels du sanctuaire des sources de la Seine, p. 7-8. : : 
_ XXVIe Congrès: J. Toutain, Sur la reddition de Vercingétorix, — 
_ p. 29-30 ; René Louis, Que représente le premier élément des noms 
Turnodurum et Autessiodurum, p. 42. M 
._  XXIX° Congrès : P. Verdier de Pennery, Les gués de l'Yonne entre 
_ Auxerre et Montereau, p. 36-50 ; Albert Colombet, La région de Clamecy 
aux En anciens d’apres sa toponymie, p. 64- 67. = 


Les Congrès de PA.B.S.S. sont done tenus régulièrement et la. 
publication des communications est assurée coûte que coûte. Cest un © 
bel exemple de courage, de tenacité et de vitalité pour d’innombrables — 
sociétés locales, archéologiques ou autres, dont les séances se bornent 
RAT ’etude anecdotique de la petite histoire, faute de moyens financiers 
pour assurer la parution triennale ou quinquennale d’un tome de 
_ Mémoires... Nous ne voyons nul inconvénient en ce qui nous concerne 
à ce que les Actes d’un Congrès soient ronéotypés. En l’occurrence les 
Actes des Congrés de l’A.B.S.S. sont fort bien présentés. Et cela vaut — 
mieux que rien. Les esprits chagrins amateurs - de papier couché plutôt 
que de science devront s’en. plaindre à qui de droit, responsable du 
fait que ceux qui découvrent le passé lointain de leur pays ne reçoivent 

as l’aide matérielle à laquelle leur compétence et leur désintéresse- 
“ment eur regt Bar BEE PRE IR: 


‘ > Fernand BENOIT, Ye} Château Borély, Musée archéologique, de 
Marseille, Marseille 1960, 102 pp. et 57 fig. — | 
= Notre ami M. Fernand Benoit vient de publier ce “nouveau petit — 


guide qui facilitera au promeneur, | féru d’antiquités ou non, la visite 
4 25. ‚plus riches musées de France. Les explications sont claires 
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et précises, les photographies trés bien choisies dont en particulier 
celle de l’impressionnante salle de Roquepertuse avec son portique, 
ses cranes encloués et ses défunts héroisés que M. Benoit a si bien 
étudiés dans de multiples travaux. Comme tous les guides bien faits 
cette élégante notice devrait inspirer à ses lecteurs le désir d’en 
apprendre davantage. : FL IE 


Edmond VIRIEUX - Jacques THEVOZ, Avenches cité romaine, 
Neuchâtel, éditions du Griffon. 1959, 33 pp- 46 fig. 


Ce petit livre impeccablement présenté retrace l’histoire de la 
petite cité suisse qui contient d’innombrables souvenirs et documents 
gallo-romains (par ex. les Lugoves). L’évocation est très bonne et reçoit 
toute sa portée par les illustrations de première qualité qui l’accompa- 
gnent. Une des plus belles représente le dodécaèdre qu'avait si bien 
élucidé le regretté Waldemar Deonna. F. LR. 


Martti HAAVIO, Essais folkloriques, Studia Fennica VIII, Helsinki 
1959, 270% pp: 


L’Académie Finlandaise offre à M. Haavio, pour son soixantième 
anniversaire, ce volume d’essais folkloriques, ot la variété des titres 
témoigne de l’érudition et de la capacité de l’auteur à traiter les 
matiéres les plus dissemblables. Le celtisant est un peu dépaysé dans 
ce monde si éloigné du sien, mais nous avons lu (sans négliger les 
autres !) avec un intérét tout spécial deux des essais de M. Martti 
Haavio. Dans le premier, Heilige Bäume, p: 35-48, le savant finnois 
étudie le culte des arbres sacrés. L’impression est trés differente de 
celle que font les usages indo-européens : M. Haavio voit dans le culte 
des arbres finnois un aspect du culte des morts et des ancétres. Mais 
il-y a une ressemblance dans le principe du femplum, «der heilige 
Baum war ein elementarer templum» écrit l’auteur et c’est une 
conception religieuse que les créateurs du Nemeton n’ignoraient pas 
puisque tous leurs sanctuaires étaient situés dans des foréts. Le 
second exposé est intitulé der Seelenvogel, p. 61-81. M. Haavio évoque 
sous ce titre l’ancienne croyance selon laquelle l’äme du défunt 
apparaissait sous ia forme d’un oiseau. Il serait interessant de faire 
la comparaison des documents rassemblés par l’auteur et des témoi- 
gnages celtiques où l’oiseau est toujours lié aux manifestations du 
Sidhe, de l’Au-delà. i Hu 


Bulletin de la Société Archéologique et Historique du Chätil- 
lonnais, troisiéme série, no 10, 1958, p. 269-318. 


Nous avons remarqué dans cette trés bonne publication regionale 
plusieurs articles qui intéressent l’archéologie et les études celtiques : 
René Joffroy, Le ciste à cordons de Gomméville (Côte d’Or), p. 279- 
281 ; du même auteur, Note sur une oénochoé en verre trouvée à 
Vertault (Côte d’Or), p. 282-284 ; René Paris, Le trésor de Montliot et 
les dépéts monétaires gallo-romains du Chätillonnais, p. 285-289 ; du 
méme auteur, La poterie mérovingienne du Chätillonnais, p. 290-294. 

LR: 


Inventaria Archaeologica, Pologne, fascicule III, pl. 17-24 (10 
feuilles) Lodz 1959. 


Les savants polonais viennent de publier ce fascicule qui, comme 
ses prédécesseurs, apporte des documents précieux. Celui-ci est consacré 
à l’âge du bronze et au hallstattien, époques où les Celtes commencent 
à se manifester. Les archéologues devront donc le consulter attenti- 
vement. FR: 
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- Gabriel-Alphonse DUCH, L’ennemi à une journée de marche du 


«Mare Nostrum», s.l.n.d., 16 pp. avec ill. 


M. Duch a eu l’excellente idée d’écrire cette courte brochure dans 
laquelle il présente et décrit la topographie et l’aspect d’un site 
interessant, Boussagues (Hérault). L’examen de la carte convainc en 
effet que le site était très bien place. I] mérite certainement que des 
fouilles systématiques soient entreprises. . PAR: 


Stefan MLAKAR, Ancient Pula, éd. Musée Archéologique d’Istrie, 
Pula 1958, 40 pp., 15 pl. 


M. Mlakar consacre. une brochure aux antiquités de Pula, mais 
c’est déjà un petit livre avec un texte explicatif, une bibliographie à 


jour, et de très belles illustrations. En somme c’est un guide pour les 


_ visiteur et un memento pour celui que des raisons variables empêchent 
d'aller voir de près la porte d’Hercule ou le temple d’Auguste. Nous 
supposons que le prix de la brochure est modique car le tirage en est 
important : 2000 ex., en serbo-croate et, grâces en soient rendues au 
traducteur !, — 1 000 ex. en anglais, ce qui, de ce côté-ci des frontières 
linguistiques, est quand même plus lisible. Mais pourquoi, dans beau- 
coup de musées français, ignore-t-on jusqu'aux cartes postales ? ) 
2 A PL Re 1 


Roparz Hemon, Dafar geriadur istorel ar brezhoneg (Contribution à 
un dictionnaire historique du breton), La Baule 1958, 204 pages (lettre 
A), 1000 frs (10 NF). 

Nous autres Celtes, nous vivons en dehors du temps et surtout en 
dehors du monde. Nos querelles sont des microcosmes et nos travaux 
se hâtent avec une très sage lenteur : commencé vers 1913, le Royal 
Irish Academy Dictionary approche tout doucement de son achèvement ; 
il ne nous manque plus que À. B. C, D (avec les verbes en do- !) et L ; 
après quoi on espérera un peu plus de diligence de la part des Gallois 
dont le monumental Geiriadur Prifysgol Cymru, déjà parvenu à son 
_XIVe fascicule ne s’arrêtera sans doute pas en chemin, les universités 
galloises ayant en main tout ce qu’il faut, en personnel et en moyens 
matériels, pour le mener à bonne fin. ; : À ‘ 

Voici maintenant la promesse d’un dictionnaire historique du bre- 
ton qui s’efforcera «de donner des exemples illustrant la forme et 
Vemploi des mots bretons depuis le XV® siècle jusqu’à aujourd’hui ». 
Si c’est, en- son genre, une mauvaise idée que d’avoir tant attendu pour 
entreprendre un tel dictionnaire, mieux vaut tard que jamais et nous 
applaudissons à l'initiative de M. Roparz Hemon car si le breton est 
riche de dictionnaires (dont celui de l’auteur du présent dafar) il est 
pauvre de dictionnaires intéressant les linguistes. M. Roparz Hemon 
s’attirera sans doute aussi bien des querelles pour avoir inclus dans 
son matériel philologique des ouvrages tels que Notennoü diwar - benn 


ar Gelted kozh dont la langue exceptionnellement pure est quelquefois © 
trop livresque tandis que l’on trouverait maints solécismes dans des . 


articles de Gwalarn. Mais le breton n’est pas, réflexion faite, qu’une 
langue de gwrac’hed kozh, de commères jacassant inlassablement sur le 
pas de leur porte ; c’est aussi une langue quelquefois digne de la tra- 
duction. Et il est heureux qu’on ait à sa disposition immédiate un 
important vocabulaire, dont l’emploi est strictement garanti puisque 
chaque mot est suivi des exemples choisis et de la référence du ou 


_ des textes d’où ils’sont extraits. Mais l'idéal n’aurait-il pas été, comme — 


Emile Ernault l’a fait dans son Glossaire Moyen-Breton, de citer la 
phrase entière avec une traduction, française ou anglaise précise, et 
un commentaire adéquat ? Pour des raisons non indiquées, matérielles 
probablement, nous devons nous contenter des exemples, sans traduc- 
tion et, le plus souvent, en orthographe normalisée. Ce sont 1à deux 
graves défauts: la plupart des linguistes — et même beaucoup de 
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celtisants, axés sur l’irlandais et le gallois — ne lisent pas le breton 
et si l’on veut qu’ils se servent de la lexicographie bretonne il faut 
la leur présenter sous une forme supportable. M. Roparz Hemon a-t-il 
cru que son introduction aurait beaucoup de lecteurs ? Il s’en est 
enlevé un grand nombre en la rédigeant en breton. 5 

Ezhomm hon eus da gaout labouriou a ouiziegezh diazezet war 
dielloù ar yezh «Nous avons besoin de travaux scientifiques fondés 
sur les archives de la langue». C’est trés bien. Les études linguistiques 
bretonnes qui étaient déja bien ralenties depuis la disparition de J. Loth 
et E. Ernault sont pratiquement au point mort depuis une dizaine 
d’années. Mais cette ébauche suffira-t-elle, comme l’auteur semble le 
penser ? Il est toujours désagréable de n’avoir affaire qu’à du provi- 
soire et A un provisoire difficilement accessible. Comme toutes les 
langues parlées par un petit nombre de personnes le breton n’a pas 
d’avenir scientifique et d’un autre cété les lecteurs bretonnants capables 
de tirer un profit quelconque du dafar sont au nombre de quelques 
dizaines tout au plus. M. Roparz Hemon a donc fait œuvre de dilettante 
plus que de celtisant. Et quand il ajoute dans son introduction que 
re a sorc’hennoü savet diwar faltazi a zo bet kemeret gant Bretoned 
hegredik evit yezhoniezh er bloavezhioù -mañ «trop de sottises fan- 
taisistes ont été prises pour de la linguistique par des bretons cré- 
dules ces années-ci», c’est une allusion à la chronique locale qui ne 
s’imposait pas. Elle pourrait étre une inutile polémique et le non- 
initié, A moins de hausser les épaules et de tourner la page, en est 
réduit à se demander si, dans l’esprit de M. Roparz Hemon, rien de 
valable n’a été écrit sur la lexicographie du moyen-breton avant que 
M. Roparz Hemon ne descendit de sa tour d’ivoire.., Nous espérons 
quand même vivre assez longtemps pour voir le Z de ce dictionnaire. 
En attendant mieux, il compléterait le Lexique de Victor Henry, vieilli 
et incomplet, tout en ne dispensant nullement de le consulter. 

Pi Ba, 


Fernand BENOIT, Mars et Mercure. Nouvelles recherches sur 
l'interprétation gauloise des divinités romaines. Publications des Anna- 
les de la Faculté des Lettres d’Aix-en-Provence, éd. Ophrys, Aix-en- 
Provence, 1959, 200 pp., 20 pl. 


D’après notre collaborateur M. Fernand Benoît, les deux termes 
essentiels de la religion celtique en Gaule romaine sont Mars et 
Mercure. Mais ces deux noms, qui ne se relient pas à des entités corres- 
pondant aux dieux romains, recouvrent une multitude de formations 
populaires. 

«La polyvalence des dieux romains, dont la fonction en Gaule est. 
interchangeable, nous montre combien serait illusoire un classement 
morphologique, fondé sur Pattitude, le costume, les attributs de Jupiter, 
de Mars, de Mercure, d’Hercule, d’Apollon, de Vulcain, de Minerve, — 
non moins que l’application à ces dieux de noms indigénes, Taranis, 
Teutates, Esus, ou d’épithétes Smertrius, Sucellus, ete... qui ne sont 
que les divers aspects de la grande divinité celtique du Ciel et de la 
Terre, souveraine en ce monde et dans l’autre >. 

Le seul classement véritable est fonctionnel et nous ne croyons pas 
qu’il faille appliquer à la religion celtique de haute époque . des 
définitions et des typologies qui appartiennent en propre à la Gaule 
romaine. Les explications de M. Benoît ne spécifient peut-être pas assez 
qu’il faut distinguer entre religion, savante et religion populaire. Mais 
nous sommes d’accord avec lui sur l’importance de l’Au-Delà dans les 
représentations religieuses celtiques. Il n’y a pas non plus d’inconvé- 
nient de principe à ce que les Celtes du sud de la Gaule aient adopté 
des thèmes plastiques étrangers quand ils ont commencé à sculpter la 
pierre. Cela ne change absolument rien à leur religion et la dualité 
Mars-Mercure fournira sans doute bientôt une base de départ intéres- 
sante pour de nouveaux progrès des sciences religieuses celtiques. 
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tes principal regret — et c’est aussi sans nul doute celui de — 
Pauteur, — est que ce livre, prêt depuis plusieurs années, n’ait pas été 
livré au public en 1956 ou 1957 ou que M. Benoît n’ait pu enrichir 


_ses références bibliographiques au fur et à mesure des parutions. 
PETER 


: Erich GOSE, Gefässtypen der römischen Keramik im Rheinland, 
Beiheft 1 der Bonner Jahrbücher, Rheinisches Landesmuseum, Bonn 
1950 [recu le 29/1/60] 47 pp., 61 pl. 


On ne saurait mieux rendre compte des intentions et du tra vail 
de M. Erich Gose qu’en citant les quatre premières lignes de Ia Tee 
In der yorliegenden Arbeit sind die gebrauchlichsten Gefässtypen der 
römischen Keramik im Rheinland in einer Gruppierung nach techno- 
logischen Merkmalen zusammengestellt. Dieses Einteilungsprinzip wurde 
gewählt, um dem 'Altertumsfreund, der nicht Fachmann ist, das 
Bestimmen. eines Gefässes zu erleichtern. « Dans le present travail ‘one 
__ a inclus les types les plus usuels de la céramique romaine de Rhénanie ’ 
A un classement par caractères technologiques. Ce principe de — 
classification a été adoptée pour faciliter à l’antiquaire non spécialiste 
Pidentification d’une vase ». Il suffit donc de consulter les planches et 
de se reporter à à la nomenclature pour avoir des renseignements précis et 
sur la céramique qu’on se | propose d'identifier. On souhaiterait avoir _ 
un ouvrage semblable pour la céramique du centre de la France dont 
les classements se dispersent chez plusieurs pu lesquels ne sont 
pas toujours accessibles. - : FILAR: 


x 


ey ‘Jahrbuch ae römisch- “germanischen Zentralmuseums Mainz, 1958, © 

 V, 284 pp. 49 pl. > 
Dans ce volume dédié à M. Fritz Volbach qui vient de quitter ne 
direction du Musée de Mayence, quelques études sont à signaler : Be 
Th. E. Haevernick, Hallstatt-Tassen, p. 8-17, avec une analyse spectro- pa 
chimique qui garantit les conclusions de l’auteur ; Joseph Bergmann, 4 
Entwicklung und Verbreitung der Paukenfibel, p. 18-93, excellente 
étude de classification, richement illustrée et accompagnée de quatorze 
cartes’; German Hafner, Herakles-Geras-Ogmios, p. 139-153, il ne nous 
appartient. pas ici de discuter de la partie classique de l’article mais. 
les conclusions concernant Ogmios sont inacceptables (ef. ‘p. 233) ; Jean 
Fromols, Découverte d’une « plaquette danubienne» à Port-sur-Saône 
. (Haute-Saône), p.. 259-265, ce travail est l’occasion de souhaiter ee 

compléments à Vétude déja ancienne du regretté G. Kazaroff sur le: 
_ cavalier thrace. TS : ; pony Mat De ag à. = 


5 Waldemar DEONNA, Mercure et le scorpion, GREC Latomus, of 
Evo]; XXXVII, Bruxelles 1959, 50 pp. 75 F.B. à 
© © Notré regretté collaborateur a étudié le role, souvent assez curieux, 
- du scorpion dans les croyances et la mythologie antiques. C’est surtout 
un animal des pays chauds, Europe du Sud, Afrique du Nord. Les 
_ Celtes insulaires ne l’ont pas connu et, chez eux, la liste des animaux 
, « mercuriens » ne pouvait être que différente, plus limitative peut- -être, 
| avec le coq et le serpent en premier “lieu. Mais quand on aura tiré 
au clair les caractères du ou des Mercures celtiques, on découvrira sans 
A PR trop de peine animal correspondant au scorpion. En Irlande ce 
E_ a = pourrait bien étre le bousier (doel) qui apparait quelquefois dans les, 
PGRN Bee ee ur la Mort de Celtchar. - ~.- -F. LR; 
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BER Jost eh PIVETEAU, Voies Antiques de la ‘Charente, la «Civitas» — 
_ d’'Angou éme ; Inventaire archéologique gallo-romain de la ville d’An- ; 
_gouléme ; Inventaire archéologique de la Charente gallo- -romaine, in 
fetin de la Société Archéologique et Historique, 1955, 1958, 1959. 

nous est en de citer ici le trés important travail réalisé : 
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par notre ami M. Joseph Piveteau dans une série d’études archéolo- 
giques. A une époque où la recherche souffre du manque cruel de 
monographies l’initiative est excellente car ce n’est pas dans tous les 
départements qu’il en est ainsi et que l’archéologue ayant besoin de 
renseignements peut faire confiance à un collègue. Nous féliciterons 
M. Piveteau de ses travaux et nous en conseillerons la lecture et 
l'utilisation. Bi Laks 


Antidoron Michaeli Abramic septuagenario oblatum a collegiis et 


amicis, vol. II, Split 1954-1957 (Mélanges Abramic), tomes LVI-LIX/2 


du Vjesnik za arheologiju i historiju Dalmatinsku (Bulletin d’archéo- ~ 


logie et d’histoire dalmate), 242 pp., 17 pl. 

Sous son élégante jaquette, ce deuxiéme tome des Melanges 
Abramic est particuliérement brillant et digne du récipiendaire qui, 
par ses travaux et tous ceux qu’il a provoqués, fait le plus grand 
honneur à la Yougoslavie : 

Carl Bacic, Novi grobovi iz broncanog doba u Istri (de : nouvelles 
tombes de l’Age du Bronze en Istrie), p. 15-23: «Ces tombeaux 
appartiennent au type des sépultures en dolmen avec inhumation dans 


la position accroupie et datent de l’äge du bronze». — Ivan Marovic, 
Broncani Mac iz Medina kod Sinja (une nouvelle épée de Medine près 
de Sinj), p. 24-27. L’objet décrit date de Hallstatt A. — Draga Gara- 


sanin, Zur typologisch-chronologischen Einreihung der Brillenfibeln 
auf Grund der Funde aus der Nekropole in Nin, p. 28-30. L’étude 


concerne des fibules de Hallstatt B et C. — Johannes Sundwall, Zur 
Zeitbestimmung der dltesten Fibel des Forums, p. 31-33. — Harald von 
Petrikovits, die Varciani, p. 60-66. — Gustav Behrens, Zangenfibeln, 
p. 67-73 (importante étude typologique). — Zdenko Vinski, der 
Silberfund von Gornje Psarjevo in Kroatien, p. 74-81. — Artur Betz, 
Neue Inschriften aus dem rémischen Dalmatien, p. 82-87. — Raymond 


Lantier, Un propriétaire terrien berrichon du 1* siècle de notre ère, 
p. 88-90 (signale l’existence de deux traditions plastiques gallo- 
romaines dans la même region). — Alphons A. Barb, Zur Deutung der 
1ômischen Bronze-Dodekaeder, p. 101-109. (L’auteur plaide encore pour 
une interprétation pratique, empirique, à laquelle nous préférons les 
interprétations symboliques et religieuses de Waldemar Deonna). — 
Heinz Kronasser, Lacuna-Lucuna, p. 110-111, note très intéressante sur 
une différenciation sémantique à partir d’une alternance vocalique. 
— Petar Skok, Sermo Militaris, p. 113-122, étude du latin vulgaire et 
de son influence sur la toponymie des régions conquises par Rome, — 
Enna Diez, Mythologisches Relief in Poetovio, p. 135-140. — Josip 
Klemenc, Reliefi Dioskurev in letnih casov na rimskem pokopaliscu v 
Sempetru (Reliefs funéraires représentant les Dioscures et les Saisons 
à Sempeter), p. 141-147. — Jean Colin, Le latiniste en face des monu- 
ments archéologiques, p. 148-154, où l’auteur insiste sur la valeur 
religieuse et non pas uniquement théâtrale des combats de gladiateurs. 
«Les belles découvertes archéologiques, si elles avaient été exploitées 
par les latinistes, auraient pu transformer entièrement notre conception 
de l’Antiquité ». La même remarque pourrait être faite à propos des 
études celtiques en général. F, LOR. 


Harald von PETRIKOVITS, Novaesium, das römische Neuss. Führer 
des Rheinischen Landesmuseums in Bonn, n° 3. Böhlau-Verlag, Cologne- 
Graz 1957, 126 pp. 56 fig. 


En quelques chapitres, trés courts et bien ordonné, M. Harald von 
Petrikovits decrit le pass& antique de la ville de Neuss. La brochure 
est interessante, non pas seulement par le texte, mais aussi par 
l'illustration, très bien choisie et présentée. Le chapitre sur la religion 
est peut-être un peu faible, trop axé sur la religion romaine, mais il 
ne faut pas perdre de vue que l'exposition pour laquelle la brochure 
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a été éditée était surtout archéologique. Il est à remarquer, p. 111 
(fig. 51), un bel anneau de cristal (à usage funéraire) portant une très 
jolie gravure d’un Mars celtique. La divinité a exactement les attributs 
et Vattitude du Mars Latobius représenté sur un relief provenant de 
Virunum et encastré actuellement dans la façade de l’église de 
Mariasaal (Carinthie). Pie lisp Ri 


- SIBRIVM, collana di studi e documentazioni fondatta e diretta da 
Mario Bertolone, volume IV, 1958-1959, Varese, Musei Civici di Villa 
Mirabello, 170 pp. (avec de trés nombreuses illustrations). 

Cette belle publication italienne, malheureusement trop peu connue 
et utilisée du public savant français, continue à publier des études 


importantes et instructives, orientées généralement vers la partie _ 


technique de l’archéologie (une grande place est accordée à la metal- 
lurgie). La collaboration est internationale et le Prof. Bertolone a su 
donner à sa revue un niveau très élevé. Les protohistoriens français, 


ceux qui fouillent, sans oublier de lire, les archéologues avertis qui - 


allient la theorie et la pratique, devront faire l’acquisition des quatre 
tomes de Sibrium et V’énoncé des titres suivants de ce tome IV suffira 
à les convaincre de son importance: Antonio Frova, Una necropoli 


romana a Mercallo dei Sassi (Varese) (di un vasetto di cristallo e dei _ 


vasi entropomorfi), p. 9-18; Richard Pittioni, Zum gegenwärtigen 
Stand der Urgeschichte des Kupferbergwesens, p. 83-96 (article indis- 
pensable) ; T.K Penniman, I.M. Allen, Anthony Wootton, Ancient 
metallurgical furnaces in Great Britain to the end of the Roman 


occupation, p. 97-137 ; Giampiero Guerreschi, Qualcosa di nuovo nella 


tecnica dei restauro : gli adesivi vinilici, p. 147-151; H.H. Coghlan, 
- Ricerca sulla metallurgia preistorica del rame in Inghilterra, p. 157- 
159; E. Voce, Esame di un frammento di spada di bronzo del 
VAshmolean Museum, p. 159-160. > se Sint BF ela noe 


Wilhelm BRANDENSTEIN,. Antiguo persa (Gramatica, inscripiones 
por Wilhelm Brandenstein con un lexico etymologico por Manfred 
Mayrhofer), collection Manual de Linguistica Indoeuropea dirigée par 
Antonio Tovar, éd. Consejo Superior de Investigaciones cientificas, 
Madrid 1958, 143 pp. 


La notoriété du Prof. Brandenstein lui a valu d’écrire pour le 
public espagnol ce petit manuel ‘de langue perse ancienne dans une 
collection où ont déja paru des ouvrages similaires consacrés au 
sanskrit, à l’osco-ombrien, au gotique, à lirlandais et au slave. Gram- 


maire, textes et glossaire permettent d’avoir une idée d’ensemble de 
_la langue, ce qui est quand méme bien utile quand on n’en est pas 


_ soi-même un spécialiste. Des fascicules sont prévus pour le grec, 
Palbanais, l’arménien, le lithuanien, le hittite et le tokharien. On 
-_ souhaiterait qu’un fascicule soit consacré au gallois (et accessoirement 
au breton) pour que le celtique soit clairement exposé. 
; 3 Christian-J. GUYONVARC’H. 


Actes et Mémoires du Cinquième Congrès International de Topo- 
nymie et d’Anthroponymie, Salamanca, 12-15 avril 1955, Acta Salman- 
‘ticensia, Filosofia y Letras, tome XI/1, 473 pp., tome XI/2, 426 pp» 
Salamanque 1958. 


Voici un vaste ensemble groupant plusieurs dizaines de travaux 


consacrés à tous les aspects possibles et imaginables de la toponymie 
dans le monde. Nous l’avons lu avec intérêt car dans de tels recueils 
il y a toujours beaucoup à apprendre, ne serait-ce qu’au strict point 
de vue de la méthode de la recherche et d’utilisation des documents. 
Et, sans que les participants au congrès ou la qualité de leurs 
communications y soient pour quelque chose, nous avons été déçus. 
Sans doute ce congrès n’etait-il pas consacré spécialement aux études 


258 LIVRES ET REVUES 


celtiques, mais on peut étre surpris, pour ne pas dire plus, de ne 
rencontrer dans les Actes que deux contributions traitant directement 
de problémes celtiques, vol. II, Antonio Tovar, Toponimos con -nt en 
Hispania y el nombre de Salamanca, p. 95-116 et Raymond Sindou, 
Noms de lieux et de peuples dérivés d’indo-européen bhebhr « fiber », 
p. 185-208 (étude très complète du nom du castor en gaulois, ‚dans la 
toponymie, l’anthroponymie et la théonymie. Il est nécessaire d’en 
prendre connaissance et tous les celtisants pourront l’avoir dans leur 
bibliotheque). Ch.-J. G. 


Henri-François BUFFET, En Haute-Bretagne, coutumes et traditions 
d’Ille-ef-Vilaine, des Cétes-du-Nord galléses et du Morbihan gallo au 
XIXe siècle, éd. Nouvelle Librairie Celtique, 108 bis, rue de Rennes, 
Paris VI°, 380 pp. 32 pl. 1500 F (15 NF). 

La Haute-Bretagne est très bien décrite par ce livre qui est venu 
à son heure. Il constitue certainement une des meilleures monographies 
qui aient jamais été écrites sur une province. Le sujet était délicat 
car la Haute-Bretagne est riche de matière difficilement accessible. Sur 
les coiffes de Haute-Bretagne "par exemple, M. Buffet ne disposait 
pratiquement d’aucune documentation d’ensemble. Or, ses 109 dessins 
proposent maintenant une typologie à peu près complète et, à certains 
égards, définitive. Habitat, coutumes, légendes, croyances et chansons, 
religion, travaux des champs et artisanat, l’auteur a tout examiné et 
tout décrit avec un égal bonheur. Par dessus tout il a su recréer ét 
évoquer une atmosphère, celle qui survit encore dans les petites villes 
médiévales du: centre de la Bretagne. Ce livre a sa place dans la biblio- 
théque de tous les fervents de notre passé. Ch.-J. G. 


AMPVRIAS, Revista de Prehistoria, Arqueologia y Ethnologia, 
tome XXI, Barcelone 1958, 373 pp., (nombreuses planches et fig.). 


Il faut signaler dans cette excellente publication, l’étude de Jean 
Arnal et Henri Prades, EI neolitico y calcolitico franceses, p. 69-164, 
41 fig. La revue espagnole n’a pas hésité à accorder la plus grande 
place à cette étude fondamentale qui fait suite à celle déjà publiée 
par J. Arnal et Cl. Burnez, Die Struktur des französischen Neolitikums, 
37-38 BRGK. Il faut l’en remercier comme il faut en remercier notre 
collègue le Dr Arnal et ses collaborateurs. Un compte rendu détaillé 
en sera donné ultérieurement par notre ami le Dr Raymond Riquet, 
ainsi qu’il l’avait fait à propos du néolithique français (Ogam XI/1, 
p. 85-97 et XI/4-5, p. 337-345). J.M. Blazquez, Caballo y ultratomba en 
la peninsula hispanica, p. 281-302, 17 fig, reprend, en la complétant, 
une étude typologique d’un thème plastique sur lequel M. Fernand 
Benoît s’est déjà penché dans plusieurs articles d’Ogam. 

Fi bee 


A Sir Cyril FOX, Pattern and Purpose, a survey of Early Celtic art 
in Britain, Cardiff 1958, National Museum of Wales, XXIX-160 pp. 
83 fig. et 80 pl. hors-textes, 45 sh. (relié). 


Nous n’avons que des éloges à faire de ce livre. L’auteur est 
compétent, l’edition est parfaite ; les illustrations, très bien présentées 
sont nombreuses et variées. C’est la première fois depuis quelques 
années que nous avons un aussi bel ensemble d'objets celtiques et une 
telle publication rendra grand service au lecteur et à Vhistorien de 
Ha qui n’a pas à sa disposition le livre de Jacobsthal, Early Celtic 

rt. 

Et cependant, avec toutes ses qualités rares, y compris celle de 
présenter une grande quantité d’objets celtiques du British Museum, 
le livre de Sir Cyril Fox nous est Voccasion d’une constatation 
générale : dans toute l’archéologie celtique la recherche piétine parce 
qu'à chaque instant une nouvelle découverte ou un objet exhumé 
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des réserves d’un musée ou d’une collection privée rend caduc--en 
quelques mois un travail de plusieurs années. 

Ce dont nous avons le plus besoin, il est urgent de le dire, c’est 
en premier lieu de recueils complets, systématiques, présentant les 
documents selon la méthode inaugurée par Espérandieu, les auteurs 
du Corpus Vasorum ou des Inventaria Archaeologica. Töt ou tard il 
faudra se décider à prévoir des corpus des fibules, des torques, des 
bracelets, des fourreaux d’épées (et des bouterolles), des boucliers, des 
casques, des épées, des lances ou des mors, etc..., de tous ces milliers- 

- d'objets qui dorment dans les vitrines des musées (et dans les caisses) 
ou ont fait l’objet de publications confidentielles et rarissimes. 
La numismatique elle non plus n’a pas, actuellement d'efficacité _ 
parce qu’il n’existe aucun ouvrage présentant les coins et une classifi- 
cation ou une typologie des monnaies gauloises. Nous n’avons pas, 
: entre autres, de livres ou d’articles faisant autorité sur l’évolution des 
motifs à partir des prototypes grecs. ‘ 
_ Les bronzes antiques de Seine-Maritime de Henri Rolland (et 
Espérandieu) viennent de paraitre et l’exemple doit étre suivi. Chaque 
musée, chaque possesseur d’objets celtiques a pour premier devoir de 
les cataloguer, de les répertorier et de les faire connaitre. Les publi- 
cations de documents restent toujours valables ! Quand cela sera fait 
— et ce serait possible en quelques années — la science archéologique. 
a fera des progrès gigantesques ét les travaux de synthèse perdront leur 
ee fragilité présente. Et nunc erudimini... Mais ceci est en marge du livre — 
| de Sir Cyril Fox qui constitue à vrai dire déjà un répertoire intéres- . 
sant. C’est un beau livre et un livre utile, à lire et à regarder de 
très près. 4 SE F. LER: 


ee Bonner Jahrbiicher des Rheinischen Landesmuseums in Bonn und 
des Vereins von Altertumsfreunden im Rheinlande, tome 157, Bonn 
1957/1959, 544 pages, 59 planches, 115 figures. 


Beaucoup d’archéologie classique et médiévale meuble ce tres 
copieux volume d’une trés vieille publication. Parmi ce qui peut 
5 _ intéresser le public français nous avons noté : Frans Christian Bursch, 
der Begriff der Zeit in Urgeschichie und Geschichte, p. 6-10, Vauteur 
2 _ distingue deux conceptions du temps, la conception du temps cyclique, 
basée sur le retour régulier des jours, des mois et des saisons, et la 
conception du temps historique, basée sur l’importance intrinsèque de 
l’evenement. La conception cyclique du temps a été celle de tous les 
peuples jusqu’à l’époque romaine et c’est Rome qui a imposé à Pocci- 
dent la conception historique ou politique. Apportant notre adhésion 
-à la thèse générale de M. Bursch, nous constaterons que les Celtes ont, 
e dans toutes leurs légendes, respecté la conception cyclique du temps. 
Un an et un jour ou un jour et une nuit équivalent à l’éternité. 
_ Vinquiétude et la nervosité de l’homme moderne, les Celtes les ont 
_ignorées longtemps. Il en est encore beaucoup qui les ignorent. Ce 
- sont des sages dont l’existence est une plénitude. — Anita Büttner, 
Untersuchungen über Ursprung und Entwicklung von Auszeichnungen 
im römischen Heer, p. 127-180, le torques emprunté par les Romains . 
+  aüx Celtes a servi de distinction militaire, à la fois récompense pécu- 
_  niaire et décoration. On ne le portait pas autour du cou à la mode 
_ gauloise de l’indépendance, mais sur la poitrine et il pouvait yen 
avoir. plusieurs. Le torques était encore en usage sous ae 


Les Cahiers du Sud, n° 355, Marseille. 1960. 


ee M: Markale, à qui quelques rudiments d'anglais permettaient déjà — 
_ de traduire du gallois et qui est devenu depuis peu traducteur d’irlan- 
mio ky date par la grace de d’Arbois de Jubainville, vient d’avoir une 
0 «révélation» sur Rome et l'épopée celtique, p. 334-372. 11. faut | 
reconnaitre qu’il a fait un ‘effort meritoire depuis son premier et pax 
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unique livre: quelques notes a Jullian, Hubert et ae comme on ne 
peut tout lui prendre — d’Arbois de Jubainville, parsement les bas de 


pages, mais tout ce verbiage contient encore des perles: p. 335 il nous 
est enseigné que «nul n’a jamais découvert de textes gaulois, ni à 
plus forte raison d’épopées >... ee que nous savions depuis longtemps, 
mais s’il en est ainsi e’est «parce que l’écriture gauloise n’a jamais 
existé». Notre surprise est grande car les Gaulois écrivaient (cf. les 
tablettes des Helvétes ou plus simplement les inscriptions), et ils 
écrivaient peut-étre plus facilement que M. Markale ne lit Tite-Live 
ou Diodore de Sicile dans le texte. Graece, non legitur... M. Markale, 


qui ne manque pas d’audace, cite la Pharsale I, 447-449 : Vos quoque, : 


qui fortes animas belloque peremptas/laudibus in longum vates dimittis 
aevum,/plurima securi fudistis carmina, bardi. La référence est fausse 
(I, v. 50) et ce n’est pas très grave mais la traduction est plus 
ennuyeuse pour son auteur : « Vous dont les chants de gloire rappellent 
au lointain avenir la mémoire des fortes âmes disparues dans les 
combats, bardes, vous épanchez sans crainte votre veine féconde ». Si 


M. Markale était candidat au baccalauréat il faudrait au correcteur - 


beaucoup d’indulgence pour lui accorder la moyenne. — p. 337, à 
propos de l’omphalos il sera beaucoup plus simple pour le lecteur de 
consulter Ogam n° 12, de 1951, dont la référence est omise. — p. 339 
«Denys d’Halicarnasse (XIII, 11) insiste d’ailleurs sur la façon dont 
sont présentés ces fruits [de l’Autre-Monde] aux Gaulois, en une sorte 
de cérémonie qui donne lieu à des questions rituelles sur la terre vaste 
et fertile qui se trouve «de l’autre côté». Très intrigués, nous avons 
vérifié : il s’agit tout simplement du récit de la trahison d’Arronte et 
du passage des Celtes en Italie. M. Markale lit le grec, comme le latin, 
entre les lignes. — ibid. «parmi les douze histoires principales que 
devaient connaître les filid»... mettons quelques douzaines de plus 
pour l’ollamh ou file de rang royal, mais M. Markale manque d’imagi- 
nation créatrice, il restera longtemps comme le fochlocon qui se 
contente des bas morceaux aux festins. —-p. 340, à propos du chaudron, 
voir Ogam VII, n° 37 et IX, no 55, fascicules que M. Markale a lus 
avec soin. — p. 343, pour plus de précisions, voir encore Ogam XI, 
n° 60. M. Markale cite Eriu II, 20, mais pour son malheur il n’a jamais 
vu cette publication et sa référence est incomplète. — p. 348 ...«le 
totémisme paraît avoir été étranger aux Latins et aux Etrusques alors 
qu’on en trouve d’innombrables exemples chez les Celtes, ne serait-ce 
que dans le nom du chef gaulois Brennus-Bran ». La question se pose : 
quel animal conviendrait pour totem à M. Markale, le ver de terre, le 
coucou ou un certain gastéropode dépourvu de coquille apparente ? 
— p. 352 et 353, cf. Ogam X, n° 56/57. M. Markale est très savant avec 
le bien d’autrui. — p. 354, voir P. Le Roux, Les Arbres combattants et 
la Forêt guerrière, Ogam XI/1, n° 61, p. 1-10 et XI/2-3, p. 185-205 ; 
le rapprochement de la mort de Postumius et du thème du Kat Godeu 
gallois n’a été fait que là et c’est de là que M. Markale a tiré le sien, 
sans le dire naturellement. Nous serons obligés de créer un jour le 
coin des compilateurs, M. Markale sortirait parfois de son demi-monde 
pour s’y trouver en fort bonne compagnie mais il lui manque encore 
l'élégance du parfait goujat. A quand la reproduction pure et simple 
des articles auxquels on n’aura changé que la signature et le titre ? 
— p. 371 la traduction de Tite-Live est celle de Ogam XI, p. 4, à 
laquelle on a changé quelques mots. ; 


Il faudrait deux cents pages pour relever et corriger les perfor- 
mances érudites et compilatrices de M. Markale ; au reste nous n’en 
parlons pas ici pour le simple plaisir de fustiger un &cornifleur mais 
parce qu’il est lamentable de voir une revue donner asile à une telle 
caricature d’études celtiques. Nous nous souvenons qu’autrefois les 
Cahiers du Sud publiaient des articles de Mlle Clémence Ramnoux ou 
de M. Jan de Vries. Maintenant, nous lisons du Markale : il sera 
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vraiment difficile de descendre plus bas. Pourquoi a-t-on publié cet 
article ? Est-ce par ignorance de l’incompétence de l’auteur, par affec- 
tation littéraire ? Ignore-t-on encore que les études celtiques ne sont 
pas un domaine secondaire que l’on peut abandonner au premier venu ? 

M. Pierre Guerre a rédigé, p. 331-333, une préface qu’il a cru bon 
d’intituler Tumultus Gallicus. La peur gauloise ? peur des « peuplades 
celtiques », peur de ces « Celtes qui n’étaient pas une race. Non pas une 
nation, mais un agrégat de petites royautés indépendantes, un’ ramassis 
de fédérations sans cesse faites et défaites »... Pauvres Celtes si mépri- 
ses qui, « faute d'écriture et faute de figurer les dieux, confiaient leur 
génie à la mémoire, leur savoir à des rêves, à des légendes, leur 
ferveur à des rites»... Nous accordons à M. Pierre Guerre, dont nous 
lisons tous ies autres écrits avec intérêt, le bénéfice de la bonne foi 
et nous ne ferons pas de tumultus gallicus contre le plumitif de village 
qui l’a abusé. Mais, au fait, de quoi a-t-on peur dans certains milieux 
pour vouloir ainsi que les études celtiques soient livrées aux imbéciles 
et aux médiocres ? P'MILYARE 


Sprazwozdania archeologiezne, vol. VIII, Instytut historii kultury 


materialnej, Varsovie, Cracovie, Wroclaw 1960, 101 pages (nombreuses : 


figures et dessins ou cartes)- 


Cette revue de pré- et de protohistoire offre dans sa livraison de 
1960 un article susceptible d’intéresser vivement les chercheurs frangais, 
Jerzy Potocki et Zenon Wozniak, Niektore zagadnienia zwiazane z 
pobytem Celtow w Polsce (quelques problemes- relatifs à la présence 
‘ des Celtes en Pologne), p. 81-98: 

2 Les auteurs font la critique d’un travail de J. Rosen-Przeworska 


paru en 1957 dans Archeologia Polski, sur la présence des Celtes en 


Silesie vers les IV® et III siècles avant notre ère. C’est la premiere fois 
que la question est abordée franchement par des archéologues qui ont 
le moyen de vérifier sur le terrain leurs hypothéses. Leurs conclusions 
sont les suivantes : Les Celtes sont arrivés en Silésie moyenne proba- 
blement de Tchécoslovaquie et ils font partie des populations qu’un 
essor démographique monstrueux a mises en mouvement vers 400 avant 
notre ére. Les plus anciens témoignages celtiques sont des sépultures 
féminines A Karneza et Zerniki Wielkie, pres de Wroclaw; d’autres 
tombes, une cinquantaine au total, sont datables des III® et II® siècles. 
Il existe aussi des sépultures à incinérations, de la seconde moitié du 
IF siècle et, contrairement à M. Jahn, die Kelten in Schlesien, qui y 
voyait des sépultures vandales, les archéologues polonais pensent aux 
Celtes. La présence d’objets de La Téne dans la région, jointe a 
- Pexistence des sépultures, établit à peu près certainement le fait. Les 
Celtes n’ont pas quitté la région, mais ils se sont fondus dans ce que 
les auteurs appellent la civilisation de Przeworsk. La présence des 
Celtes est sensible aussi en Haute-Silésie dans la seconde moitié du 


Ile siècle. II y a de nombreuses traces de peuplement et peut-être un 


oppidum du 1° siècle à Nowa Cerekwia dans le district de Glubezyce. 
L'arrivée des Celtes de Malopolska se situe vers le II® siècle avant J.C., 
et elle a sans doute un rapport avec le développement du commerce 
et de l’industrie. Il faudrait distinguer deux phases de peuplement, 
l’une représentée par de la poterie graphitée, l’autre par de la poterie 
peinte, mais cétte poterie celtique est toujours mêlée à des poteries 
indigènes. Les problèmes posés par la présence des Celtes en Silésie 
sont donc très complexes. Il est permis d’espérer que la question sera 


abordée souvent en Pologne à l'avenir. 
F. L: R, 
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VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE (suite) 
| L 


non. de Rav. IV, 41 : Landinorum; Landinus, anthroponyme dans une inscription CIL III, 

292 à St Martin-am-Bacher (Autriche); Landuconnum, actuellement Le Langon (Vienne)sur une 
onnaie mérovingienne de Belfort, Prou 2319; Landuvius, hydronyme dans la Vita Sancti Ber- 
uini, Analecta Bollandiana VI, 25 et XIII, 30 (Holder II,141). Les formes attestées sont 
ariees et presque toujours tardives, mais l'aire de dispersion est très vaste : La Lande- 
n-Son (Oise), La Lanne (Gers), Lannecaube (Basses-Pyrénées), Lannemaignan (Gers), Lannep- 
aa (B. Pyr.), Lannemezan (Htes Pyr.), Lanne-Majou (Htes Pyr.), Lanne-Soubiran (Gers), Lan- 
es (Lot & Garonne), La Lande, Landes (Calvados, Charente-Maritime, Loir & Cher), La Lan- 
elle (Oise), Landelles (Calvados, Bure & Loir), La Lande-Chasles (Maine & Loire), La Lan- 
le-Patri (Orne), Landepéreuse (Eure), Landeronde (Vendée), Landevielle (Vendée), Landemarg 
Calvados); on peut d'ailleurs remarquer que les hybrides gallo-romains et germaniques soni 
'elativement nombreux : Landricourt (Aisne, Marne), Lendrecourt (Meuse), Landrémont (Oise), 
andremont (Meurthe & Moselle), Landreville (Ardennes, Aube, Loiret, Seine & Marne), Land- 
Séhamp (Ardennes) à partir d'un gentilice + Landericus; Lanfroicourt (Meurthe & Moselle), : 
félanf roy (Seine & Marne) et sa variante le Mélanfray (Mayenne) issus de # Landefredus 
Tandefredus curtis ou Landefredus Mansus); Landrecies (Nord) de » Landericiacus (= lande- 
Deus); Landouzy (Aisne) de Landoaldus (Js landodialcus); Lambercy (Aisne) de Landbertus 

TZ + lantberciacus) cf. Longnon, Les noms de lieux de la France, 2 2-264, 1085, 1140, 2253, 
2766. "Dans les parlers de l'ouest désigne l'ajonc, la bruyére et en général les plantes 
jui poussent dans les landes! (Bloch-v. Wartburg, Dict. étym. lang. française, pe 343) .Mais 
lans l'est et le nord est de la France tout particulierement le ressemblance du celtique 

:t du germanique a dû aider à la confusion. On a en irl. moyen et moderne quatre acceptions 
lifférentes pour un seul et même mot dont on ne peut fournir qu'une seule et méme etymolo- 
zie,avec des différenciations sémantiques pas toujours très tranchées : 1) Lann, subst.féme. 
fl. lamina "feuille, lunule ou croissant d'or", "an ornament for the front of the head as 
Por the neck", Acc. sg. in lainn, gl. coronam par confusion d'usage avec minn "diadéme"dans 
lürzburg 24a co leind n-ordai avec une plaque d'or" (R. Atkinson, Passions and Homilies 
Prom the Leabhar Breacc, 7231), fo lannaib teinntigib "sur des plaques chauffées au rouge" 
(1bid.,1863) et, avec le même sens for lannaib tened (ibid., 6574); 2) lann, land "écailleY 
zl. squama, Ir. Gl., 132, land a chlaime fair "the scale of his leprosy on him!! dans Fel. 
>LVI,3; lanna, gl. scamae, Thesaurus Paleohibernicus I, 497, gloses bibliques du livre as 
Armagh 176 b 2; 3) lann "terre, pays", .i. ithlann no ferann dans O'Davoren, p.101; O'Clery 


lann .i. eaglas "église" (Rev. Celt., V,13); lann "gril" dans le Fel. Prol.,40; O'Clery 
lann .i. greidel no roistin "grille à rôti" (Stokes, Urkelt. Sprach.,p. 239 et Rev. Celt. V 
13 (voir aussi Windisch, Irische Texte, I, Wôrterbuch 653b). L'usage de land en tant que 
bijou est bien attesté par les textes (cf. la description et la définition donnée par O'Cu- 


rry, On the Manners and Customs III, 182-184); Brehon Laws, R.I.A., 23 a 6, 8b Gein beit 


mic ann noco berat, ingina ni do dibad in athar dogres, cid inann athair doib acas do na 
macaib, cin cob inann, acht mad lanna, acas ranna, acas bregda. Lann .i. oir, acas rann,.i. 
Snaithi airgit, acas bregda, .i. in bricin WAussi longtemps que naissent des fils les fil- 
les ne regoivent rien du pere, bien qu'il soit leur pére et celui des fils, ni rien excepté 
les lunules, les bordures et /broderies/ bariolées. Les lunules, c'est-à-dire /cellés7 qui 
sont en or, les bordures, c'est-à-dire le fil d'argent, et Bregda, c'est-à-dire Bricin le 
fil bariolé pour la broderie/#; Cath Catharda (Pharsale), éd. Windisch IV, p. 386-387, li- 
gnes 5245-5249 Do raighnibh 7 do to aldıb 7 d'firdingnaibh na lann laingér lanchnuaidh lain: 
rigin lancotud Lochlannach in claidem on frisna geibed iarn na cruaidh do cruaidhip na crui- 
nne, na tinne do tinnib in talman, na crann, na cnaim, na carrac, na daingen do daingnibh 
an domain uili "Parui les meilleures et les mieux choisies de ces lames scandinaves, tran- 
chantes, dures, douces, pacifiques, il y avait cette épée pour laquelle on ne prit ni fer, 
ni aucun des aciers du monde, ni aucun des metaux de la terre, ni bois, ni os, ni pierre,ni 


aucune matière du monde"; p. 392-393, lignes 5343-5344 ro cengailti lannclaidme aithgera 


for a cliu "on attacha à leur côté gauche des lames d'épées 


ailtnidhi i truaillib togaidibh 
Epes tranchantes dans des fourreaux choisis"; p.428-429, lignes 5860-5862 7 na n-uballmell 
annaibh na luirech 7 dar circ/h/im 7saibh na cat/h 


jarnaidhe dar tulaib na sciath 7 dar 1 
barr et les pommes de fer sur les umbos des boucliers, et les montants des cuirasses, et 


Sur les crêtes des casques"; Tain BS Cualnge, éd. Windisch, Ir. Texte V, p.154-155,lignes 
1269-1274 tuc-som a 14im fon deil cliss d focheird rout urchair vad, co tarla illaind a 
étain berid comthrom inn ubaill da en tria chuladaig co n-derna rechder de fria 
Ghend anechtair, co m-ba leir lésbaire aéoir tria chand "Il mit la main à son bâton de jeu 
et junga devant lui un coup, si bien qu'il atteignit le plat de son bouclier et le plat de 
son front et qu'il emporta aussi lourdement que: la pomme de sa cervelle à travers sa nuque, 


si bien qu'il fit une passoire à travers sa tête vers l'extérieur et que les lumières des 


airs furent visibles 4 travers sa tête! (Ogam XI, 332); G. Murphy, Early Irish Lyrics 25,9 
13 : à celui des mots brittoniques, dans un 


13 indi ns religieux, chrétien, comparable 

RAT IXe Te : Ba si Gentian fom-themadar eter lissu lann / locén &lainn 
elasdan os me m'éenur ann "Let the place which shelters me amid monastic enclosures be a 
delightful hermit's plot hallowed by religious stones, with me alone therein"; composés t 
clarland, in Cath Catharda, éd. Windisch, op.cit., IV, pe 384-387, lignes 5229-5230 clar - 
And cummaide credhumha i comfata 7 i coimlet an in creasa.sin "arna comdluthachad friss 
a shapely flat plate (?) of bronze, as long and as broad as that belt, closed against it"; 


er ithla (formation secondaire à parı.r du nominatif pris pour un génitif) "threshing 
loor, barn, granary, storehouse", littéralement "aire à blé", Rev.Celt.,XXIV,381, 4 n6 


conairmestur gainemh mare nd ithla na héngrainneib “jusqu'à ce que l'on compte le sable de 


| 
a 
3 
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la mer ou l'aire grain par grair", a fini par prendre un sens metaphorique, Cath Catharda 
6023 inn ithlannaib ecca "in threshing-floors of dissolution" ou encore le sens de "jar 
verger", Latin Lives 75, 13 ni fhuair oen ubhull in a hithlainn "il ne se trouvait pas une 
pomme dans son jardin", gl. in horto suo, cf. R.I.A. Dictionary, lettre I/2, c0o1.327-328; 
irl.mod. lann, land, m. "church, house, repository, veil, vizard, gridiron, stud, boss, a 
scale of a fish, a fin; fém. sword, blade, knife" (O'Reilly, 32la); Dinneen, Focloir,418b 
distingue deux mots : 1) lann, gén. lainne "land, church, house, a receptacle; used also 
in compounds, as leabharlann a receptacle for books, a library; lann Dé a church; amharc- 
lann a theatre; eachlann a stable; 2) lann, gén. lainne a sword blade, the blade of a pen- 
knife, spade, etc...; also applied in the pl. to the fins or scales of a fish, or to sca- 


‘les of any king on the skin"; composé irl.mod. iothlann, fém. "haggard, granary, barn, ; 
threshing floor" (ioth "blé, céréale"); gaélique d'écosse lann "enclosure"; iodhlann "corn 


yara". Les emplois toponymiques sont très nombreux, en Irlande et en Ecosse, aussi bien 
dans la toponymie réelle que dans la toponymie épique, soit sous la forme simple, soit, : 
plus généralement, avec accompagnement d'une épithéte : Land Abae, Annales of Ulster 1,128 
Lundaff dans le Perthshire; Land abaich, actuellement Glenavy, comté d'Antrim; Land becuir 
à Breemore près de Balbriggen; Land Chindbera, Zf.C.Ph.,III,46 "where Blathnat and Fercert 
ne were flung over the cliff", a Argetglenn ou dans les environs; Land cluana airthir, An- 
nals of Ulster I, 94 "seems in Airtheraib"; Land Cholmain Elai "Ela was © woman who was 
Originally in the place, and from whom Landela is called", etc... voir la liste compléte, 
une trentaine d'exemples, chez Hogan, Onomasticon Goidelicum 475-476; sur ies lunules ir- 
landaises et le sens de lann en général voir J. Loth, Notes étymologiques et lexicographi- 
ques, Rev.Celt., 48, 359 sqq. et l'étude, à tendance archéologique, du même auteur, Crois- 
sants et diademes en Irlande, Rev.Celt., 44, 362 .sqq. et aussi Salomon Reinach, Les crois- 
sants d'or irlandais, Rev.Celt.,21, pp. 75 et 166 sqq. On rencontre en brittonique à peu 
près uniquement le sens de "terrain découvert, espace", à l'exclusion complète de "lunule, 
lame, croissant, bijou (plat)" et de "gril" qui ne se rencontre que dans le v.corn. lann 


_ gl. sartago "poële à frire" (Stokes, Urk.Sp,,239) que Loth, Voc. vx. breton,171 revendique 


pour le vieux-breton d'après l'Oxoniensis post. 1062, 42b mais "Zeuss declare ce mot inco- 
nnu"; v.gall. lann, gl. area, ecclesia, composés guinn-lann "vinea", itlann "aire", m.gall 
et gall.mod. llan "area, yard, church, llanastr "strewed place", llanastrawl "a strewing!! 
llanastriad "a strewing", llandref "church village", llaned "of a clear surface", llanedd 
"smoothness", llanerch "a clear area, a clear patch, a glade", llanerchu "to lay in pat- 
ches", corflan "cimetiére", corllan “enclos aux moutons", gwinllan "vigne", ydllan "aire; 


corn. lan, pl. lanow, lanyow “enclosure, monastic close", lanergh, pl. lanerghy "glade, 
clearing in wood"; v.bret. lann "cour, pays, region", Gloses à Juvencus 395,16, contexte: 
scinditur auricolor coeli septemplicis aethra; composé guinlann "terrain à vin, vignoble", 
Gloses à Juvencus 108, 77, contexte : talia dicta dedit : uitis mihi portio major Semipu- 
ata jacet. Sed perge et robure forti Nunc scropibus nunc falce premens, vineta retonde; 
itlenn "terre pour le blé, aire", Gloses à Juvencus 394, 14, gl. area (J. Loth, Voc. vx 
bret.,171, 139, 169) mais les gloses à Juvencus pourraient n'être que galloises puisqu 
elles proviennent de Cambridge; ithlann au moins est suspect, m.bret. lann, pl. lannou, 
lanneyer, Catholicon 134 "landa, landetum, lande", dérivé lannec "proprement le lieu où 
croît l'ajonc!! ou encore "lande de peu d'étenduett, venn. lannell, même sens; Le Gonidec 
donne lannek "lieu, champ où l'on a semé de l'ajonc!' et Troude indique avec le même sens 
le cornouaillais lannok, trég. lannek (cf. E. Ernault, Dict. étym. bret. moyen 323 et Glo- 
ösaire moy.bret.,351,352). Les sens attestés en breton denotent apparemment l'existence 
de deux mots lann, l'un signifiant "lande! et l'autre "ajonc! avec quelques variétés lexi- 
cographiques (Ernault, Geriadurig brezonek-gallek,p.340), mais il est probable que la dis- 
tinction est ertificielle et que l'on a affaire à un seul et même mot venant du français 
lande à une époque assez récente (cf. J. Loth, Rev. Celt.,20,350). Il y a en effet une 
trop grande distance sémantique entre le breton et les autres langues brittoniques. Le 
sens de base commun aux trois branches du brittonique n'existe plus que dans la toponymie 
‚mais sur une si grande échelle qu'il est impossible de songer à une liste exhaustive; on 
y songera d'autent moins qu'on rencontre rarement des formes attestées de manière conti- 
nue. On peut se reporter à Longnon, op.cit., à condition de tenir compte de la recension 


de R. Largillière, Les noms de lieu en Bretagne, à propos d'un ouvrage récent, Rev.Celt., 
| 41, 361-371. D'une façon plus générale, le lan doit être considéré comme l'indicatif to 


ponymigue d'une colonie ecclésiastique (au contreire du plou qui serait une colonie civi- 
le) et, avec les plou- et les tre- remonte à l'introduction du christianisme. Un exemple 
cloir est le nom de la ville de Tréguier, Lantreger en 1420, Archives de Bretagne VI,3; 
actuellement Landreser ou Treger, Treger étant cependant plus volontiers reserve au pays 
de Tréguier (cf. Ernault, Gl.l.Bret.,351, 352). D'après R. Larguilliére, Les Saint et 1l' 
organisation chrétienne primitive dans l'Armoricue bretonne, Rennes 1925, les tre- et 

es len- sont moins anciens que ou- et tirent leur origine de démembrement qui se 
se sont poursuivis cuelquefois jusqu'au XIXe siècle. Le problème est complexe. Il faud- 
rait, tant pour la Bretagne que pour le Pays de Galles ou la Cornouailles un dépouille- 


4 


_ ment complet du cadastre et des cartulaires car un ouvrage tel que la Chrestomathie Bre- 


tonne. de J. Loth est très incomplet. A lan il donne la notice suivante, p.144 :"Ian 
monastére, lieu consacré : Ploi-lan (Plélan, I.& V.) - Pen-lan, Lan-Bertuualt - Cart.Land 
151". Mais, dans le seul Cartulaire de Landevennec, sauf erreur ou omission de notre part 
nous avons relevé les mentions suivantes : fol. 140 v°,22 Armeelus de Villa Nova apud 


Languern; fol. 141,24 Lan Iuncat; 142 v° excepto Lanloebon, in dicumbitione aeterna;l142 


es 
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u Lanloetgued in aeternam dicumbitionem; 143 r° Lan Cun; 143 v° Lan Gun; 143 r° Lan Tnou 
Miou; 143 v° Ten Hoiarnus; 143 v° XIII De Tribu Lan Trefharthoe; 144 v° Lan Hoedleian;144 
v° Lan Herprit et locum qui vocatur Bertuualt; 145 v° Lan Tref Mael; 145 v° Gurureaen Lan 
Sent, in Lan Chunuett, Les Radenuc, in Rioc Lan Preden V villas; 145 ve (note marginale à — 
gauche du n° XVIII (XIIe siecle)/ Landrefmael, 4 /L/an Ritian; 145 v° /note marginale a 
gauche du n° XVIII (XIIIe siécle)7 7 Landremael, 10 Languegon; 146 XX De Tribu Lan Sent; 
146 in Neuued Lantutocan, Lansonett 1n plebe Terre om ve De Lan Rioc; 147 v° Lan Ra- 
tian; 153 r° Lan Meren; 153 v° Lan Uoae; 153 v° dedit unam villam nomine Lan Eluri; 154 v° 
Lan Coett; 154 v° Lan Uuethnoc; 155 r° XXXVIII De Tribu Lan VVivrett, 1.3 Lan sancti; 155 
v° XXXVII De villa Lancolvett; 156 r° XXXIX De Tribu Lanrivvoroe, /avec un peu plus bas 
une bien meilleure graphie/ 15 Lan Riuuole; 156 v° 16 Languenoc, 16 Lan Decheuc (date de 
9557; 158, 10 Langurdeluu; 158 v° 24 Lan Loesuc; le nom de Landevennec apparaît lui-même à 
plusieurs reprises : fol. 52 v° dum Matmonocus abba ex monasterio Landeuinnoch (IXe siécle 
); 145 r° Lanteguennoc; 147 v° id.; 154 Lanteuuennuc; 155, 1 Lanteuuennoc; 160 v°7 Lante- 
uuennoc (listre dressée d'après l'édition La Borderie). Les travaux les plus importants où 
le nom des lan est abordé sont encore, outre le livre de Largilliére, ceux de J. Loth, Les 
mots latins dans les langues brittoniques et Les langues romane et bretonne en Armorique, 
Rev. Celt., 28, 374 sqq., Les noms des saints bretons, Rev.Celt., 29, 310 6qq- Il est im- 
possible de citer ici les innombrables mentions de detail, cf. cependant Kenneth H. Jack- 
son, Language and History in Early Britain, pp. 226, 244, 271, 411, 416, 453, 488, 498, 
508, 571. Le sens initial ressort de la confrontation du gaélique et du brittonique :"ob- 
jet ou terrain plat", la valeur ecclésiastique et géographique ou topographique étant se- 
condaire ou dérivée. Lan a été, au départ, soit le terrain autour de l'église (d'où la 
spécialisation de sens en gallois), soit une partie de la paroisse ou un nom de domaine 
devenu ensuite nom de localité, ville, hameau ou lieu-dit (cf. J. Loth, Les saint de l'Ar- 
morigue bretonne, Mém. de la Soc. d'hist. et d'Arch. de Bretagne (t.a p. s.d.),p.5-6 "On 
peut affirmer que lann au sens religieux a indiqué une chapelle ou une église avec enclos, 
terrain libre, inviolable" et d’Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de l'Europe, 
pe 359-360). Il est plus que probable aussi que l'irl. lann "gril" résulte d'une orienta- 
tion particulière de lann "squama". La notion très ancienne contenue dans le brittonique 
‘remonte très probablement à l'indo-européen que Pokorny, Idg. Wb.,VIII, 675 restitue en 
= lendh "freies Land, Heide, Steppe", cf. suéd. dial. linda "jachére", got.,v.norr., Vs 
Sax., V. angl. land, vha. lant, all.mod. Land, v.norr. lundr "forét sacrée!!, v.pruss.lin- 
dan "vallée", russ. ljdad "mit jungem Holz bewachsenes Feld", tchéque lada, lado "jachére", 
La correspondance se limite à des langues du centre et du nord de l'Europe, celtique,ger- 
manique et slave, et le v.norr. lundr indique que le germanique a possédé une acception 
comparable A celle du celtique. Le nom brittonique de la "lame", qui a été souvent rapp- 
roché de » landa, gall. llafn, corn. laun, bret. lavn n'en vient certainement pas et n'a 
aucun rapport avec l'irl. lann même sens. Il s'agit très certainement d'un emprunt au la- 
tin lamina, lui-même étymologiquement obscur, par une forme intermédiaire syncopée »lamna 
(qui n'a pu aboutir à l'irl. lann). R. Thurneysen, Kuhn's Zeitschrift ,XXVIII,157 fait re- 
monter l'irl. lann à un indo-europeen » (p)ladsna, étymologie possible (admise par Loth) - 
mais isolée et peut-être superflue puisqu'on est toujours parti de la notion d'objet plat 
Le plus logique est d'admettre pour lann "bijou" ce qu'on admet pour lann "gril", cf.Loth 
Notes Etym.,loc.cit.,363 :"lann devait être une poêle dans le genre de nos poêles pour 
crêpes en Bretagne. En pays bretonnant, ce sont des poêles ou poélons peu épais, sans 
manche ni rebord. Dans le nord-ouest du Morbihan, il y en a deux sur le feu et on fait 
passer la pâte de l'un à l'autre. La lann a fini par remplacer un instrument préhistori- 
ue resté en usage jusqu'au temps d'Elizabeth, consistant en une simple pierre plate, ap- 
pelés simplement lecc lec ou lec-fuine, pierre plate pour cuire : oc fuined loeg...".Le 
breton lammenn est un emprunt direct au français lame. L'anglais lawn "pelouse! resulte 
aussi d'un emprunt au francais. 


+ LANDIOS, adj., "clair, brillant"; v.irl., m.irl. lainn (O'Davoren 102) “brillant, écla- 
tant!!; subst. lainerd$ "brillant, éclat", Serglige Conculaind,§ 33 (Ogam X, p.299):Colba 
do lepthaib crönda uatne finna fororda is si caindell ardustä in lfa 1égmar 

lainerdé "les piliers des lits sont rouges - les colonnes belles et dorees; - le chande- 
lier qui est devant eux - est une pierre précieuse brillante"; poème anonyme du XIe siè- 


_ cle (attribué à Colum Cille), invocation à la Vierge, G. Murphy, Early Irish Lyrics,p. 


. Te saiehnenaigh na gréine ic taitnemh seoch imellbordaibh in talman "Quand Domitius vit 


circ/h/athbarr cumtaighte ocus na minn righroedroct ocus na /n/glasluirech ngleordat 


48-49,20, 6 : A lfgach, a lainnerda co gnim gensa gil a ar ir chain chainnelda 

a noibgein do nim "Shining one, gleaming one, who practisest bright chastity ,beauteous 
resplendent golden coffer, thou holy one from Heaven"; autre dérivé lainnrech, Windisch, 
Ir. Texte IV, 96-97, Cath Catharda 1258-1266 Intan itconnairce Domit sluoghu Cesair ina 
ndrongaibh 7 ina ndirmadhaibh ic ascnam ina döchum tar magbrugai at taile 

; Tistaitnem na n-arm n-aichtidi n-urnocht os cennai in ts 


les armées de César, troupes et foules, marchant vers lui dans les pisines d'Italie et 
qu'il vit l'éclat brûlant des armes terribles et nues au-dessus des têtes de l'armée ,avec 
le brillant et l'éclat du soleil rayonnant au-delà de tous les tranchants de la terre"; 


Windisch, id., 400-401, 5445-5449 Atconnairc dano taitnem 7 taidhligh 7 taiblenaigh na 


ay 


na n-inar n-orc/h/imsach, 7 lainnrech na let/h/ensciath lanmor ic a n-imurcur for uil- 
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Jennaib na n-anradh "il vit alors l'éclat et le brillant et la splendeur des casques ornés 
et à crete, et les tuniques frangées d'or et le brillant des grands boucliers larges dev- 
ant les coudes des champions" (cf. Windisch, Wörterbuch,651); irl.mod. lainn "brillant", 
dérivés lainnis "brilliancy, effulgence", lainneach, adj. “armed with a spear" (de » lagi- 
na)- et surtout "bright, radiant" (= land(i)akos), lainnreach "effulgent, lucid, radiant, 
‘transparent, glossy" (O'Reilly,319); gaélique d'Ecosse lainnir "glitter, brightness,polish 
sheen, fish-scales" et lannair "radiance, gleam; the phosphoric glitter of scales of fish 
in the dark, glitter of sword". Le sens de l'erse montre qu'une confusion sémantique a été 
faite avec lann "squama!! ou "lame" mais les racines sont nettement différentes dans leurs 
développements et élargissements. Le mot est dépourvu de correspondance brittonique, hor- 
mis le breton lein :"A Molènes, d'après une communication de mon ami Cuillandre, profes- 
seur au lycée de Brest, lein s'emploie en parlant de l'eau, dans le sens de "limpide ,trans: 
parent" ; lein eo an dour. Ce mot ne figure » à ma connaissance dans aucun dictionnaire" 
(J.Loth, Rev.Celt., 74,269-270). Les rapprochements indo-européens sont mal assurés. Le 
plus direct est le lat. splendeo (gr. OT 865 cendre") déjà suggéré par Stokes, Urk. 
Spr.,239 et admis par Meillet, Dict. étym.lang.lat.,1951,1135 avec réserve pour le lit. 
BplendZiu lequel est "mal établi". Il faut supposcr une racine indo-européenne =» (s)plénd- 
» (s)pland-; mais tout le reste de l'indo-européen se bätit sur = (s)p(h)el "briller,luire 
(sskr. sphuligga- "étincelle",arm. pail “éclat, lueur!!) ou » sp(h)elg, nasalise »spih)leng 
(lett. spulguôt "briller, étinceler", all.mod. flink "rapide" et aussi "vif", flinkern 
nstingelir, Tufra) voir Pokorny, Idg. Wb. ,XI,987- Le gall. llathr appartient ä une autre 
racine; gall. ysplann, bret. splann sont des emprunts directs au latin splendidus; l'irl. 
less "lumiere" suppose = lanssu- dissimilé d'un indo-européen » (s)pl5d-tu. 1 


LANKA, forme attestée en toponymie, probablement celtique ou celtisée, mais de nationalité 
et de sens mal assurés au départ; nom ancien de Sigüenza (Espagne ,dans la province du 
Guadalejarra), Ptolémée II, 2, 5:2 € YO Y TiIX NEX XX et Lenka-frut, toponyme 
assez incertain dans la Vita Turiani 5 Act. Sanct., 13 iul.,p. 617 F : in loco qui dici- 
tur Lanka-frut (Holder II, 131). Le mot est sans aucun développement dans les langues cel- 
tiques mais on le rencontre dans les dialectes romans du Sud de la France, de la Suisse 
romande et de la Haute-Italie, éventuellement aussi en territoire germanophone. Les témoi- 
gnages les plus nombreux proviennent du franco-provengal parlé en Haute-Savoie : Yatse 
dépression de thalweg, sur plateau, et où päturent les chévres"; lats "pré ou champ de 
forme étroite et allongée"; lanste "petite vallée rapide sur une montagne sans arbre, par 
où commencent les avalanches; bois, taillis en pente"; lave "petite langue de terre étroi- 
te, en pente, entre buissons ou murs. Autrefois ces 180€ étaient cultivées par de pauvres 
paysans; aujourd'hui elles ne le sont plus, parce qu'elles ne sont pas assez fertiles et 
ainsi leur nom se perd; Haute Savoie 18tse "pré étroit et rapide (au sommet de la commune 
)"; 14Ve "steiler, schmaler nach oben meist sich verengender Abhang" ou encore l'espèce de 
terrain, très en pente, lisse, sans végétation, d'une traversée extrémement difficile; 
étendue de terrain en pente; 13%, lave "pre étroit situé sur une pente rapide, et péné- 
trant en pointe aiguë dans la forét"; lanche "piece de terre longue et étroite", "couloir 
de montagne qui se rétrécit vers le bas", "langue de terre offrant une grande déclivite", 
portion de sol herbeux s'allongeant sur une pente trés rude entre deux ravins"; dans le 
Valais lätso "pente rapide dans les päturages", "pente de terrain uni", "terrain gazonné 
en pente, allongé, servant de päturage pour les vaches", parcelle d'un bois a mettre en 
coupe et attribuée pour cela à deux ou plusieurs biicherons", l'lançoir, bande de terrain 
étroite et très rapide", "portion d'alpage trop escarpée pour que les vaches y peissent 


et que l'on fauche", "longue pièce de terre en pente, et tout à fait rectangulaire, à 


surface non pierreuse", "bende de terrain plus ou moins étroite entre deux buissons,haies 
ruisseaux, ravins, gorges; se dit d'une bande de terrain quelconque, gazonnée ou non", 
“longue penteentre deux côtes de ‘sapins rabougris", "bande étroite de terrain", "partie 
de forêt en bande &troite"; Tay herbe coupée, rätelde, ramassée dans le sens de la lon- 
gueur du champ, qu'on retourne avant de ramasser"; en dérivation, Haute-Savoie larichi 
pré étroit et très en pente", "bosquet ou taillis de forme allongée, resserré entre des 
rochers ou entre des berges abruptes"; Haut Maine bilanche (<= bis-lanka) "bande de ter- 
rain ou de taillis étroite et longue"; Isère Les Lanches, nom d'une forét dans l'Ain et 
Le Lanchet, lieu-dit à Sainte-Croix (Rhône), hydronyme La Lanche, nom d'un des bras du 
Rhöne; assez nombreux témoignages en Haute-Italie, au pied des Alpes : lanca "Vertiefung 
im Gelände!!, "marécage"; lanca "anfratto di monte donde spira vento montanino"; lén'éa 
lanca "nach einem Regenguss mit Kot und Wasser gefüllte Vertiefung im Strassenbett", R 
lanka "palude, terreno paludoso, pozza d'acqua nel letto d'un torrente, pozza da macerare 
la canapa"; lombard occid. lanca "ramo di una corrente fluviale, ostruito alla sua estre- 
mità verso monte del materiale depositato dalla corrente stessa; un ramo aboandonato dal- 
la corrente"; milan. lanca "lama, lacuna, luogo basso e paludoso ridutto d'acqua morta, 


_traboccata da vicin fiume in occasione di piene"; dialectes alémanniques : Wallis Loucha 


"Mulde, schüsselförmig eingebogenes Wies- oder Weideland"; toponymes in der Lauch fmul- 
denförmiges Weide- und Waldgebiet an der Gemeindegrenze gegen Bennwil/Eptingen" (Bäle- 


Campagne); in der Lank, lieu-dit de la commune de Bretzwil/Leuwil (B& 

{ ’ le-Can ne); 
lancha "Ellfte, Lende, Weiche", baverois lank, lenke ete? asec ERE Rey Dre 
voir la liste complète chez J. Hubschmid, Praeromanica, p. 34 
"enfoncement, lit. d'un fleuve, terrain bas et merecageux!! 


Perg auf Lank 
-39). Le sens general est 


mais l'étymologie est très dif- 


PLANCHE XX 


Fig. 1, [52]. Médaillon, Fanum de Combalou. 


Fig. 2-3, [53-54]. Céramique peinte. Fanum de Combalou. 
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PLANCHE XXVI 
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Fig. 2. [71]. Inscription de Saint-Pons-de-Thomiéres (Hérault). | 
_ CIL XIII, 4218. ö 
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Fig. 14. [68]. Relief en stuc sassanide du Musée du Louvre (A A 6). 
Photo Giraudon. 
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Fig. 15, [69]. Chapiteau de l’Annonce aux bergers. Cloitre de Saint- 
Trophime d’Arles. Photo J.M. Rouquette. 
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Fig. 6-7-8. [77-79]. Monnaies gauloises. Lengyel, pl. XV, n°° 175, 177, 180. 
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Fig. 9-10-11. [80-82]. Monnaies gauloises. Lengyel, pl. XX, n° 217; 
pl. XXIII, n° 246, 249, 
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Fig. 1: [89]. La Mater du Musée de Romans. Photo J.M. Cornet. 
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Fig. 2-3. [90-91]. Tête coupée en marbre blanc. Vue de face (à gauche). 
Vue de profil (à droite). Musée de Romans. Photo J.M. Cornet. 
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Fig. 4. [92]. Masque en mollasse. Photo J.M. Cornet. 
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Michel VIGNARD 


La Céramique Hallstattienne 
4 Décor Plastique du Sud-Ouest Francais 


PLANCHES XXXIII-XXXV 


par 


le D’ Raymond RIQUET 


La poterie hallstattienne, malgré Favret, Louis, Kimmig, Hatt, 
Ponsich, Fabre, Soutou, Taffanel, etc... demeure fort mal connue. Il 
faut reconnaître que cette céramique pose des problèmes difficiles 
à résoudre car l'étude systématique des tumulus français reste a 
faire. Quant aux champs d’urnes, encore peu nombreux, ils 
embrouillent plutôt les problèmes tant qu’ils ne permettent pas une 
vue synthétique. Enfin sur de vastes territoires de la facade 
atlantique, il n’y a ni tumulus ni champs d’urnes et Yon doit se 
contenter de trouvailles en surface, généralement sur des camps 
fortifiés où se mélangent les vestiges de divers époques. 


Dans le Sud-Ouest francais il y a beaucoup a dire sur les 
tumulus et champs d’urnes du Pays de Buch (1) (ancien terri- 
toire des Boiens arcachonais) de méme que sur le groupe des 
tumulus de Rochechouart (S.0. de la Haute-Vienne et N.O. de la 


Dordogne) qui encadrent une vaste zone vierge de monuments 


funéraires mais riche en forts inexplorés. C’est à la céramique 
a décor plastique de ces camps fortifies que nous voulons accor- 
der notre attention parce qu’elle a été totalement méconnue ou 
négligée (2). 


J. — POTERIE A SURCHARGE DE CORDONS. 


C’est une céramique d’habitats, rarement trouvée dans les sépul- 
tures hallstattiennes du Sud-Ouest. Les vases sont d’assez grand 


format et leur hauteur est de l’ordre de 0 m. 50. La forme est 


(1) Sur la géographie ancienne du pays de Buch consulter le tra- 
vail de l’abbé A. Boudreau, Le Pujeau et les Pujolets de VEyrotte, au 
Teich, in Bull, Soc. Arch. de Bordeaux, t. 49, 1954-56, pp. 87-92. 

(2) R. Riquet, Notes sur quelques poteries anciennes, in B.S.P.F. 
1955, p. 110. 
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biconique mais peu anguleuse, l | ord re 
épais et aplati. On trouve de gros tetons et des anses rubannées 
de fortes dimensions. Le décor est obtenu au moyen de volumineux 
bourrelets digités disposés soit en plusieurs rangées horizontales 
sus le bord, soit en rangées horizontales d’où pendent des cordons 
verticaux, soit en guirlandes multiples toujours accrochées à de 
gros tétons. La coloration est grise ou rougeätre à cassure plus 
foncée ce qui prouve une meilleure cuisson que sur la poterie de 
la S.O.M. qui peut lui ressembler lorsque manque le décor. Celle 
de la S.O.M. est aussi de coloration plus rouge brique, à cassure 
franchement noire et charbonneuse, à surface craquelée. 


Par contre les tessons non décorés de la poterie que nous 


étudions ici peuvent être assez facilement confondus avec ceux 
que Cl. Burnez rencontre sur les camps Peu-Richardien de la 
Saintonge bien que la pâte en soit plus grise et la cuisson meil- 
leure. 

La poterie à surcharge de cordons digites a été trouvée : — 


— Au fort des Anglais (Mouthiers, Charente) (3), occupé 
d’abord par la civilisation de la S.O.M. (poterie, rares flèches 
tranchantes, rares flèches à ailerons et pedoncule, pendentif arci- 
forme, etc...) par une civilisation mal définie du bronze ancien 
(anses cornues). Le rempart crescentiforme du type « peuple 
des champs d’urnes» a fourni du néolithique et, en haut, de la 
poterie à décor plastique mélangée à des formes plus spécifi- 
quement hallstattiennes, galbees ou carénées mais sans décor, 
excisions ou cannelures. La céramique à décor plastique est sura- 
bondante (trouvailles de F. Bourdier en particulier) (Pl. xxx, 
n°* 1-2). ; 


— Dans les grottes du Quéroy (Mornac, Charente) (4) d’après 

_ des ramassages de J. Gauthier. Malheureusement les conditions 
de gisement sont déplorables au point de jeter un doute sur 
_ Yauthenticité des trouvailles. Malgré ces réserves il me parait 
difficile qu’on ait pu se procurer les tessons ailleurs, à moins de 
la complicité d’un préhistorien. Aucun de mes collègues charen- 
_tais ne parait capable d’une tromperie de ce genre, dont par 
surcroît j'aurais bien fini par être avisé. 


| ù _. (8) Sur le Fort des Anglais consulter : A.F. in Bull. Soc. Hist. et 
_ Arch. de la Charente, 1888, pp. 469-480. Riquet, A propos du Fort des 
. RP dr res in Bull. Soc. Hist. et Arch. de la Charente 1958, 
pp. 1-22. | | 

(4) Riquet Notes... B.S.P., loc. cit. pp. 110-111. 

(5) Sur les grottes et stations du Bois du Roc, consulter : Abbé 


G. Delaunay. Une station de l’âge du bronze à Villhonneur, in Matériaux 


1878, p. 259 et sv. - J. Fermond, La Charente préhistorique, Angoulème, 
1873. Manuscrit publié sous un autre titre en 1873. (Voir. Matériaux, 
1874). - G. de Mortillet, Habitations de l’âge du bronze-terramare, in Rev. 
Mens. Ecole d’Anthrop, Paris, t. 4, 1894, pp. 33-37. - A. Favreau, L’äge 
du bronze dans la Charente, in Rev. Anthrop., 1914, pp. 230-238. - 


N. Sandars Bronze äge cultures in France, C 5 an 
_et 321-322. e Cambridge, 1957, pp. 253-261 


, — Sur lune des stations du Bois du Roc (5) (Vilhonneur, 
_ Charente) ou dans une des grottes attenantes. Il semble s’agir de 
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Fig. 1. [93]. N°° 1, 2, Fort des Anglais (Mouthiers, Charente), collec- 
tion personnelle. Ech. 3/5. À 
N° 3, 5, 6, Tuc du Bourdiou (Mios, Gironde), Musée d’Arcachen. 
Beh, 2/5: 3 
N° 4, d’après Dulignon-Desgranges : Le Gurp (Grayan, Gironde). 
Ech. 2/3. ; 
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la belle station à céramique excisée d cette 

poterie on tro 1 | 
et un peu de belle céramique noire sans décor. | 

— Au camp de Merpins (6) (Charente), occupe d’abord par 

un tres riche atelier neolithique et fermé plus tard par un rem- 

‚part crescentiforme. Des fouilles récentes de J. Piveteau ont mis 

au jour de la belle poterie grise ou noire : amphores anguleuses 


A pied creux coupes a bord interne biseauté, etc... 
— Au camp de Cordia (7) (Marignac, Char.-Mar.) à rempart — 


crescentiforme. On y a trouvé du néolithique, du bronze, de la 
poterie torsadée. 


— Au camp de Cubzac les Ponts (8) (Saint-André-de-Cubzac, 
Gironde) en arriére du chateau des Quatre Fils Aymon. La poterie 
plastique y est abondante, l'industrie néolithique aussi et plus 
encore les vestiges de l’époque modern. On y a trouvé un petit 


— Au camp du Gurp situé au Nord de Montalivet-les- 
Bains (9), dans la commune de Grayan ? (Gironde). Il ne s’agit 
pas à proprement parler d’un camp, mais simplement de dunes 
dominant un port ancien (gurp est un terme gascon pour port, 
d’affinité euskarienne). Le néolithique est surabondant ce qui fait 
attribuer toutes les trouvailles du lieu à l’âge de la pierre polie, 


 Merpins, Segor. Saintes, 1915. D’après cet auteur, on aurait trouvé de 
nombreuses haches polies, des meules, des silex divers, une hache à 


> bords droits en bronze, une tête de lance à douille en bronze et beau- 
3 


coup de poteries à cordons torsadés. Personnellement j’ai ramassé une 
grande quantité de grattoirs, de nucléus un nombre prodigieux de 
rebuts de silex dont certains retouchés, beaucoup de rognons brisés 
et seulement un peu de poterie à cordons torsadés. Les fouilles de 
mon collègue et ami, J. Piveteau, déjà couronnées de succès confirment 
une importante occupation hallstattienne. 


(7) Chainet Stations préhistoriques... op. cit. \ Br 


(8) Sur Cubzac, consulter Delfortie, Camp de l’äge de la Pierre Polie, 
in Mem. Soc. Sc Bordeaux, t. 5, 292. 
E. Berchon, Age du bronze in Bull, Soc. Arch. Bordeaux, t. 16, 1891, 


pP. 46 et p. 66. 


RR. Riquet, L’Age du Bronze autour de Pestuaire girondin: A.F.E.S. 
Angers, 1959. Sur ce camp de Cubzac j’ai ramassé quantité de silex 


| assez mal venus et des poteries torsadées. 


(9) Sur le Gurp voir : j 
Dulignon - Desgranges, Stations préhistoriques du Bas Médoc, in 
Rev. Catholique, Bordeaux, 1880, pp. 1-6. Dulignon - Desgranges, L’äge 


t. 1, 1884, pl. I. E. Berchon, loc. cit., p. 72. J. Ferrier, La préhistoire 
poterie grise de Dulignon-Desgranges, qui parait bien étre la torsadée, 
en avait signalé une trés grande quantité non seulement au Gurp, mais 
aussi à quelques kilomètres au Sud, le long du littoral, à Taillebois 


_ et à la Pinasse. Malheureusement la description est médiocre 1 
_ figure ne permet de la préciser. R | Be was ed? 


uve des vases à bord éversé festonné ou poinçonné 


dépot de l’Age du Bronze final (bracelets, épées brisées et frag- 
ments de haches de type inconnu). : 


(6) Sur Merpins: A. Chainet, Stations préhistoriques : Cordie, 


du silex du littoral de l’Ocean, in Bull, Soc. d’Anthrop, de Bordeaux, — 
en Gironde, Le Mans, 1928, pp. 187-204. Ferrier croit (p. 190) que la 


se retrouve au camp de Cubzac et à la station d’Andernos. Dullignon 
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Fig. 2, [94]. N° 1, 3, Tuc du Bourdiou (Mios, Gironde) Musée 
à d'Arcachon. Ech. 1/5 et 1/1. 
Ne 2, Forts des Anglais. Menthiers, Charente), detail 
dune vastillases Echt 1/1. F 
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(Pl. xxx, n° 4). 
— À la station du Vigneau (Talais, Gironde) où l’industrie 
néolithique est également bien représentée. 


RR ae — Sur le plateau et dans les abris de Bisqueytan (10) (Saint- 
ick | Quentin-de-Baron). La poterie 4 surcharge plastique est rare parmi 
le matériel recueilli par R. Cousté, tout au moins celle a cordons. 
oe La grosse majorité de la céramique de Saint-Quentin-de-Baron est 
plus ou moins «horgenoide », ou si l’on préfère de style S.O.M. 

En réalité toutes les poteries utilitaires ressemblent peu a peu 

a celle de la S.O.M. Celles de Saint-Quentin-de-Baron rappellent 

plus nettement la poterie des camps précités. Elle n’est pas néo- 
lithique. Malheureusement et malgré tous les soins apportés aux 
fouilles par Cousté il n’a pas été rencontré de contexte métallique 


la falaise rocheuse où R. Cousté croit voir un temple celtique, ils 
demeurent trop énigmatiques pour orienter un diagnostic. De plus 
TE ‘les tessons qu’on y a trouvé peuvent provenir du bord du plateau. 
¥ . $ 


— A la station du Tuc du Bourdiou (Mios, Gironde) (11) dont 
le nom seul indique une trés grande ancienneté (Tuc, Truc, Tsuc, 
Suc et Bourd comme dans Bourdeau, Burdigala, etc...). Cette sta- 
tion placée près d’un vieux gurp (port) s’ouvrant sur lEyre a 
livré un peu de chalcolithique encore difficile à classer. En dehors 
de la très riche station hallstattienne le Tuc du Bourdiou compor- 
tait deux cimetières d’urnes cinéraires. La céramique à surcharge 

7 _ plastique est surabondante sur la station. On verra que l’ensemble 
sis au Tuc du Bourdiou et révélé par les fouilles de B. Peyneau 


qu est d’une importance capitale, (Pl. xxx, n°° 3, 5, 6). 
TREE 


avait aussi des traces d’occupation néolithique et probablement 
un champ d’urnes cinéraires. En effet les poteries à incinération 
qu'on a trouvé auraient été détruites si elles n’avaient été placées. 
_ en profondeur selon la mode des urnenfelder (non suivant l’usage 
_ tumulaire). 


nr — Quelques renseignements plus ou moins inédits prouvent. 
que les hallastattien ont occupé le célèbre camp de Recoux (13) 
“a, (Soyaux, Charente) où les anciens chercheurs ont signalé de rares 
_ tessons torsadés. Je n’ai cependant pas la preuve qu’il s'agisse 
_ de surcharge de cordons. . 


{ Em En dehors de la région, les cordons digités se trouvent un 


_de-Baron). 
(1) Sur le Tue du Bourdiou consulter : 


y B. Peyneau, Découvertes archéologiques dans 1 i 
eB a ‘ ’ | I e pays de Buch, 
1° partie, Bordeaux, 1926, pp. 91-136. - G. Fabre, Contribution à l'étude 


a (10) Collections R. Coust& au chäteau de Bisqueytan (Säint-Quentin- 


mr 


EN et Arhc. Charente, 1889, p. 346, 
YO | 


= ” & 5 > rs oS. 


mais en réalité des trouvailles metalliques ne manquent pas. 


ou céramique probant. Quant aux aménagements très curieux de © 


0 — Sur la station du bourg de Salles (12) (Gironde) où il gn 


Be = du proto-historique dans le Sud-Ouest de la Fra i i 

ities 106, m4 53-56, ! a nce, in Gallia, t. 4, 
ae (12) Peyneau op. cit., pp. 157-158. | 
EL” (13) A. Favreau, Le camp de Recoux à Soyaux, in Bull. Soc. Hist. 
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peu partout mais jamais avec une pareille exubérance. Plusieurs 
préhistoriens compétents en céramographie, placés devant les 
tessons du Fort des Anglais et du Tuc du Bourdiou ont exprimé 
l'avis qu’il s’agissait d’un type particulier comme le suppose l’au- 
teur de ces lignes. 


Comment situer chronologiquement cette variété de pots ? 


1°. On les trouve sur des sites particulièrement riches où 
Yon constate assez régulièrement une occupation néolithique et 
une seconde plus tardive datant des champs d’urne : remparts 
crescentiformes de Merpins, de Cordie, du Fort des Anglais ou 
cimetières à incinération de Salles et du Tuc du Bourdiou. - 


2°. Les périodes antérieures au champs d’urnes paraissent 
exclues de la compétition à une réserve près. En effet on ne prouve 
pas de cordons digités sur les poteries du style de Peu-Richard, 
de Chassey (assez rares chez nous), de la S.O.M. (quelques rares 
bourrelets non digités le plus souvent et strictement pré-oraux), 
des campaniformes (exceptionnels sur les stations), du bronze 
ancien à anses cornues des polypodes aquitains enfin. Seuls les 
vases biconiques de style rhodanien, trés nombreux sur les Causses 
vers le moyen moyen peuvent revendiquer une certaine influence 
qui n’a pas échappé 4 A. Soutou. Les cordons sont disposés en 
motifs plus réguliers mais la parenté typologique ne peut £tre 
rejetée. Les haches médocaines qui ressemblent tellement a celles 
du plateau suisse confirment la probabilité d’un courant venu de 
l'Est rhodanien par un relai caussenard. Cependant les differences 
sont assez notables entre les deux categories de pots pour ne pas 
conclure à lidentit€ ni au synchronisme. Tout au plus peut-on 
admettre une inspiration de notre poterie cordonnee d’Aquitaine 
par des modele rhodaniens. 


3°. Au Fort des Anglais, la poterie à cordons se trouvait 
comme on l’a vu, sur la partie supérieure du rempart avec la 
belle céramique hallstattienne. 


_ 4°, Le dépôt du bronze final de Cubzac les Ponts n’est conce- 
vable qu’au cours d’un abandon total du site. La poterie à cordons 
a des chances d’être un peu postérieure et d’appartenir par consé- 
quent à une phase relativement tardive de la proto-histoire. 


5°. Des poteries de même décor surchargé apparaissent sur 
les gisements hallstattiens du Bas Aragon (14) : Roquizal de Rullo 
en Fabra, Escodinas Altas (Mazaleon), El Vilallonc (Calaceite). 
A Roquizal de Ruello la similitude morphologique et décorative 
des pots est frappante. On pourrait en dire autant de celles du 
village de Escodinas Altas où l’on a trouvé aussi des moules de 
haches à douille d’une grande valeur chronologique. Il y aurait 
donc des poteries à surcharge plastique dès le larnaudien et, de 
ce fait, contemporaines de plusieurs dépôts girondins tardifs en 


(14) Sur la céramique hallstattienne on consultera : Bosch Gimpera, 


La cultura iberica del Majo Aragon, in IVs Congr. Intern. Arqu., Bar- 


celone, 1929, pp. 14-18. - Bosch Gimpera, Les Celtes et la civilisation 
des Urnes, in Prehistoire, t. 8, 1941, pp. 121-154. - J. Galliay Saranana, 
Prehistoria de Aragon, Sarragosse, 1945, p. 99, 
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dépit de ce qu’on vient de supposer à propos de Cubzac les 
Ponts. 


6°. Quelques tessons portent aussi, associé aux cordons, un 
jetage de pastilles appartenant nettement à l’Age de Fer comme 
on va voir. 


II. — Poteries à surface rustiquee. 


Dans ce cas l'effet plastique est obtenu de trois manières 
différentes : 


— Soit par des languette rectangulaires d’argile jetées à la 
volée sur la panse, avec une abondance telle qu’elles se recouvrent 
comme des écailles. Ce décor se combine parfois au cordons en 
relief. Ce groupe est donc solidaire du précédent comme Pattestent 
d'ailleurs la pâte et la forme assez simple des récipients. L'effet 
obtenu par la surcharge des pastilles est bien différent de celui 
qui produisent les grappes de certains vases néolithiques tels que 
celui de la Garenne (Saint-Hipolyte, Char.-Mar.) ou de Er-Mar 
(Morbihan). 


Cette céramique est bien représentée au Fort des Anglais et 


au Tuc du Bourdiou, mais en réalité on la trouve sur la plupart 


des stations préhistoriques de la Gironde. Il serait aisé d’en faire 
un inventaire détaillé car elle est facile à reconnaître. Les prin- 
cipales collections préhistorique en contiennent peu ou prou. 
Localement on la considère comme néolithique. Il n’est pas exclu 


x 


qu’elle prolonge une tradition antérieure à l’Age du Bronze mais 


les exemplaires bien datés ne sont certainement pas néolithiques. 


Comme la poterie à cordons, la poterie pastillée se trouve au 
sommet du rempart du Fort des Anglais. En outre un exemplaire 
a été utilisé comme urne cinéraire dans la tombe 3 du plus grand 
cimetière du Tuc du Bourdiou (B. Peyneau) (15). Or ce cimetière, 
d’après G. Fabre, daterait du début du hallsttein prolongé ibéro- 
aquitain, c’est-à-dire du VI°-V° (16) Pl. xxxIv, n° 1). 


— Soit par des coups de pouce assez régulierement répartis 
sur toute la panse pour donner un aspect «nid d’abeille ». C’est 
une technique moins fréquente mais dont on va saisir tout l’in- 
térêt. On la trouve en effet : 

1°) Sur une urne évasée du petit cimetière du Tuc du Bour- 
diou, chronologiquement voisin du grand cimetière, c’est-à-dire 
du début du hallstattien prolongé (17). (Pl. xxxıv, n° 1). 

2°) Sur un vase assez superposable contenant le dépôt de 
fondeur de Pineuilh (Gironde) : épée, faucille, gouge, etc... Or ce 
dépôt appartient à la dernière phase du bronze selon Déche- 
lette (18). (Pl. xxxıv, n° 2). 


(15) Peyneau, op. cit, p. 109, fig. 86. 
(16) Fabre, loc. cit., p. 69. x 
(17) Peyneau, op. cit., p. 109, fig. 84. 


(18) A. Coffyn, J.A. Garde et R. Riquet. Les bronzes. préhistoriques 


du Musée de Libourne. A paraître prochainement. 
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in 33) Tumulus A du Plateu de Ger, datant approximativement | 
du IV°-III° (19). (Pl. xxxiv, n° 3). tint 

On pourrait penser qu’il est inutile de se donner tant de 
= souci pour un décor en apparence si banal. En réalité on ne le 
retrouve en abondance que vers la fin de la période de la Téne 

nr sur de jolis pots élancés, à bord et à pied éversé, dans l'Est de 
la France et en Suisse. Il n’est donc pas si commun qu’on pour- 
rait croire. 


— Soit par des coups de pointe d’ébauchoir, éraflant la pate 
et refoulant de petits bourrelet d’argile. C’est un mode décoratif 
plus inhabituel mais il est si intimement associé aux précédents 
qu’il ne parait pas utile d’eu développer les différents aspects. 
(Pline), (fig, n°,3). | 


III. — Problèmes annexes. : 


wie Si On peut admettre que nos poteries plastiques ont duré à 
_ peu près de 700 à 350, il s’en faut de beaucoup que toute la 
lumière soit faite. | 


1°. En effet quelques données permettent de croire que la 
céramique platique ici décrite apparait en même temps que la 
fin du Bronze, avec les dépôts de type larnaudien ou similaire. 
_ Mais, Berchon (20) avait présenté en 1889 un «pot de l’Age du 
Bronze à torsades en relief et rangées de pastilles » qui provient 
d’un site inconnu certainement situé en Gironde. Comme les 
recherches de Berchon ont surtout porté sur le Médoc c’est de - 
ce côté qu'il faut chercher. Dans son étude sur l’Age du Bronze 
€ en Gironde le même auteur ne paraît signaler qu’un vase dans sa 
collection, celui qui contenait les bracelets du dépôt du Pouyalet 
_ à Pauillac. Si cet enfilade de suppositions débouchait sur la réa- 
lité, on verrait apparaître les poteries plastiques dès la fin du 
bronze moyen, un peu avant les premiers champs d’urnes rhéno- 
danubiens. _ TU 


Te Méme s’il fallait rajeunir la date d’apparition jusqu’a la pre- 
mière et même la seconde période des champs d’urnes il n’en 

_ resterait pas moins curieux de constater la persistance de cette. 

_ poterie plastique domestique jusqu’au hallstattien prolongé, sur 

un territoire allant du Bas-Aragon jusqu’à la Charente (en atten- 

i dant mieux), territoire qui ne constitue manifestement pas une a 

_ unité culturelle à aucun moment de l’histoire ni de la prehis- Let 

_ toire. A vrai dire, d’après la documentation actuelle on peut 

5 -admettre que la zone de forte densité ne va que de la Charente 

au Pays de Buch. 4 

a t 


(19) Gal. Pothier, Les tumulus du plateau de Ger, Paris, 1900, eg 


PP. 2-3, fig. 3. i NE. 
ee Voir sur ce point: E. Berchon, L’Age du Bronze... loc. cit., KR 


E. Berchon, Céramique de l’Age du Bronze en Médoc, in L’Anthro- 
pologie, T. 2, 1891, p. 527. . 
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2°. On a vu que la poterie rhodanienne, assez maniaque du 
cordon simple ou digité pouvait avoir inspiré notre poterie plas- 
tique hallstattienne. Cette influence peut être due à une propaga- 
tion du rhodanien des grands causses comme on l’a vu. Mais il 
peut s’agir d’un processus plus indirect. En effet les gens des 
champs d’urnes issus du Sud-Ouest germanique ont largement 
utilisé le Rhöne et ses affluents dans leur progression et il est 
possible qu’ils aient pris la, l’habitude des cordons multiples 
comme semblerait le prouver la poterie du lac du Bourget (21). 
On s’expliquerait ainsi qu’on trouve relativement beaucoup de 
cordons en Bas-Aragon, sur la route habituelle des champs d’urnes 
qui suivait le Rhône, le Languedoc maritime et les plaines cata- 
lanes. A tout prendre cette explication serait plus logique que 
celle des auteurs espagnols parlant de tradition néolithique se 
référant à la civilisation des grottes à céramique ornée de Bosch 
Gimpera, c’est-à-dire au cardial. L’obstacle chronologique de cette 
hypothèse d’une survivance néolithique me parait insurmontable. 


3°. Le pays de Buch, situé dans la zone de fort densité de la 
poterie plastique fait ainsi preuve de plus d’affinité avec les plaines 
de la Garonne et de la Charente qu’avec les régions pyrénéennes. 
Avec d’autres arguments G. Fabre avait envisagé la même éven- 
tualité. Pourtant à une phase tardive (IV°-III°) du halstattien pro- 
longe, les types ibériques refluent jusqu’à la Garonne épargnant 
le pays basque (sensu lato). Il s’agit sans doute d’un mouvement 
de reflux des celtes d'Espagne. En tous cas la diversité des usages 
funéraires en pays de Buch ne paraît pas altérer une certaine 
unité culturelle, preuve que des populations très apparentées y 
vivaient côte à côte. 


Si les champs d’urnes du Buch ont été contemporains d’une 
bonne partie des tumulus de la même région comme le croit 
G. Fabre, il faudrait admettre que les champs d’urnes ont précédé 
les tumulus de quelques décades, qu’ils correspondent à un peu- 
plement plus massif subjugué par une caste militaire tumulsire 
les suivant de pres au conrs de la fin du halstattien classique et 
au début du hallstattien prolongé. Tout ce monde devait étre 
plus ou moins celtique ou celtise, comme les tumulus posterieurs 
d’affinité castillane. S’il y avait un foyer basque indépendant i] 
ne pouvait dépasser beaucoup les limites de l’euskarien actuel. Il 
devait cependant persister quelques noyaux basques aquitains 
puisque l’Aquitaine gallo-romaine donne plutôt l’impression d’une 
contrée en majorité basque, de l'Ariège à l'Atlantique malgré 
d’évidents noyaux celtiques en Toulousain, Comminge Agenais, 
Bazadais, Bordelais et Pays du Buch. 


Les siècles obscurs de l’Aquitaine ont encore grand besvin 
des lumières de l'archéologie. 


A vrai dire les cordons torsadés de Savoie et de Franche- 
Comté et Bourgogne sont plus simples que ceux étudiés ici 


(21) L. Coutil, La céramique des palafittes du lac du Bourget, in 
B.S.P.F., 1951, pp. 386-402. ; 


A 
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Ry Par contre la fig. 81, n° 1 de l'ouvrage de Nancy Sandars © 
| est assez évocatrice de la poterie de nos camps du Sud-Ouest. 


Or il y a d’autres faits, actuellement étudiés, qui permettent de 
Ve supposer que, de la Normandie à la Gironde, le « bronze atlan- 
se tique» a connu des types céramiques plus ou moins communs et 

originaux. La surcharge plastique pourrait s’inserer dans cette 
perspective d’un indigenat. L’influence eventuelle du rhodanien  — 
ne serait pas rejetée pour autant mais au contraire mise en vedette 
des une phase assez ancienne. oe 


_ L'exemple des vases polypodes montre qu'on ne peut tout 
_ expliquer par les influences de voisinage ou la tradition. Il ne 
_ faudrait donc pas exagérer non plus l'importance des courants a 
- culturels ayant inspiré les cordons torsadés en surcharge. ‘ 

Il n’y a pas de «génétique des civilisations ». Hélas ! pour “ 
les amateurs des sciences exactes, mais heureusement pour le 
commun des mortels. 


WY 


Céramique de la Civilisation 
des Champs d’Urnes près Limoux - 


PLANCHES XXXVI-XXXVII 


par 


Jean GUILAINE 


Début août 1960, l’ouverture de tranchées pour la pose du 


tout-a-’égout au quartier neuf de Flassian, route de Carcassonne, 
à Limoux, fit mettre au jour quelques tessons de poteries qui 


attirèrent la curiosité de l’un de nos amis limouxins, M. Nuël 
Vacquié. Ce dernier nous fit part de ses maigres découvertes et 
nous engagea vivement à venir voir le site: une quinzaine de 
mètres après le passage à niveau n° 22 de Lognos, en direction 
de Carcassonne, sur le côté gauche de la Route Nationale 118, 
trois tranchées avaient été percées dans un terrain, en voie de 
viabilisation, appartenant à M. Mouynes. La dernière tranchée en 
venant de Flassian bordait une vigne. A environ trente mètres 
de la route (fig. 1) la pelle mécanique avait soulevé une terre 
noirâtre à laquelle étaient mêlés de nombreux fragments de char- 
bons de bois. Pris dans les mottes, mêlés à ces charbons, étaient 
de nombreux tessons de poteries. Nous donnons ci-après le résul- 
tat de nos récoltes opérées sur une surface n’excédant pas trois 
à quatre mètres carrés : 

Etude du mobilier. — Le mobilier recueilli est relativement 
pauvre mais il n’est évidemment que provisoire car il est certain 
que les charruages et défonçages futurs continueront à mettre au 
jour des témoignages de ce gisement. Les poteries sont bien cuites 
mais souvent fragmentées ; les éléments dégraissants parfois gros- 
siers ; soumises depuis des siècles aux intempéries, elles n’ont 
pas conservé ce lustré qu’ont gardé les céramiques hallstattiennes 
retrouvées en grotte, lustre en tout point comparable à celui des 
céramiques chasséennes. Les tessons ornés sont au seul nombre 
de deux. Ce sont : 

__ Un beau fragment d’urne à col très évasé et panse carénée. 
Les décors consistent en un cordon à godrons enserrant le col 
et une série de coups de poinçons circulaires sur la carène (fig. 2). 

— Un fragment orné d’impressions digitales. Nous avons noté 
par ailleurs la présence de formes typiques de la civilisation des 
Champs d’Urnes (coupelles, rebord applati, fonds plats). L’unique 
objet de métal recueilli est une tige de bronze curviforme, mal- 
heureusement brisée (fig. 3). 


oe 
LES 


Dans nos régions du sud de la France, les peuplades de la 


civilisation des Champs d’Urnes ont établi habitats et sépultures 


selon les modes diverses où les traditions locales ont souvent leur 
mot à dire. Les tumuli, si nombreux sur les Causses et garrigues 
du Massif-Central-Sud (type Cazevielle) sont inconnus dans 1105 
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Fig. 1. [97]. Situation du gisement. 
de l’Aude : 1, Flassian (Limoux) : 2, Embonnes (Fanjeaux) ; 
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Fig. 4. [100]. Carte des gisements haïlstattiens de la Moyenne-Vallée 
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Fig. 2. [98]. Fragment d’urne ornée de Flassian. 
| Fig. 3. [99]. Céramique à impression ; bords ; profils ; épingle brisée 
ma en bronze... 


: rai FAP PA IE 
régions où ils pourraient toutefois exister. A cet effet les petits u 
causses du Sud de l'Hérault (région de Minerve, Siran, La Matte) 
n’ont jamais fait l’objet de prospections très poussées. n en va 

de même de la zone à calcaire de Ventenac-Cabardés (riche en 

sépultures chalcolithiques) ou des Corbiéres que trop peu de 

148%, chercheurs qualifiés ont parcourues. Les grottes ont pu servir 

ay d’habitat ou de sépulture: ainsi en est-il de celles du Roc de 

- Buffens (Caunes-Minervois) inventée par G. Sicard, du Gaougnas 

(Cabrespine) où feu Cannac fit de remarquables découvertes, ou 
encore celle de l’Aguzou dans la Haute-Vallée de l'Aude (1). Ces 
cavités vraisemblablement sépulcrales sont du méme type que les 
grottes plus connues de Tharaux (Gard), La Clapade (Aveyron) 
ou de la Perte du Cros (Lot). ; - 

Mais sur le littoral méditerranéen ou dans nos terres grasses 
de la plaine, les cimetières sont constitués par les fameux champs 
d’urnes aux tombes si nombreuses et si riches : Mailhac, Las 
Fados, dans le Minervois, Millas, en Roussillon (2). Dans la 

_ Moyenne-Vallée de l’Aude, les champs d’urnes n’ont fait l’objet 

que d’études plus sommaires : le mobilier trouvé au domaine 

_d’Embonnes près Fanjeaux n’est certainement qu’une infime partie 

d’un important champ d’urnes qui est loin d’avoir livré tous ses 
secrets (3) ; de son côté, la sépulture (répertoriée « gallo- 
romaine» !) de Verzeille avec son beau rasoir, une épingle et un 
bouton en bronze aurait mérité une solide monographie dès son 

invention (4). 

Mais cette demicarence est en passe d’être secouée. En 
effet des vestiges toujours plus nombreux de ces peuplades appa- 
_ raissent chaque jour dans .notre région et, fait remarquable, 
relativement près des grandes agglomérations ce qui semblerait 
_ souligner une permanence humaine sur ces lieux depuis le Premier 
_ Age du Fer jusqu’à nos jours: - . 

7 — Aux portes de Carcassonne, sur les pentes du plateau de 

14 Carsac, notre ami J. Cros-Mayrevieille prospecte dans sa propriété 

Bec fun gisement (habitat probablement) de cette civilisation. L'intérêt 

de ce site avait d’ailleurs été noté par son père au cours d’une 
communication à la Société d'Etudes Scientifiques de l’Aude (5). | 
_ — Tout près de Limoux, notre gisement de Flassian (lieu qui 
avait déjà fourni des témoins de l’occupation romaine) nous met 
pour la première fois en présence dans le Limouxin de vestiges du 

NN Premier Age du Fer. Les recherches futures sur ce site permettront 

de préciser s’il s’agit d’un habitat ou d’une nécropole. 


+ 
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(1) G. Sicard, La grotte du Roc de Buffens, Regnault Toulouse 1886 ; 
_ D* Cannac, Essai de speleologie dans l'Aude, in Bull. Soc. et Scientif. de 
l'Aude, 1936 ; par ailleurs R. Estrz.de a fait don à la Société d’Etudes ~ 

Scientifiques de l’Aude d’une remarquable coupe hallstattienne, trouvée 

_ par ses soins dans la grotte de l’Aguzou, près d’Usson-les-Bains (Ariège). 

4 (2) M. Louis O, et J. Taffanel, Le Premier Age du Fer languedocieu, —— 
Bordighera 1955; P. Ponsich et A. de Pous; le Champ d’Urnes de 
Millas, in Etudes Roussillonnaises 1951/1. y 4 

a Ve Fa rn Scientif. Aude, 1912. 
| . Sicar ’Aude préhistori i ientif. 
a. 4 | p torique, in Bull. Soc. Et. Scientif. Aude 
(5) A. Cros - Mayrevieille, Trouvailles au Platea x 
Soc. Et. Scientif. Aude, 1911, pp. 59-65. as 


de la Region de Romans (Dröme) 


Vestiges Gallo-Romains 


Complément à la Carte Archéologique de lo Gaule 


PLANCHES XXXVIII-XLVII 
par Vies 


Michel VIGNARD . ; a 


L’Inventaire qui suit n’est pas exhaustif, il a simplement pour pee! oe 


“but de compléter partiellement la Carte Archéologique (Forma 
Orbis Romani) du regretté Chanoine Sautel (1). Je. signalerait =e 
seulement des découvertes récentes ou inédites (2). ES 


Chätillon-Saint-Jean fut le siège d’un archiprétré important: 
un statut de l’église de Vienne, rédigé en 790, le désigne comme 
le deuxième du digcése sous le nom de Octavéon (6). 


1) Découvertes anciennes. Quelques découvertes anciennes 
. sont signalées, par Ulysse Chevalier, en ces termes ::« Le château 
d’Octaveon, castrum de l’Altaveoine, existait déjà à l’époque de 
la domination romaine, comme le témoignent les objets d’anti- 


: (1) J. Sautel, Carte Archéologique de la Gaule Romaine. Fasci- 
cule XI. Carte et texte du département de la Dröme. 

(2) Que toutes les personnes qui m’ont aidé, par leurs renseigne- 
ments, pour ce travail, trouvent ict l’expression de toute ma gratitude : 
M. A. Taly de Romans; M. Boisse de Génissieux, M. J.-M. Cornet de . Lt 
Romans. M. Dorier de Chatuzange-le-Goubet... te LIRE 

(3) Renseignements fournis par M. A. Taly de Romans); depuis 7 
1956, cette statuette est dans sa collection: - 

(4) Par suite d’une erreur inadmissible du service frangais de rédac- 


COMMUNE DE BEAUMONT-MONTEUX (Dréme). 224 3 
> ah 

Statuette en bronze (fig. I-a et I-b) trouvée vers 1880, lors de ar 
travaux de labours, au domaine de La Loubatiére (3). De facture az 
assez grossiére, elle mesure 9 cm. de hauteur et représente peut- Sng 
étre Mercure... (4). Elle est A rapprocher d’un bronze trouvé a AUS 
Champdôtre (Côte-d'Or) (5). CR 
COMMUNE DE CHATILLON-SAINT-JEAN (Drôme). er 7 e 


tion des «Cahiers Rhodaniens », cette statuette a été publiée sous la ae 
signature de Jean Hermés (C.R., V, 1958, p. 83) alors que j’avais : LS 


envoyé, en 1956, audit service de rédaction, photographies et texte 


relatifs à cette trouvaille... EN 
(5) Revue des Musées et Collections Archéologiques, 1926, n° as nes 


p. 253 (fig.). 
(6) Ulysse Chevalier — Œuvres historiques, II. Les rues de Romans. , 
Fragments historiques. Valence, 1900, p. 255. 
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4 quité qu’on a trouvé sur son emplacement, entre autres des urnes 
Be pleines de pieces de monnaies à leffigie des empereurs du 
Fer Iile siècle» (7). 

4 2) Eglise de Châtillon-saint-Jean. Au cours du mois d’août 1957, 

x en creusant les fondations d’un contrefort de soutènement pour 

wine la facade Nord de l’église, plusieurs sépultures sous tegulae furent 
: | détruites ainsi que l’attestent les nombreux débris de tuiles qui 
furent trouvés, par la suite, dans les déblais (8). Dans les déblais 
j'ai notamment recueilli un tesson de sigillée claire (3°-4° siècles), 
un tesson de céramique grise dit « wisigothique » (5° siècle) 
(fig. 2, n° 9) et de nombreux tessons de pegaus (fig. 2, n° 1 à 8) (9). 


3) Maison de M. Fernand Robin (fig. 3) (10). En creusant 
un puisard, 4 5 m. au N.-E. de sa maison, M. Robin a trouvé. 
enfoui à environ, 1,50 m. de profondeur, un vase (fig. 4-a et 4-b). 
Ce vase (11), presque intact, mesure 17,5 cm. de haut ; il est en 
terre rayable à l’ongle, de couleur jaune et semble avoir été 
peint (12). Des tessons de céramique semblable ont été trouvés ~ 
à Mours (13) associés à de la céramique sigillée luisante et à de 
la céramique « wisigothique ». Un tel type de céramique serait 
_ donc à placer dans une période s'étendant du 3° au 5° siècle de 

notre ère. j 2 


+ 


| c 
COMMUNE DE CHATUZANGE-LE-GOUBET (Dröme). 


Avant 1936, M. Escoffier (14), en élargissant le chemin mon- 

tant à sa ferme (fig. 5) mit à jour une sépulture sous tegulae (15). 

_ M. Dorier, à l’époque photographie cette sépulture ; il a bien 

voulu nous confier une photographie que nous publions ici 

(fig. 6). D’après les renseignements fournis par M. Dorier, le 

squelette était orienté N.-S., la tête du côté Sud; près de la 

tête était posé un vase de forme globuleuse, en céramique du 

type brique. Au mois de juin 1960, sur l’emplacement de la sépul- 

ture j’ai trouvé un fragment de fegulae portant une marque de 
tächeron (fig. 7). 


COMMUNE DE CREPOL (Drôme). 


Chez M. Seyvet, au quartier des Essarts, Jean-Marie Cornet (16) 


x (7) Ulysse Chevalier, op. cit., p. 255. 


by (8) Les déblais provenant de ces terrassements avaient été déchar- 
_ gés en bordure de la route de Romans à Chätillon-Saint-Jean (point 
de coordonnées Lambert : X = 819,525; Y = 312,825). 


(9) Collection M. Vignard, à Romans (Drôme). 

(10) Parcelle 411 du cadastre de Châtillon-Saint-Jean. 
(11) Collection A. Taly, à Saint-Paul-les-Romans (Drôme). 
(12) Traces, solubles à l’eau, de couleur brun-orange. 


_ (13) Michel Vignard. Mours-Saint-Eusèbe (Drôme). — Les dernières 
a archéologiques. Cahiers Rhodaniens, IV, 1957, pp. 73-83, 
e 7 


j (14) Quartier de La Bernade. j | €: 
_ (15) Coordonnées Lambert : X = 817,325 3. Wi 805,126; 
(16) Collection Jean-Marie Cornet, à Saou (Drôme). | 
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Fig. 3, [104]. Plan de situation de la maison de M. Fernand Robin, ä 
Chätillon-Saint-Jean (Dröme), i 

Fig. 11. [114]. Genissieux (Dröme). Plan de situation de la maison de 
M. Simon Boisse. 


are 
ee 


COMMUNE DE CURSON (Drôme). 


. Un fragment de dolium, en céramique grossiére peignée et 
_ à gros dégraissant calcaire, est visible dans le Musée scolaire. Sa 
provenance précise est inconnue. 


COMMUNE DE GÉNISSIEUX (Drôme). 


S'il faut en croire le testament de l'abbé Ephibius (18), il 
existait sur le territoire de l'actuelle commune de Génissieux, une 
importante villa. Mais, jusqu’à présent, on n’a pas encore pu 
déterminer l'emplacement exact de cette villa. Toutefois, les nom- 
breuses trouvailles faîtes ces dernières années permettent de pen- 
_ ser que le trritoire de Génissieux fut occupé, avec une assez 
forte densité, l’époque gallo-romaine et même antérieurement. 


I) Obole de Marseille en argent, trouvée à la limite de Génis- 
_ sieux, à gauche de la route de Romans à Chätillon-Saint-Jean (19). 
Droit : fort usé et «illisible» (fig. 9a). Revers: MA dans les 
_ rayons d’une roue (fig. 9-b). Datable du deuxième siècle avant 


2) Eglise de Génissieux. Fragments de tegulae, à rebords 
épais, dans la maçonnerie des façades Sud et Est de l’église. 

3) Jardin au Sud de l’église. Tessons de céramique sigillée 
(Graufesenque ?) et de pegaus ; fragments de tegulae, d’imbrices 
et de conduits d’air chaud. Dans le mur de clôture (fig. 10), 
AS fragments de tegulae et d’imbrices. 

7.4) Propriété de M. Pénelon. Vers 1953, en défonçant un champ, 
i à 10 m. à l'Ouest de sa ferme, M. Pénelon a «remonté» des — 
_ ossements humains et des fragments de tegulae à rebords 

minces (20). 
| 5) Maison de M. Simon Boisse (21), fig. 11). En 1960, en 
__ creusant le puisard de sa maison, M. S. Boisse, a découvert des 
Rx “eo sépultures sous tegulae, à environ 3 mètres de profondeur (22). 


6) Propriété de M. Boisse, au village (23). Dans son jardin, 


0. Tétricus (267-273) et des tessons de pegaus (24). 
je, 


= 


MS de (17) Cagnat et Chapot — Manuel d'Archéologie Romaine. Paris, À 
. + 1920, T. II, p. 231, fig. 476. 

re (18) Testament de l’abbé Ephibius sur la terre de Genicieu et les 

a biens à elle appartenant... dans F.Z. Collembet, Histoire de la Sainte 

reo Eglise de Vienne, T. I., p. 466. 


(19) Coordonnées Lambert : X = 818,825; Y = 312,475. 


(20) Renseignements fournis par M. Boisse, instituteur en retraite, 
de Génissieux (Drôme). | | | 


(21) Parcelle 391 du cadastre de Génissieux (Drôme). 

(22) Cf. note 20 ; Collection Boisse, à Génissieux (Drôme). 
nu” (23) Cf. note 22. 

(24) Cf, note 22. 
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COMMUNE DE MOURS-SAINT-EUSEBE (Dröme). 


Les nombreux vestiges anciens (24), dont une pierre à cupules 
(fig. 12), trouves sur la colline qui domine le village de Mours- 
Saint-Eusèbe excitérent les imaginations d’une population souvent 
ignorante, durant les siécles derniers. Pour n’en avoir qu’une 
preuve, il suffit de lire la légende ci-dessous, légende qui se 
racontait voici encore un siécle... 


A) Legende de Mours-Saint-Eusebe (26). 


«Qu'on en juge par ce récit que nous devons à un vieux 
sorcier du hameau de Peyrins. 

Chaque année, la veille de la Saint-Jean, tous les sorciers pre- 
naient leur vol et arrivaient de bien loin au sommet du côteau 
de Mours, à cheval sur un balai de jonc sur l'appel du grand 
maitre qui présidait les assemblées générales. 

Le grand-maitre avait la forme d’un bouc; il recevait les 
nouveaux arrivés au milieu d’un cercle tracé sur la terre. 

Il portait un flambeau noir sur les cornes où chaque initié 


venait allumer le sien. 
Il disait la messe à sa manière, en se servant d’une tranche 


de rave au lieu d’hostie, et de l’eau dans le calice au lieu de vin. © 


Puis il faisait prêter serment, à chaque associé, de renier le 
Christ, de ne jamais révéler les secrets de la société, de ne res- 
pecter aucune loi divine et humaine, de tuer, d’empoisonner et de 
causer toutes sortes de maléfices. 

Il distribuait ensuite les métiers de sorcellerie, et chacun 
devait rendre compte de ce qu’il avait fait. 

Il donnait des formules secrètes qui avaient la vertu des 
charmes et des guérisons; enfin, il soufflait sur les assistants 
pour leur donner le pouvoir de prédire l'avenir. | 

La cérémonie se terminait par un repas composé de pain, 
de vin et de fromage, que chacun avait apportés en signe de 
fraternité. 

Les réunions commencaient à minuit et pouvaient durer jus- 
qu'au soleil levant. On y venait non seulement de tout le Dau- 
phine, mais encore de l'Ardèche et du Midi. 

Outre ces réunions générales, il y en avait encore des parti- 
culières qui s’y tenaient tous les mercredis et les vendredis... ; 
mais alors on n’admettait que les sorciers de Peyrins, Saint-Ange, 
Mours et Génissieux. 

Malheur à Vimprudent qui aurait osé troubler ces noctures 
assemblées. Si la vie lui était laissée, il devait perdre son âme 
en faisant pacteavec le démon et on Vobligeait de jurer sur un 
livre noir de ne jamais trahir la société...» 


Quelle est l'origine de cette légende ? Comme beaucoup de 
légendes, toute fantaisiste qu’elle soit, elle est sans doute le 
reflet d’une certaine tradition populaire... Toujours est-il, cette 


(25) Michel Vignard, op. cit. note 13, 
“ (26) Archives de famille, datees de 1895, de M. A. Taly, photo- 
graphe 4 Romans (Dréme). 
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Fig. 2. [103]. Tessons de céramiques trouvés dans les deblais provenant 


des travaux de terrassement a l’église de Chätillon-Saint-Jean 
(Drôme). 
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colline fut, très vraisemblablement, un lieu de culte paien (27) 
à l’époque gallo-romaine puis, un lieu de culte chrétien avec une 
chapelle — dont il ne reste que des traces — dediee a Saint- 
Eusebe. 


B) Découvertes archéologiques inédites ou récentes. 


1) Propriété Monteil (en 1895): nombreuses monnaies 
romaines (28). 

2) Propriété Villars (en 1895) (29) «...Diverses trouvailles, 
entre autres celle d’une médaille en or dans un état de conser- 
vation parfait tel qu’on la dirait frappée d’hier...; on lit cette 
inscription autour d’une téte laurée, dans le champ : 

IMP. NERO CAESAR AVGVSTVS...» (30). 


3) Sepultures à incinérations (prospection du 10-10-1955). 
C’est en recherchant des restes de sépultures sous tegulae (31) 


que nous trouvämes, J.-M. Cornet et moi-méme, deux sépultures © 


à incinération (32), sur la colline dominant, au Nord, le village 
de Mours (fig. 13) (33). 


a) Sepulture S1 : Environ un litre de cendres et un morcear 
de plomb fondu recouverts par quatre tessons d’amphore en terre 
rouge (fig. 14). 

b) Sepulture S2: Le matériel recueilli dans cette sepulture 
est important. Sous des blocs de mollasse nous avons trouve, au 
milieu de deux litres (environ) de cendres et d’os calcinés : 


__ une urne en bronze martelé (fig. 15-1), très endommagée 
haut. : 25 cm. environ ; diamètre du col: 12 cm.) ; 

— une patere en bronze avec son manche (fig. 15-2) ; 

— des tessons appartenant A un vase a listel (fig. 15-3) en 
céramique grossiére jaunätre (dégraissant grossier : grains de cal- 
cite et paillettes de mica) ; 

— deux fragments de verre fondu (fig. 15-4) ; 

— un clou en fer forgé (fig. 15-5) ; 

— un morceau de plomb fondu (160 g.) portant des traces 
faites par un outil tranchant (fig. 15-6) ; 

— une boucle (?) très oxydée en metal blanc (fig. 15-7) ; 

— une perle sphérique en verre bleu (diametre : 0,4 cm.) 


(fig. 15-8) ; 


— deux petits bronzes en très mauvais état: un Posthum: 
ei un Valens (34). 


(27) Culte paien pratiqué par une population agricole comme le 
laisse penser la découverte d’ex-voto (2) constitués par des sonnailles 
en fer remplies de petits bronzes du Bas-Empire (cf.-art cite note 13). 

(28) Op. cit. note 26. 

(29) Il fallait sans doute lire NERVA au lieu de NERO... afin 
d’avoir une légende connue. 

(30) Ces sépultures, dont nous n’avons trouvé aucune trace, nous 
avaient été signalées par MM. R. Izier et A. Blanc, 

(31) Collection Cornet-Vignard, a Romans (Drôme). 

(32) Michel Vignard, op. cit., note 13. 

(33) Michel Vignard, op. cit. note 13. 

(34) Identification de M. A. Blanc. 


Cet ensemble est bien daté: la présence d’un bronze de 
Valens nous en recule la date au début du quatriéme siecle. 


RY er 4) Sépultures à inhumation découvertes au village (fin de 
u vr ur 1955). , : \ y 
ne | En 1955, M. Tardy, en creusant les fondations d’une maison, : 


à environ 10 m. au Nord de l’église, rencontra des restes de 
sépultures sous tegulae (35) et, à deux mètres de profondeur un 
«sommet » de voûte construite en petit appareil. Parmi les restes 
exhumés lors des travaux signalons un crâne portant des traces 


K 


\ 


"mi Fig. 8. [110]. Crépel (Drôme). Partie mobile d’une meule à bras. — 


(35) Michel Vignard, Découverte d’une dote en bronze, a Mours, 
_ pres de Romans (Dröme), in Cahiers Rhodaniens, III, 1956, p. 79. 
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de «vert-de-gris» au voisinage des mächoires ce qui permet de 
penser qu’une monnaie (?) de bronze fut placee entre les dents 
du defunt... Cependant, aucune monnaie ne fut trouvee. 


Quelques temps apres ces travaux, le fils adoptif de M. Tardy 
trouva sur le tas des deblais une statuette en bronze (fig. 16-a et 
16b). Cette statuette (36), en bronze massif tres patine, mesure 
14,5 cm. de hauteur; elle représente un personnage masculin 
vieux et barbu, à l'expression triste. Ce personnage est vêtu d’un 
sayon, sur sa tête et ses épaules est jetée un peau de bête dont 
les pattes de devant sont nouées autour de son cou. Le bras 


gauche maintient la retombée de la peau, il est amputé au poi- 


gnet. La main droite serre une faucille à greffer analogue à celle, 
en fer, trouvée à Saint-Marcel-les-Valence (fig. 17) par M.E. Apos- 
toly (37). Les jambes sont nues ; le personnage est chaussé de 
petites bottes en fourrure. 


Cette statuette présente, dans sa composition, un curieux 
mélange du Sylvain romain et du Dieu au maillet celtique. Le 
dieu barbu — Dispater — de Mours est coiffe d’une peau de 
loup comme le dieu au maillet de Saint-Paul-Trois-Chäteaux (38) 
tandis que la faucille le rapproche de diverses representations de 
Mercure et surtout du dieu nu de Bourbonne-les-Bains (39) qui 
tient la méme serpe. Ces attributs (peau de loup, serpe) bien 
qu'appartenant a des dieux différents, sont ceux de dieux « infer- 
naux » (40). 


COMMUNE DE PEYRINS (Drôme). 


Au lieu-dit L’Echafaud, MM. Boisse et Pénelon trouvèrent, en 
1953, enterré à faible profondeur un amas de tegulae brisées el 
de déchets de foyers (charbon de bois). Tous les fragments de 
tegulae sont, soit vitrifies, soit mal cuits, soit mal venus. La pré- 
sence d’une poche argileuse, la forêt et une source proche, tarie, 
mais citée par la tradition orale, tout penser que cet amas de 
tuiles, d’environ 40 cm. d’epaisseur, est formé des déchets d’une 
tuilerie... Quant aux tegulae, dont une presque entiére a été 
trouvée à 10 m. au Nord. elles sont à rebords minces (41) ; 
aucune ne porte trace de marque de fabrique ou de tâcheron. 
‘Dans les parages ont également été trouvés deux tessons de 
pegaus (42) et une tête de sanglier en étain (?) (fig. 18) (43). 


| (36) La statuette est la propriété de M. Tardy, à Mours (Drôme). 
(37) E. Apostoly, Les découvertes romaines de Saint-Marcel-les- 
Valence, in Cahiers Rhodaniens, III, 1956, pp. 55-62 (fig. 2, p. 60). 


(38) S. Reinach, Catalogue des bronzes..., pp. 141-143. 

(39) Drioux, Cultes indigenes des Lingons..., pl. VI. 

(40) Lettre de M. Fernand Benoit, en date du 26 janvier 1957. 
(41) Cf. note 22. ; ER 

(42) Collection Michel Vignard, a Romans (Dröme). 

(43) Cf. note 22. | 
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COMMUNE DE ROCHEFORT-SANSON (Dröme). 


Fragment de anse d’amphore trouvé 4 4 m. de profondeur (44) 
en creusant un puits pour l’adduction d’eau, dans un vallon au 
pied de la chapelle (45). 


COMMUNE DE ROMANS (Dröme). 


Vers 1958, M. Guichard (46) trouva des tessons de pegaus (47) 
dans le champ où est planté la Croix Marie (48). Il y aurait, en 
outre, des traces de murs, bâtis à la chaux, enfouis à environ 
1,50 m. de profondeur. 


COMMUNE DE SAINT-BARDOUX (Dréme). 


Au hameau des Théomes, en 1895, «chaque jour la charrue 
ramène à la surface du sol quantité de monnaies en argent a 
l'effigie des Césars, aussi bien que des vestiges d’habitation... » (49). 


COMMUNE DE SAINT-PAUL-LES-ROMANS (Dröme). 


1) Quartier des Coffres. Traces d’une importante villa gallo- 


romaine qui fera l’objet d’une étude ultérieure. 


2) Quartier des Routes. Lampe à huile en bronze mesurant 
11,5 cm. de longueur (50) (fig. 19-a et 19-b). L’ancienneté de 
cet objet est douteuse... 


COMMUNE DE SAINT-LATTIER (Isère). 


Au hameau des Fauries, quartier des Vignard (rive droite de 
l'Isère), furent exhumés au début du sièle, deux bases de 
colonnes (51). Ces deux bases identiques sont en brèche calcaire ; 
l’une d’elle est amputée de sa partie inférieure. La base intacte 
(fig. 20-a) mesure 25 cm. de hauteur, sa face inférieure est hexa- 
gonale, le côté de l'hexagone mesure 22 cm. La base endomma;ee 
(fig. 20-b), ne mesure que 22 cm. de hauteur. 


(44) Renseignements fournis par M. Dorier, entrepreneur à Cha- 
tuzange-le-Goubet (Drôme). - : 

(45) Coordonnées Lambert : X = 822, LO, AY = 3005 375% 

(46) Ferme de La Croix-Marie du domaine de P’höpital de Romans 
(Drôme). : 

(47) Musée Régionaliste de Romans (Dröme). 

(48) Coordonnées Lambert : X = 811, 650; Y = 308, 350. 

(49) Op. cit., note 26. i < 

(50) Collection André Taly, à Saint-Paul-les-Romans (Dröme). 

(51) Les deux bases de colonnes sont chez M: Marius Serve, aux 


Fauries de Saint-Lattier (Isère). 


Sur un Ghenet à Téte de Bélier en Caleaire 
me trouvé à Ludgumun Gonvenarum 


(SAINT-BERTRAND-DE-COMMINGES) 


PLANCHE XLVIII 
parie ris 


Robert GAVELLE 


a: „ ' - ‘ 


’ 


_ antiques. | 
- La plaine, par contre, a révélé progressivement une ville 
romaine typique avec son temple, son forum, ses marchés et ses 
thermes établis depuis Auguste au carrefour des routes qu’indi- 
À _ quent ou suggèrent les itinéraires antiques, l’épigraphie et la géo- 
* graphie: les unes dirigées vers le Nord (Toulouse et Agen), les 
_ autres vers l'Ouest (passages frontaliers de la vallée d’Aure et 
Dax), les dernières, enfin, à l'Est, orientées vers les cols tout 
_ proches qui ouvrent sur l'Espagne. Munde 
— L’oppidum, qui semble n’avoir jamais été abandonné, n’offre 
_ pour Vinstant que des éléments plus ou moins récents, et nous 
__ ignorons tout de l’agglomération pompéienne, sans doute établie 
en hauteur» (2). > 


Nous ne connaissons pas mieux la protohistoire du lieu. Ville 
_ d'Aquitaine au nom celtique, notre agglomération pose pourtant, 
dans ce domaine, un problème complexe et mal éclairci. Il est 
ae difficile en effet de ne pas accorder aux Gaulois de la Téne le 

_ nom de notre Lugdunum (3), mais nous ne pouvons expliquer avec 


_ ‘une entière certitude cette expansion de la Gaule hors de ses 


et 


(1) Rapports des fouilles : Mémoires Soc. Arch. Midi, t. XVII, 1930 
(Et à p. dès 1929), t. XVIII-1932 (t. à p. 1931) t. XVII, 1932 (t. à p. - * 
1932), t. XIX-1935 (t. à p. 1933), t. XX-1943 (t. à p. 1940), t. XX-1943 ; 
(t. à p. 1943), t. XXI-1947 (t. à p. 1945). FT 4 
_R. Lizop, Le Comminges et le Couserans avant la domination romaine — f 


1931 ; Histoire de deux cités gallo-romaines. Les Convenae et les Conso- 4 

ranni, 1931. B. Sapéne, Saint-Bertrand-de-Comminges, 2° éd. 1958, ete... = ae 

Nr (2) R. Gavelle. — Lugdunum Convenarum et VEspagne (dans la LS 
DL: Revue de Comminges — T. LXXIII. — 1960 — 3° trim.). | ” 


PP. 98-99, etc... | 
(3) et (4) Lizop. — Le Comminges op. cit., pp 92-99. 
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Jimites. On admet généralement que les Volques Tectosages occu- 


perent l’oppidum à la fin du II siècle ou au début du IT (4). 
En realite, nous n’en possedons pas, je pense, de preuves abso- 
lument nettes. Le texte où Strabon (Geogr. IV § I, 13) affirme 
que ces Volques «arrivent», de son temps, «aux Pyrénées », 
demeure en outre trés vague, tandis que la trace des Cektes, et 
plus particuliérement celle des Gaulois, n’apparait pas toujours 
clairement dans les noms des dieux, des personnes ou des lieux (5). 


Une sérieuse enquéte archéologique n’ayant pas encore ete 
entreprise sur ce point (6), il nous a paru utile d’etudier les élé- 
ments les plus archaiques du matériel qui a été recueilli dans les 
couches profondes de notre ville basse, entre Auguste et le début 
de Claude, ou Neron au plus tard. A défaut de documents plus 


anciens, il nous a semblé que de tels objets ne manqueraient pas, 


d'intérêt : ils auraient, au minimum, le mérite d’evoquer la civi- 
lisation heterogene du haut Empire. Cest l’un d’eux que nous 
proposons aujourd’hui à l’attention des chercheurs : il s’agit d’un 
chenet à tête de bélier qui n’a jamais été publié comme tel (7): 


‚I — Origine et date. 


M. Sapene a recueilli ce fragment dans la plaine, 4 2 m. 90, 
dans la couche archeologique la plus profonde qui se situe ici, 
comme ailleurs, entre Auguste et le debut de Claude, ou Neron 
au plus tard ; il gisait contre les ruines des plus anciens thermes, 
au Nord, non loin du temple, dans un remblayage de galets, de 
plaques de marbre et de revétements peints, accumulés, semble- 
t-il vers le temps de Claude (8). De telles indications ne sont pas 


négligeables car l’histoire des chenets ne manque pas d’impreci- 


sions (9). 


(5) Les ouvrages de R. Lizop op. cit., pp. 98 a 103 et de J.J. Hatt, 
La tombe gallo-romaine, 1951, pp. 25-31 ne sont pas tout 4 fait 
d’aecord. Le second croit beaucoup plus que le premier à une celti- 
sation profonde. Un toponyme comme Salardunum est donné tantöt 
au peuple des urnes ou contemporaines. (G. Fabre, Les civilisations proto- 
historiques de l’Aquitaine. 1952, p. 168:; P. Bosch-Gimpera, Les mou- 
vements celtiques, pp. 72-73 in F.C. VI/I 1952) tantot aux Gaulois (Lizop, 
op. cit, pp. 98-99 ; A. Soutou, La Saudronne : ruisseau à truites ?, in 


 Ogam XII/2, 1960, p. 207). Cette derniére opinion semble confirmée 


par les études les plus récentes. 

(6) Les travaux fondamentaux de R. Lizop ont été écrits dans une 
période où l’étude du matériel régional était encore moins avancée que 
de nos jours. L'ouvrage de G. Fabre est utile à bien des égards mais 
effleure à peine la question. Les fibules «pseudo-la Tène II» dont 
elle parle pp. 108, 109, 145 et 146 sont de la pleine époque romaine. 

(7) Il est signalé simplement comme «une petite tête de bélier en 
calcaire» et imparfaitement reproduit dans Mém. Soc. Arch. Midi 
t. XX, 1943 et t. à p. 1943, p. 227 et pl. XI-XXXII, fig. 20. 

B. Sapéne, op. cit., p. 80 a tenu compte de notre identification en 
mentionnant brièvement qu’ «une tête de bélier orne un chenet sym- 
bolique ». , 

(8) Mém, Soc. Arch. Midi, ibid., p. 227. 

(9) Notre chenet semble absolument contemporain d’une «tete de 
bélier en terre cuite provenant sans doute d’un chenet» trouvé à 


Besançon dans des ruines de l’époque julio-claudienne : cf. L. Lerat, 


II. — Description. : SOEs - Gb ia 
Er Taille dans un calcaire tendre blanchätre, comme beaucoup 
Bi de decors de notre premiere ville basse, et méme comme certaines 
-inscriptions locales du même temps, notre chenet est de petite 
KA taille : hauteur: 0 m. 23; largeur : 0 m. 13; longueur actuelle : 
0 m. 17. Seule la corne gauche du bélier est intacte. Tout son 
côté droit donne, à vrai dire, ’impression d’être maladroitement 
épanelé et inachevé plutôt qu’endommage : sur cette face, la base Br 
est manifestement à peine dégrossie. La barre horizontale est 
brisée, mais on peut admettre que le chenet ne présentait qu’une h 
seule protomé (10). Directement issue d’une courte gaine, unie = 
et taillée en forme de trapéze, la tête est d’un style curieusement 
- inégal. Le profil ne trahit pas le moindre effort de réalisme : ova- 
 laire, à peine rehaussé d’une bouche oblique, de deux narines 
et de deux yeux sommaires saillants plus ou moins en boules 
de loto (11), il évoque exactement le visage d’un ours en peluche. 
La partie postérieure présente, par contre, des particularités 7 
assez remarquables. La corne de gauche, qui dessine un cercle 
presque parfait autour d’une oreille en fer de lance, est profon- 
_ dément gravée de traits obliques, horizontaux et verticaux. La 
nuque est entaillée d’un décor du même style où deux triangles 
alternent avec des traits verticaux. Ombres et lumières, puissam- 
ment contrastées, s’opposent ici à l’insignifiance du masque avec 
une énergie quelque peu « barbare ». 
La matière doit retenir notre attention. Les objets de ce genre 
_ exécutés en pierre semblent assez rares (12) : en dehors de cer- 
_ tains «croissants» de l’Age du Bronze (13), je n’en ai repéré — | 


ER one de bs circonscription archéologique, in Gallia, t. XI/1, 1953 et un peu ! 
1 antérieur aux deux chenets de grès de Boutae (après Néron, sous les 
_ Antonins ?) cf. infra. \ 
ax, (10) On admet généralement qu’à partir du second Age du Fer les | 
te chenets ne présentent qu’une seule protomé cf. J. Déchelette, Manuel TI-I, 
1924, p. 479. Il est souvent difficile d’en juger car la plupart de ces 
objets sont, comme le nôtre, réduits à une tête isolée. On doit pour- 
tant constater que les rares chenets complets ou à peu près complets 
_ de ce temps sont ornés d’une protomé unique : cf., par ex. : P. Larderet, 
_ L’oppidum préromain de La Roque Commune de Fabrégues (Hérault), 
pP. 27, fig. 20, n° 1: chenet en terre cuite, fin du IV® ou début du 
IP siècle avant J.C., mais étranger à la Téne (in Gallia, t. XV/1, 
= 1957). Déchelette. Le bélier consacré aux divinités domestiques sur les 
chenets gaulois, p. 73, fig. 6 (in Rev. Arch. t. XXXIII/2 juillet-décembre | 
1898) et Id., Manuel II 3.1914, p. 1402, fig. 625, n° 2 (Bibracte). Les , 
protomés doubles des chenets réduits gallo-romains, en terre cuite, 
observées dans le Nord, équivalent a une paire (J. Gricourt. Cheneis et 
chaudrons votifs in Ogam t. VIII/5-6 1956, etc.). : 
. (11) Surtout l’œil de droite. 1 
- (12) Déchelette. -op. cit. p. 1401. Ah. LC 
Plus généralement, il est à peine besoin de citer les grandes études if 
consacrées aux chenets ; en dehors des travaux de Déchelette déjà 
mentionnés on peut rappeler : du même, in Revue Numismatique, XV, 
1911, pp. 28 et ssq. - A. Audollent, Les chenets de terre cuite à tête de 
_ bélier du Musée de Clermont, in REA t. XLII, 1940 — Mélanges Radet. 
Les articles de G. Gaudron, Chenets d'argile gaulois ornés d’une tête 
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personnellement que neuf, tous plus ou moins brises (14), et tous 
ornés, comme le nötre, d’une téte de bélier (15) : trois (ou plus ?) 
de La Graufesenque, sculptés dans le grés tendre du pays (16) ; 
deux de Boutae (Les Fins d’Annecy), en grés grossier nummu- 
litique (17) ; un de Vannes, en granit (18) ; un de Montreuil-Bellay 
(Maine-et-Loire), en grès (?) (19) ; un du Musée de Zurich, «en 


de bélier, in BAC, 1953, [1956], pp. 249-256 et pl. XVIII; (ef. aussi 
Bull. Soc. Nat. Ant. Fr. 1956, pp. 118-127 et pl. X., 1957, pp. 135-139 et 
pl. XVI), En dernier lieu : W. Deonna, Chenets a tete animales et che- 
nets-navires. Le sens de leur décor, in RAE t. X/1, 1959, pp. 24-37, t. X/2, 
1959, pp. 81-93, t. X/3, 1959, pp. 177-191, t. X/4, 1959, pp. 278-290 ; 
on y trouve une excellente bibliographie (actuellement un peu incom- 
plète) où Madame Faider-Feytmans occupe une place importante pour 
les régions septentrionales. 


(13) Deonna loc. cit. (1° article), p. 217. 
(14) Sauf quelque exemplaire de La Graufesenque ? (cf. infra). 
(15) Sauf peut-étre le fragment de Montreuil-Bellay ? (cf. infra). 


(16) L’abbé Cérés, compte rendu des fouilles de La Graufesenque, 
pp. 21-25, y signale «des» chenets à tête de bélier en grès (Mém. Soc. 
Let. Av., t. XIV, 1887-93) (renseignement donné par A. Albenque, Les 
Rutènes, 1948, p. 272 et confirmé par une lettre obligeante de 
M. L. Balsan). ñ 

J. Dechelette, Les vases céramiques ornés de la Gaule romaine, t I, 
1904, p. 64: habitation moderne isolée dans le site de La Graufe- 
senque : «Mais sur un de ses murs de clôture se dresse un chenet 
gaulois à tête de bélier, bloc de pierre fruste, d’un travail rudimen- 
taire. Deux autres chenets semblables, mutilés mais très reconnais- 
sables, gisent dans le gazon auprès du premier» -Id. -Manuel, II/3, 
1914, p. 1401, n. 1: «Trois chenets en pierre à tête de bélier ont 
été recueillis à La Graufesenque, près Millau (Aveyron), sur l’empla- 
cement des célèbres officines de poteries sigilées de cette localité » 
(réf. à supra). Le Musée de Villefranche-de-Rouergue conservait en 
1953 «un chenet à tête de bélier» en pierre (Gaudron), Chenets 
d'argile gaulois : loc. cit., p. 249 ; d’après M. Cabrol, président de la 
Société des Amis de Villefranche-de-Rouergue, qui a bien voulu me 
le décrire et en faire exécuter une photographie, ce chenet, en grès 
tendre du pays (Ht actuelle 0, 19) «est l’un des trois exemplaires trouvés 
à La Graufesenque, près Millau, par l’abbé Cérès antérieurement à 1887 », 
il aurait été offert «il y a plusieurs années par la famille ». L’abb& Cérès 
étant mort quand Déchelette remarqua trois chenets abandonnés sur 
le site de La Graufesenque, on peut se demander si ces chenets 
délaissés et ceux de l’abbé Cérès ne forment pas deux groupes distinets 
de chenets taillés dans le grès. (M. Balsan me signale en outre que 
l'abbé Cérès avait vu à La Graufesenque (vers 1870 ? ? ?) un chenet 
d’argile en forme de tête de bélier aujourd’hui disparu). 


(17) Ch. Marteaux, et M. Leroux, Boutae, 1913, p. 232, fig. 33, n°° 1 
et 2, et p. 233. Déchelette, op. cit., p. 401, n. 1, ete... (Ht actuelle 0, 20). 


(18) L. Marsille, Notes d’archeologie (t. à p. du Bull. de la Soc. 
Polymathique du Morbihan, 1927. Je remercie vivement M. Marsille qui 
m’a communiqué un croquis du chenet et un extrait de son trayail. 
Trouvé à Vannes, sur l’emplacement de la ville gallo-romaine. Pierre 
(granit). Aux alentours, nombreux tessons de poteries diverses, notam- 
ment de poterie sigillée. (Musée de la Société Polymathique du Mor- 
bihan). M. Marsille pense qu’en raison de sa taille (hauteur totale: 
0 m. 40) ce chenet ne peut être antérieur au second siècle de notre tre. 


(19) Renseignement et référence ob'igeamment fournis par M. Louis 
Marsille : «un fragment trouvé à Montreuil-Bellay (M.-et-L.), il serait 
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- pierre commune» (20) ; et, enfin, un exempl 
en pierre blanche (21). AA ste 

: "Notre liste n’est certainement pas exhaustive, en outre, deux 
RP, chenets de La Graufesenque, au moins, échappent à notre appré- 
_ ‘ciation et nous n’avons pu nous procurer une photographie du. 
« fragment» de Montreuil-Bellay. : 
oe are Néanmoins, si nous le comparons aux échantillons que nous 
avons pu atteindre, le bélier commingeois apparaît, ‚en dépit de 
en, ses imperfections, comme l’un des moins rudimentaires ia Bavai, 
par exception, une matiere presque identique a conduit le sculp- 
teur à des effets un peu analogues, mais la protomé est beaucoup 
md plus élancée, plus vivante, et les traits obliques qui traduisent 
= Jes cannelures des cornes ne présentent pas le caractère systé- 
__ matique et contrasté sensible dans notre décor. 
ARE En réalité, le chenet de Saint-Bertrand-de-Comminges se rap- 
= proche beaucoup, par sa silhouette et sa masse générale de deux 
__béliers en terre cuite du Musée de Clermont: les n°° 2-3 (22) et 

= 7 d’Audollent (23). ; | 


Aa GR ” 
re de Bavai exécuté 


. Destination : | 
La destination des chenets de terre cuite ou de pierre a sus- 
cité quelques débats. 
De toutes manières, depuis le premier Age du Fer, au moins, 
_ beaucoup de ces chenet ont nettement subi l’action du feu, tandis 
que d’autres n’en gardent aucune trace ou n’offrent pas les qua- 
_lités techniques exigées par une utilisation réelle (24). 


En ce qui concerne le nôtre, un fait est certain : comme 
‘M. Sapène me l’a très judicieusement fait observer, le calcaire, _ 7 
_immaculé, qui le constitue, n’aurait pas résisté à la flamme. 


_ en grès», «voir Parenteau, Essai sur des poteries antiques le VO, de 
_ la France. Nantes, 1865 ». Nous ignorons quel animal il représente, c’est 
_ le seul chenet en pierre dans ce cas parmi ceux que nous citons ici. 
| : (20) Déchelette, Manuel, II 3. 1914, p. 1401, n. 1. On en trouve 
une reproduction facilement accessible dans Espérandieu, Recueil, VII, . 
1918, p. 121, n° 5456 (Bibliographie dans ces deux ouvrages). Provient 
_ de Baden, canton d’Argovie. (Ht actuelle considérable : 0, 70). — 
(21) G. Faider-Feytmans, La «mater» de Bavai (Nord), p. 386, 
on. 6 (in Gallia, t. VI/2, 1948) qui renvoie à M. Hénault, in Pro Nervia, 
IV, 1928, p. 91 et à elle-déme Antiquité classique, XVII, 1948, 4 
“pp. 175-182. Signalé aussi dans Gaudron loc. cit. p. 250. Je remercie 7 
bien vivement le chanoine Biévelet qui m’a communiqué une photo- 
graphie de ce chenet. (Ht 0, 18,2), (Yeux = petits trous). + 
(22) Abstraction faite de la base de ce n° 2-3. 


; (23) Audollent. — Les chenets de terre cuite loc. cit., pp. 554 et 555 - 
et pl. 1, b et d. (n° 2-3: 0 m. 30 haut moins la base, n° 7: 0 m. 20 
haut). On peut remarquer également que dans trois exemplaires en 
terre cuite d’Audollent (n°* 1, 2-3 et 7) comme dans le nôtre, seule 
la corne de gauche est intacte ou presque tandis que la corne de droite 
a entièrement disparu ou est mutilée (Ibid., pp. 554-555). Le phéno- 

_ mène est peut-être purement fortuit (Il s’agit pourtant dans deux cas 
sur trois de silhouettes assez analogues à celle du chenet commingeois). 


(24) Deonna loc. cit., (1° article), pp. 25 à 30 et (2"° article), PAIE 
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Faut-il penser, avec M. Lantier, que certains chenets de 
pierre sont, peut-être, «des modèles utilisés pour l’etablissement 
de leurs modestes imitations en argile» (25) ? 


Nous croyons surtout qu’il faut songer au caractére sacré des 
chenets — caractére qui a été reconnu dans tous les exemplaires 
et quelle que soit l’usage exact, religieux ou profane, des foyers 
qui en étaient pourvus (26). Il y a de trés fortes chances, croyons- 
nous, pour que le chenet commingeois soit un objet purement 
rituel. 


Ont peut se rappeler accessoirement qu’un modeste sanc- - 


tuaire n’est pas invraisemblable pres de la chaufferie des premiers 
thermes et que les traces d’un artisanat religieux ont été obser- 
vées dans ce méme quartier du temple (27). 


Conclusions : 


Situé entre Auguste et le début de Claude (ou Néron au plus 
tard ?), le chenet de Saint-Bertrand-de-Comminges nous apporte 
un document inédit, bien daté, et assez remarquable, semble-t-il, 
non seulement par sa matiére (calcaire tendre blanc), mais encore 
par sa présence dans le Sud-Ouest de la France (28). Quelle est 
sa signification archéologique exacte ? Au second Age du Fer, 
les chenets ne sont pas propres à la civilisation de la Tène (29) 
et, d’autre part, notre décor profondément excisé pourrait évoquer 
a la rigueur, une tradition hallstattienne (30). 


(25) R. Lantier, in Gallia, t. II, 1944, p. 286. 

(26) On pense que!quefois que les chenets utilisables n’étaient 
employés que pour des feux rituels, cf. Gaudron. Chenets d’argile 
gaulois loc. cit., pp. 255-256 (à propos de chenets gallo-romains). Les 
« autels-foyers » de La Roque (Hérault) sont 4 premiére vue cultuels (fin 
IVe ou début III s. avant J.C.). Cf. Larderet, L’Oppidum de La Roque, 


pp. 25 à 34 — L’ätre très simple de Boutae (postérieur à Néron) est’ 


difficile & juger cf. Marteaux et Leroux, op. cit. pp. 232- 233 et p., 228, 
Plan E). 

(27) Le foyer du caldarium des premiers thermes a peut-étre été 
trouvé prés de notre chenet, cf. Mém, Soc. Arch. Midi, t. XX, 1943 et 
t. A p. 1943, p. 226, n. 13 et commentaire Sapéne sur les fiches Mon- 
naies n°° 3777 et 3778. (un petit sanctuaire du IF ou IIE siècle a été 
découvert entre les deux foyers du caldaorium des Tuhermes du Nord, 
cf. Mém. Soc. Arch. Midi, t. XXI, 1947, p. 91, et pl. IX, fig. 4 = t. à p. 
1943, p. 43 et pl. IX, fig. 14). Artisanat religieux dans le quartier 
du temple: ébauches d’autels votifs de petite taille: fichier Aufels 
votifs n° 10, 11 et 12 (situation stratigraphique inconnue). 

(28) R. Montandon, Bibliographie générale des travaux palethno 
logiques et archéologiques, France V, 1938, ne mentionne aucun chenet 
dans toute le sud de la France. Nous savons maintenant, par l’exemple 
du Languedoc, que, sur ce point, Montandon est actuellement bien 
incomplet. Un tel silence en 1938 montre néanmoins que les chenets 
sont assez mal connus dans le Midi. 


(29) Cf. par ex. supra les notes 10 ‘et 26. 


(30) M. Louis et O. et J. Taffanel, Le premier Age du Fer langue- 
docien, 2° partie Les nécropoles à incinération, 1958, p. 35, fig. 22; 
p. 38; p. 43, fig. 30, 26, n. 13 ; p. 49, fig. 34, t. 26, n. 13 ; p. 52 (décor 
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Il s’agit, néanmoins, de l’un de ces chenets à tête de bélier 
dont le type, fort ancien certes (31), connut une grande vogue 
en Gaule même à partir de la fin de la Tène III (32), dans un 
art populaire de chronologie très étendue où l'on reconnait Vin- 
= tervention d’une main-d'œuvre indigène. On doit rétenir particu- 
__ Jièrement, en dépit des différences de technique, la grande parenté 
© de silhouette et de volume qui le rapproche beaucoup de deux = 
= chenets de terre cuite signalés en Auvergne par Audollent. Il semble 
donc que l’on doive considérer notre bélier — beaucoup plus 
sûrement que bien d’autres sculptures grossières des Pyrénées (33) 
__ comme l’œuvre d’un authentique Gaulois établi au pied des 
montagnes : les yeux globuleux n’y contrediraient pas. 


Si l’humble sculpture étudiée ici ne nous dit rien des Volques 
Tectosages qui paraissent avoir établi la première agglomération ur 
de Lugdunum Convenarum en territoire aquitain, elle nous 

‚= montre, au moins, que la Gaule était presente dans notre ville a 
l’époque du haut Empire. Son témoignage complete heureusement 
_ celui de la nombreuse céramique foncée traditionnelle qui évoque 
= la Tène à tout instant dans les couches profondes de nos fouilles, 
| car cette vaisselle, sans doute importée pour une bonne part, ne 
= peut exprimer aussi nettement qu’un objet sacré la psychologie _ 
_ réelle des hommes (34). eo 


dut 


céramique VI°-VII° siècles av. J.C), (cf. aussi Ibid., 3° partie Les tumulus. 
1960, pp. 138-139). ae Ne à em, 
Aue (31) Gaudron, loc. eit., p. 255 (et fig. 2, en n. 1). Deonna, loc. cit. ‘ 
__.(® article), p. 24, n. 1 (dans les Balkans dès le milieu du troisième _ 
-. millénaire avant J.C.) Plus tard: Deonna Ibid., p. 29, fig. 9; p: 405 — 
igs RT 2 31, fig. 10; pp. 32-33: en général, premier Age du Fer. 
(82) Deonna, Ibid., p. 34. er j 
: (33) Ces sculptures ne présentent jamais de dates précises. Pour 
: s régions qu’il étudie Lizop (R.). Le Comminges et le Couserans — 
Gp. cit, pp. 224 à 227 en donne un précieux inventaire, — S’inspirant 
of en” R. Lantier, in Mon, Piot, 37 (1940), pp. 105-107, G. Fabre, op, cit., 
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de Saint-Christau, in Bull. Soc. Sc. et Arts Pau, 3° série, T. XVIII, 
1957 5 une étude approfondie permettrait sans doute de la dater. 

Ve 5 (34) Cf. notre travail encore inédit : la grosse majorité de cette 

céramique se compose de vases fins plus ou moins issus de la Tone en 
„mais techniquement évolués ; la poterie grossière ou médiocre, d’origine 
ve Be He Be est très simple et archaisante : on doit noter ; 
pourtant qu’elle rappelle beaucoup la vaissell ai NS "74 
_ gaulois. : 1? x 4 PRE NR FRE, 


POTERIES PEINTES as 
découvertes dans le Morbihan 


ee >: 

FIGURES 1, 2, 3 et PLANCHE XLVII é 
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Hugues Vertet a récemment (1) attiré l’attention des archéo- — ee: 
logues sur un type de poteries habituellement negligees : la poterie 54 


peinte. Il s’agit en général, dans la region de Toulon-sur-Allier 
où ils ont été décrits, de bols tournés et lissés (diam. 0,20 m.), à 
rebord vertical très élevé par rapport à la panse, à lèvre rentrante 
avec souvent deux ara ioe et un décrochement exterieur ; pate 
blanche, écrue, grise ou a peine rosée, bien cuite. La décoration 
est posée directement sur la terre à l’aide de pinceaux. I! s’agit 
de bandes parallèles ou de croisillons, d’ocre assez clair. Ce type | # 
de céramique a été également signalé à Vichy et à Lezoux. Il me 
semble intéressant de signaler quelques tessons d’un même type 
_ de poterie, trouvés dans le Morbihan. 


I. — CARNAC Les Bossénos. 


Les fouilles de la butte B de la Villa agraria des Bossénos 
près de Courdiec en Carnac (Morbihan), ont fourni à James Miln : 

— Dans la pièce n° 4: un vase ovoide, à très large ouver- 
ture (fig. I, 1) orné sur tout son pourtour de lignes verticales 
juxtaposées, séparées à l’épaulement par trois lignes horizontales, 
peintes en noir ; terre fine, très cuite, (diam. 0,16 m.). Dans 
la même pièce : monnaies de Gallien, Trétricus fils et de 
Constant I (2). 

— Dans la piece n° 9: une bouteille turbiniforme (fig. I, 2). 
à base et col étroits, munie d’une petite anse s’inserant au col 
sous un bandeau circulaire en relief, orné de lignes horizontales, 
peintes en brun foncé ; sur tout le vase, à partir du col, des 
bandes horizontales brunes ; terre jaune foncé ; hauteur : 0,20 m.. 
diam. 0,16 m. (3). 


li. — VANNES Saint-Symphorien. 


_ Le mobilier recueilli lors des fouilles de la villa de Saint- 
Symphorien en Vannes (4), et conservé au Musée de la Société 


(1) Hugues Vertet Découverte de Poteries peintes. à Toulon-sur- 


AP Allier (Allier), Gallia t. XVII/1959 Fasc. 2, pp. 216-223. V. aussi Louis 
| Balsan, Céramiques inédites de La Gaufresenque, OGAM, 1960, fasc. 2-8, | TUN 
p: 174-5. \ 5 ar 


(2) James Miln Fouilles faites a Carnac : Les Bossénos. Paris 1887 on, 
p. 72 et pl. B,.V, fig. 1 p. 73. ; oa 
(3) Ibidem p. 83 et pl. B, VII, fig. 1 p. 82. li PRICES 


(4) De Fréminville Bull. Soc. Polym. Mhan 1857 p. 68 sqq. Voit Er ps RC, 

aussi Jacques Andre, OGAM 1960, fasc. 2, pp. 169-173. u; ee - 
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Polymathique du Morbihan (5), comporte un tesson de poterie oe 
peinte. Il s’agit d’un fragment de bol à panse verticale et à Jèvre 
rentrante ; une moulure (fig. I, 3). Pâte jaunätre bien euite, a 
FIRE couverte beige. La levre est peinte, jusqu’a un centimetre du 
Les bord, en ocre, puis le reste de la panse est couvert de bandes 
_ parallèles ocres, de 2 mm. légèrement obliques (fig. ID. 
Pins Si les deux poteries de Carnac sont différentes quant a la 
forme de celles de Toulon, il semble bien que celle de Vannes 
| appartienne rigoureusement à ce type. Mais il se pose un pro- 
cbleme : H. Vertet a daté cette poterie de Toulon-sur-Allier entre 


LS 
La 


PT 


fe is “Pig. 1-2-3, [135]. 1-2 Bossenos en Carnac (d’apres Miln). 
a 73 7 3. Saint-Symphorien en Vannes (grandeur nature). : 
1 "+ +? ere 4 
110 et 130 ap. J.C. Or le mobilier des villas de Carnac et de 
Vannes semble remonter à la fin du IIIe siècle ou même au début 
du IV® siècle, date à laquelle ces villas ont été incendiées (6). 
Il serait donc intéressant de voir s’il y a eu continuation de la 
_ fabrication de ce type de poteries entre le début du II® siècle 
et celui du IV* siècle, ou s’il s’agit d’une reprise au IV* siècle 
de cette technique ; et aussi de trouver les ateliers ayant fourni 
au Morbihan ce mobilier, vraisemblablement importé, si l’on en 
juge par l’absence de fours (connus) et surtout la rareté de ces | 
pièces ! - 
Vannes, 27 juin 1960. 


a ee 


! 


A a (5) ete Marsille Catalogue du Musée Archéologique, 1921, vitrine 
» n° . foe | 


(6) P. Merlat Les Vénètes d’Armorigue... in MSHAB, 1% XXXIX/ 1959, 
pp. 31-32, note 88. Voir aussi Jacques André Lc. L a 


Notes d’Etymologie et de Lexicographie 


Gauloises et Celtiques 7 a 


par ‘ 


Christian-J. GUYONVARC’H 


29. _ Gaulois *VATES, irlandais faith, gall. gwawd, le nom celtique 
du vate ou « devin >. : 1200 


Le nom des vates celtiques est diversement attesté par les _ 
auteurs anciens à qui on peut reprocher leurs informations par- \ 
cimonieuses. Il s’en faut en effet de beaucoup que nos connzis- 
sances lexicographiques soient satisfaisantes et nous ne sommes 
pas certains de bien connaitre. la forme qui était celle du mot 
gaulois désignant les vates ou « devins >. ; 2 

Diodore de Sicile V, 31, 3 se contente d’annoncer, sans 
employer aucun mot celtique (Dasara) ypavruı 08 zai pavteey amoonis 
psyakng wévoivtes « enfin ils se servent de devins a qui ils accor- 
dent une grande autorité ». Et Strabon IV, 4, 4 se sert d’un A 
nominatif pluriel grécisé Ovareıs 82 ieprodot zul yuaıoloyaı « les vates = 400 
sacrificateurs et interprètes de la nature >. f 

Lucain, avec sa Pharsale I, 447-449 n’est interessant que <i Be 
l’on n’est pas trop exigeant sur le chapitre de l’exactitude : Er SA 

Vos quoque qui fortes animas belloque peremptas hi 

laudibus in longum aevum vates demittitis aevum, 

plurima securi fudistis carmina, bardi... « Vous aussi, vates, 
qui conduisez les ämes courageuses dans l’immortalite, qui avez 
repandu de nombreux chants, 6 bardes... » 


Pline, nat. Hist. XXX, 13 est plus interessant : namque Tiberii 


“ a 


Caesaris principatus sustulit druidas eorum hoc genus vatum “ae 
medicorumque per senatusconsultum « car c’est sous le principat ar 
de l'Empereur Tibere que fut publié un senatusconsulte contre fo NI 
leurs druides et toute la race de leurs médecins », mais, que de Ae 
condescendance ! Et tout cela ne nous conduit pas bien loin. Tous RER or 
ay 


pos auteurs, soit par incapacité, soit parce qu’ils n’en éprouvent 
pas le besoin, n’ont pas la precision pour qualité dominante. EA 
Que penser par exemple de Timagene chez Ammien Marcellin XV, mays 
9 per haec loca hominibus paulatim excultis viguere studia lau- 2e 
dabilium doctrinarum, inchoata per bardos et vatis « dans ces À 
pays l'étude des sciences dignes d’estime, commencée par les ; 
hardes et les vates... a été menée par des hommes cultivés» 2... ’ {aS aka 
N’est-ce pas plus ou moins brouiller les cartes que de mettre ce 
ainsi les bardes sur le méme rang que les druides et les vates, De ee eee 
fausser les sens respectifs de ces trois noms? ~ a). 
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Ce n’est pas non plus l’épigraphie qui aidera a résoudre le 
probleme : ni dans l'inscription CIL III 1967, d’époque tardive, 
trouvée a Salone et où apparaît l’anthroponyme vates ; ni dans le 
CIL III 10529 trouvée 4 Alt-Ofen, en Autriche, et laquelle offre la 
méme forme anthroponymique, nous n’avons le moyen de trancher 
si le mot est une survivance celtique ou plus simplement le nom 
romain vatis, vates. Les témoignages anciens ne constituent donc 
pas une caution suffisante du sens habituellement recu. 


Au reste, a-t-on jamais bien compris le mot à l’époque 
moderne ? Les vates sont-ils devins, chantres, poetes, prophetes, 
savants versés dans les sciences exactes, médecins ou prêtres ? 
Du terme gaulois nous possedons pour tout vestige la .transcrip- 
tion grecque oùiras et la déformation, devenue courante à basse 
époque, en eda iz: (voir Holder, Altceltischer Sprachschatz III, 
126). C’est peu et il faut, se garder d’avoir recours au néoceltique : 
irl. oibid, gall, ofydd, breton oviz «ovate», lequel reproduit le 
nom de l’écrivain latin Ovide (Ovidius) .L’honneur posthume est 
flatteur pour l’auteur des Fastes et l’amour-propre des latinistes 
mais la fantaisie etymologique n’avance en rien notre connais- 
sance des vates celtiques (voir J. Loth, Revue Celtique IX, 274; 
Les Mabinogion I, 408 et, à propos de l’irl. oibid, Rev. Celt. XX, 


265 et le R.I.A. Dictionary, lettres NOP, col, 81). 


Force nous est donc d’avoir recours largement aux deux 
éléments du celtique insulaire, l’irl. faith, faid et le gall. gwawd, 
lesquels sont les deux seuls mots celtiques connus apparentés au 
gaul oùérex et au latin vatis.. 


Le mot irlandais, fdith, fdid, est employé ainsi au nominatif 
dans une glose de Wiirzburg 13 d 23, dans une glose de Milan 
64 © 22 et le Livre de Leinster 7 a 1; gén. in fatho (gl. de Milan 
74 d 13), in fatha (Lebor na hUidre 1416), fäda (Livre de Leinster 
8 b z) ; nom. pl. fädi (gl. de Würzburg 5 a 1), fdithi (Würzburg 
21 c 5), fädi (Livre de Leinster 91 b 44), fade (Lebor na hUidre 
1990) ; voc. pl. a fäthe (Lebor na hUidre 177) ; gén. pl. faithae 
(Würzburg 21 b 13), fäthe (Missel de Stowe, Thesaurus Paleohi- 
bernicus II, 253, 1) ; fâtha (Leabhar Breace 171 b 5) ; fddi (Livre 
de Leinster 360, marg.) ; dat. pl. faithib (Würzburg 73 a 36). 
L’irlandais moderne a encore fdidh « prophète, voyant érudit » 
(Dinneen, 292 a, O’ Reilly, 226a), résumant ainsi toutes les accep- 
tions du vieil- et du moyen-irlandais, selon Maud Joynt et Eleanor 
Knott, R.I.A. Dictionary, lettre F/1 «a seer, prophet, used in 


wide sense, both of heathen seers and druids and of prophets 
of scriptures ». 


Il est évident que faith était trés pratique pour désigner le 
prophète biblique et l’emploi hagiographique n’est sans doute 
pas une très grave entorse à la règle paienne initiale, par exemple 
Milan 64 c 22 erechdu indaas cechtarchital dunairchechainnsom 
fesin 7 indaas dunairchechainn nach faith aile «c’est-à-dire supé- 
rieur à toutes les prophéties qu'il avait prophétisées lui-même 
et à ce que tout autre prophète avait prophétisé » ; Passions and 
Homilies from the Leabhar Breacc, éd. Atkinson, p. 119 Is ann- 
sin do chomégetar drong mor do na Iudaidib, iter mnai 7 firu, 
7 atbersat «nach tanic fdid amal Isu 7 co ra-bi in uli demnagaicht 
fomamaigthi dé» alors s’assemblerent une grande foule de juifs, 
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femmes et hommes, et ils dirent «qu’il n’était encore jamais 
venu un prophète comme Jésus et que tous les démons lui etaient 
soumis > ; ou encore: 

Ar buidin na fätha fir, 

ar drong molbthach na mairtir, 

dilig dam cach cin rom-gab 

ar fhairinn na n-uasalathar... 


« pour l’assemblée des vrais prophètes, pour la foule louable des 
martyrs, pardonne-moi tout péché qui m’a saisi, pour l’assemblée 
des vénérables pères» (G. Murphy, Early Irish Lyrics, 16, 6). 


Mais est-il si fréquent que le Christ soit appelé prophète ? Il 


ne nous semble pas que le sens chrétien de faith soit la conti- 


nuation pure et simple du sémantème païen. Dans le MS Rawlin- 
son B 512, folio 42 b 2, où nous apprenons que Dauid augtorem 
esse omnium psalmorum... «David était l’auteur de tous les 
psaumes» la définition irlandaise est arbafaith arbafile / forlan 
dorath inspiruta noib... «car il était devin, car il etait poete et 
il était rempli de l’Esprit-Saint» (Kuno Meyer, Hibernica Minora, 
5, 1. 157-158). Les interferences du vocabulaire religieux chre- 
tien et paien apportent donc une clarte indirecte sur le sens 
premier du nom des vates, Mais cette clarté est seulement indi- 
recte et les témoignages suivants nous paraissent plus probants 
et plus utiles dans une tentative d’élucidation : iii faithi fis la 
geinti .i. Mathu, Nuada, Goibnend « les paiens ont trois devins 
de connaissance» (Glossaire d’O’Mulconry 665) et le glossateur 


s’est même donné la peine de justifier son affirmation par des | 


étymologies précises : Matha enim graece .i. disce interpretatur... 
Nuada .i. noo enim graece .i. intellego. Gobio quoque graece 
fabricans (éd. Whitley Stokes, Archiv für Celtische Lexicographie 
1/2, 265) ; fisich cach faid, faid cach sen «tout devin est un 
voyant, tout vieillard est un devin» (Livre Jaune de Lecan 
176 a 2, alphabet de Cuigne mac Emoin, éd. Kuno Meyer, Neue 
Mitteilungen aus irischen Handschriften, Archiv IN/3, 228, 80-81); 
faidh immorro gach flaith «tout noble est un devin» (Forbuis 
Droma Damhghaire, ed. M.L. Sjoestedt, Rev. Celt. XLIII, 10, 8 3, 
premiere phrase, omise dans la traduction) ; do cuiridh faighi 
7 fir eola 7 righruire d’ferthain fhailti frisin inghin «les voyants, 


-Jes hommes de science et les rois vinrent souhaiter la bienvenue 


A la jeune fille» (Eachtra Airt Meic Cuind «les aventures d’Art 
fils de Conn», éd. R.I. Best, Ériu III, 172, 8 31); feib ra tharn- 
girsetar drüidi 7 fddi 7 fissidi fer n-Erend «comme lavaient 


predit les devins et les savants des hommes d’Irlande» (Tdin 


B6 Cüanlge, éd. Windisch, Irische Texte V, 647). 


En composition, sur le modèle de bandrui « druidesse >, - 


banfaith montre que la carrière prophétique n’était nullement 
interdite aux femmes : ni hinsa em, Feidelm banfdid a sid 
Chruachna atamchonnaic-se «ce n’est pas difficile en vérité. je 
suis Feidelm, la prophétesse du side de Cruachan » (T.B.C., éd. 
Windisch, 31). Mais le composé le plus important est indiscuta- 
blement faithliaig « medecin-devin > et l’on comprendra la pleine 
valeur du terme en voyant agir Fingen, médecin de Conchobar 
dans le Cycle d’Ulster. Car, non seulement Fingen guérit mira- 


culeusement tous les malades et tous les blessés qui se présentent 
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à lui, mais il sait reconnaître la maladie et dire par qu eh. 
comment une blessure a été faite (T.B.C., ed. Windisch, 611 sqg.). 
Il en est de même lors du «Meurtre de Conchobar », épisode 
laissant à penser que l’habilete de Fingen était vraiment surpre- 
_ nante puisqu’il était capable de pratiquer — et de réussir — une 
ARR trépanation (Ogam X, 129 sqq.). En conclusion ticedh cach 
ss @fechain a cnedh agus a creacht, a n-gon agus a n-galar cuici- 
0.000 siomb agus no innisedh a galar da cach aön agus do beredh 
freapaidh ica dd cach aön, agus isedh tic fri cach aon an galar 
indosios doibh. As nert liaig-gaoisi, as slanugudh cnedh, as dichur 
euga, as esbaidh cach enirt in fer sin, ar Fergus, .i. Fingin 
fathliaig liaig Concobair, co leaghaibh Ulad uime. As é sin do 
ber aithne ar galar in duine tre diaig in tigi imbi d’faicsin no 
tre na cnet do closs-(tin). A coimeta leghis, as iat na ferbolga 
do connarcais aca, « Chacun venait à lui, montrant ses coups et 
meurtrissures, ses blessures et ses maladies ; il annonçait à cha- 
Eat cun quelle était sa maladie et donnait 4 chacun un remede pour 
__ guérir ; et chacun avait la maladie qu’il avait prédite. « C’est 
} la force de la sagesse médicale, la guérison des blessures, l’éloi- 
_ gnement de la mort, la fin de toute faiblesse que cet homme » 
dit Fergus, « c’est Fingen le médecin-devin, médecin de Conchobar, 
avec les médecins d’Ulster autour de lui. C’est lui qui a connais- 
i nr cf sance de la maladie d’un homme en voyant la fumée de la mai- | 
Se AN son dans laquelle se trouve [le malade] ou [en entendant] ses 
0... gémissements. Les gardiens de la médecine, ce sont les sacs que 
tu lui vois» (T.B.C., ed. Windisch, 795). 


Est-ce par redondance ou par besoin de clarté que le scribe 
_ répète Fingen fathliaig liaig Conchobair ? Il semblerait que liaig 
_- est beaucoup moins fort que fathliaig et qu’il n’y a pas de 

_ synonymie. ET Lie 

Le fe _ Pour grossies et amplifiées qu’elles soient par la légende, ves © 
Bi; Operations reposent certainement sur un fond de vérité et, dans 
_ lIrlande ancienne où toute capacité manuelle et intellectuelle 
res Vr As! conférait un titre, nous avons une indication de recherche très 

sérieuse. C’est le substantif féth, gén. fdith, fdtha (R.I.A. Dict., 

_lettre F/1, col. 46), lequel signifie normalement « cause, raison », 
mais dont un des sens les plus anciens, d’après O’Rahilly, 
_ Ériu XIII, 171 est celui de «prophétie, sagesse prophétique », 
EE DAT exemple fath .i. fogluim, unde dicitur faitsine .i. faith ’futh, 
c’est-à-dire apprentissage, d’où l’on dit faitsine (prophétie), c’est- 
mat + ee faith (prophétie) » (Glossaire de Cormac 602); mieux 

à  . encore : fé :4 


+ 
le À 
RL, 


Sliab Lecga in lathair iarsain, 

é fri fathaib is fri fogail, 

#: Toe in cöiced find-fhadb fromtha, 

TER cid imard ni himdorcha. 

4 «La montagne de Lecga, l’endroit suivant, [préparé] contre les 
_ artifices et contre le pillage ; c’est le cinquième et brillant « knot 
of testing»; bien qu’elle soit très haute, elle n’est pas très 
sombre » (Metrical Dindshenchas, éd. Gwynn III, 110, 16-20 ; le 

traducteur a noté, p. 481 fri fathaib translate perhaps «with 

subjects of song» i. e. noteworthy associations: fath «cause. 
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occasion » means in poetry especially « occasion for a lay»); le 
sens parait aberrant dans - 


Diambad me nochinged ind 

i n-dth na find-fher fial-grind, 
bam-sa heol, fri fecht fatha, 
do scéol chert in chliath-atha. 


« quand je me dirigeais vers le gué des hommes blancs, nobles et 
joyeux, j’avais connaissance par expérience de bataille, de Vhis- 
toire du gué des claies » (Metrical Dindshenchas, ed. Gwynn III, 
314, 1-4) ; mais on revient 4 un sens plus normal avec te Dialogue 
des deux Sages en dépit de l’obscurite générale du langage des 


deux initiés: § 17 domairbir fiad fath corrubec «tu ne m'as | 


dispensé le bien de science que parcimonieusement », § 61 toch- 
marc fath «la science de la courtise», § 88 furiud fdth iar nath 
« contribuant aux sciences aprés un poéme» (ed. Whitley Stokes, 
Rev. Celt. XXVI, 16, 22 et 24); et voici en conclusion : 

Fiacha Labraind laech, 

ni shamlaim fri cach; 

leis ro gaet co daith 

Eocho flaith na fath. 


« Fiacha Labraid le héros, sa main n’est pas au repos devant tous; 
c’est par lui qu’a été blessé rapidement Eochu prince des sciences » 
(do fhlathiusaib hErend, Livre de Leinster 18 a, 2215-2218). 

Ce qui domine, ce qui est fondamental dans tout cela, c’est 
la science, le savoir spéculatif ou technique, et la tendance est 
identique dans la lexicographie des autres composés, des derives 
adjectivaux ou nominaux, voire méme verbaux ou adverbiaux : 
faithbert « crafty deeds» (?) (Hennessy, Annals of Loch Cé 1316, 
§ 3) et fdithbertach : go fdithbertach « with foresight » (Duanaire 
Finn I, 13, 27, Irish Texts Society); fdithchomairle «sage 
conseil » (O’Donovan, Battle of Mag Rath 296, 30) et faithcho- 
mairlech «wise in counsel» (Mag Rath 214, 20) ; faithfogloim 
«enseignement sage» (Anecdota from Irish Manuscripts V, 25, 
note 22); fdthforas focal «mystic import of words» (?) (Irish 
Review 1913, 595, § 11) ; faithgleö = faith fechemnais « recrimi- 
nating quarrel» (O’Donovan, Battle of Mag Rath 298, 13); af 
fathimirt fithcille ar an faithche «jouant aux échecs sur le terre- 
plein» (Eriu II, 162, 10, 15); faithrann «a witty stave» ou, 
plus litteralement peut-étre «morceau sage», une piece poetique, 
une strophe construite selon toutes les règles de l’art (The Triads 


of Ireland, Todd Lectures Series XIII, 89) ; faithreim, nom d’un GE 


jeu guerrier de Cüchulainn, probablement déformé de faithbéim 
«coup divinatoire, savant, prophétique » (?) (Rev. Celt. XXIX, 
128, $ 35 où les deux mots se succèdent aux lignes 5 et 6); 
faithrun «figurative, mystical meaning» (Three Shafts of Death, 
66). 


Et l'adjectif fathach signifie en propre « possessed of know- 


ledge or skill, wise, sagacious» (Eriu XIII, 171), ce qui justifie 
peut-étre son emploi comme surnom d’un certain nombre de per- 
sonnages epiques : Fintan fathach (Mac Carthy, the Codex Pala- 
tino-Vaticanus, Todd Lectures Series III, 142, 9); larunnghleo 
Fäthach (Côir Anmann 95, Irische Texte III, 328-330) ; Fachtna 
Fathach, pere reel du roi Conchobar (Ogam XII, 328). 
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Le gallois a conservé un mot au sens limpide : gwawd, que 
. J. Lloyd-Jones, Geirfa VII, 634b-635b définit ainsi: cän, cerdd, 
barddoniaeth, prydyddiaeth, moliant, autrement dit « chant, art, 
poésie, éloge, louange ». Et ceci ne pose aucun problème, car les 
très nombreux composés gallois gardent tous un sens très proche 
du mot de base qu’ils enrichissent seulement d’une nuance : 
bardwawt «poeme de barde», clotwawt «louanga», teilyng- 
wawd «poème sur la harpe » (accompagné à la harpe), awenydd- 
wawd «poème inspiré», etc... 


Malgré l'absence du breton et en dépit de linexistence de 
tout souvenir religieux dans la lexicographie galloise la corres- 
pondance panceltique demeure acceptable, bien établie. II sub- 
siste une difficulté : le *vates gaulois désigne apparemment 
l’homme auteur du poème, de la satire, de la prophétie ou du 
procédé de divination ; au contraire gwawd est en gallois un 
mot abstrait et quand on a voulu nommer le satiriste ou le poète 
on a dû forger un néologisme par composition ou suffixation : 
gwawtwas, gwawdawr. Mais la difficulté n’est peut-être que très 
secondaire: l’irlandais faith est là pour montrer qu’un vocable 
a pu désigner conjointement le «prophète inspiré», la science 
abstraite qu’il maniait et ses applications concrètes. 


L'origine indo-européenne ne fait pas de doute : vates est 
italo-celtique en premier lieu, occidental en second. Le latin a 
vates ou vatis, gén. vatis « devin, devineresse, prophète, prophé- 
tesse, oracle » et, parce que «les prophéties étaient généralement 
rythmées, poète» (Ernout-Meillet, Dict. Etym. lang, lat., 1951, 
1264). Dans tous les manuels on rencontre les rapprochements : 
irl. faith, gall. gwawd, latin vates, gotique woths, v. angl. wodh, 
v. norr odhr «possédé, inspiré», v. angl wöds «chant»; v. 
norr. odhur « poésie » et surtout les théonymes Odhinn et Wefan 
(cf. Feist, Vgl. Wb. der got. Spr., 1939, 572-573; Vendryes, la 
Religion des Celtes, 301), Pokorny, /dg. Wb. XII, 1113 classe le 
tout, celtique, germanique et latin à un thème *uat-, *uot- « geistig 
angeregt sein», élargissement possible d’un thème *aue (par u 
consonne) «souffler » si l’on accepte la proposition de P. Thieme, 
Festschrift Weller 656 sqq., qui y rattache le sskr. api-vat « enfler, 


ren en dépit des objections très fortes de Meillet (op. cit. 


Nous nous accorderons au moins avec ce dernier pour repous- 
ser la thèse de M. Runes, Indogermanische Forschungen IV, 1937, 
122 sqq. et Festschrift für Paul Kretschmer, 202 sqq. qui tout 
en ayant le mérite de souligner l’importance du mot et sa valeur 
religieuse dans l’histoire du vocabulaire latin en fait un emprunt 
à l’étrusque. L'hypothèse va dans un sens contraire à nos conclu- 
sions car même s’il y a eu emprunt de techniques augurales par 
les Latins il ne faut pas en conclure à l’emprunt de l’idée ou 
du principe de la divination et les vates des Latins et des Celtes 
ont fait partie d’une classe sacerdotale indo-européenne. 


Pour en revenir aux Celtes et aux vates celtiques, les indi- 
cations confuses et quelquefois contradictoires des auteurs 
anciens font penser que les vates faisaient bien partie de la classe 
sacerdotale celtique, mais qu’ils étaient très différents des druides. 
Devons-nous adopter l’opinion émise par d’Arbois de Jubainville, 
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Les druides..., p. 78 sqq. qui a supposé des attributions compa- 
rables ou identiques des filid et des druides et une concurrence 
des deux classes ? Le probleme est le m&me pour les druides et 
les filid d’une part, pour les druides et les vates d’autre part, 
pour les filid et les vates enfin. Mais y a-t-il eu concurrence ou 
collaboration ? 


Ce n’est pas au linguiste qu’il appartient de repondre ; ce 
n'est pas à lui qu’il appartiendra de clore le dossier des vates, 
mais il lui est toujours loisible de contribuer 4 sa remise en ordre : 
on ne reconnaît pas chez les vates celtiques la «fureur» odhi- 
nique qu’exprime l’étymologie germanique (ceci ne signifie pas, 
bien entendu, que la fureur divine était inconnue des Celtes) et 
d’apres tous les documents que nous venons d’examiner il sem- 
blerait plutôt que le nom des vates était attaché à des prêtres, 
ayant pour domaine la prédiction et la divination comprises 
comme des arts, des techniques sacrées. 


Il ne conviendrait pas d’en juger dans la hate. Cependant, — 


si l’on fait abstraction des documents littéraires inspirés par le 
christianisme et dans lesquels tout revient 4 la Bible, les faithi 
irlandais se détachent toujours 4 la frange du druidisme, en liai- 
son constante avec les druides et les filid dont il est impossible 
de les dissocier. La supposition de d’Arbois est donc a peu pres 
sans fondement stable. En outre, si nous tenons compte du sens 
abstrait le plus ancien de fath «adresse, habileté» (O’ Rahilly 
qui a su le dégager est peu suspect de partialité en faveur du 
paganisme irlandais), la prédiction fondée sur une constatation 
médicale, un diagnostic ou encore comportant l’utilisation d’une 
technique augurale a dü étre le lot des vates. Nous pourrions 
avoir par la Pexplication des confusions faites de bonne foi par 
les auteurs anciens qui n’ont pas su distinguer le barde, le 
sacrificateur et le devin. Mais aussi bien chez Diodore que chez 
Strabon les conséquences de l’erreur sont minimes puisque lun 
et l’autre considèrent visiblement les vates comme des prêtres. 
Et le senatusconsulte de Tibére est bien défini par Pline -écrivain 
qu’on taxerait malaisément de sympathie envers les Celtes ou 
d’indulgence envers leurs druides- qui spécifie sustulit druidas 
eorum hoc genus vatum medicorumque... Comme il ne devait 
-&tre nullement interdit à un druide de transcender les diverses 
possibilités ou virtualités de sa classe, ne pouvait-on pas, quand 
on était trés doué, étre A la foi sacrificateur et poéte, ou druide 
et devin, ou poëte et devin? De la traduction admise, très jus- 
tement nous semble-t-il, par J. Pokorny du thème uat- «être 
inspiré possédé, (s’enfler de colère ?) », il convient, pensens- 
nous, de rapprocher en la soulignant énergiquement la descrip- 
tion suivante de Mogh Ruith, druide parmi les plus fameux, et 
dont la technique magico-religieuse concentre en un seul moment 
impressionnant la connaissance divine, le grossissement mons- 
trueux et, inspirée à ses propres partisans en même temps qu’à 
ses ennemis, une terreur digne de Wotan: Tabhur mh’agaidh 
risin enoc ar Mogh Ruith; ocus tugadh on co hinilldireac 7 0 
thugad dochoid-sium i muinighin a dhea 7 a cumhachta 7 ro 
aidhbligh he fein cu nar bhö nemhairdi he anas in cnoc, 7 ro 
mheduigh a chenn co mba meidether re hardchnoc ara mbiath 
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daire cailli moire, gur ghabhustar uamon cid a muinter fein 
roime « Qu’on tourne mon visage vers la colline » dit Mogh Ruith, 
et l’on tourna [son visage] rapidement. Quand on Yeut tourné 
il se mit à invoquer son dieu et sa puissance ; il grandit lui- 
même jusqu’à ne pas être moins grand que la colline, et sa téte 
grossit jusqu’a étre de méme taille qu’une haute colline couverte 
de foréts de chénes, si bien que son escorte elle-méme fut saisie 
de crainte devant lui» (Forbuis Droma Damhghaire, éd. M.L. 
Sjoestedt, Rev. Celt. XLIII, 77, 77). Le druide a recours ici a une 
colère sacrée qui, étymologiquement, appartient au vate. Cela 
permet sans doute de mieux situer le probléme. 


23. — Gaulois DIVICIACVS et DVMNORIX «le divin » et «le roi ». 


Diviciacus est un grand personnage de l’histoire de la Gaule 
et César en a parlé longuement, fréquemment, avec un soin et 
une honnéteté dont tous ses adversaires n’ont pas bénéficié. Les 
citations sont rassemblées chez Holder, Altceltischer Sprachs- 
chatz I, 1260-1263 et nous y renvoyons le lecteur (cf. aussi Fr. Le 
Roux, La Regia Potestas en Irlande et en Gaule, Ogam XI, 67 sqq). 
Un détail, cependant, nous étonne : Diviciacus est druide, nous le 
savons par Cicéron (de divinatione I, 41, 90: in Gallia druidae 
sunt, e quibus ipse Diviciacum Haeduum) ; il a participé direc- 
tement au gouvernement de l’état éduen, a aidé son frère Dum- 
norix à parvenir à la toute puissance et, bien qu’il en ait été 
mal récompensé, intervient pour le tirer d’affaire quand César 
veut le faire arréter et condamner (B.G., I, 16-20). 


Diviciacus est un anthroponyme a double suffixation bäti 
sur le thème *deivo- «dieu» (irl. dia, gall. dyw, bret. doue ; la 
forme adjectivale simple Divico- est attestée par B.G., I, 13, 2), 
et c’est A peu prés tout ce qu’on peut en dire. Diviciacus est bel 
et bien le «divin», méme si le nom a été porté par un roi 
_ des Suessions (B.G., II, 4, 7) qui a régné sur une grande partie 
de la Gaule ; même s’il faut penser aussi au «taureau divin » 
qu’etait le roi galate Deiotarus (*deivotarvos, cf. les textes cités 
par Holder I, 1250 sqq.) le nom convient fort bien a un druide. 

Mais son frére — qui n’est pas druide, mais visiblement 
d’essence princiére (il aspire au pouvoir) — a pour nom Dum- 
norix «roi profond » (Dubno-rix, cf. irl. domun, gall. dwfn, bret. 
don), c’est-a-dire «grand roi» (cf. D’Arbois de Jubainville, Les 
noms gaulois chez César et Hirtius, pp. 50-70). 


La même famille possédait ainsi un « druide» et un «roi». 
On ne saurait affirmer, certes, qu’un anthroponyme gaulois illustre 
automatiquement la fonction, le caractère ou les prétentions 
sociales de celui qui le porte. Mais le complémentarisme de 
Diviciacus et Dumnorix, cette conjonction du pouvoir religieux 
et du pouvoir civil correspondent rigoureusement au sens des 
deux anthroponymes et cela nous semble digne de remarque. 
L'observation dépasse le rôle du linguiste : peut-être un histo- 
rien ferait-il ceuvre utile en examinant le röle de cet etrange 
couple de nobles éduens dans le B.G, 


5 


— 


ee D le 


-Pradines. 


Un toponyme des ruines anciennes : 


Pardines - Pradines 
Fig. 1 
par 


André SOUTOU 


Le nom de lieu Pradines est bien connu dans le Sud-Ouest de la 
France : on le rencontre dans de nombreux départements situés au 
Sud de la Loire et à l’Ouest du Rhône. L’étymologie du mot semble 
bien assurée, puisque, successivement, F. Mistral, J. Ronjat, A. Vincent 
et A. Dauzat (1), pour ne citer que les plus éminents, ont adopté la 
même explication qui peut se résumer ainsi: Pradines vient de *pra- 
tinas, c’est-à-dire d’un adjectif substantivé, dérivé de pratum par 
l’adjonction du suffixe inus, et signifie «terrain couvert de pres». 
Sans aucun doute - mise à part la forme postulée *pratina - la filia- 
tion ne soulève aucune objection d’ordre phonétique ; des formes 
anciennes en Pradinis ou Pradinas sont attestées depuis le XP siècle (2) 
et Pradines prend place à côté de Prade, Pradel, Préaux, Pradelles, 
Pradières, etc... dans la nombreuse famille issue de pratum. 


* 
CES 


Toutefois cette interprétation, qui semble définitivement acquise, 
n’est pas entièrement satisfaisante, ainsi que l’on peut en juger par 
les remarques suivantes,nées de l’observation directe d’un lieu appelé 


Dans la commune de La Bastide-Pradines (Aveyron) le quartier de 
Pradines (section B du cadastre) désigne les environs de l’emplacement 


dune ancienne agglomération qui a précédé la création de la bastide 


médiévale et lui a donné son nom spécifique. Or, ce quartier n’est 
pas particulièrement propice à l’aménagement de prés. Situé sur un 
petit plateau qui s’étage à mi-pente entre le Causse du Larzac et la 
vallée du Cernon, l’endroit est entièrement dépourvu d’eau et il ny 
a, de fait, aucun pré en cet endroit. Dans la région, comme il est de 
règle dans tous les terrains calcaires, les prés véritables, c’est-à-dire 
les prairies de fauche, n’existent que le long des cours d’eau. A La | 
Bastide-Pradines les prés et les toponymes correspondants (La Prade, 
lieu-dit et lieu habité) ne se rencontrent qu’au bord du Cernon ou 


(1) F. Mistral, Trésor, 1886, s.v. pradinas et pradino ; J. Ronjat, 
Grammaire istorique des parlers provençaux modernes, Montpellier, 
1932, § 443, 3° ; À. Vincent, Toponymie de la France, Bruxelles, 1937, 
8 816; A. Dauzat, Dictionnaire étymologique des noms de famille et 


prénoms de France, Paris, 1951, s.v. Pra. 


(2) A. Vincent, loc, cit, 
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de ses affluents. Le quartier de Pradines ne contient que des champs 
et des pâturages à moutons qui ne sont en aucune manière des prés. 
Les Côtes de Pradines, exposées en plein Midi, sont les pentes les 
plus sèches de la commune : il n’y pousse guère que des touffes de 
buis dispersées dans la pierraille. x 

D’autre part, la fortune la plus ancienne (1183) de Pradines est 
Pardrinas : las costas de Sarno que son entre Pardrinas e La 
Panosa (3). Il s’agit là, sans aucun doute de ces Côtes de Pradines qui 
sont effectivement situées entre l’ancien village de Pradines — dont 
l'emplacement (4) est attesté à la fois par les traditions locales et 
par la prospection arhéologique (5) — et l’actuel village de La Panouse- 
de-Cernon. Dans la forme Pardrinas, si le deuxième r est manifes- 
tement de trop (assimilation ou faute de scribe), la place du premier, 
qui suit la voyelle au lieu de la précéder comme dans la forme actuelle 
[Pradinos], pose un problème, car des formes semblables en Pardines, 
au lieu de Pradines, se rencontrent fréquemment en d’autres lieux, 
comme on le verra plus loin, 

Si, comme on l’admet généralement, Pradines vient de *pratinas, 
on comprend mal que, dans une région où les dérivés de pratum sont 
restés toujours vivants dans le dialecte actuel (lou prat, la prado, 
lou pradel), le mot *pratinas ait pu perdre, à une époque ancienne 
— alors qu’il était encore proche de ses origines — son aspect nor- 
mal et aussi sa signification, pour les retrouver quelques siècles plus 
tard. Sans doute, l’aspect phonétique serait secondaire, si au mot 
correspondait la chose qui, à tout moment, par la vertu de sa seule 
présence, pouvait en redresser la forme et en rappeler le sens. Mais 
tel n’est pas le cas ici, puisqu’il n’y a pas de prés à Pradines. 

Comme la forme ancienne est plus éloignée du prototype postulé 
que le toponyme actuel, il est difficile d’admettre l’évolution proposée : 
*Pratinas > *Pradinas > Pard(r)inas > Pradines. 


Ces premiers doutes, qui s’étaient, entre temps, assoupis, ont été 
réveillés dans la suite, par la lecture d’un texte peu connu, mais qui 
mérite d’être tiré de Voubli. Ce texte a été publié en 1914 par 
H. Rouzaud (6), dans une revue presque entièrement consacrée à l’ar- 
chéologie, ce qui explique que, malgré sa valeur, il ait pu passer 
jusqu’à présent, inaperçu : « Ces noms de Pradines (7) ne me paraissent 
point venir de pratum.., ils semblent dériver plutôt, à cause de la 
forme ancienne Paredinae, d’où Pardinis et Pradinis du latin parie- 
tinae : vieilles murailles ou ruines. Précisément Pradines-le-Haut est 
bati sur le site d’une ancienne villa romaine dont les ruines sont 
encore apparentes». De fait, non seulement la forme la plus ancienne 
attestée pour Pradines-le-Haut (commune de Saint-André-de-Roque- 
longue, Aude) est bien Paredinae, en 782(8) mais encore la présence 
de ruines gallo-romaines en cet endroit est réelle (9). Comme des 
recherches archéologiques menées à La Bastide-Pradines, au lieu 


(3) Cl. Brunel, Les plus ancienn h ( 
Paris, 1220 ei vie Me Pers es chartes en langue provencale, 
4 emplacement de l’ancien village est situé ent 
Pradines et la «métairie de Pra@ings © qui est le sont RP 
jusqu’au XIX* siècle l’actuelle ferme du Puech. 
N arte: rae: 2, 1959, p. 410, 
+ Rouzaud, Petites notes sur de vieilles choses et d’anciens 
so py Bulletin de la Commission Archéologique de Narbonne, 
1 s’agit de Pradines-le-Haut (c" de Saint-André-de Ro 
Al 8 88 1 -de-Roquelongue) 
de Taude, le-Grand (c™ de Narbonne), tous deux dans le département 
(8) Dictionnaire topographique de l’Aude 
tee WET Archéologique de la Gaule Romaine, fascicule XII, Paris. 
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même de Pradines, m’avaient permis de constater l'existence d’un 
habitat remontant au premier siècle avant J.C. (fragments d’am- 
phores italiques du type I de Dressel), il semblait que, cette fois, le 
mot et la chose concordaient. Il s’agissait done d’examiner l’hypothèse 
formulée par H. Rouzaud et, en l’explicitant, de vérifier si, oui ou 
non, elle reposait sur des fondements solides. 


* 
LE 


L'examen des formes anciennes des noms de lieux en Pradines 
telles qu’elles ont été rassemblées dans la collection malheureusement 
incomplète des Dictionnaires Topographiques Départementaux, fait 
apparaître la suite chronologique suivante : 


Forme ancienne Date Forme actuelle Localisation 
Paredinae 784 " Pradines St-André-de-Roquelongue (Aude) 
Pardinas 970 > | Béziers (Hérault) ; 
Pradinas 1079 > Clermont (Hérault) 

Pardinis 1151 > Marcorignan (Aude) 

Pardrinas 1183 > La Bastide-Pradines (Aveyron) 
Pardinis 1185 > Espéraza (Aude) 

Pradinis 1190 > Agde (Hérault) 


La série est significative: la forme la plus ancienne, celle du 
VIII siècle, est Paredinae ; quatre sur cing des formes antérieures 
au XIII siècle sont en Pardinas et ce n’est que dans la deuxième 
moitié du XI siècle qu’apparait Pradinas. Il ne peut donc être ques- 
tion d’un nom de lieu issu de *Pratinas, d’autant plus que, dans toute 
la région correspondant aux toponymes cités, les noms communs de 
la famille de pratum sont, comme à La Bastide-Pradines, toujours 
bien vivants. Le Paredinae de 784, mis en valeur par H. Rouzaud, 
indique clairement l’étymon probable : *paretinae < parietinae (10). 

Le mot parietinae est d’ailleurs bien connu. On le rencontre dans 
la langue de Cicéron, dès le premier siècle avant J.C. («magis me 
movebant Corinthi subito aspectae parietinae quam ipsos Corinthios...) 
et je fus plus ému lorsque je vis se dresser tout à coup devant moi 
les ruines de Corinthe que les Corinthiens eux-mêmes» (11) et il fait 
l’objet dans le Französisches Etymologisches Wörterbuch de Walther 
von Wartburg d’un article spécial dont il n’est pas inutile de donner 
la traduction: « Parietinae : vieilles murailles - Val d’Aran : pardia, 
tem. sing., ruines d’un édifice ; Fos: pardiés, fém. pluriel ; Luchon : 
_ pardio enclos libre dans une bâtisse ruinée. Le mot latin PARIETINUS 
est employé déjà en gallo-romain comme adjectif substantivé au plu- 
riel : PARIETINAE : vieilles murailles. Ce mot, au singulier ou au 
pluriel neutre (parietina) ne s’est guère maintenu que dans la Pénin- 
sule Ibérique : aragonais pardina, maison isolée dans la montagne ; : 
espagnol paradina, pâturage de basse altitude où il y a des burons, 
galicien pardinheiro, maison en ruine, portugais pardieiro. Les termes 
gascons cités plus haut et le nom de lieu Pardies, dans les Basses- 
Pyrénées, montrent que l’aire de répartition empiéte sur le domaine 
gascon. Le mot subsiste par ailleurs en Corse où partina signifie mai- 
son en ruines >. 


(10) Parietinae est passé a paretinae, comme parietem a *paretem 


paroi en français et paret en provençal. ; 
(11) Cicéron, Tusculanes, 3, 53, trad. J. Humbert, éd. Budé, 1931. 
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é on le voit, si W. von Wartburg ne mentionne pas les _ 
nr en Pradines il considère que le nom de lieu Pardies entre 
dans la famille de parietinae. De fait, les formes anciennes de Pardies 
sont celles que nous avons rencontrées pour quelques-uns de nos Pra- 

> ale dines': Pardines (X° siècle) et Pardinae (1176) pour Pardies du canton 
‘ oe de Monein et Bardinae (XI siècle) pour Pardies du canton de Nay. 
Dans les deux cas Pardies est le correspondant phonétique normal, 
en gascon du Pardines languedocien (disparition dn n intervocalique : 
gallina > garia, farina > haria). | 
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Fig. 1. [137]. Les toponymes issus de PARIETINAE dans la Romania 
= Occidentale. Les zones hachurées indiquent l’aire de répartition 
__ des noms communs. 3 
Ara _ Si nous remontons à présent aux sources auxquelles a puisé 
- ‚Pauteur du FEW nous constatons que J. Corominas dans son Diccio- 
_ nario critico etimolögico de la lengua castellana (Berne 1954 s.v. 
- pared) était déjà arrivé à la même conclusion, à savoir que l’arago- 
mais pardina, l’espagnol paradinas et le galicien pardiñeiro ne sont 
as des dérivés de pratum et qu’il convient de les classer dans la 
amille de pared < PARIETEM ; la forme paradina avec substitution 
un a entre le r et le d s’expliquant par l’attraction de parada. La 
. seule difficulté dont W. von Wartburg d’ailleurs ne tient pas compte 
_ est le fait que parietinus, suivant les dictionnaires latins classiques — 
(cf. par exemple le Gaffiot) présente à la penultiéme accentuée un i 
bref qui, normalement, aurait dû donner un e. Sans vouloir mettre 
at _ en doute, comme n’hésite pas à le faire J. Corominas, Vexistence 
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Elu même de cet i (bref) (12), on peut considérer qu’il s’agirait ici, pour = 
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NE exemples où au i (bref) de la langue écrite correspond un i (long) 
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de la langue parlee : cf. camisia (avec i bref) qui a dü passer à *camisia 
(avec i long) pour donner chemise en frangais et camisa en provençal. 


Il semble donc, en définitive, que le processus phonétique se soit 
déroulé comme suit: parietinae > paretinae (comme parietem > 
paretem > paret) > Paredinae > Pardinae, puis, à la suite d’une 
métathèse favorisée par l'attraction des dérivés de pratum, Pradinae. 
Le passage de Pardinae à Pradinae ou, plus exactement, puisqu'il 
s'agit de transcription en latin, le Pardinas à Pradinas, pourrait s’être 
fait dès le XI° siècle, puisque la première forme en Pradines date de 
1079. A la fin du XIE siècle le souvenir de parietinae semble presque 
totalement aboli, bien que le mot la paret (le mur) soit resté toujours 
vivant, dans la région considérée, aussi bien dans la langue cou- 


rante que dans la toponymie. A partir du XIII siècle la grande - 


majorité des formes conservées est en Pradines. Toutefois dans cer- 
taines régions conservatrices, en particulier dans le Massif Central, 
on rencontre encore des Pardines : départements de la Vienne et du 
Puy-de-Dôme. 


* 
Ri 


Sur le plan archéologique il n’est plus étonnant que dans deux 
cas precis Pradines designe les vestiges d’une villa ou d’un vicus 
disparus, puisque le mot latin signifie bätiments en ruines, ainsi que 
le précise l’excellente definition que donne Saint Isidore de Seville 


‚au VIE siècle : .« Parietinas dicimus quasi parietum ruinas; sunt 


enim parietes stantes sine tecto sine habitantibus (13) : nous appelons 
parietinae des murs en ruines c’est-à-dire des maisons sans toit, aban- 
données dont il ne reste que des pans de murailles.» Bien que jusqu’a 
présent l’attention des archéologues n’ait pas été attirée sur les suc- 
cesseurs de parietinae il est possible cependant de noter qu’en plus 
des Pradines de La Bastide-Pradines et de Saint-André-de-Roquelongue, 
deux toponymes au moins de la méme famille sont liés 4 des vestiges 
antiques. C’est d’abord le cas de la commune de Saint-Vincent-de- 
Coste en Dordogne oü Ville de Pradines est le nom donné aux ruines 
romaines de Constaty (14) «et aussi de Pradiaes (canton de Nay, 
Basses-Pyrénées) où l’on remarque les ruines massives d’un monument 
de destination inconnue» (15). Ces deux derniers exemples ont été 
mentionnés pour ainsi dire au hasard puisqu'ils sont signalés dans 
des ouvrages qui ne s’occupent pas spécialement d’archéologie. Il est 
donc vraisemblable que des enquêtes méthodiques, menées sur place 
auprès des nombreux Pradines du Midi de la France feraient appa- 
raître des témoignages plus probants encore. 


Il faut remarquer à ce propos que l’âge des ruines qui pour- 


raient être indiquées par les noms de lieux en Pradines devrait être 


très variable, puisque le mot parietinae, déjà attesté dans la langue 


de Cicéron, est passé de bonne heure dans la toponymie (16) et s’est 
maintenu au moins jusqu’au VII siècle comme le montre la défini- 
tion précitée d’Isidore de Séville. Sans doute a-t-il été encore vivant 
pendant toute la période dite romane primitive c’est-à-dire pendant 


(13) ibidem. 

(14) Dictionnaire topographique de la Dordogne. 

(15) Dictionnaire géographique et administratif de la France de 
P. Joanne, Paris, 1899 . 

(16) Parietinis, nom de lieu de la Péninsule Ibérique, situé entre 
Cordoue et Valence, est mentionné dans l’Itinéraire d’Antonin et sur les 
Gobelets de Vicarello. Le nom de cette station routiére remonte donc 
au moins au II° siècle après J.C. Comme le remarque A. Schulten dans 
le Pauly-Wissowa, «le nom indique a prpente de ruines et est syno- 
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e Haut Moyen Age. Toutefois il semble bien qu’à partir du XI° siècle 
de premier radis date de 1079) paredinae devenu pardinae, ait subi 
l'attraction de pratum et ait perdu son sens primitif. , Alors que les 
rares Pardines qui sont parvenus jusqu’à nous ne sont jamais des 
appellatifs, par contre quelques Pradine(s) sont précédés de l’article 
ou accompagnés d’un adjectif, ce qui indique qu’à partir d’une cer- 
taine date (postérieure au XI° siècle) l’ancien parietinae était désormais 
considéré comme un dérivé du provençal prat ou prada. En tout cas 
aucune trace de pardinae ne subsiste en ancien provençal non plus 
que dans les dialectes occitans modernes. Par conséquent les vestiges 
archéologiques que pourraient désigner les noms de lieux en Pradines 
ou Pardines seraient antérieurs au XI° siècle. 


* 
ha 


Comme nous l’avons vu, l’aire de répartition des noms communs 
issus de PARIETINAE embrasse la Péninsule Ibérique dans presque 
toute sa totalité. Parallélement A ces noms communs répandus dans 
divers dialectes, de nombreux toponymes ont conservé aussi le sou- 
venir de l’étymon latin. En l’état actuel de notre documentation (17) 
un seul (Paredinas, province de Zamora) a gardé sa forme primitive 
tandis qu’un seul, également (La Pardina, province de Saragosse) 
accompagné de article défini, présente l’aspect d’un appellatif. Les 
autres noms de lieux, dépourvus d’article, se présentent sous des formes 
diverses dérivés de Pardina : Pardinella (1 exemple), Pardinilla (1 ex.), 
Pardines (1 ex.), Pardiñas (9 ex.), Pardineira (4 ex.), Pardineiras 
(2 ex.), Pardiñeiros (1 ex.). Toutefois certaines formes |parti- 
culières telles que Paradinas (3 ex.), Paradina (2 ex.), Paradinas 
(1 ex.) indiquent comme l’avait noté J. Corominas, l’attraction exercée 
par parada, tandis que Pradena (4 ex.) et Pradenilla (1 ex.) reflètent 
sans doute celle de pratum. Des formes en Bardina (document ara- 
gonais de 1024), que l’on retrouve dans les Basses-Pyrénées (Bardonae 
au XI* siècle), et que J. Corominas explique par l'attraction de borda, 
pourraient aussi bien trahir une influence basque, puisque la sono- 
risation des occlusives sourdes initiales est de règle dans cette langue, 
par exemple picem > bikhe, pilum > bilho, peccatum > bekhatu (18). 

En France les toponymes correspondants n’existent ni sous forme 
de nos communs (sauf dans la vallée de Luchon et en Corse (19) ni 
sous forme d’appellatifs en Pardines. Ils se présentent uniquement, 
soit sous la. forme simple Pardines, soit sous la forme Pradine(s), 
quelquefois accompagnée d’un article ou d’un adjectif (20), soit enfin 
sous la forme Pradinas (avec accent sur la dernière syllabe), accom- 
pagné parfois également d’un article (21). Le dépouillement sommaire 
des Dictionnaires Topographiques et du Dictionnaire des Postes permet 
de constater que ces noms de lieux, très nombueux, se rencontrent 
principalement dans le Sud-Ouest du pays dans les départements sui- 
vants : Aveyron, Basses-Pyrénées, Cantal, Corrèze, Côte-d’Or, Dordogne, 


. (7) Pascual Madoz, Diccionario geogrdfico-estadistico-histérico de 
Espana, Madrid, 1848. Ce répertoire n’indique pas les formes anciennes 
des noms de lieux. 

(18) Renseignements fournis par M. J. Alliéres, Assistant à la 
Faculté des Lettres de Toulouse. 

) En Corse pardina est aussi un nom de lieu: source de Par- 

dina (Dict. Joanne) et Pardinella. 

(20) La Pradine, lieu-dit de la commune de Couffouleux, Tarn, cité 
Jar E. Nègre, Toponymie du canton de Rabastens, Paris, 1959, $ 1389 ; 
*radines-Vieilles, c" de Pradines, Corrèze (renseignement fourni par 
M. M. Vazeilles de Meymac). 

(21) Le Pradinas, lieu-dit de la commune de Couffouleux. Tarn, 


(E. Nègre, loc. cit.) et de la commune de Saint-Rome-de-Cernon, 
Aveyron. 
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Gard, Haute-Loire, Hérault, Loire, Lot, Lozére, Puy-de-Déme, Tarn, 
Vienne. Bien entendu, comme nous l’avons constaté à plusieurs reprises, 
de nombreux lieux-dits qui mériteraient d’être relevés n’apparaissent 
pas dans les ouvrages que nous avons consultés : c’est dire assez que 
le nombre total -51- des toponymes recensés (2 Pardies, 1 Pardine, 
2 Pardines, 5 Pradinas, 4 Pradine, 37 Pradines) ne correspond qu’à 
une faible partie de la réalité. 


Si les successeurs de parietinae ne sont pas jusqu’à présent repré- 
sentés dans le Nord et le Nord-Est de la France, par contre leur trace 
pourrait être décelée, semble-t-il, en Allemagne du Sud et en Autriche. 
Nous nous demandons en effet si les noms de lieux suivants : Par- 
tenheim entre Bad Kreuznach et Mayence, Partenstein au Nord-Ouest 
de Lohr-sur-le-Main, Partenstein sur le Danube, entre Passau et Linz, 
et Partenkirchen, en Haute-Baviere, ne méritent pas d’être pris en 
consideration. Pour Partenkirchen nous avons des formes anciennes, 
en particulier Parthano (Table de Peutinger) et Barthinchirchin au 
XIIe siècle (22). Comme le fait remarquer A. Bach, la transformation 
du P en B est normale pour les noms de lieu qui sont passés au 
germanique par lintermédiaire de populations romanes et il donne 
d’autres exemples de la sonorisation de la consonne initiale Cultura > 
Galtür, Collis > Gols, Collinus > Gleins, la forme actuelle en P 
s’expliquant par une evolution phonétique ulterieure dans le domaine 
de dialecte bavarois. La présence d’un i dans la forme du XII® siècle 
ferait supposer que Parthano est une déformation de *Part(h)ino ou 
de *Part(h)inis. Pour les quatre toponymes précités il faut noter, en 
tout cas, dans l’hypothèse d’une dérivation à partir de parietinae, 
qu’ils sont tous situés à proximité ou à l’intérieur du Limes. Leur 
forme actuelle serait donc une confirmation du fait que des îlots de, 
population romane s'étaient maintenus à l’époque de la Deuxième 
Mutation Consonantique, c’est-à-dire entre le V® et VIII siècle après 
J.C., dans la Hesse-Rhenane, la basse vallée du Main, le long du 
Danube et sur le versant Nord des ‚Alpes. Sinon, tous ces Parten 
seraient passes a *Pfarzen. 


* 
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Quoiqu’il en soit, malgré toutes les lacunes de la présente étude (23), 
il semble que la grande extension des dérivés de PARIETINAE, tout 
comme l’ancienneté et la durée du mot latin original permettent de 
penser que l’exploration des noms de lieux en Pardines / Pradines 
ouyrira aux archéologues un champ de recherches important (24). 
Comme ce sont eux, en définitive, qui fourniront les témoignages 
décisifs, il ne reste donc plus qu’A attendre le verdict de leurs pioches. 


(22) A. Bach, Deutsche Namenkunde II, Die deutschen Ortsnamen, 
Heidelberg, 1953, $ 68 et 451. 2 

(23) Absence de formes anciennes pour l’Espagne. D’autre part je © 
wai pas pu consulter ni le Grosses Deutsches Ortbuch de Müller, 
Wuppertal-Barmen, 1938, ni les ouvrages correspondants concernant 
Vitalie. 

(24) Il est possible également que quelques-uns de ces noms de 
_ lieux proviennent d’anthroponymes (nom de personne Pradines), et 
naicnt par conséquent, aucune signification archéologique. 
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LA SAUDRONNE : ruisseau à truites ? 


par 


A. SOUTOU 


Corrigenda 


P. 203, ligne 24: La Sauronne, au lieu de La Sauronn. 
P. 205, note 5: istorique, au lieu de historique. 

x P. 206, ligne 1: flumen, au lieu de lumen. 

» ligne 3: One, au lieu de l'Orne. 

; ligne 23 : avant, au lieu de avait. 

sp, 207, ligne 13: romane, au lieu de romaine. 


- Addendum 


Notre confrére A. de Gauléjac, de Poucharramet, canton de 
Rieumes (Haute-Garonne), nous signale que La Saudrune de 
Cambernard, nourrit encore d’excellents écrevisses, comme, 
_ d’ailleurs, quelques ruisseaux du Gaillacois, voisins des 3 Sau- 
Ra _ dronne et de La Sauronne, en particulier La Zere, affluent du 
_Cérou, qui coule au Nord-Ouest de La Bastide-Gabausse (Tarn). 


js aT De plus, la présence de salmonidés, dont la truite est un 
. sous-genre (salmo fario L.), est attestée au XIII° siècle dans les 
eaux du Touch (où se jette précisément La Saudrune de 
_. Cambernard), ainsi qu’il ressort du passage suivant de la Charte 
_ des Coutumes de Saint-Clar, du 9 janvier 1254: nec ullum 
can captum in Togio ullus revenditor non debet emere non 
_tamen causa sue comestionis excepto salmonem et lampresam... 
FOR. Ourliac, Les Sauvetés du Comminges, Toulouse, 1947, p. 140- 
BA). Notons guet l'éditeur de cette charte traduit salmonem par 


Signalons enfih que dans la région des Saudronne, c’est-a- 


La Sauronne de Brens, sont situées à côté du ruisseau de 
Badaillac, dans la commune de Montans, un peu en amont du 


_riverains (à La Sauronne) appellent ce ruisseau simplement 
lou riôu, il est probable que les deux fermes lui ont emprunté 
son nom ancien. Ajoutons que le ruisseau de Badaillac, comme 
celui du Jauret, dont les eaux sont fraiches et ARE PT est 
encore peuplé d’écrevisses. _ 


dire entre Saint-Sulpice et Gaillac (Tarn), deux fermes voisines, 
Hr es _ nommées toutes les deux La Sauronne, comme celle qui borde 


A confluent de ce ruisseau avec celui du Jauret. Bien que les 
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Quelques réflexions 
sur la nature des Dieux Gaulois 


par 


Jan DE VRIES 


Le dossier dont nous disposons sur la religion de la Gaule 
comporte trois sections : 


1°) Les relations des auteurs classiques, parmi lesquelles les 
deux chapitres du De Bello Gallico de César (VI, 13-14) sont les 
plus richement documentés et les plus instructifs ; 


2°) Les documents epigraphiques, qui nous donnent souvent 
de simples théonymes, quelquefois difficilement explicables. Mais 
souvent le nom indigène accompagne un théonyme romain, auquel 
cas nous pouvons entrevoir le caractère du dieu gaulois ; 


3°) Les monuments inconographiques, qui nous révèlent la 
forme sous laquelle les Gallo-Romains ont représenté leurs dieux. 
Mais loin de nous faciliter l'étude du caractère de ces divinités, 
les représentations plastiques posent plus de problèmes qu’elles 
n’en peuvent résoudre. . 


On a maintes fois observé avec pertinence que les renseigne- 
ments fournis par César ne s’accordent guère avec l’iconographie 
gauloise. Tout au contraire on ressent une impresssion de dépay- 
sement dans un monde foncièrement différent: d’un côté des 
figures bien connues, entièrement anthropomorphes comme Jupi- 
ter ou Mercure ; de l’autre des formes entachées de monstruosité 
comme le dieu aux cornes de cerf ou le tricéphale, voire même 
des formes toutes animales comme le taureau aux trois grues, 
le taureau aux trois cornes, ou le serpent à tête de bélier. On 
est done tenté d’en conclure qu’on a chez César des rapproche- 
ments superficiels et futiles, provenant d’observateurs grecs ou 
romains et qu’on a dans l’iconographie une occasion unique de 
voir comment les Gaulois eux-mêmes se sont représentés leurs 
dieux (1). Y a-t-il une possibilité d’accord ? 

Nous voici portés à croire que les informations de César ont 
bien peu de valeur et M.-L. Sjoestedt nous a donné la formule 
classique de la conclusion : les coïncidences relevées par César 
sont <a priori surprenantes », elles résultent d’une «identifica- 
tion hätive... propre à nous égarer » et en outre elles sont contre- 


(1) Par exemple le cas de l’Ogmios, cf. Fr. Le Roux, Le dieu cel- 
tique aux liens. De VOgmios de Lucien à l’Ogmios de Dürer, in Ogam 
XII/2-3, 1960 n° 68-69, p. 
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dites en définitive par « l’indifferenciation fonctionnelle de ces 
dieux» (2). Les recherches des dernières annees, partant pres- 
qu’exclusivement des documents iconographiques, formulent le 
même soucon vis-à-vis de César ; je ne citerai en exemple que lz 
remarque suivante de Pierre Lambrechts : «Il ne nous semble 
pas que les Celtes aient connu le grand nombre de divinités trés 
distinctes dont parle César, ni surtout que la nature et les attri- 
butions de ces dernières aient été aussi nettement caractérisées, | 
et, pour tout dire, aussi « romaines» qu'il nous Va décrit» (3). | 


Voilà une thèse bien hardie... Comment, un homme aussi 

perspicace et aussi érudit que César se serait si «étrangement » 

x mépris sur la religion de ses adversaires ? Il dit pourtant expres- 

Ba: sément qu’il a vu des idoles et il a recu des renseignements de 

¢ premiére main, ce qu’on ne peut pas dire de nos savants d’au- 

a jourd’hui... Il a pu se méprendre, mais il n’a certainement pas 

raconte des balivernes, et quand on a l’intention de le corriger, 

¥ il faut étre en possession d’une documentation bien solide. Les 

monuments iconographiques nous autorisent-ils 4 dénier toute cré- 
dibilité au témoin oculaire qu’a été César ? 


La représentation d’un dieu par une image est en soi une 
tache impossible. On ne peut qu’en donner des indices vagues. 
Eile ne peut étre que sommaire, méme limitée. Les Grecs sont 
parvenus, à créer une. imagerie divine ne laissant rien à désirer : 
4 E des figures d’une beaute ideale, tout un arsenal d’attributs carac- 
i téristiques, mais cette galerie de statues est elle capable de nous 
donner une idée compréhensive et suffisante de la personnalité 
des dieux et des déesses ? Loin de 14: la véritable valeur de ces 
divinités dépasse la forme de cette représentation, si idéalement 
parfaite qu’elle soit ; nous la sentons plus par les cultes, et mieux 
‚encore par les mythes. « Ow la parole fait defaut, nous nous trou- 
vons impuissants devant les autres modes d’expression que chaque 
religion se donne à elle-même. Toute cette masse de confessions 
reste muette pour l'étranger, tant que. la parole ne s’y joint pas 
avec sa valeur explicative ». Il serait bon de se rappeler cette 
remarque aussi juste que pénétrante de M.H. Frick (4). 


L’iconographie des divinités gauloises présente encore un 
autre élément, qui tend plus à obscurcir qu’à élucider leur nature. 
Ces monuments datent tous en effet de la période romaine. Ils 
sont les ceuvres d’artistes et d’ouvriers qui ont appris leur art 
chez des maitres romains, qui ont donné aux dieux indigénes la 
forme que nous voyons ; qui les ont transformés en des divinités 

' sinon romaines, au moins sensiblement romanisées. C’est la raison 
pour laquelle nous avons des Jupiter à la roue, des dieux au 
maillet. A côté de ces images à la mode romaine il existe cepen- 
dant des dieux gaulois authentiques, tels qu’Epona, Cernunnos et 
Esus. Mais en sommes nous plus avancés ? Le dieu aux cornes 
de cerf, le bûcheron, malgré de multiples explications n’en sont 
que plus énigmatiques. Ce dieu Esus abat-il l'arbre, en coupe-t-il 


(2) Dieux et Héros des Celtes, ch. IL 
(3) Contributions à l'étude des divinités celtiques, p. 17. 


(4) Ideogramm, Mythologie und das W t 4 
Siudien 3 Gotha 1931), p. 1. Bhs ar Short à fear ne 
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une branche, l’émonde-t-il ? Nous n’en savons rien et nous n’en 
saurons jamais rien (5). ; 


Le résultat de tant de recherches pénibles a été que les dieux 
que César a pu observer, chacun avec sa propre silhouette, se sont 
dissous en une masse confuse. M.-L. Sjoestedt parle de « lindif- 
férenciation fonctionnelles des dieux gaulois. Plus inquiétante 
encore est la conclusion de P. Lambrechts à la fin de son livre : 
«La civilisation celtique a connu un grand dieu assez vague et 
mal défini, dont la personnalité et les attributions au contact de 
la religion polythéiste romaine se sont décomposées en plusieurs 


parties» (6). On ne peut que s'étonner d’une telle conclusion... 
Faut-il penser au monothéisme primitif, devenu si célèbre après . 
les recherches du P. W. Schmidt ? Mais les Indo-Européens 


avaient depuis longtemps dépassé ce stade qu’on n’a rencontré 
que chez les tribus les plus arriérées du monde. Ou est-ce que 
sous l’influence de la « philosophie druidique » les Gaulois seraient 
arrivés à un monothéisme vague et mal défini ? Comment faut-il 
expliquer cette évolution curieuse, qu'aucun autre peuple Indo- 
européen n’a connu ? Comment enfin César a-t-il pu croire qu’il 
y avait toute une série de divinités, chacune avec son profil dis- 
tinctif et comment a-t-il pu écrire que Mercure était vénéré par 
plurima simulacra (B.G., VI, 17, 1). ? 


Il me semble qu’il y a ici un malentendu. Peut-être même 
une faute de méthode. Le fait est que plusieurs savants se sont 
heurtés à chaque moment à des dieux identifiés à des divinités 
romaines et déployant leur activités dans des domaines qui ne 
leur étaient pas propres. En étudiant les diverses représentations 
et inscriptions du Mars gaulois E. Thevenot croit discerner des 
fonctions qui n’ont plus rien de militaire. Il aurait été un dieu 
céleste et solaire, en relation avec les eaux (rivières, ruisseaux. 
sources), garant de la vie éternelle (7). Mais pourquoi alors est-il 
nommé Mars ? Si l’on ne peut établir que les qualités militaires 
sont unies indubitablement à ce nom de Mars pour quelle raison 
lui aurait-on donné cette qualification tout-à-fait impropre ? Evi- 
demment, César n’a pas observé le culte d’un dieu des sources 
lorsqu'il l’identifiait à Mars. Il a cru distinguer au contraire un 
dieu du combat sanglant ; aussi Bellona lui est-elle quelquefois 
associée. Le problème se pose donc : le dieu martial a-t-il changé 
de caractère pendant les siècles qu’a duré la domination romaine ? 
Aussurément, les Gaulois n’ont eu, dans la période de paix inin- 
terrompue que leur a garanti l’Empire Romain, rien à voir avec 
un dieu de la guerre. Ainsi même un Mars gaulois aurait pu 
devenir un dieu paisible et bienveillant. 


Nous savons en outre que le dieu romain lui-même s’inte- 
ressait à la vie rurale et on en a longuement discuté, a-t-il été 


à l’origine un dieu de la guerre ou bien de l’agriculture ? Je crois 


(5) Cf. notre étude A propos du dieu Esus, in Ogam V/2, n° 27. 
pp. 16-21 ; Gaston Maugard, Tarvos Trigaranus. Du Taureau Primordial 
et de VArbre de Vie. A propos d’un conte Pyrénéen, in Ogam XI/6. 
1959, n° 66, pp. 427-433. 

(6). Op. cit., p. 184. ; 

(7) Sur les traces des Mars celtiques (Bruges 1955), p. 130 sqq. 
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que ces discussions sont dépassées et que M. Georges Dumézil a 
donné la solution définitive de ce probléme irritant qui a pro- 
voqué tant d’äpres polémiques. Le dieu belliqueux est le défenseur 
de la patrie, et partant de la, non seulement de Rome, mais de 
tout le territoire impérial. Il veille même sur les champs des 
paysans et, sans leur assurer la fertilité, il en a éloigné toutes 
les puissances malfaisantes. Quand un paysan romain érige un 
autel au Mars de son champ, on incline à croire qu’il ladore à 
cause de son influence sur la croissance de sa récolte, et c’est 
bien de cela qu’il s’agit, mais une distinction est nécessaire : 
Mars détourne les démons destructeurs du champ, permettant 
ainsi au blé de mürir. Quand le paysan s’apercoit que sa récolte 
est bonne, il éprouve de la reconnaissance envers le dieu qui Va 
protégé. C’est seulement dans ce sens qu’il serait possible de 
considérer Mars comme un dieu agraire. Ce n’est pas du seul 
fait que le Mars gaulois a eu des sanctuaires aupres des sources 
ou des ruisseaux, qu’il s’ensuit qu’il aurait été une divinité des 
caux ; on pourrait encore supposer que le caractère du sacrifice 
obligeait à en placer le cadre à proximité d’eaux courantes (8). 


E. Thevenot arrive à la conclusion que Mars a été surtout, 
et même universellement, un dieu céleste et solaire: «C’est, à 
coup sûr, l'aspect solaire qui rend compte des liens étroits sou- 
vent signalés entre Mars et les représentations d’equides» (loc. 
cit., p. 130). Mais la fonction du cheval dans le culte n’est pas 
exclusivement solaire ; elle est aussi bien funéraire (9) et nous 
avons affaire alors au cheval psychopompe qui a, en outre, une 
fonction militaire dans les nombreuses tombes de La Tène conte- 
nant des débris de chars guerriers à côté d’équipements de 
chevaux et quelquefois de squelettes d’équidés (10). C’est une 
méthode fragile et pleine de dangers que de partir de statues 
équestres (ou de figurines), mises en relation avec le culte de 
Mars, pour ériger en dogme le caractère céleste du cheval et en 
arriver à la conclusion que le dieu en personne aurait été une 
divinité céleste et solaire. 


Pour ma part je suis enclin à identifier le Mars gaulois avec 
le dieu indien Indra et avec le dieu germanique Donar. Il aurait 
été ainsi le dieux protecteur de la classe guerrière, muni de son 
arme, le vajra ou le mjöllnir. Cela n’empéche en rien Thor scan- 
dinave, de posséder les traits d’un dieu spécifique d’une popula- 
tion rurale ; on en a la preuve dans la grande quantité de topo- 
nymes composés avec le mot Thor. Des noms comme Torsjö, 
Torsa, Torskilde prouveraient-ils sa qualité de dieu des lacs, des 
rivières et des sources ? (11). 


’ Dans un systeme polytheiste chaque dieu tend à une sorte 
d’universalisme. Dans l’esprit de l’adorateur au moment du sacri- 


(8) Cf. le C.R. de Fr. Le Roux de l’ouvrage de T i 
IX/4, 1957, n° 52, pp. 321-324, PER 9 PATRON FON 


(9) Cf. Fernand Benoit, L’Heroisation équestre, passim, 


(10) Fr. Le Roux, Le cheval divin et le z i 
Celtes, in Ogam VII/2, 1955, n° 38, p. : Sander age oes 


RD Cf. mon Altgermanische Religionsgeschichte, 2. ed., t."I1; 1957; 
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fice il occupe une place dominante, et il s’adresse exclusivement 4 
à lui. Chaque communauté à son dieu propre et nous en avons 
des exemples multiples dans la toponomastique des pays scan- 

dinaves. Les toponymes indiquent clairement que les habitants se 

sont placés sous la protection de Thor, Odin, Njord ou Freyr (12). 

Dans leur esprit le dieu auquel ils ont voué leur demeure est 
nécessairement le dieu principal ; il peut même accumuler dans 

sa personne des activités empruntées aux autres divinités. Cela 

ne fait pas obstacle à ce que, dans le panthéon et dans le mythe 

chacun occupe la place qui lui convient dès les origines lointaines | che 
des tribus germaniques. 
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Dans ce cas il y aurait lieu d’attribuer au dieu tribal unc 
omnivalence qui lui conférerait ce caractère vague et mal défini 
dont Lambrechts fait état. Mais si nous avions l’occasion de nous 
transporter dans le cercle des dévots, d’y entendre réciter les 
hymnes et les mythes attribués 4 la divinités, il se pourrait bien 
que ce caractére vague se dissipe bientöt. Car, comme H. Lommel 
l’a dit avec justesse : «I! semble incompréhensible qu’on ait adoré 
une pluralité de divinités, si les adorateurs eux-mêmes n'avaient 
pu distinguer les qualités caractéristique de leurs dieux » (13). Nous | 
reviendrons encore sur cette question. 
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Tout le monde est d’accord sur le fait que la série des dieux 
nommés par César ne se concilie en aucune manière avec le monde 
confus et souvent étrange des divinités gauloises que l’iconographie 
nous fait connaître. En résulterait-il que César s’est étrangement 
mépris sur la religion des Gaulois ? On répondra que les repré- 
sentations iconographiques ont une valeur incontestable ; que nous 
avons enfin un témoignage authentique sur les croyances de ce 
peuple qui a donné lui-même aux objets de sa vénération des formes 
qui nous étonnent et nous posent tant d’énigmes. On ne peut contre- Tes 
dire, mais si cette iconographie nous révéle la vérité sur la religion 
des Gaulois, est-elle toute la vérité ? On a attiré l’attention sur le 
fait curieux que le monde animal joue un rôle considérable dans la 
religion ; nous avons une déesse Epona, une dea Artio, un Tarvos 
Trigaranos, un dieu Cernunnos. En harmonie avec des thèses 
longtemps acceptées sur le développement de la religion, thèses 
qui ont eu cours dès le XIX® siècle, on a supposé que les dieux 
- à figure humaine ont été précédés de divinités theriomorphes. La 
ee religion gauloise en donne des preuves abondantes et on a parlé 
2 volontiers des dieux à forme d’animaux. Comment concilier ces 
représentations primitives avec l’idée d’un monotheisme vague, 
qu’on a cru entrevoir d’autre part ? Mais je ne m’attarderai pas 
à la discussion de ce problème ; j’en ai parlé plus longuement — ’ 
ailleurs (14) et je me contenterai de renvoyer le lecteur à la © 
judicieuse remarque de Fr. Cornelius : «Le dieu à forme humaine 
est plus ancien que celui qui se montre sous quelqu’autre appa- 


(12) Ne pourrait-on établir une comparaison directe avec les nom- 
breux topynymes en Lugdunum dont on a la trace en Gaule? Cf. 
Ogam IV/7, n° 24, p. > 

(13) Die Alten Arier, 1935, p. 14. 4 

(14) Die « Tierverehrung » in Gallien, in Saga och Sed, Copenhague 
1960, pp. 48-62. ‘ 
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rence. Les dieux animaux et astraux et notamment les pouvoirs 
divins apersonnels ne sont entrés en scène que beaucoup plus 
tard » (15). Les formes animales ne sont pas l’indice d’une phase 
thériomorphe que les divinités gauloises n’auraient pas encore 
entièrement dépassée. Mais la forme animale ou les attributions 
zoomorphes revêtent une valeur symbolique ; elles visent à la 
fonction, à l’activité ou au caractère de dieux tout a fait humains. 


Il importe surtout d’insister sur l’appartenance, amplement 
démontrée par l’ethnologie, des dieux thériomorphes 4 un stade de 
civilisation présenté par des tribus de chasseurs. Quand on essaye 
de la fixer dans le cours de l’évolution culturelle de l’Europe 
occidentale, on se rend compte qu’elle remonte a l’äge paléo- 
lithique, dont les gravures rupestres nous donnent une ample 
idée du culte des animaux. Au néolithique l’agriculture commence 
à se développer ; à l’âge du bronze elle devient l’occupation prin- 
cipale de l’homme, Or, dans ces temps éloignés, l'Europe est 
habitée par des races préhistoriques dont nous ne connaissons 
ni le nom ni l’origine. C’est au début de l’Age du Bronze que les 
premières tribus celtiques commencent à occuper la future Gaule; 
elies y apportent leur langue et ‘leur culture, lesquelles sont en 
principe les mêmes que celles des autres peuples Indo-européens ; 
elles y introduisent une religion et des cultes qui, eux aussi, sont 
le legs commun de tous les autres peuples issus de la même sou- 
che (15a). On comprend facilement qu'il y a eu des mélanges entre 
les envahisseurs celtiques et les aborigènes ; on peut en déduire 
que la religion celtique et gauloise comporte quelques éléments 
préhistoriques, Une restriction s'impose cependant, car la religion 
est une chose sacrée, une tradition vénérable, elle forme lélé- 
ment constitutif de toute la vie d’un peuple. Surtout dans les 
temps primitifs, toute l’activité de la collectivité aussi bien que 
de l'individu est presque entièrement tournée vers la religion et 
le culte. Nous en avons la preuve dans la vigueur gardée par les 
traditions religieuses au sein du peuple romain, même après que 
sa civilisation se soit développée dans un sens quasi-moderne. 


Pour bien connaître le caractère essentiel de la religion gau- 
loise, il faudrait pénétrer dans le système religieux formant la 
base de la tradition au moyen des données historiques, épigra- 
phiques et iconographiques. Or, il faut partir du fait bien établi 
que les Celtes sont un des grands peuples indoeuropéens, et 
qu'avant la période de leurs expéditions spectaculaires à travers 
l'Europe ils étaient en possession d’une culture foncièrement 
indoeuropéenne. D'où viennent alors ces dieux thériomorphes ? 
Est-ce des populations qui ont habité pendant des millénaires 
la Gaule avant l’arrivée des Celtes ? La religion dite gauloise 
pourrait donc comporter des formes d'origines différentes : d’une 
part la religion d’origine indoeuropéenne professée par les classes 
dominantes d’extraction celtique, et d’autre part les survivances 
des croyances des populations asservies, que César nous dépeint 
comme étant à son époque une miserrima plebs. Ici des dieux 
à forme humaine, les Jupiters, Mars ou Mercure, et là des divi- 
nités hybrides d’apparence grotesque. César n’a prêté attention 


(15) V. Indogermanische Religionsgeschichte, 1942, ».%19; 
(15a) Cf. mon livre Kelten und Germanen, 1960. 
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qu’à la religion des classes supérieures, des druides et les 
equites ; il ne s’est pas soucié des cultes agraires, de fécondité, 
et méme des cultes locaux et lithiques conservés par le peuple. 


Au cours des siécles une bonne part de la population gau- 
loise a été privée de ses droits par la classe aristrocratique s’at- 
tribuent la possession des terres cultivables. Les hommes libres 
d’autrefois devinrent alors les clients des seigneurs les plus puis- 
sants. Qu’y a-t-il de plus naturel que leur glissement jusqu’au 
niveau des aborigénes survivants et par conséquent la fusion de 
deux couches de population ? Cela aura été l’occasion d’une hybri- 


dation toujours croissante de deux formes de civilisation. Mais 


sous la domination romaine il se développe un groupe d’artisans, 
de marchands, de bateliers qui parviennent à une certaine aisance 
et disposent de quelque liberté. Eux aussi érigent des autels et 
des tables votives, fabriquent et emploient des ex-voto et des 
amulettes. Les nautae de Paris qui ont fait construire le pilier 
célèbre représentant Esus, Cernunnos et le Tarvos Trigaranus. 
n’etaient assurement pas des indigents, mais ils n’appartenaient 
pas non plus aux classes supérieures de la société, Aussitöt que 
la civilisation romaine commence à exercer son influence et à 
s’imposer, les Gaulois lui empruntent l’idée et les formes d’un 
culte comportant des idoles, des autels et des reliefs. Toute une 
foule de conceptions religieuses se fait jour dans les classes 
diverses du petit peuple : à côté d’un Mercure gaulois de Praxi- 
tèle, nous voyons apparaître un genius cucullatus ou un serpent 
à tête de bélier. ; 


Je suis done d’avis qu’il ne faut pas substituer la religion 
révélée par les documents iconographiques 4 celle décrite par 
César. Elles sont, ou au moins elles peuvent être, d’origine toute 
différente. Il serait donc injuste et imprudent de condamner 


César parce que les monuments et les inscriptions le contredisent 


extérieurement. Il a le droit d’étre écouté et nous avons le 
devoir d’expliquer les phrases qu’il a consacrées à la religion de 


_ses adversaires. 


Tout d’abord : que pouvait-il en savoir ? Nous l’avons déjà 
dit : on a dénié toute valeur à ses informations et on a même 
supposé qu’il aurait reproduit des renseignements dûs à des grae- 
culi : voyageurs ou ethnographes. Dans les remarques sur les 
druides on croit en effet entendre un écho de Poseidonios. Rien 


nest plus normal: les auteurs romains, avec leur admiration 


profonde pour la civilisation grecque, ont recouru volontiers à la 
tradition écrite ; ils se sont fiés plutôt aux informations des écri- 
vains grecs qu'à leurs propres observations. Disons-le tout de 
suite, César aurait pu consulter une source bien inférieure à 
Poseidonios qui était un observateur excellent et plein de bon 
sens. 

Mais est-ce à dire que César aurait parcouru la Gaule les 
yeux fermés ? A coup sûr, ce qu’il écrit sur les dieux gaulois 
ne fait pas l’impression d’une cheville ethnologique. Quand il 


n’a pu consulter que la tradition écrite, il en résulte des remar-. 


ques, dans le genre de celles qu’il a faites sur la religion des 
peuples germaniques dont il est évident qu’il n’en a eu aucune 


connaissance personnelle et à propos desquelles il ne peut que 
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répéter les fopoi de l’ethnographie antique : Les Germains étaient 
un peuple barbare dépourvu de clergé et de temples ; ne véné- 
rant que les forces de la nature : Sol, Vulcanus et Luna ; sans 
avoir jamais eu connaissance d’autres divinites. Si nous compa- 
rons avec cette remarque tout à fait erronée, puisée à des sources 
livresques, le paragraphe sur les dieux gaulois, nous sentons 
immediatement la difference : il y a chez César pour tout ce 
cui est gaulois, des connaissances précises ; il nomme toute une 
serie de divinites, il a vu des monuments, il peut parler des 
sacrifices. On objectera que César n’a peut-étre pas eu l’occa- 
sion de faire des observations vraiment personnelles ; même s’il 
l’a eue, il ne s’en est peut-être pas soucié. Mais il ne fait aucune 
espèce de doute que César avait un intérêt capital à être bien 
informé sur les dieux gaulois. Les dieux ennemis combattaient 
avec leur peuple contre les légions romains assiégeant et détrui- 
sant leurs villes et c’est ainsi que s’explique la coutume curieuse 
de l’euocatio deorum: on voulait séparer les dieux étrangers de 
leurs fidéles en leur promettant un temple 4 Rome et un culte 
approprié. Un général romain devait donc nécessairement se 
mettre au courant des divinités vénérées par l’adversaire. 


Il est plus que probable que César a pris les mêmes pré- 
cautions. Mais où recueillir les renseignements instructifs ? Il y 
avait à Massilia une source importante, abondante et digne de 
foi ; les Grecs y avaient vécu dans le voisinage des Gaulois, ils 
avaient entretenu avec eux un commerce intensif ; ils étaient donc 
au courant des mœurs et des croyances celtiques. 


En outre les Romains avaient eu dans le passé mainte occa- 
ison de se familiariser avec la religion des peuples celtiques. 
Au Ille siècle avant J.C. ils avaient entrepris la conquête de la 
Gaule Cisalpine ; pour commencer ils avaient vaincu en 284 les 
Senons, puis en 224 le peuple redoutable des Boïi. Il est loisible 
de penser que les généraux romains assiégeant leurs forteresses 
et leurs villes ont recouru à l’euocatio des dieux celtiques. Plus 
encore : les Romains se sont hâtés de fonder des colonies mili- 
taires au milieu du pays conquis, à Crémone et à Plaisance. Les 
colons y avaient une bonne occasion d’acquérir des connais- 
sances exactes sur la manière de vivre des Celtes. Et César pré- 


parant l’aventure gauloise n’etait-il pas proconsul de la Gaule 
Cisalpine ? 


Aurions-nous un droit quelconque à reprocher à César une 
«identification hätive ?» Trop de fois dans le passé une atti- 
tude hypercritique vis-à-vis de nos sources d’études nous a pri- 
vés de communications précieuses. Je pense à Tite Live, et aussi 
à Snorri Sturluson. M. Georges Dumézil nous a appris la haute 
importance de ces écrivains, dont on ne peut soupconner la véra- 
cité ; ils étaient sans aucun doute mieux informés que nous ne 
le sommes, Si les Romains ont su plus ou moins ce qu’etaient 
les dieux vénérés par les peuples celtiques pendant deux siècles. 
nous pouvons présumer que César lui aussi a eu des connais- 
sances bien suffisantes. Il a eu certainement un contact encore 
plus étroit avec ses adversaires par ses relations multiples avec 
les classes supérieures de la Gaule, avec les druides et les equites. 
Dès le début de la conquête il a eu la bonne fortune de trouver 
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en la personne de l’Éduen Diviciacus un allié contre l’usurpateur 
germain Arioviste ; or Cicéron nous dit expressément que Divi- 
ciacus était un druide plein de savoir et un augure excellent. 
Le renseignement est de première main: ce que César savait 
d'avance par ses lectures et par les informations provenant de 
Gaule Cisalpine, il pouvait le vérifier par le contact direct avec 
un membre des plus hautes classes dirigeantes de la Gaule. 


Il reste à discuter de la valeur à attribuer aux renseignements 
fournis par les druides et il y a, ce me semble, une tendance 
très nette chez les savants modernes à sous-estimer leur rôle 


dans la vie spirituelle et politique de la Gaule. D’aucuns pre-_ 


tendent qu’ils n’étaient que des sorciers (plus ou moins néoli- 


thiques !) et des médecins, d’autres leur attribuent une philoso | 


phie spéculative d’un caractère plus ou moins monothéiste. Les 
druides auraient eu peu d'influence sur la vie religieuse actuelle 
de leurs compatriotes (étant en voie de disparition à l’époque 
de César) ! Je ne me range nullement à ces opinions, car les 
dires de César sur leurs activités sont trop péremptoires pour 
être négligés. Comme j'ai discuté amplement cette question dans 
un article qui vient de paraître (16) je me contenterai de quel- 
ques remarques. 


Premièrement, il faut rendre toute leur portée aux quelques 
phrases de César sur la réunion annuelle des Druides dans le 
pays des Carnutes, censé être le centre de la Gaule : les druides 
du pays entier se réunissent dans un loco consecrato ; où ils 
jugent les différends et les querelles. Je suis d’avis qu’il ne s’agit 
pas tant de litiges individuels que de dissentiments d’ordre poli- 
tique ; s’il en est ainsi, ils ont dû exercer une influence notable 
sur la vie politique des tribus gauloises, 


Mais César nous livre une autre information précieuse : his 
autem omnibus druidibus praeest unus, qui summum inter eos 
habet auctoritatem. Il ne faut pas réduire exagérément l’impor- 
tance d’une telle organisation dont la définition «association 
corporative » proposée. par Dottin (17) donne une idée très insuf- 
fisantee. Pour ma part je dirais plutôt une «église» avec ses 
conciles et son «Pape». Mais comme une autorité absolue en 
matière religieuse fait tendre vers une certaine uniformité, je ne 
‘parlerai pourtant pas de «dogmes», dont les religions antiques 
n'avaient guère connaissance. Une réunion annuelle de tous les 

5 prétres de la Gaule, présidée par un chef revétu des plus larges pou- 
f voirs, ne pouvait en effet que nuire aux particularismes, avant tout 
dans le culte, car les pratiques cultuelles usitées dans les tribus ont 


subi inévitablement l'influence de celles qui se pratiquaient. 


dans ce locus consecratus des Carnutes ; puis dans les croyances 
elles-mêmes : la représentation des dieux se devait d’être conforme 
à celle que la plus haute autorité préconisait. On aime à parler 
du caractère vague de la religion des Gaulois. Je suis d’avis qu’il 


faut plutôt penser à un caractère bien défini et même très précis ; 


(16) Die Druiden, in Kairos, II, 1960, pp. 67-82 ; D' Emile Bache- 
lier, Les Druides en Gaule Romaine, in Ogam XI/1, 1959, n° 61, 
pp. 46-56 ; XI/2-3, 1959, n°* 62-63, pp. 173-184 ; XI/4-5, 1959, n°° 64/65. 
pp. 295-304 ; XII/1, 1960, n° 67, pp. 91-100. 

(17) G. Dottin, La religion des Celtes, 1904, p. 53. 
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une organisation telles que celle des druides ne pouvait avoir pour 
préoccupation essentielle que les rites et les croyances. te 

Il sera utile de se reporter A quelques faits de la religion 
védique. Dans un livre intéressant sur le dieu Rudra le savant 
suédois E. Arbman a fait quelques réflexions sur le röle des 
brahmanes dans le développement de la religion hindoue. Il 
reproche en particulier aux dieux védiques leur manque d’indi- 
vidualité précise : rapproché des dieux olympiens, ceux de l’Inde 
donnent l’impression de figures bien vagues et pâles et Arbman 
poursuit : «la cause n’en réside pas dans le caractère litté- 
raire du plus ancien document de la religion védique, mais cer- 
tainement tout autant dans le caractère pâle et abstrait de cette 
religion elle-même, qui est la religion des prêtres, auteurs des 
hymnes » (18). Mais si l’auteur a raison, il faudrait admettre que 
l’organisation druidique elle-même était incapable de concrétiser 
la foi païenne des Gaulois et des Celtes. 


Je suis convaincu que E. Arbman commet ici une étrange 
méprise. Il constate que les hymnes védiques nous donnent l’im- 
pression d’une masse flottante et confuse de divinités et il en 
conclut que les dieux eux-mêmes auraient eu ces contours impré- 
cis. C’est toutefois peu probable : les poètes des hymnes n’avaient 
pas pour intention de préciser le caractère des dieux dont ils 
font l’éloge ; ils n’ont d’autre but que de les exalter, de faire 
ressortir leur puissance, leur force, leurs bienfaits et ils choi- 
sissent à cette fin les termes les plus sublimes, les plus aptes à 
flatter l’amour-propre de ces dieux. Ils s’ensuit que ce sont tou- 
jours les mêmes expressions élogieuses qu’ils adressent à toutes 
les divinités. Le dieu bénéficiaire d’un hymne se trouve au 
centre de la conscience du poète qui ne voit que lui et à ce 
moment donné le considère comme le plus élevé de tous. Il lui 
attribue toutes les qualités possibles et ne pense pas aux autres 
dieux qui, eux aussi, pourront prétendre aux mêmes prérogatives, 
quand il s’agira de célébrer leur louange, Faudra-t-il en conclure 
que ces dieux védiques ne formaient qu’une masse confuse, qu’ils 
auraient tous porté la même étiquette ? Mitra et Varuna ont une 
physionomie bien distincte ; Indra fait preuve de beaucoup d’in- 
dividualisme. Les recherches de M. Dumézil ont défini claire- 
ment les fonctions de ces dieux védiques et ces fonctions entrent 
dans le cadre d’une société minutieusement organisée. L’eloge 
des prétres peut nous sembler monotone, mais il serait &videm- 
ment erroné d’aller croire que ces poétes auraient eu eux-mémes 
une idee confuse des divinités dont ils célébraient la gloire et 
la grandeur. 


Je ne crois donc pas que la conception flottante des divinités 
gauloises ait été due aux spéculations philosophiques des druides. 
Tout au contraire ces derniers n’ont pu qu’exercer une influence 
normative sur les croyances et les cultes qui divergeaient de tribu 
a tribu. A vrai dire, les druides n’ont pas tant unifié ou planifié 
que maintenu le systéme légué par leurs ancétres de la période 
indo-européenne. Quand César nous dit que les Gaulois ont adoré 
Mercure, Apollon, Mars, Jupiter et Minerve, il n’y a done aucune 


(18) Rudra, Untersuchungen zum altindischen Glauben und Kultus, 
in Uppsala Universitets Arsskrift, 1922, pp. 1-2. 
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raison de parler d’une «identification hâtive », et il faut prendre 
Yinformation au pied de la lettre. César ne veut nullement dire 
que le Mars celtique aurait eu exactement le même caractère que 
le Mars des Romains, ni qu’il serait possible d’assimiler les Mer- 
cures des deux peuples. 


Mais il faut éviter de s’appuyer surtout sur le matériel ico- 
nographique de la période gallo-romaine, lequel donne l’impres- 
sion que les dieux auraient eu des contours plus ou moins flot- 
tants. On peut constater que le même dieu gaulois est identifié 
tantôt à Mars, tantôt à Mercure; les scholies Bernoises montrent la 
même indécision dans leurs identifications et où il y a confusion, 
il ne faut pas supposer identité. Dans l’ouvrage que j’ai eu l’occa- 
sion de mentionner ci-dessus plusieurs fois, Thevenot émet lhypo- 
thèse suivante: «La logique de l'analyse ne conduit-elle pas à 
supposer, en remontant le cours du temps, une sorte de mono- 
théisme solaire ? Peu à peu des subdivisions s’opererent sous le 
choc des croyances affrontées de différents peuples» (op. cit. 
p. 154). On croit lire Leo Frobenius, qui, dans son ouvrage de jeu- 
nesse, il y a un demi siècle, avait lui aussi préconisé un âge solaire 
par où l’humanité aurait passé (19). Mais même s’il en était ainsi, 
1 faudrait remonter bien loin le cours du temps. N'oublions pas 
que les Indo-européens avaient déjà surmonté depuis longtemps 
= ce stade hypothétique ; ils connaissaient toute une série de dieux 

dont le caractere solaire: ne saurait être affirmé qu'avec une grande 

témérité. 


Revenons au témoignage de César. Il est à remarquer qu'il 

énumère les dieux gaulois dans un ordre tout à fait étranger à 

-celui des Romains. On ne peut donc pas dire qu’il aurait copié 

superficiellement le système de Rome. César a observé des dif- 

férences : Mercure était le dieu le plus vénéré des Gaulois ; il SEN 

en a été surpris, mais. il l’a remarqué et il le dit. Sa véracité re 

| s'affirme dans la remarque de his eandem fere, quam reliquae 

Fr, gentes, habent opinionem qu’il n’est guére possible de contredire, 

Mais voilà qu’E. Thevenot observe: «dans la grisaille de. cet 

« à peu pres» s’en est allé sombrer tout ce qui pouvait consti- 

tuer les traits originaux de la religion indigène » (op. cit., p. 7). 

La remarque est injuste et méconnait la valeur du mot fere 
employé par César. 


Z Le général romain a observé qu’à tout prendre la religion 
gauloise est conforme à celle des Romains, mais il a la pru- 
| dence d’ajouter fere « presque ». Cela prouve qu’il était un obser- 
vateur consciencieux, ne se dissimulant nullement qu’il y aurait 
3 lieu de faire des distinctions plus précises ; n’a-t-il pas fait res- 
oA sortir que Mercure occupait le premier rang dans la hiérarchie 
2 divine des Gaulois ? Seulement, il ne lui a paru indispensable 
d’insister sur le detail de ces differences. César était général et 
politicien, il voulait donner un apercu — sans doute coloré, en 
même temps que partial — des mœurs du peuple qui tout d’un 
coup attirait les regards curieux de Rome, Il n’était à coup sûr 


(19) Im Zeitalter des Sonnengottes, 1904. et 
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ni mythologue ni historien des religions. Il ne faut pas lui deman- 


der ce qu’il n’a jamais eu l’intention de donner. Il est dommage, 
qu’il n’ait pas mieux précisé, ce qu’il a vu, mais nous n'avons 
nullement le droit d’avancer que: «son témoignage, aussi par- 
tial que superficiel, est à considérer, mais non a prendre à la 
lettre » (Thevenot, op. cit., p. 8). C’est un jugement dur et injuste. 
Nous avons certes a élaborer et a rectifier l’esquisse que César 
a brossée à la fois avec énergie et désinvolture, mais une atti- 
tude négative ne peut que nous priver d’un témoignage contem- 
porain et perspicace. 


Cette discussion sur les observations de César ne vise qu’a 
leur rendre tout leurs sens. César est presque l’unique source 
écrite de nos connaissances sur les dieux des Gaulois, et il est 
certainement la source la plus abondante. Il faut s’en contenter 
et il serait imprudent de le rejeter d’emblée. L’épigraphie et l’ico- 
nographie ont mis sans doute à notre disposition une foule de 
documents, qui serviront éventuellement à rectifier et à préciser 
les données de César. Mais ce serait une faute de les lui substi- 
tuer. Il serait même imprudent de leur accorder une valeur 
égale. Car il y a une grande différence entre une religion bien 
articulée et dirigée par le clergé druidique et le fourmillement 
de cultes locaux dans les bourgs et les villages. Ceux-ci s’adressent 
à des divinités mineures, à cette foule de petits dieux et de 
déesses appartenant à la grande catégorie de la «troisième fonc- 
tion », distributeurs de fertilité et de santé, de prospérité et de 
richesses. L’homme du peuple s'adresse encore aujourd’hui plus 
volontiers au saint de son village qu’à Dieu lui-même. On peut 
supposer que le paysan gaulois a eu le même penchant. 


Les monuments mentionnent plusieurs fois un Mars ou un 
Mercure, accompagné ou non d’une épithète indigène. Cela pose 
sans doute un problème. Mais il faut agir avec quelque circons- 
pection. L'artiste ou l’ouvrier habitué aux noms romains des 
dieux a peut-être cru nécessaire de rehausser l’importance de la 
dédicace en y introduisant le nom de Mars ou d’Apollon, le nom 
indigène étant par trop barbare. En outre il y avait des nuances 
qui s’estompaient sous l’étiquette d’un dieu romain. Les systèmes 
religieux des Romains et des Celtes, quoiqu’issus d’une commune 
origine, se sont développés chacun à leur manière. Je ne veux 
nullement dire qu’un Mars gaulois et romain auraient été iden- 
tiques, mais un Mars s'intéressant aux eaux médicinales 
n'est peut-être au fond en rien l'équivalent du dieu guerrier 
romain, mais bien plutôt une étiquette appliquée à une petite 
divinité rurale. On pourrait supposer également, comme je lai 


dit plus haut que le Mars gaulois a perdu une bonne partie de 


son caractère belliqueux et qu’il est devenu un protecteur vigou- 
reux, aussi bien des champs et des pâturages que des sources. 
Je voudrais surtout insister sur la prudence que requiert une 
ample utilisation du dossier iconographique et épigraphique. Il 
a à coup sûr l’avantage de nous montrer les formes multiples, 
dont les divinités étaient revêtues dans les croyances populaires. 
Mais ce que le peuple a pensé et senti en se prosternant devant 
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elles, rien ne nous le trahit, et ce qui est d’une importance 
infiniment plus grande, la foi professée dans les milieux aristo- 
cratiques et druidiques n’y transparaît guère. Ce sont néanmoins 
les plus sublimes manifestations qui donnent à une religion toute 
sa valeur ! 


La liste des dieux gaulois donnée par César mérite donc 
toute notre attention. Il faut s’efforcer de démêler ce que ces 
roms ont signifié et surtout il faut les comparer avec les noms 
celtiques que la tradition irlandaise et galloise nous a conservés. 
Dans quelques cas cela ne semble pas difficile. On a comparé 
le Mercure de César avec le dieu Lug du Lebor Gabala et de la 
Bataille de Mag Tured (20), l'Apollon Maponos avec le dieu Mabon 
des Mabinogion et le Mac Oc des textes irlandais (21). Mais cette 
recherche commence seulement ; on peut actuellement en faire 
état, et je me contenterai d’attirer l’attention du lecteur sur un 
seul point : au cours du présent travail j’ai déjà parlé de l'étrange. 
confusion entre Mars et Mercure; étrange en effet quand on 
pense aux dieux bien connus de la tradition romaine. Comment 
confondre le dieu de la guerre avec celui du commerce ? (22). 
Mais si nous passons à des divinités véritablement gauloises, 
«Mercure» n’est pas seulement le dieu au caducée, il est 
aussi beaucoup plus proche du Wodan germanique. Lug 
avec son surnom samildanach «aux multiples arts», se compare 
aisément au dieu scandinave Odin, qui lui aussi est détenteur 
des mêmes capacités. Dans le système de M. Dumézil ces dieux 
appartiennent évidemment à la première fonction, celle de l’au- 
torité divine sous son aspect turbulent, magique et créateur. Par 
ailleurs il faut mettre sur une même ligne Mars et Indra ou 
Donar, dieux de la deuxième fonction guerrière et de la classe 
aristocratique. Or, dans la religion des Germains, Odin aussi 


bien que Thor sont en relations étroites avec la guerre, bien — 


qu’ils se comportent très différemment. Une confusion partielle 
est donc très possible, et dans la mythologie scandinave ces 
deux divinités surprennent en effet quelquefois par leurs affi- 
nités (23). 

Mais il n’y a pas seulement similitude dans leurs relations 
avec la guerre; un autre motif relève assurément aussi des 
transformations sociales et politiques dans la vie des anciens © 
peuples. Bien que le groupe des guerriers appelés berserkir 


-appartienne de droit au dieu de la deuxième fonction — dans 


l'Inde les Maruts sont les compagnons d’Indra — dans la mytho- 
logie nordique il est lié intimement à Odin. En général on peut 
dire que Thor a dans un certain sens perdu de son importance 


(20) Cf. mon étude L'aspect magique de la religion Celtique, in 
Ogam X/4-5, 1958, n°° 58-59, pp. 273-284. ae i 

(21) Fr. Le Roux, Notes d’Histoire des Religions V/9, Introduction 
à une étude de l’Apollon. Gaulois, in Ogam XII/1, 1960, n° 67, pp. 59-72. 

(22) Sur la «confusion » Mars-Mercure cf. Fr. Le Roux, Notes d’His- 
toire des Religions 1/4, in Ogam VII/4, 1955, n° 40, pp. 260-266. 


(23) Altgerm. Relig. op. cit. t. Il, § 440. 
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= Fk En fae 
ei à l’avantage d’Odin et on croit pouvoir dire que cela s’est pro- | 
duit sous l'influence toujours grandissante du pouvoir royal. Si > 
: la puissance royale augmente, il s’ensuit que le dieu régissant 
TS ‘ Ja royauté se place également sur le même plan. | > 
SACHEN. En Gaule l’évolution est allée en sens inverse. Les aristocrates 
sont devenus de plus en plus puissants tandis que les rois per- 
daient pied. Il est possible que, sur le plan mythologique, Mer- . 
cure ait cédé la place à Mars, mais l’évolution a été contrariée 
par les transformations de Mars lui-m&me qui a perdu partielle- 
ment son caractére martial. Son importance aura été accrue sur- 
tout chez les cités gauloises dans lesquelles la royauté a gardé 
son ancienne valeur. Il faudrait accorder 4 ces différences une 
attention de plus en plus grande, mais il est évident qu’une telle 
recherche dépasserait largement le cadre de cet article ; j’espére 
y revenir ultérieurement. 


Ce que je tiens à souligner avec force, c’est que le t&moi- { 
gnage de César doit être considéré avec la plus grande attention. 4 
| 


N 
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Il nous donne la clef de la structure la plus ancienne de la 
religion gauloise (24). 


FT on 


¢ À (24) V. maintenent aussi : Die inter retatio rom d i e | 
92 Götter dans le Festschrifs W. Krause 1960, pp. 904-213. a 
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10. — NOTE MÉTHODOLOGIQUE POUR L’ETUDE DE LA RELIGION 
CELTIQUE. 


Nous avons montré à plusieurs reprises par des exemples concrets 
que la religion celtique ne pouvait pas être étudiée valablement à 
partir du syncrétisme gallo-romain qui pose des équivalences exté- 
rieures et fausses. Sans prévention contre l’archéologie gallo-romaine 
dont nous attendons beaucoup pour l’étude des survivances celtiques aux 
époques tardives qui descendent, dans certaines régions, jusqu’au haut 
moyen Age, nous avons toujours pensé que l’iconographie de basse époque 
nous est de peu de secours dans l'interprétation des informations que 
nous possédons. Nous souhaitons un tableau clair et précis de la 
religion celtique et c’est la raison réelle de notre scepticisme sur 
la validité des études qui séparent la religion continentale de son 
contexte insulaire ne considèrent ce dernier qu’à titre d’information 
complémentaire, facultative et fondent leurs conclusions sur des nuances 
iconographiques ou des variations plastiques dont les causes nous 
échappent souvent. Mais depuis cinquante ans le bilan est négatif. 
Nous voyons une foule de détails mais le panorama reste obscur, la 
critique des moyens et des résultats serait très dure ; telle n’est pas 
notre intention cependant car les archéologues condamnés à l’histoire 
des religions (parce que les historiens des religions n’ont pour ainsi 
dire jamais abordé sérieusement le domaine celtique) ont travaillé 
avec des moyens pauvres, conséquence directe de l’application d’une 
discipline bien définie, à des fins qui n’étaient pas les siennes. L’his- 
toire des religions qui touche en effet à ce que l’humanité à de plus 


humain, suppose la conjonction complexe d’interprétations extraites 


de. disciplines différentes, dont l’archéologie, l’épigraphie, mais aussi 
la linguistique, l’étude des textes, l’histoire pure. Il nous faudrait 
même un mathématicien pour l’étude théorique du calendrier de 
Coligny ! C’est par ce grave défaut méthodologique que l’archéologie 
est devenue, à son corps défendant, génératrice de déesses-mères et de 
génies chtoniens, nés au hasard des fouilles ou des documentations 
lacunaires. 


Mais qu’entend-on au juste par «religion celtique» ? Il nous 


semble utile de le préciser à la suite de travaux récents. Les déve-. 


loppements qui vont suivre résultent principalement d’observations faites 
sur le dernier livre de Fernand Benoit, Mars et Mercure, sur le livre 
de P.M. Duval, Les dieux de la Gaule et sur un travail d’E. Thevenot. 
La figuration du Génie de Lyon, in Revue Archéologique de TEst X, 
1959, pp. 94-106. : E 

F. Benoit pose en principe que les écrivains latins sont douteux 
pour l’étude de la religion de la Gaule romaine. Cest une constata- 
tion que chaque historien doit faire au début de ses études. Il n’est 
que juste de réagir contre l’attitude qui consiste à accepter les yeux fer- 


més n’importe quelle sottise des compilateurs de haute ou basse époque, < 
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mais il ne faut pas s’attendre à trouver chez un écrivain comme ‚Cesar 
ou Lucain des indications sur l’essence même du culte. Les écrivains 
anciens ont de la valeur, dans la mesure où ils rapportent des faits 
observés, pris sur le vif et leur appartenance à un monde extra-celtique 
garantit en quelque sorte leur témoignage. Pourquoi César décrivant 
les mœurs des Gaulois y aurait-il ajouté de son cru ? Mais dans la 
phase suivante, quand un témoin oculaire, ignorant les raisons pro- 
fondes des rituels, se hasarde à interpréter il convient de se méfier. 
Quand César donne par exemple son résumé mythographique sur les 
dieux gaulois et énumère, non pas des théonymes gaulois, mais des 
fonctions gauloises résumées par des théonymes romains il veut 
simplement indiquer à son lecteur que la religion celtique était orga- 
nisée, que les fonctions divines familières aux Romains étaient aussi, 
approximativement, présentes en Gaule. Mais il ne va pas plus loin, 
il se dispense d’examiner les rapports des fonctions entre elles, d’en 
définir les limites et l’analyse est le moindre .de ses soucis. La courte 
description ethnographique est d’intention totalement différente du 
plaidoyer pro domo relatif aux opérations militaires. 


Une telle méthode fait illusion car elle permet une clarté apparente 


mais elle est dangereuse et fausse car elle conduit en fin de compte 
aux «petits» dieux spécialisés à la mode romaine, aux fonctions res- 
treintes, à l'interprétation basée sur des aventures iconographiques. 
F. Benoît a évité ce défaut et nous l’en féliciterons car il y a déjà 
longtemps que nous avons prôné la combinaison ou l’usage alterné de 
la méthode historique et de la méthode comparative, la première limi- 
tant les dangereuses hardiesses de la seconde et la seconde empêchant 
la première de découper en tranches mortes un passé réduit à la séche- 
resse des documents figurés. 


De son côté P.M. Duval s’est largement inspiré des travaux de 
G. Dumézil pour atténuer les abus de l'interprétation iconographique 
et il a sans doute raison d’écrire, p. 95: «Une étude serrée des noms 
divins indigènes réduirait sans doute assez fortement le nombre de 
ceux qui nous révèlent avec certitude l'existence dun dieu gaulois 
bien individualisé», Mais les dieux gallo-romains sont des hybrides 
à l'existence mal assurée ; entre les dieux celtiques et les dieux 
romains ils occupent une position équivoque ou au moins ambiguë. 


Le titre choisi par F. Benoît pour son livre place au contraire 
son auteur en dehors des comparaisons difficiles et des contestations 
théologiques, mais il le contraint à se lancer dans les complications 
des cultes «populaires» en opposition aux cultes «savants», et au 
recours souvent délicat à des sources hagiographiques difficilement 
contrôlables. Le point de vue adopté suppose surtout, à basse époque, 
une abdication volontaire du culte savant devant le culte populaire, 
un abandon de figures mythologiques «dont le sens primitif était 
resté ou devenu inintelligible au petit peuple des Gaules, rebelle au 
polytheisme gréco-romain, qui n’avait retenu de cette iconographie 
que sa valeur morale et eschatologique». Nous savons ainsi, dès la 
première page, que le livre de F. Benoît va étudier des tendances popu- 
laires bien plus que des divinités distinctes. Mais ce faisant il prépare 
le terrain à des études ultérieures sur les possibilités mineures de la 
Gaule, celles qui rejoignent l’iconographie de basse époque, le folklore 
et les superstitions ou survivances médiévales. Par ailleurs, si l’in- 
fluence d’une atmosphère religieuse méditerranéenne sur les Celtes 
descendus vers le sud est incontestable dans les sanctuaires du midi 
de la France, elle n’est pas déterminante pour la structure religieuse 
interne. Les Indo-Européens, autrement dit les premiers bans celtiques, 
sont certainement arrivés avec leur religion, S'ils constituaient, comme 
on a de fortes raisons de le penser, une aristocratie militaire ils ont 
imposé langue et religion et la koind religieuse n’a pas été méditer- 
rannéenne mais celtique. Ce qui est venu par la Méditerranée, ce sont 
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des thèmes plastiques dont les interprétations religieuses étaient diffé-_ 
rentes selon les endroits où elles prenaient pied. Il est possible que la 
koiné méditerranéenne ait provoqué la coupure entre France du Nord 
et France du Sud. Ceci, au fond, ne nous concerne pas, mais cette 
coupure est postérieure à l’antiquit& où l’on parlait la même langue 
et où l’on pratiquait la même religion d’un bout à l’autre de la Gaule. 


Le besoin normal de définitions conduit cependant F. Benoît, 
d’un chapitre à l’autre, à évoquer l’aspect pan-celtique des divinités 
principales, la recherche ne se mouvant pas dans le vide des abstrac- 
tions pures. Mais la définition présente d’insurmontables difficultés 
dans le double cadre de la Gaule romanisée et de Rome. Dispater est 
important en Gaule, mais Taranis l’est tout autant et Mercure ou Mars 
plus encore. Dagda et Ollathair sont des surnoms d’une même divinité 
irlandaise, mais était-elle chtonienne ? Et n’etait-elle que cela ? Selon 
le monument ou le texte, selon la circonstance de l'interprétation on 
posera l’équivalence fonctionnelle de Dispater et de Jupiter-Taranis, 
de Dispater et d’Esus, de Dispater et de Smertrius, de Dispater et de 
Teutates ; mais que sont au juste toutes ces divinités? Les dieux 
deviennent interchangeables et l’on aboutit au confusionisme des Scho- 
lies Bernoises et au fatras iconographique des III® et IV° siècles : on 
en arrive à expliquer la religion gauloise du I** ou du II® siècle, voire 
de V’indépendance, par un texte tardif tout en rejetant le texte de César 
qui est de bonne époque. F. Benoit a raison d’écrire que : « Penume- 
ration de César ne correspond pas a la triade de Lucain Taranis, Esus 
et Teutates, sans doute parce que l’interpretatio romana était inapte a 
Videntifier avec les dieux personnels et spécialisés du Panthéon». Mais 
il ne faut pas rechercher dans César l’explication automatique de 
chaque théonyme celtique et reprocher au proconsul de ne pas les 

_ avoir cités. Le tableau de César est sommaire si l’on veut mais il est 
complet dans un autre sens : s’il n’a pas nommé Taranis, Esus, Teu- 
tates et bien d’autres encore, c’est que ces théonymes représentent des 
aspects internes d’une ou de plusieurs divinités qu’il a incluses dans A 
son resume, L’interpretatio romana n’est pas seulement inapte, mais ~ 
fonciérement étrangère à toute explication cohérente. I] faut en faire 
abstraction et la meilleure preuve en est que le schéma de César cor- 
respond terme pour terme, avec une rigoureuse précision, 4 la répar- 
tition fonctionnelle irlandaise qui sort peu à peu de l’ombre. Au stade 
actuel de nos connaissances il est difficile de parler de monothéisme, 
surtout en partant du principe de l’indifférenciation des divinités. Mais 
la triade celtique n’a pas pour seule fonction de multiplier la force ou 
la valeur de la divinité, elle exprime aussi une unité et il est trop aléa- 
toire de la supposer analogue 4 la triade germanique transcendée par 
le regnator omnium deus que mentionne Tacite. (Germ. 39), L’explica- 
tion de la religion celtique se fera avant tout par comparaison interne. 

“on Or, la comparaison interne apportera une solution incomplète dans la 

mesure où la Gaule est différente de l’Irlande, mais si les différences 
matteignent pas la structure, ainsi que nous en sommes persuadés, 
de très nombreuses conclusions seront utilisables sur le continent et 
prendront une valeur générale. Il est probable que chaque numen 
(dans la mesure où le mot n’est pas inexact) se situera commodement 
à un des cinq plans définis par César, c’est-à-dire que ces cinq plans : 
ou, autrement dit, ces cinq circonscriptions théologiques offriront un 
champ assez vaste permettant un classement fonctionnel normal des 
centaines, si ce n’est des milliers de théonymes dont, jusqu’à présent, 
on n’a su que faire et que l’on a arbitrairement affectés au culte 
. populaire. 


Pour en revenir à César, ce n’est pas lui le responsable de l’in- 
terpretatio romana; il n’interprete pas, il constate et l’interpretatio eyes 
est essentiellement un phénoméne gallo-romain ; elle est le fruit sec ae 5 TETE 
du syneretisme, une accomodation du culte à des contingences exté- PERTE 
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rieures, une espece de camouflage, rien d’autre. Les dieux romains ‚se 
situent sur un autre plan ; ils sont polyvalents dans Poptique gauloise 
de la religion officielle romaine pour la simple raison qu’ils répondent 
à une structure et à une idéologie différentes. La religion romaine est 
asservie aux besoins politiques de l’état ; la politique celtique est inté- 
gralement soumise aux impératifs religieux. Ces deux mondes sont 
totalement opposés et n’on jamais pu se comprendre. F. Benoît s’en est 
si bien rendu compte qu’il a consacré une partie notable de son livre 
à des chapitres précisant les éléments annexes du culte de Mars et 
Mercure. Le vague de l’interpretatio l’oblige à traiter en détail du 
cavalier à l’anguipède, de Jupiter Taranis, du culte populaire attesté 
par les sanctuaires du midi de la Gaule et même du culte des sources. 
Tout cela a pour résultat un livre compact, touffu, mais bourré de 
faits que les celtisants devront sérier, 


La religion ainsi décrite est en effet une religion populaire, en 
opposition avec la religion savante, organisée, fortement métaphysique 
dont l'Irlande nous a gardé un fidèle reflet. Elle plonge dans le folklore 
et la superstition, la christianisation, elle est rebelle à toute classi- 
fication. 


Les cultes aquatiques et les cultes agraires sont de tous les temps 
Ils sont simples et élémentaires, ils se plient à n’importe quelle exi- 
gence cultuelle et fonctionnelle : Taranis faisant tomber une bienfai- 
sante pluie d’orage après une longue période de sécheresse est un dieu 
agraire ; Mars protégeant les récoltes des déprédations ennemies est 
un autre dieu agraire ; Borvo dieu des sources thermales accordant la 
guérison aux malades est naturellement guérisseur et aquatique : Epona 
Pest aussi à condition qu’ne statuelle ait été découverte à proximité 
d’un point d’eau ! 


La vie de Saint Julien de Brioude analysée par F. Benoît (pp. 13-25) 
est intéressante : elle montre le processus de christianisation d’un 
culte local. Elle ne permet guère d’accéder plus loin. Le pèlerinage 
est un fait humain, irréversible, attaché à un endroit sans distinction 
de religion, fondé sur le respect ou la crainte d’un phénomène naturel, 
l'aspect grandiose d’un site. Il existera toujours car la religiosité est 
inhérente à l’homme et, comme nous l’avons déjà écrit, les religions 
se bornent à assimiler ce qu’elles ne peuvent détruire dans une religion 
précédente. 


Dans les religions antiques qui ignoraient la notion de péché, 
incompatible avec leur idéologie exigeant l’équilibre des forces régissant 
l'univers (cf. la loi des nombres de Pythagore), nous ne croyons pas 
qu’on ait cherché systématiquement à placer le défunt sous la pro- 
tection du dieu. L’idée de pardon et de rachat incluse dans celle de 
«salut» est spécifique du christianisme. Elle reste encore étrangère 
aux cultes locaux christianisés, mais d’esprit « paien» dans lesquels 
on demande a un saint, presque toujours successeur d’un dieu antique, 
de remplir une fonction bien déterminée. Le «salut» est indépendant 
de l’immortalité de l’äme, dévolue à tous les humains et son absence 
n’implique pas automatiquement ignorance du bien et du mal. 


La grande nouveauté du christianisme par rapport au paganisme 
antique, classique ou celtique, aura été de laisser la possibilité d’une 
ferveur plus grande, plus personnelle, de laisser une place au dialogue 
direct entre l’homme et Dieu, autrement dit d’être assez souple pour 
permettre avec un égal bonheur la foi du charbonnier et les spécula- 
tions des Pères de l’Eglise. Le dynamisme des missionnaires, leur 
ardeur édifiante et quelquefois les circonstances ont fait le reste. Tout 
le moyen Age a vécu ainsi sous le double signe de la quiétude mona- 
cale et de la peur de l'enfer, Mais il a fallu attendre le XIe siècle 
pour que l’église celtique — à la frange de l’hérésie — fasse acte de 
soumission à Rome. Un scolasticien de la Sorbonne aurait compris 
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le pari de Pascal, mais il serait imprudent de chercher à savoir ce qu’il 
aurait donné dans un monastère irlandais. Un contemporain de César 
n’y aurait non plus rien vu de cohérent et c’est bien là qu’il faut situer 
le point de rupture entre le paganisme, latent en Gaule encore au 
VIe siècle et le christianisme qui s’y implantait lentement. La religion 
celtique, répétons-le, ne pouvait être une « religion de salut» et ce 
que nous connaissons de son organisation interne exclut absolument 
toute appartenance à «une religiosité primitive dont les modalités ne 
Celto-Ligurie préromaine à la Celtique et à 


sont pas différentes de la 
la Germanie romaines». On ne pourra étudier les cultes populaires 
été analysée. Il 


celtiques que lorsque la religion celtique savante aura 

est impensable que le contraire puisse se faire, que les cu!tes 
populaires ou primitifs fournissent la clef de la religion savante. 
F. Benoit est cependant un précurseur : l'intérêt primordial du 
chapitre consacré à la vie de Saint Julien aura été de montrer 
que le centre de la France, et surtout l’Auvergne, la Haute-Loire, 
toutes ces régions situées en dehors des grands axes de circulation et 
des centres de romanisation ont conservé leurs souvenirs plastiques 
de l’antiquité avec des traditions héritées des survivances celtiques. 


Dans le monument de Brioude dont Grégoire de Tours a donné 
une description que nous avons déjà commentée (cf. Ogam VII, 260-266) 
P. Lambrechts propose de reconnaître un « dieu-tête », la tête «existant 
par elle-même, indépendamment du corps » selon le principe bien connu 
de la pars pro toto, F. Benoît est plus hésitant quand il écrit qu’ «il 
n'est pas possible de déduire de l'interprétation d’un groupe du Bas- 
Empire, suffisamment expressif pour qu'on y crût reconnaître la 
double représentation de Mars et de Mercure, celle des simulacra de 
l'indépendance gauloise, —. témoins d'un culte du pilier ou de la 
vie de Saint Samson, — dont l’origine est certainement plus ancienne 
que l’arrivée des Celtes, en se fondant sur l'identité d’un terme qui 
désigne tour à tour le «symbole» de la divinité et sa représentation 
plastique, et à l’époque chrétienne est l’équivalent de Vidole des 
démons, c’est-à-dire de la statue du faux dieu». Plus loin, p. 31, 
F. Benoît écrit encore que « l’association même de Mars et de Mercure 
pour désigner la divinité gauloise est d'autant plus frappanie que ces 
dieux paraissent s’exclure, ainsi que l'avait remarqué C. Jullian et 
qu’ils se confondent l’un avec l’autre à l’époque romaine >. 


x 


La confusion de Mars et de Mercure à l’époque romaine est un fait 
patent, mais nous ne savons pas dans quelle mesure elle est significa- 
tive autrement que par sa valeur syncrétique et confusioniste. Le 
confusionisme de basse époque ne peut étre étendu en effet sans danger 


à la haute époque et si au II ou IV: siècles on a «baptisé» du nom 


de Mars une divinité n’ayant rien de commun avec Mars, cela ne signifie — 


nullement, comme l’a cru P. Lambrechts dans ses Contributions, pp. 138, 
145, 153, qu’en Gaule «Mars n’a rien de commun avec son homonyme 
romain » mais tout simplement que les critères fonctionnels de l’époque 
de César avaient cessé d’exister, que la religion savante ne se mani- 
festait plus, du moins ouvertement. La colonne de Brioude fait à cer- 
tains égards penser à Irminsul, au cavalier à Vanguipéde, à Taranis 
et Jupiter. Si la figure bicéphale qui la surmontait était un Janus 
représentant à la fois Mars et Mercure et que ce Mars est agraire, 
que Mercure est on ne sait trop quoi, la situation initiale s’en complique 
au point de rendre toute interprétation impossible. Martem bellum 
regere a écrit César. Il n’y a pas à sortir de cette définition et Mercure 
qui est en Gaule le dieu suprême est hors fonction dans le schéma cel- 
tique puisque, sans être interchangeable avec une autre divinité, il est 
« polytechnicien ». Maximum deorum Mercurium colunt, selon la for- 
mule qu’il faut inlassablement reprendre et faire respecter : «Mars 
et Mercure» au sommet de la colonne de Brioude, l’hermès bicéphale, 


‘le Janus celtique ou tout ce que l’on voudra en fait de dénomination 
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sı la description de Grégoire de Tours est exacte, représentent quelque 
chose de bien défini, n’ayant aucun rapport immédiat avec une notion 
religieuse romaine ou classique. Cette mystérieuse divinité celtique a 
deux visages est sans doute possible la divinité supréme sous son 
double aspect de colére et de bienveillance, celle que l’Irlande a tra- 
duit, tardivement peut-étre, par la dualité de- Dagda et d’Ogme, le 
dieu-druide et le dieu-champion, le Dagda ayant été probablement à 
l’origine l’un et l’autre, reproduisant sur le plan divin le double pou- 
voir spirituel et temporel des Druides, à la fois sages et guerriers, rois 
et prêtres selon la tradition primordiale, (cf. notre article Le dieu- 
druide et le druide divin, Ogam X, pp. 373-381. 


Tout cela est strictement indépendant, du point de vue conceptuel, 
du «culte des pierres» compris comme une vulgaire litholätrie, sans 
pour autant en exclure l’utilisation ou l’annexion par un clergé cel- 
tique organisé qui savait ce qu’il voulait et avait les moyens de le 
vouloir. Mais ce n’est pas avec les ruines d’une maison qu’on recons- 
titue l’architecture d’une ville et la foi populaire justifierait bien des 
rapprochements hasardeux. C’est cependant ce que l’on fait quand 
on impose des théories religieuses à des monuments figurés dont le 
contexte, subjectif ou discursif, est totalement inconnu. En réalité les 
croyances populaires de la Gaule, indépendante ou romaine, n’ont 
jamais eu à disparaître. Si elles surgissent brusquement, en pleine 
force, à la fin de l’antiquité, comme F. Benoît l’a fait observer elles 
ne marquent pas «une reprise de conscience de la Gaules ou un 
«retour aux traditions nationales». La Gaule n’a jamais été incons- 
ciente ou conformiste, sa romanisation n’a jamais été que superficielle 
jusqu’au VI* siècle. Leur apparition explosive, en pleine lumière de 
l'histoire iconographique, épigraphique ou hagiographie signifie sim- 
plement que le paganisme gréco-romain de surface qui avait succédé 
à la religion celtique indépendante mourait de vieillesse parce que per- 
sonne n’y croyait plus et que le christianisme n’était pas encore assez 
fort pour le supplanter. Les cultes populaires ont assuré l'intérim et 
pendant deux ou trois siècles la Gaule a vécu dans le chaos religieux 
jouxtant le chaos politique des grandes invasions. Le culte populaire 
est un retour en arrière, une récession et non une fin religieuse digne 
d’être poursuivie. Les thèmes plastiques de la koine méditerranéenne 
qu’il a utilisés ont pu être adaptés, être véhiculés d’une province à 
l’autre sans rien changer au fonds celtique. Les théologiens celtiques 
ne se sont jamais occupés de la plastique que leur aniconisme leur 
interdisait en principe et la religion officielle romaine n’a rien pro- 
duit en Gaule qui soit comparable à la Vénus de Milo ou à la Victoire 
de Samothrace : c’est un signe indiscutable de son échec, même dans 
le domaine très accessoire de la représentation figurée. 


Comment a-t-on pu passer de la religion celtique à cette religion 
gallo-romaine, au moins extérieurement ; dans quelles conditions est- 
on parti d’une divinité celtique pour aboutir à une divinité romaine 
ou fortement romanisde ? C’est ce qu’a essayé de faire E. Thevenot 
dans son travail sur le Génie de Lyon et, bien qu’elle nous semble 
fortement prématurée en l’absence d’une base de départ stable dans 
la religion celtique de haute époque, la tentative nous intéresse au 
plus haut point car, ainsi que E. Thevenot le fait remarquer, les repré- 
sentations figurées du génie de Lyon apparaissent dès les premières 
années de la colonisation romaine et ne varient guère pendant trois 
siècles : «Le prototype commun à toutes ces images est précisément 
la première en date, c’est-à-dire Vaureus dit de Marc-Antoine, émis 
en 43 avant Vére chrétienne ». Pour éviter nous aussi le risque éventuel 
«de choisir les seules données favorables à notre propos » nous pren- 
drons, comme E. Thevenot, pour base de discussion la description donnée 
par A. Audin et P.L. Couchoud, Je genie de Lyon et son culte sous 
l'Empire romain, Revue de l'Histoire des Religions, 1957, p- 44, le génie 
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«est debout, tourné à gauche, nu et ailé, imberbe, radié. De la main 
droite il tient un caducée. La gauche soutient la corne d’abondance 
(cornu copiae), qui restera son attribut typique. Le pied droit est posé 
sur un globe. Arc et carquois sont posés sur l'épaule droite. Un bou 
clier repose à ses pieds. Pour qu'on ne se méprenne pas sur son iden- 
tité, devant lui, perché sur un monticule — peut-être un omphalos — 
est un corbeau choucas emblème héraldique de Lugdunum (Mont du 
Corbeau selon une étymologie reçue dans l’antiquité). La cornu copiae 
est liée au second nom, copia, attribué à la colonie de Lyon ». 


fi 


Nous ne voyons pas d’inconvenient à admettre avec E. Thevenot, 
que «cette multiplicité d’attributs englobe les trois aspects fondamen- 
taux du génie : ils concrétisent l’Abondance, la Lumière, la Victoire >. 


‘Mais nous sommes infiniment plus sceptiques sur le bien-fondé de 


i’examen du génie de Lyon «comme une figuration composite ayant 
retenu quelque réminisceñce des croyances gauloises». Nous croyons 
encore moins qu’ «il est alors aisé de se rendre compte que trois ou 
quatre divinités ont contribué à la création du type du génie de Lyon». 

Les caractères solaires seraient un emprunt à Apollon ; le caducée 
et le corbeau viendraient de Mercure ; la corne d’abondance et les épis 
de blé symboliseraient la Fortune. Les armes sont un peu embar- 
rassantes dans le cas d’une divinité aussi pacifique, mais elles pro- 


“viennent de Mars, la façon dont le génie tient son armement étant 


«exactement la représentation stéréotypée que l’on peut reconnaître 
sur les représentations du Mars gallo-romain »... 


Mais nous sommes très mal convaincus par la démonstration, 
— fort longue, — qui suit les contours iconographiques du génie 
détail par détail et, à chaque fois, s’efforce de retrouver la correspon- 
dance plastique avec un autre monument gallo-romain, ce qui, au 
demeurant, ne présente aucune difficulté. S’il a fallu véritablement 
«fabriquer » le génie de Lyon avec plusieurs divinités romaines pour 
recouvrir une divinité celtique, ce génie est synthétique, artificiel, 
abstrait, irréel. De l’avis de E. Thevenot lui-même le culte de Lug se 
serait progressivement perdu a Lyon et le génie ne serait pas de 
continuateur de la divinité: «La notion d’un génie de Lyon reléve 
assurément de la conception romaine du génie protecteur attaché a tout 
individu, comme à toute collectivité». Et il explique : « quand il s’est 
agi de donner figure à cette abstraction (le génie de Lyon), on a voulu, 
dans le souci compréhensible d'établir une assimilation, tenir compte 
des croyances locales des Gaulois qui avaient placé le site sous une 
protection divine». Mais, si tel est bien le cas, pourquoi une inter- 
pretatio serait-elle nécessaire ? Pourquoi une notion purement romaine, 
fabriquée avec des éléments romains recouvrirait-elle une notion cel- 
tique ? C’est déjà une concession appréciable de reconnaître que «les 
paratlélismes introduits par l'usage étaient voués à demeurer partiels, 
à comporter une part d’approximation ou d’inexactitude plus ou moins 
grande». Mais il n’en reste pas moins que le point de depart de 
l'étude est une phrase anodine de J. Loth dans son article sur le 
dieu Lug, la terre-mere et les Lugoves : «Lug par certains traits, res- 
semble à Apollon, par d’autres à Mercure, tandis que sa res- 
semblance avec Mars est seulement superficielle». Or, J. Loth n’esquis- 
sait, dans cet article, où il était à peine question de Lugdunum, 
qu’une comparaison rapide et nous suivrons d'autant moins E. Theve- 
not qu’il corrige le Mars de J. Loth en Mars agraire et finit par 
affirmer que les arguments que nous avons présentés en 1952 en. 
faveur de l’équation Lug = Mercure conviendraient tout aussi bien, 
sinon mieux à Lug = Mars ou à Lug = Apollon. Ce sont, à notre 
avis, des complications inutiles. Nous ne croyons pas non plus qu’il 
faille soupçonner, comme le fait E. Thevenot, les documents linguis- 
tiques d’insuffisance. Le nom de Lugdunum est assez clair et plus 
l'étude des toponymes de la Gaule avancera, plus on sentira la valeur 


PAT 


342 Françoise LE Roux 


mes qu’elle découvre. Le génie de Lyon nous 
à personne d’autre. Apollon, Mars, Mercure, la 
du mal à nous le représenter « composite >, 
cousu de piéces et de morceaux dans le meilleur style de « l’indiffe- 
renciation fonctionnelle ». Si cette derniére a existé, ce n’est pas a la 
haute époque que décrit César. Elle est surtout une erreur de M.L. Sjoes- 
tedt qui, dans son petit livre sur les Dieux et héros des Celtes ne dis- 
posait pas des résultats des recherches actuelles et a ramene arbitrai- 
rement une partie de la religion celtique 4 des cultes de fécondité qui 
n’en ont jamais formé l’aspect essentiel. Les dieux de la Gaule romaine 
sont peut-étre indifférenciés, mais ceux de la Gaule celtique ne le 
sont certainement pas. 

Il peut ainsi s’avérer très délicat d'affirmer que nous ne connais- 
sons «ni la langue, ni le sens, ni l’ancienneté, ni le pays d’origine » 
(Benoît, p. 47) des épithètes accolées à Mars et à Mercure, Elles sont 
nombreuses, évidemment, mais ce n’est pas parce que nous ne dis- 
posons pas des moyens d’expliquer certaines d’entre elles que nous 
devons a priori refuser de les considérer comme celtiques. Les linguistes 
ent déjà beaucoup de mal à déterminer l’origine ou l’étymologie de 
certains mots appartenant à des langues modernes comme l’allemand, 
l’anglais ou le français dont on possède des dictionnaires complets. 
Comment pourrait-on affirmer sans risque que des épithètes divines 
attestées en Gaule ne sont pas celtiques ? Possédons-nous toute la 
lexicographie gauloise ? 


Dans ces sortes de problèmes beaucoup de question sont creuses 
et il est à craindre que celles qui portent sur le substrat le soient 
particulièrement. Plus la recherche protohistorique avance et plus les 
indices relevés, en attendant les preuves péremptoires obligent à recu- 
ler la date d’arrivée des Celtes. Si, comme on a de bonnes raisons 
de le penser, les premiers bans celtiques ont envahi l’Europe occiden- 
tale au début du II® millénaire (ce qui correspond à l’arrivée en Asie 
Mineure des Hittites qui connaissaient déjà le fer) les couches théo- 
nymiques sont surtout une affaire de nuances et dans ces conditions 
le rôle du substrat néolithique se réduit à rien ou presque. Il n’est 
pas impossible que la religion ait évolué mais les correspondances 
relevées entre l’Inde et le monde celtique, l’archaïsme patent de la 
structure linguistique et sociale, tout parle en faveur d’une trés haute 
antiquité de la religion. 


religieuse des sémanté 
fait penser a Lug et 
Fortune... nous avons 


C’est l’étude comparative interne des documents celtiques insulaires 
et continentaux qui constitue la seule introduction A une étude sérieuse 
et utile. En attendant ,les dieux celtiques sont a priori indépendants 
des dieux grecs et romains et il reste trés souhaitable de les isoler 
de leurs correspondants classiques tant qu’on ne compare pas des 
siructures entiéres. On ne peut davantage les diminuer qualitativement 
en les réduisant à l’état de numina polyvalents qui seraient devenus 
des dieux romains par suite d’une accoutumance prolongée à l’inter- 
pretatio selon la théorie de Thevenot : Leherennus, Leherennus-Mars, 
Mars-Leherennus, enfin Mars seul (Sur les traces des Mars celtiques, 
p. 50) dans une série qu’il nous est difficile d’admettre parce que, 
non seulement rien ne prouve la succession chronologie mais aussi 
parce qu’une telle théorie suppose un bon nombre d’affinités préalables. 
Les fonctions celtiques étant réparties tout autrement que les fonc- 
tions romaines, n’avons-nous pas là une explication très simple du 
désordre de l’interpretatio superficielle, pratiquée dans les sanctuaires 
où dominait la religion populaire ? Dans le court intervalle de temps 
séparant probablement l'extinction du gaulois et l'implantation defi- 
nitive du christianisme les noms ont pu se cristalliser. Mais ce n’est 
qu’une hypothèse et les deux phénomènes dépendent étroitement l’un 
de l’autre. Il faut supposer à haute époque une religion celtique 
complète, organisée dont les dieux ne sont pas, répétons-le une fois 
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de plus, des dieux attachés à un phénomène physique ou « naturiste », 
mais des personnalités complètement constituées. F. Benoît lui-même 
nous propose une conclusion digne d’être retenue: «On voit donc 
combien il serait vain de restituer la religion gauloise, c’est-à-dire les 
croyances antérieures à la conquête, en se fondant sur les reliefs de 
la Gaule romaine, dont aucun ne remonte ‘au-delà de l’époque impé- 
riale. Cette restitution apparaît plus dangereuse encore au Bas-Empire, 
à l’époque où le génie gallo-romain s'exprime par des créations plas- 
tiques, qui témoignent d’une certaine originalité, tels les groupes des 
déesses-mères, d’Epona, du «Cavalier à l’anguipède». C’est l’époque 
où, à Rome même, s’atténue la personnalité des dieux, dans une reli- 
gion syncrétiste, où chaque dieu est une expression du divin. Les 
attributs des dieux se confondent». Et F. Benoît cite J. Réville, La 
religion à Rome sous les Sévères, p. 105: «Ils vivent ensemble sous 
le régime de la communauté des droits et des fonctions... ; ils ne sont 
plus que des masques divers sous lesquels se cache une seule et même 
divinité... Ils se mélangent, se superposent les uns aux autres, suivant 
le inspirations de leurs adorateurs et les nécessités du moment. En un 
seul dieu, le paien du III siècle en adore plusieurs et, quoiqu'il rende 
successivement hommage à de nombreuses divinités réellement dis- 
tinctes, il conçoit l’unité du dieu suprême ». Comment une telle reli- 
gion dégénérée servirait-elle de base d’études ? Appliquée comme support 
ou base comparative à la religion de la Gaule indépendante elle 
induit en erreur en faisant penser à une religion expressément mono- 
théiste, comprenant quelques hypostases indifférenciées ; elle ne permet 
= pas de retrouver une théogonie gauloise et de la mettre en accord 
4 avec celle que proposent César et les faits celtiques insulaires. Elle 
a ne laisse le champ libre à aucune explication autonome ou comparative. 
Elle oblige à croire que les dieux celtiques n’ont pris forme qu’à 
l'époque romaine, autrement dit qu’ils n’ont jamais pris forme ; que 
les Celtes ont possédé, selon les mots de F. Benoît, une «religion 
enimiste et barbare qui a precede le culte rendu aux dieux anthro- 
morphes». C’est une grave erreur de methode et de conception : le 
cerf, le cheval, le taureau sont dieux en un certain sens, mettons 
qu’ils sont divinises ; 
«cheval divin» selon une formule que nous avons employée en 1955 
et qui n’a rien de « tendancieux » comme l’affirme P.M. Duval (p. 42) 

sans d’ailleurs en apporter la preuve. ; 


La religion celtique que l’on confond ainsi avec la caricature dc 
religion qu’est la religion gallo-romaine est dépersonnalisée, affadie, 
paradoxalement monothéiste et monotone, Une telle religion accumule 
les dieux chtoniens et agraires, les déesses-méres et les dévotions 

: mineures, elle fausse radicaiement la notion de sanctuaire qu’elle 
er oriente vers l’idolâtrie pure et simple, en bref elle ramène toutes les 
formes de la pensée religieuse au matérialisme élémentaire des croyances 
les plus primitives, les moins spéculatives, et elle se répéte indéfini- 
ment. C’est au pis-aller une religion de terriens attachés a la glébe 


organisée sur l’équilibre de la première fonction sacerdotale et de la 
deuxième fonction guerrière, la troisième fonction productrice étant 
dévolue aux démons mineurs ou aux sujets, asservis par la forme 
militaire des envahisseurs selon le tableau que présente le Cath Maighe 
Tuireadh irlandais. Le culte des héros, les attaches chtoniennes de Lug 
ne symbolisent pas les aspects agraires d’une religion de fécondité 
mais plus simplement les relations constantes de deux mondes qui sc 
combattent et s’opposent. Le polytechnicien Lug les domine tous deux : 
il les commande et les transcende mais il ne peut être lui-même que 
d'essence céleste. Il serait encore facile de prouver que la Macha du 
cycle d’Ulster n’est pas plus agraire que le Mars italique de la répu- 
blique romaine. On voit mal aussi la reine Medb de la Tdin Bo Cualnge, 


il n’existe pas de dieu-cerf ni de dieu-cheval et 


mais non une religion de guerriers. Ce ne peut étre la religion celtique. 
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encore moins la Boudicca de Tacite rendant un culte aux deesses-meres... 
Le héros mort était celui dont le file chantait la gloire, non pas pour 
"les, vertus: guérisseuses de sa tombe, mais bien pour la qualite de 
Yevocatio, par exemple celle de Fergus par Senchan Torpeist dans 
_ Tepopee d’Ulster. Tout ceci n'appartient pas a une religion barbare 
__et animiste, c’est le moins qu’on puisse dire. Si -Pon analyse d’abord 
les monuments gallo-romains, sans autre source d’information, en fon- 
_ dant des théories sur de simples details iconographiques, on perd 3 
SRG son temps parce que l’on se méprend sur la nature même de la 
. religion qu’on prétend étudier. 
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Le meurtre de Fergus _ | 
fils de Roeg | 


I TEXTE TRADUIT DU MOYEN-IRLANDAIS 


par 


Christian-J. _ GUYONVARC’H 


hi sc 


Er 2 On n’a, de ce court récit, Aided Fergusa Maic Roich, qu'une 
seule et unique version contenue dans le MS Edinburgh XL, 
folio 6 et une adaptation de Keating dans son Histoire d’Irlande 
(Irish Texts Society, VIII (2), ed. Dinneen, pp. 208-211), laquelle 
est sans intérêt pour notre propos. L’intérét du texte semble d’ail- 
leurs assez limité, du moins à première vue: on aurait attendu 
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consacré seulement quelques lignes à cette « dürftige Erzäh- +i 
_ anglaises, l’une de Kuno Meyer dans la série de ses Death-Tales 
_ of the Ulster-heroes, Todd Lectures Séries, XIV, p. 32 sqq., l’autre 

: de James Carney, Studies in Irish Literature and History, pp. 14-15. D 
Re Nous publions cependant une traduction francaise de ce texte a 
_ pour une raison majeure : R. Thurneysen et J. Carney s'accordent 
a y reconnaître des motifs existant également dans le Longes mac 
Uislenn (Exil des fils d’Uisliu) et dans la Tdin B6 Frdech (Razzia — 
iy des vaches de Froeg). Mais alors que Thurneysen déclare le Aided 

_ Fergusa constitué d’emprunts à ces deux récits, J. Carney pense = 
- au contraire que la Tdin Bd Frdech repose sur un motif de base : 
_ emprunté au Aided Fergusa. Str a 1 
ri Du strict point de vue littéraire c’est Carney qui a raison : | 
_ aucun écrivain irlandais possédant bien sa langue, maitre de son _ 


| 


- de Leinster, folio 31b, lignes 4067-4070. 
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style et de son répertoire légendaire n’aurait donné quelque chose 
d’aussi pauvre. Si littérature il y a, c’est-a-dire création, œuvre 
originale, conception nouvelle d’un sujet, la Tain Bo Fraech cst 
notoirement postérieure au Aided Fergusa (1), et Thurneysen en 
a jugé superficiellement. 

Mais la «littérature » en tant qu’ceuvre individuelle — même 
si elle est anonyme — s’accorde-t-elle avec la religion, qui s’ela- 
bore collectivement ? La Tdin: Bö Frdech et le Aided Fergusa ne 
nous interessent que dans la mesure oü les motifs qu’ils contien- 
nent n’appartiennent pas au seul conteur qui les a utilisés, dans 
la mesure où ils respectent un symbolisme religieux qui les dépasse 
tous deux et qui n’est pas nécessairement le même pour chaque 
récit. L’Irlande n’a eu ni Virgile, ni Ovide ni Hésiode. Elle a eu 
presque mieux : des auteurs sachant distinguer entre la cheville, 
le thème, l’articulation à respecter, et le creux où mouler leur 
propre style. La plupart des textes vieil-irlandais (par exemple la. 
Naissance de Conchobar, version C) ne sont que de maigres cane- 
vas tandis que les textes moyen-irlandais sont riches de subs- 
tance. Mais le canevas sont respectés et la substance est religieuse : _ 
l'inspiration du conteur ne va pas au hasard de sa pensee per- 
sonnelle et elle depasse le point de vue littéraire ; elle correspond 
à une nécessité. Si la T.B.F. et le Aided Fergusa étaient reliés 
par un jeu d’emprunts littéraires et rien que litteraires, ces 
emprunts feraient sentir lourdement leur influence dans Porien- 
tation et la signification générale des récits. Or, il n’en est rien : 
la T.B.F. ne se termine pas par la mort de Froeg et elle constitué 
en propre un récit préliminaire à la Tain Bo Caalnge. Dans le 
Aided Fergusa il n’est rien de tel, l’essentiel y est, pour le heros 
du cycle d’Ulster, la nécessité absolue de mourir de mort violente, 
seule mort qui lui convienne. C’est une morale de guerrier et il 
serait aisé d’en donner une justification religieuse : Conchobar, 
Celtchar, Cüchulainn, Conall Cernarch, bien d’autres encore sacri- 


‘fient A cette mode. Ce ne peut être — même si le nombre des 


«morts» est restreint dans les textes — un theme inventé par 
un conteur ou un simple procédé d’école littéraire. Mais Carney 
ne dit rien de cette nécessité. 

i; Autrement dit, pour lui encore plus que pour Thurneysen, 
les textes irlandais n’ont d’autre portée que celle de productions 
littéraires qu’il est loisible de dissequer ad libitum. Ceci revient 
à poser en principe que toute donnée religieuse en est absente, 
auquel cas il faut — en études celtiques — se cantonner aux occu- 
pations de la phonétique expérimentale, de la grammaire compa- — 


rée ou de la dialectologie... Mais comprendrons-nous ainsi le 


passé celtique ? Si Carney a raison, les universités d’Irlande ct 
de Galles, le Dublin Institute et tous les celtisants — lui-méme 
y compris — s’occupant de textes, perdent royalement leur 
temps ! Nous pensons qu’il a tort et un prochain travail consacré | 
4 la Tdin B6 Frdech va nous permettre d’elargir nos conclusions. 


* 
ok ok 


(1) Mention avant 975 dans un poéme de Cinaed ua Artacain. Livre 
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1. — D’oü vient la mort violente de Fergus fils de Roeg? (1) 
[Ce n’est] pas difficile. Fergus était en exil chez les gens du. 
Connaught après avoir été offensé à propos des fils d’Usnech, car 
c’est lui qui était le troisième garant qui leur avait été donné 


fils de Conchobar (2). Ils furent donc tous les trois en exil jusqu’à 
la fin de quatorze années, et par eux jamais pleurs et cris ne 
ty _ cessèrent chez les Ulates, mais il y avait des pleurs et des cris 
chaque nuit (3). C’est lui qui tua Fiachra fils de Conchobar, c’est 
lui qui tua Gerg fils d’Illand et c’est lui qui tua Eogan fils de 
Durthacht (4). C’est par lui, Fergus, que fut accomplie la Raz- 
0... zia (5). Il accomplit beaucoup de hauts faits parmi lescorte 
Sd  d’Ailill et de Medb pendant ce temps, et c’est plus souvent qu’il 
était avec ses gens à l'extérieur du pays que dans la suite 
- [d’Ailill]. Trente centaines était le nombre des exilés et l’homme 
_ qui était avec lui dans la suite d’Ailill était Lugaid, le poète 
aveugle (6), c’est-à-dire que ce Lugaid était frère d’Ailill. 


= 2. — Après avoir exercé leurs chiens ils étaient à côté du 
lac de Mag Ai (7). Ils y avaient une grande forteresse et des 
+ jeux. Un certain jour donc, toute l’armée alla dans le lac pour 
se baigner. « Descends, 6 Fergus », dit Ailill « et noie les 


(1) Cf. Ogam XII, pp. 86-87, note 48. 


de Vernam Hull, Longes mac n-Uislenn, The Exile of the sons 
of Uisliu, New-York 1949 sur Cormac Condlongas voir Ogam XI, 
E p. 212, note 22 et sur Dubthach, Ogam X, p. 391, de même que dans 
: LE le présent fascicule. il 
Der if (3) Cf. Longes mac n-Uislenn, $ 16, lignes 201-203 (éd. Hull): 
ones « jusqu’à la fin de seize années on ne fit que pleurer et trembler en 
ss. = Ulster, et l’on pleurait et l’on tremblait chaque nuit à cause d’eux >... 
LS nd (4) Meurtriers des fils d’Uisliu dont le Longes mas n-Uislenn donne 
une liste légérement différente ; Eogan joue un rôle notable dans la 
‘Tain Bo Cualnge, Windisch, Irische Texte, V, p. 32 et c’est A lui que 
ve Conchobar veut donner pour un an Derdriu, la femme de la principale 


HÉSITER 
EN ar brebis entre deux béliers que tu as entre Eogan et moi». Mais la 


selon toute apparence, le héros du Tochmare Ferbe. 


x (5) La mauvaise action de Conchobar — et c’était bien là une 
LR des pires qu’il pat commettre — déchaîne donc réellement la série 
x des catastrophes qui vont s’abattre sur l’Ulster. 
hr (6) La cécité est ici un renforcement de voyance. C’est ‚paradoxa- 
lement parce qu’il est aveugle que Lugaid ne manque jamais son coup. 
(7) Nous adoptons l’&mendation de J. Carney, op. cit., p. 14, n. 1: 
batar and tar ingnimaib a con [ocin] loch ar Mag Ai au lieu de: 
batar and iar ingnimaib acon loch ar Mag Ai qu’il aurait fallu rendre 
_ par «après leurs hauts faits ils étaient à côté du lac de Mag Ai»; 
_ sur ce lac et le toponyme cf. Hogan, Onomasticon, p. 5llb; Revue 
Celtique XXIII, p. 338 et Ed. Gwynn, Metrical Dindshenchas Ill, p. 380. 


[en même temps que] Dubthach Doeltenga et Cormac Conlonges — 


(2) Voir E. Windisch, Irische Texte I, pp. 59-92 et Védition récente 
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hommes» (8). «Cela ne va pas bien dans l’eau» dit Fergus. Il 
descendit malgré cela. Le cœur de Medb ne le supporta pas et 
elle vint dans le lac (9). Quand Fergus entra dans le lac, tout 
ce qu’il y avait de sable et de pierres au fond du lac fut a la 
surface (10). Alors Medb alla jusqu’A ce qu’elle fut sur sa poi- 
trine et [elle avait] ses deux jambes autour de lui; il fit alors 
en nageant le tour du lac et la jalousie s’empara d’Ailill (11). 
Medb remonta alors [sur le bord du lac]. 


3. — «C’est beau ce que font le cerf, o Lugaid, et la biche 
dans le lac» dit Ailill. «Pourquoi ne pas les tuer ?» dit Lugaid 
qui n’avait jamais porté de coup manqué. « Porte-leur done un 
coup » dit Ailill. «Tourne mon visage vers eux» dit Lugaid «et 
apporte-moi une lance» (12). Fergus était en train de se laver 
dans le lac et sa poitrine était tournée vers eux; on apporta 
son char à Ailill si bien qu’il fut pres d’eux, et Lugaid lui porta 
un coup de lance si bien qu’il lui traversa le dos. « Le coup a 
porté» dit Lugaid. «Cest vrai» dit chacun, « dans la poitrine 
de Fergus » (13). 


(8) Provocation pure et simple d’Ailill, mais on ne voit pas de 
raison valable pour laquelle Fergus noierait les troupes qui se baignent 


‘en même temps que lui. 


(9) Nir fhulaing a cridi do Meidb co ndechaïd isin loch, ce que 
Kuno Meyer a traduit par «Medb’s heart could not bear that, so that 
she went into the lake»; J. Carney, op. cit., p. 14 propose « Medb’s 
heart could not bear his going into the lake» et critique n. 3 la tra- 
duction de Kuno Meyer: «His translation, however, is strained, and 
that given above is the ordinary interpretation that the words would 
bear ». Nous concédons à Carney que so that ne convient pas, mais la 
conjonction co-n a plusieurs sens. Il n’y a pas d’inconvenient a suivre 
la correction proposée, cependant il n’est plus dit alors que Medb 
entre dans le lac et il conviendrait de restituer un peu plus bas 
luid Medb didiu [isin loch] : «Medb alla [dans le lac] »... ce qui nous 
autoriserait à rendre en français par: «le cœur de Medb ne supporta 
pas qu’il (Fergus) allät dans le lac»... , 

(10) C’est-à-dire que Fergus soulève une tempéte en entrant dans 
l’eau, sans doute par sa taille inhabituelle (cf. Ogam XI, pp. 60-61, et 
n: 22) ; le motif du sable et du gravier remontant à la surface existe 
dans le Lebor Gabala, éd. Macalister (Irish Texts Society, XLIV) V, 
§ 413. : 

(11) La tenue (sinon la tenue vestimentaire !) de Medb et de Fergus 
expliquent facilement la jalousie d’Ailill, prince consort et époux 
malchanceux. Mais cette jalousie lui est strictement interdite par le 
contrat de mariage et elle va causer sa perte, cf. Ogam XII, pp. 86-87, 
n. 48. ee à ; 

(12) Lugaid a compris au sens littéral l’expression d’Ailill, imagee 
à dessein, et cru qu’il s’agissait d’animaux. Il est à remarquer que 
l’eau d’un lac ou d’une source est rarement bénéfique aux héros de 


J’épopée. 


(13) Atat bruindi Fergusa, que Kuno Meyer a traduit par it is the 
end of Fergus en pensant à un jeu sur le sens de bruinne « poitrine, 
sein» et «fin», mais il n’a pas pris garde au nominatif pluriel et 
c’est «des seins» donc de la poitrine de Fergus qu’il est question, 
cf. Carney, op. cit. p. 15, n. 2. 


u PUR 
RER de A} « Quel malheur » dit Lugaid, pers mon. thats de lait py 
et mon camarade meure par moi sans être en faute!». «Mon 
ae char, à moi!» dit Ailill. Toute l’armée prit la fuite, chaque 
homme vers la terre, aussi bien les exilés que les gens du 
- Connaught. Fergus retira la lance [de sa blessure] et la lança 
sur Ailill si bien qu’elle transperça le lévrier qui était entre les 
_ deux montants du char. Fergus sortit alors du lac et s’étendit sur 
la colline à côté du lac. Son ame le quitta immédiatement et 
c’est 14 qu’est encore sa tombe. C’est le meurtre de Fergus jusqu’à “=a 
. maintenant. 


ANNEXE | à hae 


DE Livre Jaune de Lecan, col. 343, 11, lignes 50-56, tac-similé ck: 
 350a (éd. Vernam Hull, Zeitschrift für Celtische Philologie, XVIII, 
_p. 304). 


Fergus fils de Roeg fut chez les gens du Connaught après le | 
meurtre des fils d’Uisliu [qui étaient] sous sa garantie. Il fit la | 
paix avec Conchobar au bout d’un an et on lui promit de la terre | 
_et du bétail mais on ne les lui donna pas quand il eut tué Troi- | 
| 
: 


 glethan [qui était] sous la garantie de Conchobar. On repoussa 

après cela, ce tc —- chez les es du Connaught pour: 

six ans. | 

sa Après la mort de Cüchulainn, on donna la terre de Cüchulainn 
7 


a Fergus. Il partit de 1a en visite chez les gens du Connaught. <a 
et Ailill le tua, a savoir Fergus, et reliqua... 


Le Dieu Druide et le Druide divin 


Recherches sur la fonction sacerdotale celtique 


par 


Francoise LE Roux 


AVANT-PROPOS. 


Dans deux études préliminaires, consacrées surtout a l’exa- 
men et A l’interpretation immédiate des documents celtiques 
continentaux (1), nous avons constaté que le Jupiter gaulois pose 
des problémes complexes. Maintenant nous étudierons le Jupiter 
irlandais, le Dagda et c’est A cette fin, bien que la liaison n’appa- 
raisse pas sur le champ, que nous avons éclairci préalablement 
le cas d’Ogmios-Ogme (2). , 

Cependant la méthode de recherche exige beaucoup de 


nuances et elle est d’autant plus fondamentale que l’archéologie — 
et les textes devraient s’accorder avec les données linguistiques. 
Jusqu'à présent, — et c’est peut-être plus net dans le cas: 


d’Ogmios, — on aboutit à un accord relatif, encore trop limité : 


Ogmios apparaît sous son aspect de conducteur des vivants et — 


des morts, ce qui justifie l’étymologie hellénisante de son nom; 
c’est le dieu lieur, mais il faut aller plus loin. 

C’est l’énorme masse des documents insulaires, qui est la 
principale cause de l’embarras de beaucoup de chercheurs devant 
les problémes celtiques, Jusqu’a present la mythologie insulaire 


a apparemment multiplié les obstacles et les contradictions de 
toutes sortes. La concordance sort malaisément des petits details 


et la démonstration s’arrête souvent bien vite pour ne pas s’em- 
pêtrer dans l’erreur manifeste. Pour la clarté du présent exposé 
il conviendrait donc de définir une méthode, de montrer un ins- 
trument efficace, adapté au genre de la recherche envisagée. Mais 
la meilleure méthode n’est-elle pas celle que l’on définit après 


(1) Taranis, Dieu Celtique du Ciel et de l’Orage, I. Les documents 
épigraphiques et littéraires. L’étymologie et ses problèmes, in Ogam X, 
p. 30 sqq. et II. Taranis-Jupiter-Donar, la roue et l’anguipede. Intro- 
duction a une étude exhaustive du Jupiter gaulois, in Ogam XI, 
p. 307 sqq. Pour éviter des redites, nous renvoyons encore à notre 
travail De la lance dangereuse, de la femme infidéle et du chien infer- 
nal: la fatalité et la mort dans une légende religieuse de l’ancienne 
Irlande, in Ogam XI, p. 381 sqq. 


5 


(2) Le dieu celtique aux liens. De l’Ogmios de Lucien a POgmios — 


de Diirer, in Ogam XII, p. 209 sqq. 
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en avoir fait usage ? Pour l’instant nous savons seulement qu’il 
convient de chercher dans une certaine direction, celle de la 
fonction et de la structure (3). | ; 

Ceci étant, nous pensons que les documents insulaires sont 
le plus souvent mal utilisés parce qu’ils n’ont jamais fait l’objet 
d’un classement cohérent ; parce qu’on n’a que très rarement 
opéré de comparaisons ou de synthèses valables ; ou parce que 
Yon s'efforce de classer des séries de faits celtiques, irlandais 
ou gallois, voire même continentaux selon des critères qui ne 
leur conviennent pas. Il va de soi qu’il faut respecter les lignes 
de force de la religion indo-européenne : existence de fonctions, 
de divinités très précises, de sociétés divines hiérarchisées... Mais 
quand nous employons une expression comme celle de «Mercure 
celtique», d’ «Apollon celtique», de «Jupiter gaulois», nous 
employons des termes inexacts, sans rapport avec la réalité ; ce 
ne sont que des noms de convention, des valeurs provisoires ou 
des hypothèses de travail. 

Que tout malentendu soit écarté : les débuts de la synthèse 
sont toujours difficiles : ils réclament qu’on ait distingué les textes, 
qu’on les ait analysés clairement sans les fausser par une cri- 
tique, ou naïvement confiante, ou trop voltairienne. L’Irlande a 
répété, dans les cycles épique et ossianique, le symbolisme général 
du cycle mythologique. Ainsi que des études ultérieures le feront 
ressortir, la Tain B6 Cüalnge est une réédition de la Bataille de Mag 
Tured. Mais c’est une réédition singulière ou, plus exactement, 
l'adaptation sur un plan humain des luttes qui ont préoccupé les 
dieux en même temps que l’adaptation sur un plan divin d’une 
histoire purement humaine. Autrement dit l'Irlande illustre, par la 
correspondance étroite de deux cycles, sa volonté formelle de faire 
jouer à la religion un rôle politique et social important (4). 


(3) Nous éviterons de nous substituer au comparatiste, lui appor- 
tant simplement des documents ; nous ne lui dicterons pas de nouvelles 
interprétations mais nous essayerons de lui fournir les faits celtiques 
et les interprétations celtiques correspondantes, cf. la préface de 
G. Dumézil, Mitra-Varuna, p. 12. Nous nous excusons donc de défini- 
tions préalables qui sembleraient à des comparatistes, ou superflues 
ou trop élémentaires. Nous les estimons néanmoins indispensables dans 
l’état actuel d’anarchie et d’inconsistance des études sur la religion 
celtique où voisinent les reconstructions les plus extravagantes et les 
pires solutions de facilité. Il est normal, en un certain sens, que: le 
comparatiste ait déclaré « altéré » le schéma celtique des rapports fonc- 
tionnels. Mais cette altération réside moins souvent dans les documents 
que dans l'interprétation qui en est faite et nous considérons comme 
notre tâche la plus urgente de montrer la cohérence interne de la 
religion celtique, cf. G. Dumézil, L’idéologie tripartie des Indo- 
Européens, p. 59 et 103. 


(4) Nous nous efforcerons ainsi de contribuer à l’élaboration des 
données celtiques, réclamée par G. Dumézil, les dieux des Indo-Euro- 
péens, p. 36 (note bibliographique) ; mais il n’est pas question pour 
nous d'admettre l’inexistence d’un système religieux celtique, cf. du 
même auteur, L'héritage indo-europeen à Rome, p. 64: «...les latinistes, 
philologues et archéologues, tombent souvent dans la plus grave erreur 
qui se puisse commettre quand on étudie une religion. Ils procèdent 
en tout cas comme s’ils pensaient que la religion des Indo-Européens 
et la religion romaine primitive étaient formés d’éléments indépendants, 
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Mais ce faisant, en mythisant l’histoire, l’Irlande nous oblige a 
reconsidérer sa propre littérature médiévale, avec des méthodes 
reservees aux mythes. Elle nous contraint 4 des rapprochements 
ou des interprétations qui n’ont ou n’auraient aucune valeur 
exploitable en histoire pure (5). Nous voulons dire par là que les 
personnages du Cycle d’Ulster, ou au moins une partie d’entre 
eux, ne sont nullement a nos yeux des répétitions confuses de 
personnages mythologiques ; qu’ils n’en sont ni des doublets ni 
des substituts, — tout au plus se prétent-ils des röles ou des pro- 
cédés à travers l’unicité symbolique de chaque légende, — mais 
que leur mythisation les rattache à un prototype ou à un arché- 
type divin que, dés lors, ils aident 4 comprendre. Nous verrons 
donc plus nettement ce que nous soupconnons déjà, à savoir que 
les themes irlandais et celtiques, par des rapports structuraux 
données, fixes, s’attachent autant et plus au personnage qu’au 
récit ; qu’il suffit de définir un personnage mythologique pour 
s’apercevoir aussitôt qu’un certain nombre d’autres personnages, 
soit mythologiques, soit épiques, acceptent la même définition ou 
une définition toute proche. En d’autres termes, outre la répé- 
tition de situations, de conjonctures se reconnaissant à l'instar 
des motifs artistiques, la mythologie celtique répète « thémati- 
quement» des personnages-clefs dont le druide n’est pas le 
moindre (6). 

A cet égard notre recherche s’assigne pour seule tache de 
mettre en lumière des analogies, des similitudes de fonctions, des 
identités d'orientation ou de tendance au niveau de la « première » 
fonction sacerdotale (7), Taranis n’est pas le Dagda, il n’en est 


séparables, simplement juxtaposés et mal soudés par les hasards d’une 
histoire que nous nos connaitrons jamais. Cela n’est pas exact. Cela 
n’est pas possible... une religion, comme toute manifestation de la 
pensée, est un systeme» Il n’en va pas autrement chez les Celtes, A 


partir du moment où nous possédons des mythes, nous possédons la 


religion dans ses aspects fondamentaux. Il n’est besoin que de la 
comprendre sans exiger d’elle qu’elle sacrifie à des exigences ratio- 
nalistes excessives. 

(5) C’est la faiblesse irrémédiable du livre de O’Rahilly, Early 
Irish History and Mythology, qui par ailleurs aurait été remarquable 
ei. demeure une source intéressante de suggestions, que d’avoir faussé 


les rapports de l’histoire et de la mythologie en supposant une mytho- 


logie irlandaise inventée pour expliquer l’histoire. La fabrication a 
existé, comme partout, pour quelques détails rattachés ou empruntés 
le plus souvent à la Bible, plus rarement au monde classique. Elle n’a 
rien changé à l’inscription de l’histoire dans des cadres mythologiques 
préexistants, fortement charpentés et ayant survécu à la christianisation. 
Les problèmes posés par la survie des légendes et les correspondances 
précises des structures païennes et chrétiennes ont été examinés par 
Clémence Ramnoux, Structures paiennes et structures chrétiennes, in 
Ogam V, 1 sqq., 43 sqq., et 76 sqq. 

(6) Cf. Ogam X, p. 382, n. 3. Nous pouvons, dès lors, nous attendre 
à une amélioration sensible des résultats de la recherche. La réduction 
numérique des éléments à étudier en gros plan, ou leur groupement 
en synthèses accessibles permettra au mythographe et à l’historien de 
la religion celtique de résoudre plus de problèmes que les questiuns 
posées n’en soulèvent de nouveaux. j 

(7) Le celtisant a, comme tout savant, le devoir de justifier ses 


“ 


conclusions. Mais on devrait lui épargner désormais d’avoir à justifier 


352 x 
LA, pas le strict équivalent et nous ne rechercherons pas de lago-. 4 
~ devos gaulois, mais il en est fonctionnellement tout proche. a 
EM Le principe a déjà été énoncé, et la formulation est d’autant 4 
plus intéressante qu’elle émane d’un archéologue se référant à des 
théonymes continentaux. (8). rs 
‘2 «Es haben ja die Druiden nicht, gleich den Dichtern und begna- 
| deten Künstlern Griechenlands, scharf umrissene Gestalten geschaffen, 
a: was auch Altrom und den Germanen nicht gegeben war. Nur so ist 
es möglich, dass es einen Mercurius Iovantucarus gibt, und einen Mars — 
Iovantucarus > (9). 4 | 


Il n'existe pas plus de Smertrius en Irlande que de Dagda 

“en Gaule mais la fonction assurée par Smertrius en Gaule 
existe aussi en Irlande et les fonctions assumées par le Dagda 
en Irlande existent aussi certainement en Gaule. Ce qu’il est pré- 

__  férable d’exiger, c’est l'identité religieuse et de la théologie. En 

résumé, des conceptions et des concepts semblables ont souvent, 

en terre celtique, des formes, un vocabulaire, des modes d’expres- 

sion différents. Nous nous proposons de démontrer dans le pré- 
_ sent travail — lequel constitue l’amorce d’une vaste série, — que — 

le druide de l'épopée irlandaise répète les traits, le caractère, 
le comportement du dieu-druide Dagda, qu’il a les mêmes préro- 

__ gatives, les mêmes droits, les mêmes devoirs, et les mêmes risques. 

C'est normal, mais on ne lavait encore jamais remarqué. 
CR Le rôle social du druide se résume ainsi : sacerdoce et guerre. | 
Il concentre en effet archaiquement en sa personne ces deux fonc- © 

ee tions, selon une conception religieuse apparemment particulière 
aux Celtes, s’opposant par exemple à l’Inde qui distinguait Mitra  : 
DAS et Varuna. Nous verrons au passage que Diviciacus, le seul druide 
= historique, fait aussi la guerre et commande à un corps de troupe. | 
> A En attendant que l’analyse mette en pleine lumière bien des | 
contours encore imprécis des druides guerriers — historiques | 
_ ou légendaires — sont trop nombreux pour qu’il n'y ait pas là 
_ matière à des recherches fructueuses. Ce n’est pas du confusio- 
__ nisme car il semble bien qu’on ait abusé de ce mot à propos des | | 
Celtes. Il n’y a pas de confusionisme, à nos yeux, quand plusieurs | 
AE TRE divinités, se voient munies. d’attributs interchangeables, de fonc- | 


À a tions empietant l’une sur l’autre, de théonymes attribués tantôt 


cn tt dim À momie x héhé 


“ 


_ sionisme est extérieur. Il y a confusionisme, pensons-nous, #4 
quand une religion ou une théologie, ou encore leurs inter- — 
rn prétateurs, proposent ou retiennent une explication d'ensemble — 
commune à deux, trois, quatre (ou plus) divinités d’essences diffe- 
rentes. On n’a jamais établi que les Celtes aient donné dans ce 
= fâcheux travers qui serait facile à découvrir dans bon nombre de 

* _ travaux modernes, fondés sur des monuments iconographiques | 
_ sans contexte. > er | Sf 


VAN 


Ko sa methode à chaque fois qu'il recourt aux textes insulaires, les dis- 
___ cussions théoriques étant d’autant plus fastidieuses qu’il faut les répé- 
ter souvent. . ; } 

(8) On ne se dispensera cependant pas d’avoir recours A l’épigraphie, 
ou, plus largement, à l’archéologie. Nous renvoyons à notre étude 
expérimentale des surnoms d’Apollon en Gaule, Ogam XI, p. 215 sqq. 


(9) Rudolf Egger, Aus der Unterwelt der Festl lten, in Wi 
Jahreshefte XXXV, p. 102. Tr landke nr in Wiener 


- 
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I. — Le Dana. 


Nous avons déjà cité les deux textes qui relatent les origines 
divines et mystérieuses du Dagda (10). Le plus simple est celui 
de la Bataille de Mag Tured qui lie dans une même description 
sommaire les dieux et les talismans : 


$ 1. Les Tuatha Dé Danann étaient dans les îles au nord du monde, 
apprenant la science et la magie, le druidisme, la sagesse et Vart si 
bien qu’ils surpasserent tous les sages des arts du paganisme. 

$ 2. Il y avait quatre villes dans lesquelles ils apprenaient la 
science, la connaissance et les arts diaboliques, à savoir Falias et Gorias, 
Murias et Findias. 

§ 3. C’est de Falias que fut apportée la pierre de Fal qui était à 
Tara. Elle criait sous chaque roi qui prenait l’Irlande. 

§ 4. C’est de Gorias que fut apportée la lance qui était avec Lug. 
Aucune bataille n’était gagnée contre elle ou contre celui qui l’avait 
dans la main. 

§ 5. C’est de Findias que fut apportée l’épée de Nuada. Personne 
ne lui échappait quand elle était tirée du fourreau de la Bodb et on 
ne lui résistait pas. 

§ 6. C’est de Murias que fut apporté le chaudron du Dagda. Aucune 
troupe ne le quittait sans remercier. 

§ 7. Il y avait quatre druides dans ces quatre villes. Morfesae était 
à Falias, Esras était à Gorias, Uiscias était à Findias, Semias était à 
Murias. Ce sont eux les quatres poètes de qui les Tuatha Dé apprirent 
la science et la connaissance. _ 


Ces paragraphes preliminaires sont, selon toute vraisemblance, 
empruntes au Lebor Gabala (Livre des Conquétes) oü se reconnait 
un passage identique. Nous les retrouverons à chaque fois au 
centre des recherches sur la mythologie irlandaise (11). 

L’origine « nordique » des Tuatha Dé Danann est une caution 
normale de paganisme et nous en verrons la raison profonde et 
traditionnelle dans un autre travail mais il importe de préter atten- 
tion aux termes de I’ « énumération: la lance brûlante et dange- 
reuse répond bien ou toponyme mythique Gorias et elle est norma- 
lement attribuée à Lug; le Dagda ne se voit attribuer que la sou- 
veraineté sur l’eau (Murias), tandis que la couleur sacerdotale, le 
blane (Findias) est attribuée au roi-guerrier et roi-prétre Nuada. 
Par ailleurs on compte bien quatre talismans, mais seulement 


trois divinités, trés probablement une triade intentionnelle : Nuada. 


forme couple avec Lug; le Dagda est seul; Ogme n’est pas 
nommé, non plus que Diancecht, le dieu-médecin, ni Goibniu, le 


dieu-forgeron. On a beau penser enfin que le chaudron est fait 


pour contenir un liquide et qu'un dieu céleste peut avoir sans 


inquiétude l’océan dans son domaine (la situation du Dagda et 
de Manannan serait alors analogue 4 celle de Zeus et Poseidon) 
on se rend compte immédiatement que les critères classiques de 
distinction sont en défaut. . 


(10) Ogam X, pp. 382-383. | 

(11) Entre autres quand le moment sera venu d’étudier les rapports 
des «première» et «deuxième» fonctions entre elles. Nous renvoyons 
en attendant à l’article de Vernam Hull, The four jewels of the Tüatha 
Dé Dénann, in Zeitschrift für Celtische Philologie, XVIII, pp. 73-89 et 
à l’ouvrage de J. Marx, La légende arthurienne et le Graal, Paris 1952, 
passim ; voir encore Keating, Foras Feasa ar Eirinn, éd. David Comyn I, 
Irish Texts Society, IV, ch. X, p. 202. 
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Pas plus que Taranis en Gaule, le Dagda n’est le premier 
en Irlande. Dans la Bataille de Mag Tured il commence par 
n’étre qu'un sous-ordre, il est absent du règlement passager 
et initial qui établit une alliance fragile et désastreuse entre les 
Tuatha Dé Dänann et les Fomoiré (§ 8-14). Puis le Dagda est mis 
à rude épreuve : homme de peine, terrassier, manœuvre, il se tire 


de justesse d’un mauvais pas : 


$ 25. Mais depuis que Bres (roi des Fomoire) avait pris la royauté, 
les Fomoire, à savoir Indech fils de Domnan et Elatha fils de Delbaeth 
et Tethra, les trois rois Fomoire, imposèrent leur tribut sur l'Irlande, 
si bien qu’il n’y avait pas la fumée d’un toit en Irlande qui w était 
pas sous leur tribut. Les champions furent alors réduits a leur service, 
c’est-à-dire qu’Ogme était sous un fagot de bois de chauffage et que 
le Dagda était constructeur de forteresse ; c’est lui qui creusa Rath 
Brese. 

§ 26. Le Dagda fut donc fatigué à ce travail, et il rencontra un 
aveugle paresseux dans la maison, du nom de Cridenbel, dont la 
bouche était en dehors de la poitrine. Cridenbel trouvait petite sa part 
el la part du Dagda était grande. Il dit alors «O0, Dagda, par ton hon- 
neur, que les trois meilleurs morceaux de ta part me soient donnés ». 
Le Dagda lui les donnait donc chaque nuit. Cependant les morceaux 
du satiriste étaient grands, c’est-à-dire que c’est de la taille d’un bon 
cochon qu’était le morceau. C’etait aussi le tiers de la part du Dagda 
que ces trois morceaux. La santé du Dagda en était plus mauvaise. 

$ 27. Un jour donc que le Dagda était dans la fosse, il vit le Mac 
Oc [venir] à lui. «Ceci est bien, 6 Dagda» dit le Mac Oc. «Hélas» 
dit le Dagda. «Qu’est-ce qui te donne si mauvaise mine?» dit-il, 
« J'ai matière à cela » dit-il, « Cridenbel le satiriste exige de moi, 
chaque soir, les trois meilleurs morceaux de ma part ». 

§ 28. «J’ai un conseil pour toi», dit le Mac Oc. Il mit la main 
dans sa bourse, il en sortit trois shillings d’or et il les lui donna. 

§ 29. « Mets», dit-il, «Ces trois shillings dans les trois morceaux 
que tu donneras a la chute du jour a Cridenbel. Ces trois morceaux 
seront alors les plus beaux sur ton plat, l’or tournera dans son ventre 
et il mourra. L'art de Bres ne sera pas bon alors. On dira au roi: 
«Le Dagda a tué Cridenbel par une herbe mortelle qu’il lui a donnée. 
Le roi dira de te tuer. Mais toi, tu lui diras : «Ce n’est pas la vérité 
d’un souverain, 6 roi des guerriers des Féné que ce que tu prononces 
car j'ai été observé [par' Cridenbel] quand j'étais à mon travail, et 
il me disait : « Donne-moi, 6 Dagda, les trois meilleurs morceaux de 
ta part, ma maison est mal en point cette nuit». J’en serais donc 
mort si les trois shillings que j'ai trouvés aujourd’hui ne m’avaient 
aidé. Je les ai mis sur ma part que j'ai donnée alors à Cridenbel, 
car la meilleure chose devant moi, c’était l’or. L’or est donc dans 
Cridenbel et il en est mort». «C’est clair», dit le roi, «que Von 
ouvre le ventre du satiriste pour savoir si l’on y trouve Vor. Si on ne 
iy trouve pas tu mourras. Si cependant on l’y trouve tu [sauveras] 
a vie». 

§ 30. Puis ils ouvrirent le ventre du satiriste, les trois écus d’or 
furent trouvés dans son estomac et le Dagda fut sauvé. 

§ 31. Le Dagda alla à son travail le lendemain matin et le Mac 
Oc vint à lui et lui dit: «Tu auras bientôt fini ton travail et tu ne 
demanderas pas d’autre récompense qu’on ne t’apporte le bétail d’Irlande, 
et tu y choisiras une génisse à criniére noire ». 

ü § 32. C’est ainsi que le Dagda accomplit son travail jusqu’à la 
fin, et Bres lui demanda ce qu’il desirait comme récompense de son 
travail. Le Dagda répondit : «Je te confie le soin de rassembler les 
troupeaux d'Irlande en un seul endroit». Le roi fit ainsi qu'il lui 
avait dit, et le Dagda choisit parmi eux la génisse que le Mac Oc lui 
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avait dite. Cela sembla à Bres sans force ; il pensait que ¢’aurait -été 
quelque chose de mieux choisi. 


Plus remarquable encore est l’absence totale du Dagda dans 
les réponses faites par le portier a Lug quand celui-ci se pré- 
sente devant. Tara, alors qu’Ogme a droit a une courte men- 
tion (12). I faut attendre les préparatifs de la bataille pour voir 
le dieu intervenir sous la direction de Lug: 


§ 75. Il (Lug) rencontra les deux fréres, le Dagda et Ogme, a 
Grellach Dollaid le lendemain matin; si bien que ses deux frères 
furent appelés à eux, à savoir Goibniu et Diancecht. 


Mais le Dagda ne se bat pas tout de suite et, quand les 
druides ont annoncé de quelle performances ou prouesses magiques 
iis sont capables, il se borne à déclarer : 

§ 81. ...«le pouvoir dont vous vous vantez, je l'aurai entièrement, 
à moi seul». «C’est toi qui es le très divin» dit chacun, si bien que 
désormais de cela [le nom] de Dagda lui resta. 

§ 82. Ils se séparèrent alors du conseil, et ils se rencontreraient 
[le même] jour dans trois ans. 

$ 83. Quand ils eurent terminé les préparatifs de la bataille, Lug 
et Dagda et Ogme allèrent aux trois dieux de Dana, et ils donnèrent 
les artifices de la bataille à Lug-; ils furent sept années à préparer et 
à faire leurs armes. 

Puis le Dagda a une aventure galante dont l'utilité est de 
fournir aux Tüatha De Dänann de très utiles renseignements sur 
leurs ennemis. C’est un événement qui n’a rien d’ordinaire : 

§ 84. Le Dagda avait une maison à Glenn Etin dans le nord. Le 
Dagda avait cependant rendez-vous de femme cette année-là, à la [féte] 
de Samain de la bataille ; Glenn Etin, la [rivière] Unius de Connaught 
y gronde au sud. Il vit la femme en Unius, en Corann, se lavant, un 
de ses deux pieds à Allod Achae, c’est-à-dire Echumech, devant l’eau, 
au sud, et l’autre à Loscuinn, devant l’eau, au nord. Neuf tresses deta- 
chees [ornaient] sa tete. Le Dagda lui parla et ils firent une union. 
Le Lit du couple est le nom de cet endroit à cause de cela. C'est la 
Morrigan la femme qui est mentionnée ici... 

Le Dagda fait enfin de I’ « espionnage ». 

$ 88. Lug envoya alors le Dagda pour observer les Fomoire et les 
retarder jusqu’à ce que les hommes d’Irlande vinssent à la bataille. 

$ 89. Le Dagda alla alors au campement des. Fomoire et il leur 
demanda une convention pour la bataille. Il lui fut accordé comme 
il demandait. Il lui fut fait de la bouillie par les Fomoire, et c’était 
pour se moquer de lui car son amour de la bouillie était grand. Ils 


remplirent pour lui le chaudron du roi [à une profondeur] de cing’ 


poings, et il y alla quatre-vingts setiers de lait frais et la même quan- 
tité de farine et de graisse. On y jeta des chèvres, des moutons et des 
cochons et on les fit cuire [avec la bouillie]. On les versa pour lui 
dans un trou en terre et Indech lui dit qu’il serait mis à mort, à 
moins qu’il ne mangeät tout, pour qu’il ne se plaignit pas des Fomoire 
et eût à sa suffisance. 

§ 90. Il prit alors sa cuiller, et elle était assez grande pour qu’un 
couple püt se coucher au fond de la cuiller. Et voici quelles étaient 
les bouchées qui y étaient : des moitiés de cochon salé et des quartiers 
de lard. ; 

§ 91. Le Dagda dit alors: « C’est une bonne nourriture si la viande 
en est ce qu’en est le goüt». Quand il portait cependant la euiller a 


(12) Ogam XII, pp. 220-221. 
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ses lèvres, c’est alors qu’il disait : «Son... ne le gäte pas, dit le vieux >. 

§ 92, II mit cependant son doigt courbe au fond du trou parmi la 
terre et le gravier. Le sommeil vint sur lui après qu’il eut mangé sa 
bouillie. Son ventre était plus gros que le chaudron d’une maison, si 
bien que les Fomoire se moquèrent de lui. 5 

§ 93. II les quitta alors pour la plage d’Eba. Il n’était pas facile 
au héros de se déplacer à cause de la dimension de son ventre. Sa 
tenue était indécente : une tunique brune [tombant] jusqu’au renfle- 
ment de ses fesses. Il avait cependant le membrum virile haut et long. 
II avait sur lui deux braies en peau de cheval avec le poil à l’exté- 
rieur. Une fourche branchue en forme de foue derrière lui [réclamant 
pour être portée] l'effort de huit hommes, si bien que sa trace après 
lui était suffisante comme frontière de province [et] si bien qu’on 
l'appelle la trace du bâton du Dagda (13). 

Le chaudron est un attribut avant tout royal. Il convient par- 
faitement au nom du Dagda tandis que la massue de fer est, 
somme toute, assez discrète, mais le Dagda a un autre attribut, 
plus pacifique apparemment que la massue sans l'être tout à fait; 
en l’occurrence c’est une harpe volée par les Fomoire et que Lug, 
le Dagda et Ogme vont rechercher jusque dans la salle où les 
Fomoire tiennent leur banquet : 

§ 164, La harpe s’en alla alors du mur, elle tua neuf hommes 
et vint vers le Dagda, et il joua les trois choses par lesquelles les 
harpistes leur étaient connus, c’est-à-dire le refrain du sommeil, et le 
refrain du sourire, et le refrain de lamentation. II leur joua le refrain 
de lamentation si bien que leurs femmes pleurerent. Il leur 
joua le refrain du sourire si bien que leurs femmes et leurs jeunes 
garçons rirent. Il leur joua le refrain du sommeil si bien que l’armée 
s’endormit. C’est par ce [moyen] qu’ils s’echapperent saufs tous les 
trois de chez eux, bien qu’ils voulussent les tuer. 

§ 165. Le Dagda emmena avec lui [le bétail d'Irlande ?] par le 
mugissement de la génisse qui lui avait été donnée pour son travail. 
Car lorsqu'elle appela son veau tous les troupeaux d’Irlande que les 
Fomoire avaient emmenés comme tribut se mirent à paître ». 

Le dieu est pourvoyeur, même involontairement, et commence 
par être victime d’un satiriste des Fomoire (autrement dit un 
mauvais druide), Cridenbel qui, sous menace de satire, exige de 
lui les meilleurs morceaux. En Irlande où tout est sujet à 
compensation les Fomoire lui rendront la politesse : ils l’invite- 
ront, toujours sous menace de mort, à ingurgiter le contenu de 
leur propre chaudron royal. Mais le trou en terre dans lequel le 
Dagda consomme sa bouillie n’est qu’une caricature de chau- 
. dron (14). Il est d’ailleurs spécifié expressément que les Fomoire 
se moquent de leur adversaire, 


(13) Voir J. Vendryes, Le sillon et la frontière, M 
Boyer, Paris 1925, pp. 13-17. i ROIS ESA 

(14) Le MS H.2.16, col. 681 du Trinity College de Dublin, éd. 
Stokes, Three Irish Glossaries, p. LVILLVIIL, capes une nee 
description du chaudron : «Jls avaient un chaudron dont le nom est 
chaudron d’avarice ; c’est-à-dire que chacune de leurs troupes avait 
un chaudron, et c'était un chaudron d’argent blanc ; il y avait neuf 
chaines d’airain à chaque chaudron et un crochet d’or à chaque chaîne ; 
la raison pour laquelle on l’appelait chaudron d’avarice est que chacun 
y apportait tout Vor et tout l'argent qu’il avait ; ou bien on l’appelait 
chaudron de plaisir parce qu’ils y buvaient une boisson agréable et 
que les neuf meilleurs hommes de la troupe jouaient de la musique 
autour de lui pendant qu’on chantait le poème ». 
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C’est une affaire de prestation et de contreprestation. Au 
dieu bienfaisant (tout en étant redoutable) qu’est le Dagda corres- SR 
pond le génie malfaisant. A la largesse correspond l’avidité, 
mais la ruse répond à lexigence et Cridenbel s’y laisse vite 
prendre ; cette ruse est juridique, si l’on peut dire, et le Dagda 
est exempt de fraude et de mensonge : il a bel et bien donné 
la meilleure part (15) et n’est pour rien dans la mort de Cri- 
denbel (16)... L'épisode de la génisse, celui des troupeaux d'Irlande 
récupérés se situent dans la même perspective du dieu pour- 
voyeur ; d’abord soumis lui aussi à l'arbitraire et au bon plaisir 
humiliant de l’usurpateur qui souille le pouvoir (17). Mais arra- — + 
chant le bétail à l’emprise des Fomoire, le Dagda rend à ce 
bétail sa fonction normale, qui est de servir au bien-être de 
la société humaine. Et l'intention légitime la ruse. C’est cet aspect, | 
matériellement le plus visible, le plus utile et le plus facile à Reh 
concrétiser, qui a sans nul doute valu au Dagda un des deux sens . are 
de son nom: «dieu bon» a cöte de «tres divin» (18); c’est 
le méme aspect qui explique aussi la mention énigmatique du 
Coir Anmann: «C'était un beau dieu des paiens puisque les 
Tuatha De Danann Vadoraient, car il était un dieu de la terre 
pour eux à cause de l’etendue de ee pouvoir» (19). Ce dieu de 
la terre ne doit pas nous surprendre. La Dagda est dieu de la 
terre dans la même mesure où le Mars romain est «agraire > 
quand il protége les récoltes ou les fruits de la terre. Le Dagda 
ayant contribué a delivrer la terre d’Irlande des démons qui 
l’asservissaient, qu’y a-t-il d’extraordinaire 4 ce que des paysans 
et des éleveurs lui en sachent gré? (20). 

Le Dagda répondrait ainsi au dieu gaulois Smertrios ou a 
la divinité Rosmerta, dont les noms contiennent une racine smer-, 
attestée largement dans l’aire linguistique celtique, indiquant une 
idée de «provision, prévoyance » (21). Mais, dieu bon quand il 


(15) Le shilling est la monnaie importée de Grande-Bretagne, les 
Irlandais indépendants ayant toujours eu le bétail comme monnaie de 
compte. C’est un détail extérieur dû à la date de transcription assez ? 
basse du texte. os 
- (16) Le donneur de conseils est lui-même grand spécialiste de ruse, : : 
cf. le Tochmarc Etain (voir Ogam XII, pp. 70-72). 

(17) Un peu comme Ofhinus remplaçant Odhinn chez Saxo Gram- 
maticus, cf. G. Dumézil, Mythes et Dieux des Germains, p. 34 sqq. 

(18) Cf. Ogam XII, p. 49. 

(19) E. Windisch, Irische Texte III, Coir Anmann 150. 

(20) G. Dumézil, Jupiter-Mars-Quirinus I, p. 168: «II est abusif 
de déduire pour le Dagda un caractére purement agricole d’une expression i 
isolée du Céir Anmann». Le caractère agricole du Dagda est cependant 
bien réel, mais il n’enlève rien au reste. Il s’explique encore éventuel- 
lement par le «déplacement» optique de la légende mythologique. Les 
Tuatha Dé Danann jouent pour les Irlandais ou fils de Mile le méme 
rôle qu’ont joué pour eux auparavant les Fir Bolg ou Fomoire. Vaincus 4 
du présent et vainqueurs du passé, sans avoir jamais été, ni tout à fait — A AE 
vainqueurs ni tout à fait vaincus, ils assurent vis-à-vis des Irlandais QE UE 
‘une fonction de production qu’ils avaient eux-mêmes antérieurement > 
imposée aux Fomoire et à leur roi Bres. C’est ce mécanisme très simple i * 
que semble avoir compris d’Arbois de Jubainville, Le Cycle Mytholo- Py «ae ni 
gique, p. 169. ‘ey 

GOCH. Oyamı XI,»p.. 235, à propos des sat ponoupiss ou DE er 


J y J u 


a = 


358 Francoise Le Roux 


le Dagda serait plutot «très divin » en une 
$ 81, quand il annonce qu’il aura à lui tout 
s les druides. Transcendé comme tous les 
autres dieux par Lug, il transcende et totalise tous les pouvoirs 
dont les druides ont fait état : terre, air, feu et eau lui obéissent, 
tandis qu’Ogme se contente de représenter la force pure. Contre- 
disant un peu le $ 75, le $ 83 inaugure d’ailleurs un nouveau 
groupement, faisant du Dagda un des trois dieux fondamentaux. 
A partir de ce moment-la il devient, aprés Lug, le personnage le 
plus important de la bataille. II le reste, car l’aventure galante 
n’est qu’un exemple supplementaire ou un prototype (22), son 
principal interet étant de nous offrir une description physique, 
au demeurant tres peu morale, du Dagda. Cependant, en depit 
de son caractère phallique ou de l’immoralité de sa conduite (23), 
avec ses braies en peau de cheval (animal guerrier et psycho- 
pompe), avec une fourche branchue en forme de roue qui lui 
sert éventuellement a délimiter une province, avec son chaudron 
qui en fait aussi un roi, le Dagda est avant tout le. dieu-druide. 
La preuve en est apportee par un paragraphe de la Premiere 
Bataille de Mag Tured oü le Dagda se fait appeler expressement 
druide : 

$ 20. Pour ce qui est des Tuatha De Dänann, ils prospérérent si 
bien que leur renommée se répandit par tous les pays de la terre. Ils 
avaient eux-mêmes un dieu du druidisme, Eochaid père de tous, à 
savoir le Grand Dagda, car c’était un excellent dieu...» (24). 

Nous n’avons pas a discuter ici des rapports de la Premiere 
Bataille de Mag Tured et des deux versions de la Seconde Bataille(25) 


est pourvoyeur, 
autre occasion, au 
seul le pouvoir de tou 


continentaux en iotu- « bouillie » ; il faudrait déduire de la comparai- 
son avec la bouillie offerte au Dagda que Bitu-iotuos «(celui qui mange) 
toujours de la bouillie» attesté par des monnaies des Volques n’est 
pas un anthroponyme, mais un appellatif divin. 

(22) Cüchulainn a un rendez-vous semblable avec une femme avant 
la rencontre avec l’armée d’Irlande dans le récit du Tain Bé Cualnge : 
«Il est nécessaire que j'aille au rendez-vous avec la fille de Feidlimid 
Noichruthach vers le sud jusqu’à Tara, selon ce que j'ai établi, jusqu'au 
matin». «Malheur pour celui qui va ainsi» dit Sualtach, « laissant 
les Ulates sous les pieds des étrangers et des ennemis pour aller au 
rendez-vous d’une seule femme». «Mais il est nécessaire que j'aiile. 
Car si je ne vais pas, les réunions des hommes deviendront mensonge 
et les paroles de la femme deviendront vérités (Windisch, Irische 
Texte V, pp. 67-69). 

(23) Probablement pour éviter de choquer une partie de ses lecteurs, 
Whitley Stokes a interprété à un tel point l’expression irlandaise qu’il 
a fait disparaître toute trace de sens contraire à la morale dans la 
description du Dagda : unseemly was his apparel... it is, moreover, long- 
breasted, with a hole in the peak. On pourrait se demander pourquoi 
un scribe du XV* siècle n’a pas censuré tous ces détails qui ne pou- 
vaient que surprendre. Nous sommes loin de la confarreatio ou des 
sévères « mariages de brahmanes » et l’attitude du Dagda s’unissant à 
la deesse de la guerre qu’est la Morrigan correspondrait sans doute 
mieux à une morale de guerrier qu’à une morale de souverain 

a) Erin VII/A, p. 16, § 20. f 

. Un remarquera par exemple, ce qui ne va pas d 
d’une simplification de l’étude par les citar ya re ti Pres 
riques, que le schéma de la perte du bras droit de Nuada recoupe à peu 
près ceux de la mort de Cüchulainn et de la mort de son propre meur- 
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dont nous venons de citer des extraits. Le bon sens irlandais a 
ceuvré tardivement dans le sens d’une separation du mythe et 
l'histoire, ce qui ne semblera nullement extravagant. Les Tuatha 
Dé Dänann ont dü se battre d’abord, contre les occupants humains 
de l’Irlande, les Fir Bolg, puis, magiquement, contre les génies 
possesseurs du sol et du sous-sol, 

A certains moments les conteurs ont tendance à confondre 
quelque peu Fir Bog et Fomoire, à donner à ces derniers des 
ascendances scandinaves bien excusables pour l’époque. Mais la 
description d’une lutte magique, dans laquelle interviennent des 
dieux, par un récit suivi, cohérent et circonstancié, n’a pu se 
scribe de la Seconde Bataille a rajeuni maladroitement la 
langue (26), mais il est peu probable qu’il ait modifié la teneur 
du récit et nous n’exagérerons rien à écrire que l’essentiel de la 
mythologie irlandaise — et par voie de conséquence, un des 
moyens les plus efficace de recherche en mythologie celtique — 
est la, dans ces textes dont nous venons de produire des extraits. 

Un autre texte nous apprend d’ailleurs que le Dagda posséde 
plusieurs noms; c’est la suite du Coir Anmann : 

§ 151. Eochaid Ollathair, c’est-à-dire qu’il était plus grand que son 


père; ou Oll-athair. Il était le grand père de tous les Tuatha Dé. 


Danann. 

§ 152. Ruadh Rofhessa, c’est-à-dire que c’etait lui qui avait la per- 
jection de la science paienne, et cest lui qui avait les triades à mul- 
tiples formes (27). 

C’est grand dommage qu’on ne nous dise rien d’autre sur 
les triades... Dagda «feu de dieu», comme débute le § 150 du 
Coir Anmann, est naturellement une étymologie fausse, de méme 
que presque toutes celles du recueil, mais elle n’est pas tellement 
illogique chez un dieu céleste en méme temps qu’infernal et il n’em- 


_ pêche que les deux autres définitions sont excellentes. Eochaid 


Ollathir «père de tous» ou «père universel» est un nom de 
fondateur de dynastie ou de peuple ; il fait penser au Dis pater 
des Gaulois dans une célébre phrase du de Bello Gallico VI, 18, 
Galli se omnes ab Dite patre prognatos praedicant idque ab drui- 
dibus proditum dicunt «les Gaulois prétendent qu’ils descendent 
tous de Dispater et disent que cela leur a été enseigné par les 
druides »... Sacrificateur, devin ou poéte, le membre de la classe 
sacerdotale occupait une place éminente dans la généalogie divine 
ainsi que le prouve ce fragment de discussion entre deux filid 


irlandais : 


trier, Lugaid, dont le nom est un dérivé de celui de Lug, ef. G. Dumézil, 
Mitra-Varuna, p. 183:; d’Arbois de Jubainville, Le Cycle Mythologique, 
p. 150 sqq. et l’Epopée Celtique en Irlande, p. 396 ; Ogam X, pp. 405-406. 
Ii va sans dire que ces dédoublements supposent beaucoup d’inte’li- 
gence et de finesse. Mais la subtilité n’est-elle pas l’apanage de ceux 
qui réfléchissent longuement, les membres de la classe sacerdotale ? 
(26) Whitley Stokes, loc. cit., p. 53: «On the whole, however, the 
language of our story is of considerable antiquity, and this will appear 
more clearly if we remove in. our minds the corruptions caused by 
the scribe’s system of spelling»... Ces déformations et défectuosités 
orthographiques n’atteignent pas la structure archaique de la langue. 
(27) E. Windisch, op. cit. III, pp. 354-356. 


PRE 
7 


a -128. Une question, 6 garçon, 1 
129. Ce nest pas difficile: j 
130. Art fils d’Enseignement, ; 
131. Enseignement fils de Meditation, 


x x 132. Méditation fille de Savoir, VD paler 
hed 0.1833. Savoir fils de Recherche, — | 
_ "134. Recherche fille d’Investigation, __ 

00.1435. Investigation fille de Grandes Science, 


136. Grande Science fille de Compréhension, 
Her 137. Compréhension fille d’Intelligence, — 
138. Intelligence fille de Sagesse, | $ : 

139. Sagesse fille des trois dieux de l'Art... 

Ces trois dieux sont fils de la déesse Brigite, la « Minerve » 
_ irlandaise, qui est elle-même fille du Dagda : N 

«Les trois fils de Brigite la poétesse (banfile), à savoir Brian, 
Iuchar et Uar, les trois fils de Bres fils d’Elatha ; Brigite la poétesse, 
EEE fille du grand Dagda, roi d'Irlande, [était] leur mère» (27a). Les filid 
descendent donc du dieu-druide, comme les Gaulois, d’après César, 
_. descendent de Dispater. Si : 
N D'un autre côté Ruadh Rofhessa «le rouge de la science 
_ parfaite » est celui du druide qui s’est mis au service de la guerre 
(les amours du Dagda et de la Morrigan, déesse de la guerre, sont 2: 1 
tout à fait dans la même ligne) et non pas seulement par sa _ 
A: magie. Le Dagda, en effet, sait payer de sa personne : | , 
eae _ Les Tuatha Dé Dänann demandérent qui irait à leur téte au combat 
ce jour-lä. «C'est moi», dit le Dagda, «car je suis pour vous un dieu 7 
_ bon». Là-dessus, le Dagda se leva avec ses fils et ses frères. Les «LA 
_ Fir Bolg avaient solidement disposé leurs colonnes et leurs piliers. Ils i 
_ organisérent leurs bataillons sur le sol de Mag Nia qui devint depuis | 
ig Tured. Chacun d’eux bondit contre l’autre [côte]. Sreng, fils de 
ngenn, se mit à disloquer les armées. Le Dagda se mit à briser les ond 
ataillons, à bousculer les armées, à détruire les divisions et à les | 
:hasser de leurs positions, Cirb, fils de Buan, vint au combat, de Vest | 


Mere 
X et il frappa les soldats et les hommes braves. Le Dagda entendit Vat- 
__ taque de Cirb dans le combat. Cirb entendit les coups violents du 
+ Dagda. Ils se jetterent l’un contre l’autre. Furieux fut le combat que 


VE livrèrent les bonnes lames ; héroïques furent les guerriers qui encou- 
_ rageaient les fantassins et répliquaient au massacre. À la fin Cirb 


tomba sous les coups violents du Dagda (28). 


Dianbuillecha in Dagda... C’est bien par violence qu’il se É 
at, tout comme un trenfer ou « champion ordinaire ; il pourrait . 
acilement passer pour un « bon frappeur » et un rapprochement | 


s'impose avec la Gaule dans la mesure oü l’etymologie la plus’ 
ouramment admise pour Sucellus est exacte (29). Le Dagda se 


27a) Wh. Stokes, The Colloquy of the two Sages, in Revue Cel- 
à _ tique XXVI, p. 30 et note 2; d’Arbois de Jubainville, FE a 24 
l'étude de la littérature celtique, pp. 282-285. > wi, 
RE (28) Ériu VIU/1, pp. 38, 44. | pr, | 
wait . (29) Le rapprochement de Dispater, Sucellus et du «T at 
+ Ser garg déja été fait, notamment par Kal Clemen, Die Saray, ee Y 
si _ Kel en, in Archiv für Religionswissenschaft XXXVII/1, p 123, mais il 
ay.) est/évasif.et.à court terme. On trouve aussi bien en effet un monuniant 
SH. Cae représentant Dispater accompagné d’Aerecura (CIL XIII 6322) qu’une 
RER donnée romaine, Tertullien, ad nat. I, 10 & propos du marteau utilisé 
et pour les gladiateurs morts. Par ce marteau ainsi employé à titre complé- 
Bae: mentaire on revient aux informations insulaires sur le « mell benni- 


x 
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bat vraisemblablement avec sa massue, à laquelle le Livre Jaune 
de Lecan assigne une origine curieuse : 

Je suis Aed Abaid Essa de Ess Ruaïd, c’est-à-dire le dieu bon du 
druidisme des Tiatha Dé Dänann, et Ruad Rofhessa et Eochaid Olla- 
thir [sont] mes trois noms. 


C’est alors qu’il portait sur son dos un de ses fils, Cermait Milbél, . 


qui était tombé en combat et bataille contre Lug fils de Cian, roi 
supréme d’Irlande. Le Dagda eut recours à sa connaissance et a sa 
science afin que l’äme revint dans le corps de Cermait ; pour. cette 
raison on mit de la myrrhe, de l’encens et des plantes autour du corps 


de Cermait, [le Dagda] l’emporta sur son dos et parcourut le monde 


avec lui; il atteignit le grand monde a Vest. | 

Il rencontra trois hommes venant vers lui par le chemin et la 
route, [portant] avec eux les trésors de leur père. Le, Dagda leur 
demanda des renseignéments sur eux et ils répondirent : «Nous 
sommes les trois fils d’un père et d’une mère et nous partageons les 
trésors de notre père entre nous ». 

« Qu’avez-vous ? » dit le Dagda. 

— «Une tunique, une massue et un manteau» dirent-ils. 

« Quelles sont leurs qualités » ? dit le Dagda. 

— «Cette grande massue que tu vois» dirent-ils, «a une extré- 
mité douce et une extrémité rude. L’une des extrémités tue les vivants 
et l’autre extrémité ressuscite les morts ». 

«Que sont la chemise et le manteau» dit le Dagda «et quelles 
sont leurs qualités ? » 

— «Celui qui met autour de lui le manteau prend l'aspect, la 


forme et le visage qu’il veut, tant qu’il le porte sur lui. Et toute . 
peau qui porte la chemise autour delle, aucun mal, aucune maladie 


ne peut l’atteindre ». 


«Mettez-moi la massue en main» dit le Dagda. Ils lui preterent 


. = * * [3 ” 
la massue, il porta la massue sur eux trois fois et les fit mourir 


tous les trois. II mit Vextrémité douce sur son fils et il se releva 
plein de force. Cermait se passa la main sur le visage, se leva et 
regarda les trois morts qui étaient en sa presence. 


\ 


get» (cf. Ogam VII, p. 155 sqq. et 171 et X, p. 129 sqq.). Si, Dispater, 
en Gaule, peut être considéré comme une «variante» de Sucellus et, 
ainsi que ce dernier, comme un des aspects du Jupiter gallo-romain 
ou gaulois, on ne peut toutefois regarder facilement Conchobar, le 
principal intéressé, comme une simple continuation du Dagda. Sur Je 


-dieu de la mort, voir K. Meyer, der irische Totengott und die Toten- 


insel, in Sitzungsberichte der preussischen Akademie der Wissens- 
chaften, Berlin 1919, p. 537 sqq.; d’Arbois, le dieu de la mort et les 
origines mythologiques de la race celtique, in Mémoires de:la Société 


Académique de l’Aube XLII, 1878 [1879], t. à p. pp. 3-10 ; C. Jullian, - 


Dis pater et dieu cornu, in Revue des Etudes Anciennes IX, 1907/2, 


p. 185. Le contretype du Dagda sous son aspect de dieu de la mort 


devrait être le Fomoire Balor, vaguement cyclopéen, et dont la Bataille 
de Mag Tured fait mention au $ 113: «il avait un œil maléfique. Cet 


œil n’etait jamais ouvert excepté sur le champ de bataille. Quatre — 


hommes soulevaient la paupière de son œil avec un crochet poli à tra- 


vers sa paupiére. Si une armée regardait cet «il, ils ne pouvaient - 


résister à [quelques] guerriers, quand bien méme ils étaient au nombre 
de plusieurs milliers. II y avait du poison en lui, c’est-à-dire que les 
druides de son père étaient en train de faire bouillir des charmes. Il 
vint et regarda par la fenêtre, si bien que la fumée de l’ébullition vint 


sur lui et si bien que le poison de l’ébullition entra dans son œil 


ensuite»... Mais Balor «rencontre Lug»… Et il meurt naturellement 


le jour de .Samain. Comment opérera-t-on la conciliation selon les 


normes ordinaires de la comparaison ? 


141863 


nF | di ee Re | = 
i sont ces trois ı ta présence?» dit Cermait. — 
__ «Qui sont ces trois morts en ta présence? ermait. 
« ne hommes que j'ai rencontrés dit le Dagda, partageant les 
trésors de leurs péres. Ils m’ont prété la massue : je les ai tues aut 
une des extrémités et je t’ai ressuscité par Pautre extrémité re 
— «C’est une mauvaise action» dit Cermait, «que la vie me 
… revienne sans qu’ils ressuscitent >. f Pe + ct 
5 Le Dagda les. toucha de la massue et les trois fréres se relevérent 


_ sains et vigoureux. : ; er 2 
| «Ne saviez-vous pas que vous aviez été tués» dit-il, «par votre 


, fe massue ? » : , 
BA «Nous le savons», dirent-ils «et tu as pris sur nous une ; 
aise supériorité ». . x 
or anne CO ee de votre massue, dit le Dagda et je vous 
ai donné vos trois vies; vous me prétez votre massue [pour que je 
l'emporte] en Irlande >. m‘ ey 

— «Quelles sont nos cautions et nos garanties que la massue 
Tr nous reviendra ? >» j i 
à - «Le soleil et la lune, la mer et la terre, à condition que je tue 
mes ennemis et que je ressuscite mes amis». On lui preta la massue 
à cette condition. 
20000 «Comment partageons-nous les trésors que nous avons?» 
_ dirent-ils. 1 ; 
«Deux d’entre vous auront les trésors et l’un n’aura rien, jusqu’à 
| ce que ce soit son tour». 4 À 
0 @’est ainsi qu’il apporta la massue en Irlande et ramena son fils ; 
il tua ses ennemis, ressuscita ses amis et s’empara de la royauté 
_ @Irlande à l’aide de cette massue, , ae 
«Et cependant» dit-il (Cermait ?) «je suis un fils de Dagda. Et 
_ tout le druidisme et toute sa voyance, je l’ai, et toute la science qu’il 
ah a gagnée à cette troupe, je l’ai. J’irai avec toi, jeune homme, pour 
combattre ce champion, retourner ses pointes et ses tranchants, et a 
FERN + _ reliquat. _ \ F Sele | | 
€ 0 Buach fils de Daire Donn, femme de Lug fils d’Eithliu, Cermait | 


fils du Dagda dormit avec elle et il fut tué par Lug (30). 1 


(80) Yellow Book of Lecan, col. 789-790, fac-similé p. 176 publié 

r Osborn Bergin, How the Dagda got his magic staff, in Mediaeval 

tudies in Memory of Gertrude Schoepperle-Loomis, Paris 1927, 

_ 399-406. Les trois passants dont il obtient cette massue sont 

1 demment les trois dieux des Tuatha Dé Dänann, Brian, Iuchar | 

re Tucharba. Mais leur rôle, assez obscur, ne s’éclairerja que d 
_ par l’étude de la triade. Il faut comparer à cela le $. 33 de Jar , 

Bataille de Mag Tured, cité p. 327. Les trois dieux de Dana ne sont 

pas nommés individuellement mais ils donnent à Lug les «artifices > 

d la bataille tout comme ils ont donné la massue au Dagda. Voici 

ù in la description, très caractéristique, que l’Ivresse des Ulates 

__ (Mesca Ulad), éd. Watson, pp. 27-28, donne au dieu : « Devant eux, à 

l'est, au dehors» dit Crom Deroil, « j'ai vu un homme au grand œil, 

_ aux grandes cuisses, aux larges SAME. très grand, immense, avec un 

_ grand manteau gris autour de lui, [Il porte] sept capuches sombres, 7 
unies, celles du dessus étant toutes plus courtes, celles du dessous ; 


tiforme qu’est celui qui est décrits dit Cu Roi. «Qu’y a-t-il ? i 4 
est-ce?» dit Ailill. «Ce nest pas difficile» dit Cu Roi : vue 
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En tout cas le fait est la et le Livre de Leinster, par la voix 
d’un poéte medieval, nous confirme que le Dagda avait quatre 
noms: Dagda, Dagan, Cratan le Beau et Eochaid Ollathir (31). 
Plus prolixe, le Lebor Gabala nous assure qu’il régna quatre- 
vingts ans sur les Tuatha Dé Danann avant d’étre blessé mortel- 
lement par une fléche empoisonnée... 4 la bataille de Mag 
Tured (82). 

Si le Dagda a régné sur l’Irlande, la royauté convient bien 
au possesseur d’un chaudron, mais elle convient, en principe, 


moins bien à un druide. Que devons-nous penser des fonctions. 


triples de la divinité (le Dagda serait ainsi roi, druide et guer- 
rier), de l'instabilité des noms qu’elle porte, de la complication 
evidente de sa parenté et de sa descendance ? Un dépouillement 
des généalogies transmises par la tradition écrite irlandaise ne 
ferait-il pas, provisoirement, apparaitre plus de contradictions 
flagrantes que de simplifications ? 

Bien des chercheurs ont cédé a la tentation de rejeter les 
documents insulaires, mais nos études sont à leur tout. début 
et ce n’est pas par une agréable, mais vaine critique des 
sources que nous progresserons, ce sera par un classement cohé- 
rent, une utilisation sans préjugé des données offertes, ce qui, 
depuis quelque cent ans d’études celtiques, attend encore d’etre 
inauguré. On s’est plu à des assimilations sommaires, acceptabtes, 
certes, mais qui nous ont habitués à penser à notre tour très 
sommairement la théologie. irlandaise ou celtique et nous avons 
tout lieu de craindre qu’on ne suive une mauvaise méthode à 
vouloir imposer aux Celtes une suite d’équivalences et de concepts 
décalqués du monde classique. Ce n’est déjà que très exception- 
Lug-Llew une étroite correspondance théonymique (33). Les 


approximations ne satisfaisant pas totalement le besoin de logique 


grand Dagda fils d’Eithlenn, le dieu bon des Tuatha Dé Dänann. C’est 
pour grandir le combat et la bataille qu’il s’est mélé ce matin à 
l’armée et personne ne le voit dans cette armée ». La capuche du Dagda 
serait-elle le vêtement d’invisibilité, la « Tarnkappe » de Siegfried dans 
le Nibelungenlied ? Si non aspect double de distributrice de mort et 
de vie est spécial à la mythologie celtique, la massue est en tout cas 
bien indo-européenne. Cet objet est l’équivalent du marteau de Thor, 
du vazra ou «massue» du Mi@ra indo-iranien, du vajra ou. « arme- 
foudre » d’Indra dans la mythologie védique, ou encore du fulmen de 
Jupiter sous son aspect de Dius Fidius, à la fois dieu fulgurant, juriste 
et terrible (cf. G. Dumézil, Mitra-Varuna, pp. 138-139). 

(31) Livre de Leinster 144a, 17935-17939 dans un poème, (dont c’est 
la seule sopie) de Gilla in Chomded hUa Cormaic. 

(32) Cf. le Lebor Gabala, éd. R.A.S. Macalister IV, 366 et 369. Le 
Dagda est à rapprocher, par cette aventure, du Bran gallois, blessé aussi 
dune lance (au pied) dans une bataille contre les Irlandais, Mabino- 
gion, (J. Loth), I, 144 ; nous avons cité le passage à propos de la tête 
coupée, Ogam VIII, pp. 304-306 ; cf. Proinsias Mac Cana, Branwen 
daughter of Llyr, Cardiff 1958 qui voit dans le Mabinogi de Bran une 
suite d’emprunts faits par le Pays de Galles à l’Irlande. 

(33) Nous renvoyons aux premiéres constatations de nos Nofes sur 
le Mercure Celtique, in Ogam IV, p. 289 sqq. Ogme-Ogmios est une 
autre correspondance, mais en régle générale la théonymie gauloise est 
différente de celle d’Irlande. Elle laisse à penser que les correspon- 
dances doivent plutöt étre recherchées dans le domaine des structures 


_et des fonctions. 
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cartésienne, on a conclu superficiellement que l'Irlande et 
les littératures insulaires n’apportaient à la religion celtique 
qu’une contribution secondaire, entachée de dégradations folklo- 
riques et d’interpolations chrétiennes (34). ; 

A titre de démonstration, la comparaison directe du Dagda 
et de Taranis prouve indiscutablement la parenté, mais elle ne 
permet pas de tirer un parti profitable d’une meilleure connais- 
sance de l’un ou de l’autre: Taranis est le tonnant et il est 
difficile de ne pas considérer cette qualité comme la principale. 
Or, elle ne se retrouve pas en Irlande de manière nette, mais 
on peut regarder le Dagda comme maître des éléments. Le chau- 
dron du Dagda est de même absent de l’iconographie attribuée 
à Taranis, bien qu’il soit possible de voir un chaudron « jupi- 
térien» dans le fameux récipient découvert à Gundestrup (34a). 

C’est tout juste si le Dagda et Taranis ont en commun la 
roue, attribut essentiellement solaire ainsi que nous l’avons déjà 
vu. Le marteau ou maillet de Sucellus, cet autre aspect de 
Taranis, rejoint à peu près de son côté la massue du Dagda et 
les Jupiters gallo-romains, tout comme le dieu irlandais, portent 
volontiers la funique. Mais la comparaison directe s’arréte la. _ 
Nous ne croyons pas que l'aspect «varunien» du Dagda, la 
lutte contre les mauvais génies que sont les Fomoire, justifient 
un report aux représentations continentales de la lutte contre 
les géants. Ce serait d’un profit trop aléatoire, du moins pour 
l'instant. Car, Mercure équivalant à Lug, comment expliquerions- 
nous que l'équivalent gaulois du Dagda soit, en interpretatio 
romana ou germanica, assimilable au Donar-Mercure d’Outre- 
Rhin ? 

Il doit y avoir aussi des analogies de fonctions, de nature 
et de procédés (emploi du feu et de l’eau) entre la divinité 
ayant jeté sa terreur paralysante sur les Celtes de Delphes et 
la magie ou la ruse dont le Dagda fait preuve dans ses rela- 
tions avec les Fomoire. Sa surprenante indécence pourrait de 
méme rencontrer en Gaule une correspondance de detail, mais 
laquelle exactement ? Pour le reste nous ignorons à peu près 
tout de Taranis et nous ne pourrions que nous perdre en conjec- 
tures inutiles sur ses aventures possibles ? Etait-il ou non har- 
piste, amateur de bétail ? L’Hercule romain aussi était amateur 
de bétail. Or, l’interpretatio le dirige sur Ogmios-Ogme... (35). 

Il suffit de constater que la tendance du Dagda à employer 
la ruse au Cours de ses mésaventures ne contredit pas les aspects 
de la divinité continentale ; nous sommes en mesure d’inferer 


(34) Nous rappelons, pour mémoire, ce que nous avons déjà déduit 
des modalités de transmission de la légende dans notre compte rendu 
des Hommages à Waldemar Deonna, in Ogam IX, p 384 sqq., voir aussi 
Ogam X, p. 129 sqq. Il s’agissait surtout pour les moines irlandais 
de justifier une tradition nationale vivace et les préoccupations de 
morale chrétienne entraient pour une faible part dans ce souci. 

; Fa ae Oe TEE an Le chaudron de Gundestrup, relations 
entre la Gaule e talie du Nord, in Anale ituci 
Dante? 1060, 5. 48 ing, alecta Romana Instituci 

(35) Une réponse à ces questions serait actuellement évasive et 


inutile. Nous y verrons plus clair après l’étud 
l’Irlande, des thèmes de souveraineté. 5 se Prison fare 
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que Taranis et le Dagda sont, dans des pays de méme religion 
et de panthéons différents, des theonymes appliqués 4 des aspects 
notoirement dissemblables d’une même divinité. La Gaule et 
VIrlande ont divergé dans l’interpretation détaillée : l’une a insisté 
sur la qualité «célestè», l’autre sur l’aspect de « prévoyance », 
mais sans ignorer la totalité du théologème. Nous ne pouvons, 
en l’état actuel des recherches, aller. plus loin sans accorder aux 
inductions une trop grande part, mais ceci ouvre d’ores et déjà 
de nouveaux horizons sur l’interpretatio romana. Si nous repre- 
nons en effet le schéma religieux de César auquel il est toujours 
bon de se reporter Ogmios-Ogme se trouve écartelé entre Mars, 
Mercure et Hercule qui n’est pas cité tandis que Dagda-Taranis 
oscille de Jupiter à Mars. Les comparaisons d’entites théologiques 
isolées se dissolvent en insolubles contradictions (36) dont un 
excellent exemple est apporté par le passage suivant : 


The Celtic divinity known as Sucellus or, because of his frequent 
hammer-symbol, as «The God with the Hammer» has been for long 
the centre of discussion. This numen is a pre-Indogermanic deity of 
Western Europe who was assimilated to Indogermanic Celtic beliefs. 
The god’s symbol, the hammer, appears as early as on monuments 
of ihe French neolithicum. It seems established that three functions 
met in Sucellus : first, that of a god of the underworld and death; 
second that of an ancestor of the Gaulish race-; thirdly that of a fer- 
tility deity ; three functions which are, in any case, supplementary 
rather than contradictory as shown by the association of the Greek 
Hades with Demeter in the Persephone myth, and in that with Erech- 
'theus, the ancestor of the Athenians. Now in so far as Sucellus figures 
as a god of the underworld and concurrently as the ancestor of the 
Gaulish nation, he very likely corresponds to the mysterious Dispater 
of Caesar. As god of the underworld and death he has the attire of 
the Latin Pluto in Roman sculptural representations, some of which 
have been excavated in cemeteries of this period. In addition, the ham- 
mer, his symbol, is an instrument of mining and quarrying, activities 
which were associated, at least in Gaulish representations, with infer- 
nal deities. 

On the ‘other hand, however, — and this leads to a widening of 
the first function — Sucellus seems to have good claims to be consi- 
dered as.a god the sky as well as of the underworld. In the con- 
nection his hammer may symbolise thunder, power in the sky, as it 
does in the well known case of Thor, the Germanic god of thunder. 
Professor Lambrechts here rightly draws our attention to the fact that 
Sucellus is sometimes represented in the posture of Juppiter, the Roman 
god of the sky, and is called Juppiter Optimus Maximus in a Latin 
inscription. In the same inscription his name is even spelled Su- 
caelus, as if to associate the Celtic name with Latin «caelum » (37). 


(36) Elles obligent en effet à l’analyse de détails de plus en plus 
menus ou insignifiants ; elles ne permettent pas d’avoir une vue d’en- 
semble dela divinité étudiée parce qu’on court le risque constant de 
lui attribuer des fonctions ou des attributs qui ne sont pas son unique 


propriété ; elles ne permettent pas non plus d’accéder à une conception 


saine des rapports avec les autres divinités. En ne considérant que le 


«Jupiter » gallo-romain ou gaulois on se refuse toute évasion du cercle 


vicieux de l’interpretatio romana et du commentaire indéfini des monu- 
ments archéologiques. 
(37) F.M. Heichelheim and J.E. Housman, Sucellus and Nantosuelta, 


in PAntiquite Classique XVII, 1948 (Mélanges van de Weerd), pp. 306-307. 
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f Î : pane : 

Tout cela rejoint les définitions tentées par P.M. Duval qui 
énumère successivement : Smertrius surnom de Mars, Smertrius 
i surnom possible de Dispater et des surnoms de méme racine 
67 appliqués à Mercure et à Hercule, avec une conclusion tres pru- 
a dente, partagée entre Esus, Cernunnos et Smertrios : 

Ce n’est pas à cette mise à mort du serpent (par Esus) que son- 
geront ceux qui, plus tard, donneront le nom de Smertrios a dautres 
dieux comme lui armés et protecteurs en leur providence de la sécurité 
des humains ; mais à la valeur générale de ce nom, à l’idée d’une Pro- | 
/ vidence combative. Il nest pas impossible que, détaché du support 

divin intellectuel sur lequel il s’appuyait a Lutèce, le nom ait été 

alors senti comme une simple épithéte, car les. Gaulois avaient le 
goût des noms divins exprimant une qualité assez impersonnelle (Esus, 

le bon maitre) Teutates, le dieu de la tribu ; Rosmerta, la grande 

Pourvoyeuse ; Vellaunus, le Bienveillant, etc...) Mais ceci serait un 
autre sujet d’etude. Ce qu’on vient de lire comporte deja une part 
de conjecture, qui tient essentiellement aux restitutions épigraphiques 

[D]iti Smer[trio] à Grossbuch et Smert[rios] à Paris, ainsi qu’au 

caractère nécessairement provisoire de la liste de mots qui nous a 
fourni ce nom divin »... (38). : 

Tl ne nous appartient pas de contester l’opinion de Heichel- 
heim et Housman, laquelle ne nous semble pas solide, sur l’origine 
pre-indo-europeenne de Sucellus. Tout compte fait nous ne visons 
pas si loin : ce n’est que dans un avenir plus lointain qu’on 
pourra s’enquerir des origines et nous admettons tous ce 

que les auteurs énumérent en fait de qualités divines. Sucellus 
les a bien toutes et il n’y a pas de contradiction dans le detail. 
Mais il y a une contradiction dans l’ensemble du travail quand, 
‘dans la suite de leur exposé Heichelheim et Housman tentent 
‘une comparaison directe du Dagda et de Sucellus : le Dagda, au 
_ sens large du théonyme, répond par beaucoup de ses aspects a 
‘ Sucellus, mais il n’est pas que «bon frappeur», il est aussi 
_ «pourvoyeur », ancêtre de la race, guerrier, druide et nous pour- 
rions sans nul doute, si nos connaissance étaient suffisantes. le 
__. décorer d’un bon nombre de cognomina gaulois... La méthode adop- 
tee par Heichelheim et Housman ne permet pas de distinguer entre 
les divers aspects fonctionnels d’une divinité puisqu’elle admet 
plusieurs fonctions déduites par comparaison avec des divinités 
classiques qui ne fournissent que des points de repère approxi- 
matifs : a god of the sky as well as of the underworld ? Mais 
si Sucellus est dieu des enfers, quelle signification devons- 
„nous accorder au jeu de mots Su-caelus ? Dieu du ciel parce 
que his hammer may symbolise thunder ? Ce marteau serait plu- 
tot une massue servant à tuer, fort proprement, à la manière 
du Mell benniget breton ou de la massue du Dagda! Et pour- 
quoi Dispater serait-il un avatar de Sucellus plutôt que Sucellus 
“un avatar de Dispater ? Tout a tendance finalement à se confondre 
dans la grisaille des infernal ou fertility-deities et dans le confu- 
sionisme pur et simple. i 
P.M. Duval a envisagé, de son côté, Smertrius comme un | 
surnom susceptible d’être appliqué à plusieurs divinités. Selon — 
cette méthode de classement nous aurions, non pas plusieurs fonc- 


~ 


. (38) P.M. Duval, Le on Smertrios et i IIo- i i 
ABCA 1688 à 40e ios ses avatars gallo-romains, in 
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tions allant d’une divinité à l’autre, mais plusieurs divinités pour 


une seule fonction. Il nous est difficile d’y souscrire car la reli- 
gion celtique n’a pu être si pauvre et rudimentaire (39). 


II. — Moe RUITH. 


La roue du Dagda n’est pas très visible, mais dans l’éclate- 
ment, la fragmentation ou la répétition du thème et du personnage, 
ia roue n’est pas allée bien loin. Le Coir Anmann ou «convenance 
des noms », traité dont les cautions étymologiques sont aussi peu 
sûres que ses notations mythographiques sont involontairement 
intéressantes, consacre avec complaisance un paragraphe à un 
étrange personnage : 

§ 287. Mog Ruith, d’où cela vient-il ? Pas difficile à dire. Roth fils 
de Rigoll l’a nourri. [C'était] un druide célèbre que ce Roth. C’est 
pour cela qu’on l’appela serviteur de Roth. Ou Mog Ruith, c’est-à-dire 
magus rotarum (40), car c’est avec des roues qu’il faisait ses augures 
druidiques. Puisque c’est ce Roth fils de Rigoll que Mog Ruith servait, 
on l’appela Mog Ruith [« serviteur de Roth»]. Tigernach fut son nom 
au commencement jusqu’à ce qu’on l’appelät Mog Ruith (41): 

Or, Tigernach signifie «seigneur, maitre» ; Roth signifie 
«roue» et Rigoll «roi universel». Autrement dit l’appellation 
complete est triple: «Seigneur, maitre des roues, petit-fils du 
roi universel». De quelles roues peut-il être question dans le 
cas d’un druide ? De quoi ou de qui est-il exactement le maitre 
ou le serviteur ? Par définition le Dagda, dont Mog Ruith pour- 
rait étre un prolongement mythique, n’est ou ne devrait étre le 
descendant de personne. L’important est toutefois d’avoir une 
ou plusieurs roues, comparables à celle de Taranis et du Jupiter 
gaulois. Mog Ruith est bien le çakravarti «celui qui meut la 
roue» dont on avait déploré l’absence en mode celtique (42). 
Mais c’est un personnage pour le moins aussi complexe que le 
Dagda et dans le désir de ne rien omettre qui puisse aider a 
son identification religieuse nous allons présenter les principaux 
textes où il est question de lui (43). ; 


1°) Les aventures de Mog Ruith (Imtheachta Moighi Ruith 
andso) (44): 

Cacht fille de Catman des Bretons de Vile de Man, sa mère, fut 
emmenée en esclavage ; on emmena Cacht dans la maison de Roth, fils 
de Rigoll, roi d'Irlande, et elle y fut en longue servitude et long escla- 
vage. Un sage était chez le roi, à savoir Cuindeasg, fils de Firglan de 
la race de Fergus, fils de Ross des Ulates. Cuindeasg fit en sorte que 
l'esclave fut enceinte de lui. La nuit ot Cacht accoucha, le druide 
dit que serait entendu en Irlande le fils qui naitrait cette nuit-là et 
qu’il serait brillant. Roth dit: «Il aura mon nom». C’est pour cela 


(39) Cf. notre note méthodologique p. 

(40) En latin dans le texte, 

(41) Ed. Wh. Stokes, Windisch, Irische Texte III, pp. 408, 287. 

(42) Cf. Ogam XI, p. 310. 

(43) Nous nous servons en premier lieu du très utile recueil de 
Käte Müller-Lisowski, Texte zur Mog Ruith Saga, in Zeitschrift für 
Celtische Philologie XIV, p. 145 sqq. et n’excluons pas méme le texte 
relatif à la mort de Saint Jean-Baptiste, riche d’un symbolisme qui 
n’est pas entièrement étranger à notre propos, cf, note 47. 

(44) Kate Miiller-Lisowski, loc cit., passim. 
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I fut élevé par le roi et s’occupa de science 
11 trouva l'instruction là-bas et alla chez 
pour apprendre le métier des armes, 
si bien qu’il fut un sage. Un druide de là-bas lui dit: «Si c’est la 
science druidique que tu as apprise aujourd’hui, ton nom sera [célèbre] 
dans toute l'Irlande». «Je l’apprendrai » dit Mog Ruith. Il Vapprit si 
bien qu’il fut un sage d’Irlande. Il alla ensuite chez le druide Simon 
: pour étudier chez lui et il avait laissé sa femme enceinte à Darbre ; 
- [le nom de la femme était] Dron fille de Oengus mac Echach Lairen, 
à savoir Buan et c'était de [son fils] Fercorp que la femme était 
enceinte. II demeura trente trois ans chez Simon. Et voici qu'il s’ebor- 
gna en abattant un veau dans les montagnes des Alpes dans la grande 
_ neige ; il s’aveugla l’autre œil en arretant le soleil pendant deux jours — 
à Darbre si bien que de deux jours il en fit un et il se mutila un 
wil si bien qu’il fut aveugle. Il vint ensuite en Irlande ; il atteignit 
_Dairbre et [il avait] un garçon avec lui. Il (le garçon) regarda depuis 
l'arrière de la maison. Mog Ruith demanda : «Quelle est la forme de 
la femme?» «Elle est sur la chaise; il y a un beau jeune homme 
à côté d’elle, et tout est bien entre eux», dit le garçon. « Apporte-moi 
la hache» dit Mog Ruith. «Je t’apporterai» dit le garçon, «la hache 
Rigs quand chacun dormira» et il était sur le point de tuer son fils lui- 
même. Ils patientérent cependant jusqu’à la fin de trois jours et de 
trois nuits. La troisième nuit Mog Ruith demanda : «Comment étes- 
vous?» dit-il. II lui dit: «Il y a trente-trois ans depuis que notre 
_ père nous a quittés jusqu'à cette nuit. Jusqu'à, présent il na pas 
_ cherché notre. compagnie, la mienne et celle de ma mère, elle n’est 


qu’on Vappela Mog Ruith. I 
si bien qu’il fut un sage. || 
Scathach, une femme guerriére, 


+ 


% mee , jamais allée à un homme et je n'ai pas pris de femme ». Il s’approcha 


ensuite du feu, La femme le reconnut à ses membres et elle fit un 
vétment pour lui. C'était lui qui était le premier druide d'Irlande en 
ce temps-là et c’est pour cela qu’il fut demandé par Fiachra Muille- 
0 than mac Eogain et le peuple de Munster lors du siège de Drom 
0 Damhgaire. | 


2°) Dans un poème de Gilla in Chomded ua Cormaic (45) : 


Le temps de dix-neuf rois successifs : 
dura la vie de Mog Ruith dans le combat: 
depuis Ruth mac Rigo a la gloire puissante 

a? Jusqu’à Cairpre Liphechar le furieux. 


Une branche d’arbre dans les montagnes des Alpes, 
pour les vaches de Simon dans le neige, 

c’est ce qui brisa son grand œil, 

Il passa dix ans chez Simon. 


3°) Dans une notice sur Tlachtga (46) : 


_ Pourquoi Tlachtga fut-elle appelée ainsi ? Ce n'est as di ici 
Tl icile. 
Tlachtga était fille de Mog Ruith fils de Fergus. Trois fils du De 


Simon la violèrent. Elle alla avec son père pour apprendre le drui- 


_ disme du monde. C’est elle qui avait fait pour Triun la 

et la pierre de Forcarthu et le pilier ds Cnachail. Elle en ‘ae tase : 

At et apporta les deux objets si. bien qu’elle atteignit Ia colline de 
Des Tlachtga ; c'est la qu’elle accoucha et qu’elle enfanta trois fils, a 

: savoir Doirb, d'où la plaine de Doirb, et Cumma, d'où la plaine de 

. Cumma, et Muach, d’où la plaine de Muach tirent leurs noms, et tant 
que ces trois noms ne seront pas dans l’oubli la vengeance de Pétranger 


ne ravagera pas l'Irlande. Unde Tlachtga dicitur.. 


(45) Livre de Leinster 14450, 
NE (46) Käte Müller-Lisowski, loc cit, passim. : 


. publiée par Atkinson, 
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4°) Dans une généalogie du MS B 502, f. 157, 36 : 


Mog Ruith fils de Fergus, d’où viennent les hommes de Mag Fene. 
C’est lui qui alla pour apprendre le druidisme chez le druide Simon. 
Et c’est avec lui qu’il fit, la roue ramante — qui vient en Europe 
avant le. jugement dernier, — l'année avant que Simon ne se querellät 
avec Paul et Pierre. Et c’est pour cela que l’Europe sera jugée, à cause 
de l'élève de...?... qui avait été avec Simon dans sa querelle avec Pierre. 

Cath, fille de Cathmand, roi des Bretons, fut la mère de Mog 
Ruith. À 
Roth, fils de Rigoll, le nourrit. C’est pour cela qu’on l’appelle Mog 
Ruith. | £ 

Deux fils de Mog Ruith : Buan et Fercorb. 

Der Draigen, mère des deux fils de Mog Ruith et mère de Cairpre 
Liffechar, deux sœurs de Corco Barddeine de Dun Chermna. 

Dron cependant, fille de Laren était la première épouse de Mog 
Ruith. Et la fille de Mog Ruith était Tlachtga... les trois fils de Simon 
la violèrent avant qu’elle ne revint de Vest et elle leur enfanta trois 
fils. Elle apporta avec elle le pilier de Cnamchaill, c’est-à-dire les 
restes de la roue et ce qui la brisa. Aveugle sera quiconque la regar- 
dera, sourd quiconque l’entendra, mort quiconque sur qui elle tombera. 


5°) Dans une relation qui, par ailleurs, est tout à fait nor- 
male et suit le canevas habituel dé la mort de saint Jean-Baptiste, 
Aiged Eoin Baisti 7 Mirbuili a chind andso (La mort de saint 
Jean-Baptiste et les miracles de sa tête) le Livre Jaune de Lecan, 
col. 849b, p. 159b ajoute le commentaire suivant, assez inattendu, 
sur la décapitation de l’apôtre : 

«Et si cela est vrai, on ne trouva pas d'homme pour le décapiter, 
jusqu’à ce que Mog Ruith Pirlandais le decapität pour un salaire Et 
c'est ce qui a apporté à chaque irlandais le froid, la faim et la 
maladie (47). À 


vas et 4 
EX CE SRE TR 


6°) Mog Ruith est encore le principal heros d’une histoire 


sortant de l'ordinaire et que nous a conservée le Livre de 
Lismore (48). Elle met en scene un roi d’Irlande, Cormac, aux 
prises avec une de ses provinces, le Munster, lequel refuse de 
payer un tribut illegal. Cormac ne se resigne pas a ce refus et 
envahit le Munster dont le roi, Fiacha, placé par l'invasion dans 
une situation désespérée a recours aux services de Mog Ruith. 
Ce dernier vient assez volontiers au secours du roi du Munster, 
mais il ne se presse pas et commence par réclamer un salaire 


royal : 


(47) Mog Ruith n’est pas nommé dans la version du Leabhar Breac — 


Todd Lectures Series II, Dublin 1887, p. 64 sqq., 
dont le passage qui nous inté- 


mais il Pest dans le Book of hUi Maine, 
The Beheading of John the 


resse a été édité par Annie M. Scarre, 
Baptist by Mog Ruith, in Eriu VI/2, p. 173 sqq. Voir en 
Miiller-Lisowski, La légende de Saint Jean dans la tradition irlandaise 
et le druide Mog Ruith, in E.C. III, p. 46 sqq. qui s’est demandé pour- 
quoi on a introduit Mog Ruith dans la légende de Saint Jean-Baptiste. 
Ce ne peut guére étre que sous Pinfluence de la Bible ou en vue de 
l'assimilation hätive à l’Antechrist de personnages mythologiques. Mais, 
en tant que «mauvais druide» sous son aspect varunien, Mog Ruith 
trouvait là un emploi qui lui convenait fort bien. 

(48) Elle a été présentée et traduite, avec quelques imperfections, 
par M.L. Sjoestedt, Forbuis Droma Damhghaire, in Revue Celtique XLIII, 


- pp. 1-123 et XLIV, pp. 157-186. : 


général Kite 


x ae 


ir riches en lait ; cent porcs bien gras ; cent bœufs capables de travailler ; 

a cent chevaux de course ; cinquante belles tuniques blanches et moel- 

= leuses ; la fille du meilleur seigneur de Pest ou celle du second après 
lui pour m’engendrer des enfants, car je suis moi-même de naissance 
libre par mes pères, et je veux que mes enfants soient aussi de nais- 
sance libre par leurs mères, et c’est avec ma race quon comparera 

_ chaque jeune chef de naissance libre ; la première ‚place dans la cava- 
lerie du roi du Munster, de façon à ce que celui qui viendra apres 
ait à jamais le rang de roi de province...». ‘ ‘ 1 

£ Pour en demander autant, il faut bien étre druide, un druide 
dont les plus haut personnages ont cruellement besoin, mais Mog 
Ruith a une facon tres curieuse de se deplacer, il a surtout un 
équipement extraordinaire : 


§ 63. ...Mog Ruith dit alors à son élève Cennmar de prendre son 
équipement de voyage: ses deux bœufs nobles ; rapides comme le 


guerrier en coudrier, aux brancards de bronze blanc, avec des incrus- 
tations d’escarboucles, aux cétés de cristal si bien que la nuit et 
le jour avaient le méme éclat pour les gens qui étaient la; et son 
sabre à poignée d’ivoire dur et bleu, ses lances de bronze, ses deux 
_ javelots aigus à cing pointes, aux bois élégants et aisés à lancer, avec 
des rivets de bronze blanc très bien ajustés ; une peau de taureau 
brun sans corne sur toute la largeur du char, sur les sièges et sur 
lui. Aves lui [venait] sa troupe guerrière, à savoir cent trente hommes... 
as Puis Mog Ruith se choisit une terre, formalité assez longue 
car il s’accorde un temps de réflexion plus que confortable et 
prend la peine de justifier chacune de ses décisions et chacun 
des termes du contrat. Mais les gens du Munster demandent avant 
tout au druide de les délivrer du supplice de la soif, les « mau- 
vais» druides de Cormac ayant lie les eaux du Munster : 
§ 73. ..« Où est Cennmar ?» «Ici» dit Cennmar. «Creuse» dit-il 
: « à Vendroit... qu’a atteint la pointe de la lance». «Ma récompense ? » 
dit Cennmar; «ton nom sera donné au fleuve» dit Mog Ruith. Il 
se mit à creuser la terre et à chercher l’eau, et Mog Ruith dit la rhé- 
_torique tout en cherchant l’eau... 
| $ 74. Quand il eut terminé l’eau jaillit en brisant l’écorce de la 
terre ; son bruit était grand et c’est avec peine que chacun se défendit 
de l’eau. Et Cennmar dit en entendant l’eau, avant que tous n’enten- 
dissent le bruit... F 4 ‘ 
SE! $ 75. Quand les nobles eurent fini de boire selon le don du druide, 
_ Mog Ruith leur dit ; « buvez cela » dit-il « jusqu’à ce que vous reviennent 
force et énergie et valeur guerriére et toute viqueur et dignité et hcn- 


ils apaisèrent tous leur soif, hommes, chevaux ou troupeaux si bien 
les cours d’eau et les sources de la province; elles enlevèrent l’en- 


tous de cette manière. On amena cependant les troupeaux et le bétail 
de la province fut amené vers les eaux si bien qu’ils burent à satiété ». 


Leurs affaires se rétablissant avec un rare bonheur. les gens 

du Munster s’occupent très soigneusement de l'exécution du 
contrat, mais ils expriment un autre souhait : les druides de 
Cormac ont créé en effet de toutes pièces une colline magique 
d’où leur parti domine visiblement la situation : 

, $ 77. Mog Ruith demanda le lendemain : u i Ä -DOU 
désormais ?» «Que la colline soit rn rear A a 


Mi 


a § 60. ..Cent vaches du troupeau à la robe brillante et blanche, — 


glaive, Cliab Mis, c’est-à-dire Luath Tren et Loth Lis, son beau char 


neur». Ils allèrent alors vers l’eau en compagnies et en troupes et 
qu’ils en eurent assez; puis ces eaux se divisèrent entre les vallées, : 


gourdissement druidique qui était sur eux et les eaux apparurent à. 
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grand dommage et une grande calamite pour nous que nos ennemis 
soient au-dessus de nos tétes sur une haute colline druidique et que 
[nous soyons] nous-mêmes en bas, si bien que nous ne pouvons les 
voir qu’en regardant vers le haut». «Que mon visage soit tourné vers 
la colline» dit Mog Ruith. C’est ce qu’on fit rapidement, il se mit 
aussitôt à invoquer son dieu et sa puissance ; il grandit au point de 
pas étre moins grand que la colline et sa tete augmenta [de volume] 
jusqu’à avoir la même taille qu’une haute colline avec de grands bois 
de chéne si bien que son escorte elle-méme commenga a craindre 
devant lui. | 


Ami du contrat, druide magicien, liant et déliant, Mog Ruith 
a un <camarade» (comalta) selon le mot choisi par M.L. Sjoes- 
tedt. Mais on peut tout aussi bien traduire par «frère de lait», 
ce qui rappelle sans difficulté le couple Cuchulainn-Conall 
Cernach, sinon le couple Dagda-Ogme dans le cycle mythologique : 


$ 78. C’est alors que vint vers lui son « frere de lait» Gadhra, de 
Druim meic Criadhnaidhi ; fils de la seur de Ben Buanana, la drui- 
desse, fille de Derg Dualach. II venait pour aider et secourir Mog 
Ruith. Belle était, ce jour-là, sa forme du côté de Mog Ruith et des 
gens du Munster, odieuses et monstrueuses étaient sa forme et sa mine 
du cété de Cormac et de ses armées. Il était rude, piquant comme un 
pin (?) ef aussi gros qu’un palais royal. Chacun de ses deux yeux 
était aussi gros qu’un chaudron royal et ils saillaient au-dehors de sa 
tete ; ses genoux étaient par derrière et ses talons par devant; un 
grand trident de fer dans la main ; un manteau brun-gris tout corné, 
herisse d’or et de cornes ; un bouc et un belier le suivaient. Quiconque 
le voyait en cet équipage avait peur. Et Mog Ruith lui demanda : 
«Pourquoi es-tu venu?» «Je suis venu» dit-il, « pour causer de la 
peur et de l’epouvante aux armées et pour mettre dans chaque homme 
la force d’une femme en couches a Pheure du combat et de la bataille ». 
Et il s’en alla en cet équipage jusqu’à Druim Damhghaire ; il tourna 
trois fois autour de la colline, poussa trois cris assourdissants et se 
montra aux ennemis de cette manière si bien qu’ils furent saisis d’hor- 
reur et de terreur et qu’il enleva à tous les hommes la moitié de leur 
courage et de leur valeur guerrière. 


Suit un court dialogue entre Mog Ruith et Gadhra sur la 
manière dont tomberont les victimes et surtout sur la manière 
dont on les comptera. Puis : 


_ § 80. Ils se préparaient tous les deux au combat. Gadhra avait 
repris sa forme à lui. Mog Ruith se mit a souffler sur la colline ; 
aucun guerrier du côté du Nord ne pouvait se tenir dans sa tente par 
la force de la tempête. Et les druides ignoraient d’où leur venait cette 
tempête. Mog Ruith, en soufflant sur la colline, prononça alors .ces 
ces paroles: «Je tourne, je retourne »... 


§ 81. La colline tomba alors, enveloppée dans les nuées noires | 


et dans un tourbillon de brouillard si bien que les gens de l’armée 
furent effrayés par le cri des troupes, le tumulte des chevaux et des 
chars, le bruit des armes brisées retentissant lorsque la colline fut 
coupée sur sa base. Une foule de gens de l’armée (du Nord) furent 
dans les affres de la mort et tous tombèrent dans la tristesse et le 
découragement. . 

Druide ou dieu? Mog Ruith n’est pas dieu, mais il est cer- 
tainement très puissant si on en juge par le récit du Siège de 
Duim Damhghaire dont la suite, très longue, raconte ‚la victoire 
des protégés de Mog Ruith tandis que Mog Ruith lui-même vainc 
les druides adverses par les éléments : air, eau, feu et terre, sou- 


_ mis à sa magie et à sa volonté. 


En. a aes 


bable que l’opposition du nord et du sud de l'Irlande traduit ou 
ER retient des souvenirs historiques réels (49). Toutefois, de cette 
© histoire-là, la mythologie n’est pas absente et les analogies sont 
_ directes. Au point de puissance où il est parvenu Mog Ruith est 
au moins un druide divin, non pas druide-roi ou druide-guerrier, 
> mais bien druide ef guerrier, roi des druides et roi tout court, 
*  primus inter pares suivant une formule qui n’était pas étrangère 
à César, et second immédiat du dieu druide, celui-là même qu’il 
_invoque : «mon dieu avant tous les dieux > (50) et qui ne peut 
être que le Dagda... Nous sommes, avec Mog Ruith, aux antipodes 
de ces «sorciers» néolithiques ou décadents qu’on a trop scu- 
vent voulu voir dans les druides. 


venons de grouper nous remarquerons une suite de similitudes. 
= troublantes, déconcertantes même dans le cas d’un druide pure- 
+ ment humain: 
tas 1°. La mère de Mog Ruith est une esclave (mais fille de roi) 
_ soumise par violence au roi d'Irlande et la situation initiale est 
__  foncièrement différente de celle de la Naissance de Conchobar (51). 
a _ Cependant le druide Cuindeasg accompagne la naissance de Mog 
1e _ Ruith d’une prophétie qui rejoint dans les intentions et les termes 
_ celle dont Cathbad a salué la naissance de Conchobar destiné à 
3 devenir roi d’Ulster. É 


es 2°. Le père- réel de Mog Ruith n’est pas le roi mais le druide 
_ (a la différence de Conchobar) et la vocation druidique de 
l'enfant est immédiate, comme la vocation royale de Conchobar. 


3 On ne comprend pas très bien l'inceste de Buan et 
_ Fercorp mais il pourrait ressembler à celui dont on soupçonne 
 Dechtire et Conchobar dans la Conception de Cüchulainn (52). 


004% L'arrêt du soleil pendant deux jours, tout comme la 
. Source qui jaillit et libère les gens du Munster de leur soif, sont 
7 as peut-être des souvenirs bibliques adaptés à la matière du cycle 
en même temps qu’à l'intervention bizarre de Simon le magi- 
cien. Mais l’apprentissage chez Scathach, le meurtre manqué du 
fils font penser 4 Cüchulainn (53). . | 
i 9°, Tlachtga est aussi le nom mythique d’une colline irlan- 
daise, tout comme Macha est le nom d’une plaine. Mais le réle 
apotropaique de ses trois fils est remarquable et rejoint celui de 
la tête de Bran (54). ei 


ts 


Le reste est passablement confus et, d’autre part, assimilé 
_à Simon le magicien, Mog Ruith a eu moins de chance que 
_ Conchobar assimilé directement au Christ lors de la transmission 
! 
7.0049) Elle se fait jour encore dans la Concepti SEE) 
Near igh 18 ra ption des deux porchers, 
(50) Cf, note 24. 
(61) Ogam XII, p. 235 sqq. 

(52) Ogam V, p. 314. | 

(53) Ogam IX, p. 115 sqq. et AL pe 213 

(54) Cf. note 32. + ö m 


1 


Si nous considérons en effet l’ensemble des textes que nous 


Nous ne prétendrons pas que le Siège de Druim Damhg I 7 
répète ou reproduit un épisode mythologique pur car il est pro- 


Mer 
ws 


LE Diev DRUIDE ET LE DRUIDE DIVIN 373 


écrite du légendaire irlandais (55). Cela tient sans doute à ce 
que Mog Ruith fait dans les récits des apparitions beaucoup 
moins fréquentes. Partant de là, il a dû être moins illustre. 
Mais tout compte fait, les indications d’ensemble, l’orientation et 
les tendances des témoignages, dégagent nettement une figure 
mythologique prolongeant le Dagda. Les principales différences 


-pourraient s'expliquer, s’il y en a, par la fixation de Mog Ruith 


sur un plan evhémériste infiniment plus proche du «mode » 
humain et dont on a eu besoin, à partir d’un certain moment, 
pour faire des applications mythologiques de l’histoire. 

Mog Ruith, dans le récit des Imtheachta ou « Aventures » 
est fils de Roth, autrement dit «fils de la roue» et petit-fils 
putatif de Rigoll ou «roi universel» ainsi que nous l’avons déjà 
vu. On le dit en même temps, dans les « Aventures» fils de 
« Cuindeasg fils de Firglan de la race de Fergus fils de Ross des 
Ulates » et le MS B 502 précise qu’il est «fils de Fergus d’où 
viennent les hommes de Mag Fene» ce qui le place en tete de 
généalogie. Fergus est «l’homme élu, choisi» (vieux-celtique 
"viro-gustos) et c’est une dénomination adéquate pour un roi 


celtique choisi par ses futurs administrés. La métonymie Fergus- 


jerg «colère» joue en même temps admirablement dans le sens 
d’un roi guerrier. 

Par ses ascendances royale, guerrière et sacerdotale, outre 
qu'il s'apparente d’assez près au Dagda, Mog Ruith est donc 
triplement représentatif d’un centre, d’un point d’équilibre où 
convergent plusieurs symbolismes fonctionnels, sinon plusieurs 


puissances ou autorités, temporelles et spirituelles. Il est digne 


«serviteur de la roue», de cette même roue dont il use pour 
ses augures. et qui, étant déjà un symbole solaire universellement 
reconnu, est aussi et plus encore un symbole cosmique (56). Cette 


roue a pouvoir sur le monde terrestre et malheur à quiconque 
a affaire à elle; « Aveugle sera quiconque la regardera, sourd 


quiconque l’entendra, mort quiconque sur qui elle tombera». La 


roue de Taranis avait-elle en Gaule des propriétés apocalyptiques 
comparables ? On ne peut l’affirmer, faute de documents écrits, 
mais elle revient avec une lourde insistance dans les figurations 


du Jupiter gaulois et quand un dieu possède une roue il faut — 


bien qu’il s’en serve. La supposition est ici plus qu’une hypo- 


‚these. 


III. — LES DEUX ASPECTS DE LA DIVINITÉ. 


Mais ce qui nous a suggere cette etude, sa forme et ses 
démarches, ce n’est pas un extrait du cycle mythologique. C’est, 


(55) Ogam X, p. 129 sqq. , 

(56) Mog Ruith a pour proche homonyme le courrier de Medb, Mac 
Roth «fils de la roue» qui, dans la seconde version de la Tdin B6 
Cüalnge, fait le tour de l’Irlande en un seul jour (Is e timchellas hErind 
ind oenlo) ed. Strachan - O’Keeffe, p. 42, ligne 1110. O’Rahilly, op. cit., 
p. 519, note 5 y voit une réminiscence d’un dieu solaire, mais pour- 
quoi Mog Ruith ou Mac Roth ne participeraient-ils pas en personne a 
la nature divine du soleil ?; sur les survivances du culte du feu dans 
Je folklore irlandais voir Hans Hartmann, Der Totenkult in Irland, 


p. 40 sqq. ; . 


= 


; 6 


dans le récit, mal connu ou trop peu connu, de l’eluresse des 


Ulates» (Mesca Ulad), un fragment du defile guerrier dont nous 
avons déjà fait usage en etudiant la lance dangereuse et le 


x 


chaudron maléfique (57). Nous le citons à nouveau pour ‘la 


commodité de l’exposé : | 

« [Voici quelque chose] devant eux à Pest, au dehors» dit Crom 
Deroil. J'ai vu une grande troupe royale. Un seul homme marche 
devant elle. II a une chevelure hirsute et très noire. La couleur de 
Pamabilite est sur une des ses joues et une écume de sang très rouge 
est sur l'autre joue. C’est-à-dire qu’il répond aimablement et douce- 
ment une fois, et qu’il répond avec colère l'autre fois. [IT porte une 
peau] de léopard, la gueule ouverte, sur chacune de ses deux épaules, 
un bouclier silencieux à face blanche ; [il a] une épée à poignée bril- 
lante. [II porte] une grande lance guerrière à la hauteur de son épaule. 
Quand Vardeur saisit la lance, qui porte un coup par le marche de 
la grande lance [il la saisit] sous la paume de la main si bien qu’elle 
jette plein un boisseau d’etincelles de feu par le fer et par la pointe 


_ quand Vardeur saisit la lance. Un chaudron noir [rempli] d’un liquide 


horrible comme la nuit [est] devant lui; fait par magie de sang de 
chien, de chat et de druide si bien qu’on plonge la pointe de la lance 
dans ce poison liquide quand l’ardeur saisit la lance ». 


C’est à peu près le même contenu qui est offert par le $ cor- 
respondant du Togail Bruidne Da Derga ou Destruction de l'Hôtel 
de Da Derga : | 

$ 129... Les trois héros qui tiennent le mieux une épée en Irlande, 
à savoir Sencha le beau fils d’Ailill, et Dubthach Doel Ulad et Goibniu 
fils de Lurgnech. Et la lance de Celtchar fils d’Uthider, qui a été 
trouvée à la Bataille de Mag Tured est dans la main de Dubthach 

.Doel Ulad. [Cette lance] a coutume de ce tour. quand elle est mûre 
pour verser le sang d’un ennemi : il faut un chaudron plein de poison 
pour la calmer quand on en attend un meurtre d'homme. Si on ne 
lapporte pas à la lance, elle jette des flammes le long du fit et elle 
transperce le porteur ou le maître du palais dans laquelle elle se 
trouve. Quand elle porte un coup, elle tue-un homme à chaque fois 
quelle frappe, d’une heure à l’autre, même si on ne peut pas l’at- 
teindre (?). Si on la jette, elle tue neuf hommes à chaque jet et il 

a un roi ou un candidat-roi ou un chef de pirates parmi ces neuf 
hommes » (57a). | 


Pour avoir une premiere idée ou un premier point de 
comparaison, on se reportera au «frère de lait» de Mog Ruith, 
Gadhra. Mais le personnage curieux de la Mesca Ulad a pour 


nom Dubthach Doel et nous avons proposé d’y voir un doublet. 
ou substitut de Celtchar en considération de la lance et du 


chaudron dont il est muni (58). C’est certainement un acteur 


. (57) Ogam XI, p. 391 et note 35. 
(57a) Ed. Wh, Stokes, p. 122; éd. Eleanor Knott, pp. 37-38, Cette 


_ capacité guerrière n’empéche pas Sencha d’être le druide le plus capable 


d’apaiser les Ulates sur le point de s’entretuer (cf. N. 68). La la 
HN, f ce 
en question est celle de Cüchulainn et elle provoque à mort, "ef. 
RD yi Feu on a ne autre porteur de lance dans le récit chris- 

anis u Aide iarmada (Mort de D t E il 
nen ( ermot), éd. O’ Grady Silva 

(58) Doel « bousier ». Le chien de Celtchar s’a 

„Le \ * s’appelle Doelchu « chien- 
bousier». Il y a là plus qu’une simple coïncidence. Dubthach est-il ef 


. des tueurs du «chien-bousier» ou un équivalent anthropomorphe d 
ce chien ? Voir Ogam XI, p. 378 et ce qu’en dit le Céir tees 264 : 


— 
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secondaire, encore qu’il soit assez fréquemment nommé dans -le 
Cycle d’Ulster et que son nom soit sombre et son caractère 
agressif. Mais nous avions pressenti le complementarisme de la 
lance et du chaudron ainsi que l’allure insolite de ce guerrier 
à double visage, de ce marcheur janiforme veillant sur un 
talisman redoutable. Ne pouvons-nous supposer à bon droit que 
chacun des deux attributs correspond à un des deux visages du 
possesseur ? 

Le chaudron qui apaise caractériserait ainsi le côté aimable 
et la lance dangereuse le côté furieux, étant bien entendu que 
l'orientation du passage fait admettre une prédominance effec- 
tive, dans le cas précis et particulier que nous évoquons, de la 
lance sur le chaudron (58a). S’il en est bien ainsi, l’Irlande 


«Dubthach Doel Ulad, c’est-à-dire que c’était une abomination pour 
les Ulates que de le voir puisqu’il avait tué leurs filles à Emain Macha, 
et pour chaque homme c’est horrible à voir qu’est cette béte appelée 
le bousier comme il est horrible pour les Ulates de voir ce Dubthach 
qui avait tué leurs filles à Emain >. L’interprétation est terre-a-terre 
et fausse parce que le lecteur du Côir Anmann souhaitait lire une 
explication immédiate, n’importe laquelle. En occurrence le scribe a 
pensé A une comparaison, qu’il appuie d’un exemple pseudo-historique 
comme les annales en contiennent tant. Mais le sens général reste bien 
« varunien» en dépit de la falsification. 

(58a) Mais le personnage étant à prédominance varunienne, le 
chaudron demeure maléfique, cf. notre étude, Des chaudrons celtiques 
à l'arbre d’Esus. Lucain et les Scholies Bernoises, in Ogam VII/1, n° 37, 
-955, pp. 33-58; ce que confirme l’Ivresse des Ulates (Mesca Ulad) à 
propos de Dubthach Doel qui est «un homme qui n'a jamais gagné 
un merci de personne. Quand en effet tous les Ulates [ensemble] ont 
une proie, il a une proie à lui tout seul. [Il a] la lance violente et 
rapide de Celtchar dans la main, en prêt, et devant lui un chaudron 
de sang très rouge car elle (la lance) brülerait le manche ou l’homme 
qui la porte, à moins qu’on ne la plonge dans le chaudron de sang 
empoisonné, et ceci est une prophétie de bataille» (éd. C. Watson, 
pp. 32-33). Le chaudron de Dubthach Doel n’est donc bénéfique que par 
relativité. Il représente l’aspect « Mitra» d’un personnage varunien, mais 
il serait lui-même varunien par rapport à un personnage ou objet 
purement « Mitra >». 

Voici un autre aspect varunien dans le Togail Bruidne Da Derga, 
éd. Stokes, p.’ 76, éd. Eleanor Knott, pp. 24-25, $ 87: «Jai vu une 
autre chambre où il y avait trois hommes : trois tétes rasées (?), de 
de mauvaises humeur ; le plus grand d’entre eux [est] au centre; [il 
est] très bruyant, furieux, violent, au corps comme du roc, frappant 
neuf cents hommes dans la bataille. Il porte un bouclier de bois cou- 
vert de fer, à bord très dur, lequel pourrait être une litière convenable 
pour quatre troupes de dix malades reposant sur son cuir. Le renfle- 
ment en est de la profondeur d’un chaudron aussi grand que quatre 
beufs, un creux ?... avec quatre porcs au milieu du creux.. A chaque 
extrémité deux bateaux à cinq bancs conviennent à trois troupes de 
dix hommes [installés] dans chacune de ces deux fortes embarcations. 
II a une lance bleu-rouge dont le fût va bien à sa main. [Posée] 
contre le mur, elle atteint le toit et repose à terre ; elle a une pointe 
rouge, sombre, dégouttante [de sang ?] ; il y a quarante pieds bien 
comptés entre ses deux tranchants. Il y a trente pieds bien complés 
dans son épée frappant à mort, depuis la pointe sombre jusqu’au 
pommeau de fer. Elle lance des étincelles de feu par toute la Maison 


du Centre depuis le toit jusqu’au sol, Je vois qu’il a fière allure. 


“1 Pee 


.° feurnit jusque dans une transposition épique un traitement is ae ot 
are ginal de ce qui, à l’autre extrémité du monde indo-européen, 
se est devenu la dualité hindoue Mitra-Varuna. La transposition 
ainsi constatée n’est pas la solution de tous nos problèmes car 
> elle suppose des divergences, mais elle est capitale par tout ce 
qu’elle sous-entend ou suggère, Entre autres elle nous oblige à 
_ envisager la possibilité d’une dualité d’aspects de la ou des 
__ divinités celtiques souveraines. Il est vraisemblable que les inter- 
_ férences de la lance et du chaudron n’ont pas toujours les mêmes 
causes ou les mêmes conséquences. Cependant, la seule règle d’or 
_ à ne jamais enfreindre étant de ne jamais faire dire aux textes 
‘autre chose que ce qu’ils disent, ce dont nous aurons le plus à 
_ tenir compte à l’avenir, c’est de nuances classificatoires du genre 
_ de celle-ci : 
À Je me propose de montrer que la distinction dont il s’agit était 
déjà présente à l'esprit des poètes védiques, sans avoir pour eux rien 
d’absolu. Mitra et Varuna, réunis en couple, sont l’un et l’autre des 
© dieux du jour et de la nuit et Varuna, même quand il est seul, conserve 
_ un côté lumineux : mais il a aussi un côté sombre et, si on le compare 
à Mitra, c’est incontestablement ce côté sombre qui s’accuse par oppo- 
sition à la nature avant tout lumineuse de son compagnon (59). 
C'est-à-dire que le Dagda conserve un côté sombre et | 
_ qu’Ogme conserve un côté céleste et clair, ce que nous avons 
_ déjà constaté, mais que le côté clair du Dagda et le côté sombre | | 
3 


_: d’Ogme restent prépondérants. Et ceci revient à dire que, si par 

un malin et malencontreux hasard un conteur ou transcripteur 
irlandais se laissait aller au confusionisme, le premier de nos 

_. devoirs serait de la remarquer. Mais les conteurs et les trans- 

‘ cripteurs, y compris les moines, étaient trop amoureux de leur 

_ patrimoine littéraire et ils ont respecté ces formes mythologiques | 

dont la vie ne s’est jamais totalement retirée: Celtchar avec | 

_ ses cheveux gris (comme ceux de l’Ogmios de Lucien) et son 1 

. impuissance sexuelle, sa rage guerrière et ses accès de ruse — 

% À cruelle est essentiellement varunien (59 a). Cathbad, le prototype 
AN EL " . f 

Un sentiment d’horreur me saisit pendant que je regarde ces trois | 

hommes. Il n’est rien de plus étrange...» 4 
Wu (59) Bergaigne, La religion védique III, p. 117, cité par G. Dumézil, 

 Mitra-Varuna, pp. 90-91. d 

highs phar ON] (59a) Et dans le défilé de la Mesca Ulad (pp. 28-30) les personnages | 

LE, ate qui ne sont que guerriers montrent des traits uniquement varuniens, 

4 Be * rappelant sans conteste Ogme ou Ogmios: «J’ai vu (c'est un druide 
RT PER parle) un homme grand, au front large; il est fier, [il a] les | 

_ sourcils noirs, le visage large, les dents brillantes ; [il est] sans équi- | ‘ 

¥ pement, sans habiflement, sans arme et sans tranchant, [n'ayant] qu’un a 

Vay tablier de cuir sombre bien pétri jusqu’au creux des aisselles. Chacun — | 
= de ses membres est aussi gros qu’un homme de forte taille. Le pilier $ 


_ de pierre extérieur que tous les enfants de Deda ne pourraient pas 
bouger, il Venléve de terre et joue avec lui au jeu de la pomme d'un 
doigt sur l’autre, Il l’enlève de terre, comme le permettrait une tige 
de chardon, avec rapidité et légèreté». «C’est héroïque, royale forte 
et fière qu'est la desciption» dit Medb. «C’est très fort qu'est celui 
qui est décrit» dit Cu Roi. «Qu’y a-t-il ? Qui est-il?» dit Ailill. «Ce 
n'est pas difficile : Trigastal le champion, c’est-à-dire le champion de + 
la maison de Conchobar. Il tue trois neuvaines [d'hommes] en les ae 
_regardant seulement avec colère». « Devant eux (les Ulates), à Pest, 
au dehors» dit Crom Deroil « j'ai vu un jeune garçon dans res chaîries 


Be 
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du « druide-guerrier », que lon prit longtemps pour une excep- 
tion, est peut-étre un peu plus « Varuna» que «Mitra». Mais 
le Dagda, le « dieu bon » est — noblesse oblige — beaucoup plus 
« Mitra» que « Varuna» et Mog Ruith seul, au centre de sa roue, 
réalise peut-être l'équilibre. Une telle conception théologique 
suppose obligatoirement beaucoup de nuances. 


«Jupiter» ou «Hercule», « Mitra» ou « Varuna » 2. :Gest le 
moment de faire observer que les methodes classiques d’inves- 
tigation et de comparaison plongeraient dans un tres cruel 
embarras ceux qui seraient assez imprudents pour les utiliser. 
Une religion n’est pas une juxtaposition de faits ethnographiques 
ou une simple resultante d’influences. Le druide et le flamine 
par exemple ne sont pas directement comparables. Ils ne se 
comprennent l’un par rapport à l’autre que si l’on compare 
conjointement les deux systèmes religieux dont ils font partie (60). 


et les liens. [Il y a] trois chaînes à chacune de ses deux jambes et 
une chaîne à chacune de ses deux mains. [Il y a] trois chaînes autour 
de son cou et sept hommes à chaque chaîne ; cela égale onze fois ‚sept 
[hommes]. Il fait un tour puissant, vigoureux et viril; il traîne les 
onze fois sept hommes et il les tire comme s’il tirait un même nombre 
de digitales avec rapidité et légèreté. Quand il sent l'odeur de ses enne- 
mis et que la tête d’un homme [de l’escorte] heurte une motte de 


terre ou un rocher de pierre, cet homme dit alors : «Ce n’est pas pour 


montrer du courage que ce.tour puissant a été fait, mais c'est seule- 


ment à cause de l’odeur et des boissons qui sont dans cette forteresse». 


Un accès de honte le saisit alors et il marche pendant un moment 
tranquille et silencieux avec eux, jusqu’à ce que revienne la crise de 
méme sauvagerie». «Par notre conscience» dit Medb, «c’est empoi- 
sonnée et indocile qu’est la description», « Empoisonne et indocile est 
[en effet] celui qui est decrit» dit Cu Roi. « Qu’y a-t-il? Qui est-il?» 
dit Ailill. «Ce n'est pas difficile : c’est le fils des trois heros que jai 
mentionnés auparavant, à savoir Uma fils de Remanfisech, Errge Echbel 
et Celtchar fils d’Uthedir. Il est nécessaire d’avoir ce nombre [d’hommes] 
de leurs armées pour le garder quand ils vont dans le pays de leurs 
ennemis, en vue de modérer son ardeur ; [il s’appelle| Uanchend Air- 
ritech et il n’a encore achevé que sa onzième année ; il ne mange pas 
sa part avant d’en avoir offert à chaque homme qui est dans là 
maison »... Sur le personnage aux chaînes cf. Le dieu celtique aux liens, 
loc. cit., pp. 221-222. 


(60) Il nous est loisible ainsi de supposer que, sous le nom de 


Jupiter, Cesar a groupé ou aurait groupe Dagda-Ogme ou Taranis- 
Ogmios. Mais s’il ne nomme pas Hercule, de quelle divinite le rappro- 
cherons-nous ? Et de quelle divinité rapprocherons-nous aussi Mars, 
si ce n’est toujours d’Ogmios, qui n’est pas nommé par Cesar ? P. Lam- 
brechts dans ses Contributions à l’etude des divinités celtiques en 
arrive pp. 157-159 à postuler l’équivalence (fonctionnellement inad- 


missible) de Jupiter et d’Hercule en Gaule. Une statuette de Landouzy- 


_ja-Ville représenterait le dieu à la roue, gratifié d’une dédicace à Jupiter 


mais au visage plus proche d’Hercule que de Jupiter. Il faudrait ajou- 
ter aussi le relief de Vignory, Espérandieu 3219, sur lequel le dieu à 
la ramure de cerf porte la massue d’Hercule. Or, le dieu à la ramure 
de cerf, c’est Cernunnos. Mais si Hercule est en Gaule une interpréta- 
tion de Taranis (que l’on pense à la massue du Dagda) il faut admettre 
que la Gaule a elle aussi pensé au dieu souverain à deux visages. On 
a un Hercule Ogmios ou Oglaius (plutôt le second que le premier, mais 
cest sans grande conséquence) dans CIL XIII 11295, traité par Seymour 


‚de Ricci, Une divinité celtique inconnue, in Revue Celtique et oye 


Les adorateurs celtes du Dagda et d’Ogme, du couple antithetique 
wo; ou du dieu A double visage ne devaient guére sentir de probleme: 
a tantôt l’un, tantôt l’autre, tantôt les deux ensemble selon le cours _ 
des événements ou les besoins de la piété du dévôt. Mais c'était 
toujours la même divinité. On ne niera pas que, pour la nais- 
sance d’un grand roi comme Conchobar, apte à faire valoir 
d'excellentes notions administratives en même temps qu’à assurer 
la défense de son pays, il était opportun et nécessaire de faire 
_ appel aux deux faces dissemblables du dyptique souverain (61). 
Comme toute personnalité bien équilibrée, Conchobar est une 
synthèse de conjonctions favorables et le druide guerrier Cathbad 
préside à sa naissance (62). Le fils de Cathbad a pour nom 
Genann Gruadsholus « à la joue brillante », c’est-à-dire «au visage 
aimable » (63). A un père guerrier succède un fils pacifique: : 
c'est un dualisme qui est dans l’ordre des choses normales; 
l'Irlande a vu une seule divinité double la où l'Inde en voyait deux. 


Il faudra beaucoup de travaux pour analyser tous les details 
du dualisme de la divinité celtique. Mais la leçon essentielle de 
tout ce qui précède est des plus simples et des plus évidentes : 
le Dagda se bat effectivement et se bat magiquement; il 
prophétise et emploie des ruses juridiques ; il est roi, et en 
_ même temps dieu druide et dieu guerrier, en même temps Mitra 

‘et Varuna. Sa personnalité est unitaire quand il est roi, double | 
autrement, formant peut-être au total une triade ou une trinité, 

et nous savons ainsi pourquoi Cathbad (63a), Mog Ruith se | 
livrent aux occupations de l’état militaire quand le cœur leur 

en dit, cependant que d’autres personnages, Dubthach Doel et | 

| 

| 

‘ 

| 

| 

| 


Gadhra, d’autres peut-étre encore, ont conservé un visage biparti: 
une moitié bienveillante (ou pacifique) et une moitié furieuse 
(ou guerrière). | 

Cela ne signifie-t-il pas que le dieu druide et le druide pro- 
prement dit possédaient un immense pouvoir puisqu'ils cumu- 
aient le droit à la science et à la guerre, à la spéculation et à 


pp. 268-269, qui n’en a tiré aucune conclusion valable, Le cognomen se 
rapproche pourtant sans aucun inconvénient de l’irlandais ocla «hâte, | 
vivacité, colère violente», R.I.A. Dictionary, lettres NOP, col. 93. : + | 


(61) Cf. G. Dumézil, Mitra, Varuna, Indra et les Nasatya comme 1 
patrons des trois fonctions cosmiques et sociales, in Studia Linguistica, 
Lund 1948 et Mitra-Varuna, p,.77. Exceptionnellement on peut adopter 
telle quelle la définition apportée à une donnée extra-celtique : | 
Mitra et Varuna sont «la projection cosmique de la souveraineté ter- | 


restre », définition à laquelle le couple Conchobar-Cathbad répond de 
manière exacte mais inverse. | u 


pri (62) Ce haut patronage druidique n’empéche pas Conchobar d’ätre 
injuste a la fin de son régne, dans le triste épisode de Deirdre (paral- 
lèle à celui de Tristan et Yseult dans la légende galloise) mais c’est 
un phénoméne parfaitement compréhensible, causé par la souillure “14 
inévitable ik Pexercice du pouvoir. Cathbad du reste ne 

sy associe nullement, cf. Vernam Hull, Lon M -Ui | 
D un Der 1ges Mac n-Uislenn, New- 1 

(63) La Mort de Cüchulainn, Version B, éd. van Hamel, passim, 


(63a) Sur le nom «militaire» de Cathbad / *Kat i 
, ubatuos «celui 
qui tue en combat», cf. Ch.-J. Guyonvarc’h, Notes étymologiques, in — 


Ogam XII/2-3, n° 68/69, p. 197, n° 18, 
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l’action ? Ne seraient-ils pas les continuateurs, aux bases tradi- 
tionnelles extrémement solides, d’une époque archaïque où 
l'autorité spirituelle et le pouvoir temporel se concentraient 
entre les mains des mêmes détenteurs ? (64). 


Cela expliquerait assez facilement le monothéisme fréquent 
de la religion celtique, l'impossibilité où l’on se trouve de la 
ramener à une dimension commune à elle-même et à la religion 
romaine uniquement polythéiste. On pourrait par exemple revoir 
en fonction de cette constatation l’étude de la divinite janiforme 
de Brioude qui a intrigué tant de chercheurs (65) et surtout 
constater la cohabitation fonctionnelle du Dagda et d’Ogme. Le 
Dagda étant à la fois druide et guerrier, il nous faut admettre 
en effet qu’Ogme répète pour son propre compte un des aspects 
du Dagda. Malgré l’origine grecque ou hellenistique du theony- 
me, en depit du fait qu’Ogmios-Ogme ne soit nullement une 
personnalité divine « indifférenciée », la chose n’a rien d’impos- 
sible si nous nous reportons à l'explication indépendante 
d’Ogmios que nous avons déja donnée (66). En fait, en Gaule 
comme en Irlande, le nom pourrait bien n’étre que tardif et le 
§ 75 de La Bataille de Mag Tured prend méme soin de nous 
avertir que le Dagda et Ogme sont «freres». Cette fraternite 
ou consanguinite fait plutöt l’effet de n’avoir pas toujours existe 
ainsi, d’étre le résultat d’une spécialisation du Dagda sous son 
aspect guerrier. La différence des dénominations en Gaule et 
en Irlande, les contacts entre le Dagda et Ogme laisseraient a 
penser que le Dagda «dieu bon» ou «trés divin» n’est peut- 
étre, lui aussi, qu’un aspect d’une divinité plus vaste. Mais quel 
nom donner à cette divinité ? 


Quand on a affaire 4 une cosmologie montée de toute 
évidence par les druides on peut s’attendre à une dose élevée 
de subtilité. En attendant, la constatation s’impose qu’il faudra 
reviser nombre de jugements préconçus sur la valeur réelle 
de la métaphysique et des doctrines druidiques, ravalées 
trop complaisamment par quelques auteurs au plus bas niveau 
de la sorcellerie villageoise. Les druides ont été vraisemblable- 
ment d’une puissance que les érudits modernes ne comprendront 
jamais qu'avec difficulté et nous verrons encore que ceux dont 
la légende et les annales ont gardé le souvenir étaient plus près 
des dieux que des hommes. La distinction n’était pas très nette 


(64) Cf. R. Guénon, Autorité spirituelle et pouvoir temporel, pp. 49-50 
qui est arrivé, par d’autres voies, aux mêmes conclusions que nous : 
«Nous trouvons ailleurs un symbole verbal qui, par sa constitution 
hiéroglyphique, est un exact équivalent de celui-là : c’est le nom des 
Druides, qui se lit dru-vid, où la première racine signifie la force, et 
la seconde la sagesse ; et la réunion des deux attributs dans ce nom, 
comme celle des deux éléments du Sphinx dans un seul et méme étre, 
outre qu’elle marque que la royauté est implicitement contenue dans 
le sacerdoce, est sans doute un souvenir de l’époque lointaine où les 
deux pouvoirs étaient encore unis, à l’état d’indistinction primordiale, 
dans leur principe commun et suprême ». 


(65) Cf. Ogam VII, p. 260 sqq. 
(66) Ogam XII, p. 223. 
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et leurs héritiers n’avaient pas intérêt à la faire. «Dieu créa 

l'Homme à son image», disent les Ecritures... Le druide avait 

AR. deja retenu le principe: il était a Yimage du dieu-druide 

= archaïque, à la fois aimable et furieux, sage et guerrier, juriste 
et lieur. Quand un druide n’était pas guerrier, du moins avait-il 

le droit de l'être. C’est la raison pour laquelle les druides 

* -d’Anglesey n’ont pas hésité à se battre contre une armée | 
romaine (67) ; la raison pour laquelle tant de druides irlandais 
manient l'épée, alors que le simple geste de lun d’entre eux 
suffit à apaiser les combattants les plus furieux (68). C’est enfin 
la raison pour laquelle, en Gaule, la désignation du druide 
suprême se faisait quelquefois par les armes (69). Une fois de 
plus la religion celtique commande à l’histoire et à la légende 
et, sur ce point au moins, Mog Ruith n’est pas « une figure sans 
unité, contour ni clarté» comme l’a cru Käte Müller- Lisowski 

à (70). Plus encore, comme les brahmanes durent le faire avant. 

eux dans l’Inde légendaire et pré-védique, les druides de l’époque ~ 


2 


% 


an r 


(67) Tacite, Annales XIV, 29-30 (Ogam XII, p. 225). \ 
_ (68) Cf, Vintervention du druide Sencha dans l’Ivresse des Ulates, 
ed. Watson, p. 6. «Les garants de chacun d’entre eux se dresserent 
sauvagement et c’était de la sauvagerie que la lutte quand il y avait 
neuf hommes avec leurs blessures, et neuf hommes avec leurs plaies 
. sanglantes, et neuf hommes completement morts entre eux de chaque | 
_ côté. Sencha fils d’Ailill se leva et agita la branche de paix de Sencha, 
4 


si bien que les Ulates furent muets et silencieux». 

(69) De Bello Gallico, VI, 13. Un chapitre important de étude his- 
torique des druides serait celui qu’il faudrait réserver à Diviciacus 
ey désigné comme druide par Cicéron, De Divinatione I, XL, 90 : Eaque 
divinationum ratio ne in barbaris quidem gentibus neglecta est, siqui- | 
dem et in Gallia Druidae sunt, quibus ipse Divitiacum Aedum, hos- | 
pitem tuum laudatoremque, cognovi, qui.et naturae rationem quam À 
rahe vi physiologian Graeci appellant, notam esse sibi profitebatur et partim | 
Be om auguriis, partim conjectura, quae essent futura dicebat. (« La divination 
n'est pas même négligée chez les Barbares puisqu’il y a en Gaule des | 
ean druides parmi lesquels j'ai connu cet éduen Diviciacus, ton hôte ét | 
; +s" admirateur, qui prétendait connaitre les lois de la nature, ce que les 
Grecs appellent physiologie ; il prédisait ce qui devait arriver, soit 


de parler devant le sénat «appuyé sur son bouclier » inni à 
… . Panegyrici veteres, VIII, 3). Comme Cathbad, Meg edith an oak. né 
A légues d’Irlande, ‘il était druide et guerrier, ainsi que le Hire ae 
_ Medhran qui apparait dans le Siège de Druim Damghaire N 26 : if 
rs « Cithmor sortit du camp vers le sud-ouest pour regarder les nag es a 
: et Ÿ! air à savoir [quel serait] l’ordre de l’armée, C’est alors que int 

a lui un autre guerrier à la chevelure blonde et bouclée joyeux, à 5. | 
druide ; ils s’entretinrent, se demandèrent des Re i 
savoir le druide de Medon Mairtine, qui avait pour nom Medh rol 
Medhran fit le lai suivant en réponse à Cithmor... ». ats 


(70) E.C., loc, cit., p. 65. 
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de César s’efforcaient sans doute de maitriser une «revolte de 
Ksatriyas» qui pretendaient gouverner pour leur compte. La 
suite des événements ne semble pas indiquer qu’ils s’y soient 
pris à temps et plus d’un noble gaulois aurait mérité les deux 
adjectifs que Medb et Cu Roi, d’un commun accord, réservent 
au fils des trois champions ulates: nemnech [ocus] dochoisc 
« empoisonne et indocile » (71). nit 


Rennes, le 24 juin 1960. 


ADDENDA 


P. 371 


L’enflure de Mog Ruith est une manifestation évidente de son 
savoir et de sa capacité druidique. Ce n’est en aucune maniére 
une fantaisie du conteur, cf. dans le présent fascicule pp. 311-312. 


Note 14 


Dans De Gabail in -tsida «La prise du Side», version du 
Livre de Leinster, ed. Vernam Hull, Zeit. f. Celt. Ph., XIX, 1933, 
pp. 53-55, il est dit: «Or, ce pays est très célèbre. Il y a trois 
arbres qui produisent éternellement des fruits, un cochon tou- 
jours vivant, sur pied, un cochon rôti et un récipient [rempli] 
d'une boisson merveilleuse. Et aucun ne diminue jamais ». 


Note 30 


La discussion entre le Dagda et les trois possesseurs de la 
massue fait ressortir assez nettement l’aspect juridique du dieu. 
C’est lui qui fournit à ses interlocuteurs un règlement facile à 
appliquer sur Yutilisation des deux talismans qui leur restent. 

_ La massue dont se sert le Dagda est répétée à un certain 
nombre d'exemplaires par les guerriers de l'épopée, cf. Helmut 
Bauersfeld, die Kriegsaltertümer im Lebor na hUidre, in Zeit, f. 
Celt. Ph., XIX, 1933, pp. 309-310, qui en a relevé les apparitions 
les plus remarquables, Le terme utilisé le plus fréquemment, lorg, 
veut dire à proprement parler «bâton». L’arme, quand il est 

5 question d’une « massue de fer », devait consister en un manche 

de bois adapté à une tête de fer. Le gabollorg ou « massue 

fourchue » (L.U., 6825-6826) aurait été alors une massue a deux 
têtes, autrement dit une variété de masse d’arme. Cüchulainn | 
possède un long dine ou «bâton de jeu» dont il se sert aussi 
comme arme de jet (LU, 4868 et 5005). Il n’en existe, malheu- 
reusement, aucun témoignage archéologique connu. 


+A 
Note 43 ti 
Un personnage divin tournant la roue apparait sur le chau- Br 
dron de Gundestrup, deux personnages tournent une roue sut le Re: 
fourreau d’épée de Hallstatt (J. Moreau, Die Welt der -Kelten, we 


(71) Cf. note (59a). LES x oa 
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pl. 8 et O. Klindt-Jensen, loc. cit., p. 64, fig 6). La conception — 
religieuse qui est à la base de ces représentations est identique . 
à celle qui a présidé à la formation de la légende de Mog Ruith. 
On a une trace de la divinité à la roue dans le théonyme gallois 
Arianrhod «roue d’argent», tout d’abord le nom d’un person- 
nage des Mabinogion et encore actuellement le nom de la Voie 
Lactée (Geiriadur Prifysgol Cymru, rhan IV, p. 205a) ; dans quel- 
ques termes gaulois, principalement Ratumagos, irl. Mag Rath 
(Holder, Alcelt, Spr., II, 1079). Il y a toutes chances pour que 
la roue celtique soit également comparable, au moins par son 
rôle divin et apocaltyptique aux roues du prophète Ezechiel 
(I, 15-21) et on se rappellera les degrés circulaires de la vision 
divine de Mohyiddin ibn Arabi ou chez Dante. 


Note 47 ie 

À La longévité de Mog Ruith est un thème passé dans la tradi- 
tion populaire, cf. par exemple Maura Power, Cnucha cnoc os 
Cionn Liffe, in Zeit. f. Celt. Ph., XI, p. 44, § 53. Quant au thème 
de la décapitation de Saint Jean-Baptiste il est à l’origine de la 
croyance selon laquelle la fin de l’Irlande (et du monde) arrive- 

_rait le.jour de la fête du saint (R. Thurneysen, Zeit. f. Celt. Ph. "4 
XIV, p. 422). rs ; 
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Note 56 | He Sag . 
BE, - Mac Roth «fils de la roue », le courrier de Medb, possède lui 
aussi la massue. Il s’en sert dans son combat contre Cuchulainn 


tel que le raconte le Lebor na hUidre (1. 5595-56) et c’est un | 

_ lorg anfaid «une massue de tempête » (cf. supra, add. note 30). . | 
A j ; / | 

Note 58a 
„En parlant d’un « personnage varunien » nous voulons dési- | 
__ gner non pas, nous le précisons, un.personnage automatiquement, 
__ directement et obligatoirement inclus dans une structure compa- | 
_ rable à celle de la mythologie védique ou prévédique, mais un 
personnage à la fois sombre et guerrier, agressif et. rusé, en 
_ résumé tourné vers la guerre ou le mal, « Mitra» résume à nos 
_ yeux la définition opposée. Mais ceci ne change rien au fait 
essentiel que nous remarquons dans notre étude, à savoir que la 


PE re 


= fonction sacerdotale celtique est unique : elle concentre en elle- 
BET: même l’autorité double de l’un et l’autre aspect (ef. la question 

posée par Jan de Vries, Die Interpretatio Romana der gallischen 
TE ane? Indogermanica. Festchrift Wolfgang Krause, 1960, pp 204- 
KT mon A à ! : à mi 2 ww f 
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Cf. aussi du méme auteur Le Roi du Monde, Paris 1950, 
passim et Pierre Ponsoye, L’islam et le Graal, Paris 1957, p. 160. 
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NOTES DOCUMENTAIRES 


BULLETIN DES PUBLICATIONS ARCHEOLOGIQUES (1) 


PLANCHES LIX-LIV 
par le 


D* Raymond RIQUET ~ 


I. == ART PREHISTORIQUE. 


MALHOMME J., Corpus des gravures rupestres du Grand Atlas. 
Public. du Serv. des Antiq. du Maroc, fasc. 13, Rabat, 1959. Pre- 
face de Abbé H. Breuil, 174 p., 459 fig., 4 pl. 

Dans la preface, H. Breuil exprime son embarras devant ce 
remarquable mais insolite ensemble de gravures si different des 
figurations ruprestres connues a ce jour, du Niger aux Monts 
Atlas. Evidemment je ne suis pas plus à l’aise. Cependant quelques 
rapprochements s’imposent : 


A) L’armement figure, comprend 4 mon avis (fig. 1): 

1°) Des poignards à pommeau en croissant inversé de type 
crétois comme au Mont Bego (Ligurie) et au Val Camonica (Pié- 
mont), de m&me que sur les steles anthropomorphes de Fivizzano 
(Gênes). Ils sont nombreux. 

2°) Des poignards (2?) à la languette simple du type de la Pña- 
Tu (Asturies) si souvent associés au campaniformes, mais peut- 
étre ici plus tardifs et plus banaux. Ils sont peu nombreux. 

4°) Des hallebardes emmanchees, avec parfois demi-cercle 
renforcateur auréolant le dos de l’arme. On en trouve de nom- 
breuses figurations au Mont Bego, mais l’archéologie démontre 
sans peine qu’il s’agit surtout d’un type caracteristique de la 
civilisation ibérique d’El Argar. 

5°) De rares pointes spatulées apriolint celles de Palmella 
(Portugal). 


B) Les figures anthropomorphiques, d’aprés H. Breuil, peu- a 


vent se classer en plusieurs variétés : 

1°) Images cruciformes simples à tête légèrement renflée, 
d’un type assez fréquent en Ibérie chalcolithique ou néolithique 
et peu fréquent en Ligurie où en Ariège (Cf.: A. Glory, Pré- 
histoire, t. 10, 1948). 

2°) Images plus ou moins similaires mais avec mains et pieds 
grossiers en «étoile >. 


(1) Ces notes documentaires ne sont pas à proprement parler des 
comptes rendus critiques mais des extraits concentrés utilisables. Les 
Be en italiques en la pensee du chroniqueur. 


Fig. 1. [138]. Poignards de Aougdal n’Ouagouns (en haut à gauche) et 

de l’Oukaimeden (en haut à droite), hallebarde de Oukaimeden, 
pointe de fléche de Aougdal n’O., figures anthropomorphes de 
Aguerd n’Tircht supérieur (en haut un peu à gauche), de Koudiat 
el Moussiéra (en haut à gauche), de Igoudmane des Ait Inzel (centre 
auche) et de Talat n’lisk (centre droit), char de Talat n’lisk 
centre de la figure), représentations circulaires de Talat n’lisk à 
l’exception de la plus simple à point central qui provient de Agou- 
dal n’O. Tous d’après les relevés de J. Malhomme. 
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3°) Images en tige a tete renflee, le renflement servant de 
centre A deux (rarement trois) cercles concentriques larges. 
Parfois la, tête et les pieds (les deux bouts de la tige) portent 
des triangles comme en Espagne. ~ 
4°) Images moins stylisées, 4 organes génitaux (masculins) 
a ty valeur et me paraissant aussi peu spécifiques qu’à l’abbé 
reuil. 


C) Les représentations animales, simplistes, se rapportent 
surtout a des boeufs et a des gazelles auxquelles il faut ajouter 
un elephant (?), un félin (?), un guépard (?), un fenec (?), etc. 
Le style d’après Breuil, ne rappelle ni l’Espagne ni le Sahara. — 
Notons l’absence de chevaux et de chameaux, fig. 2. 


D) Les gravures à motifs circulaires ne présentent aucune 
unité. 

1°) Quelques roues couplées avec timon correspondent à cer- 
tains chars de l’art rupestre saharien (H. Breuil). 


2°) Des motifs en rouelle ou rosace rappellent les mégalithés 
bretons ou irlandais, mais sont trop peu spécifiques. 

3°) Quelques dessins plus ou moins circulaires avec petits 
arcs surajoutés et couronne radiée ne sont sans doute que de 
pians de village avec palissade et se relient avec certaine figu- 
rations dolmeniques bretonnes connues sous le nom de écusson 
ou idole-marmite, me semble-t-il. 

4°) Les images circulaires à gros point central, connues 
aussi dans le Midi français, sont d’interprétation délicate mais un 
part d’entre elles se rattache peut-être à la 3° variété de figures 
anthropomorphes. 

5°) Certains maccarons à grafittis complexes échappent à tous 
les éfforts d’une imagination raisonnable et sans doute trop peu 
compétente. 


E) Il en est de même de divers autres tableaux labyrinthiques 
où j'ai vainement cherché des plans de villages. 

- La grosse majorité des gravures de J. Malhomme se trouve 
à 30-50 km. au Sud de Marrakech, quelques-unes à 150 km. à 
l'Est. 

Au total, ensemble d’affinites iberiques et plus accessoirement 
nord-italiques paraissant dater du bronze ancien. Souhaitons la 
parution rapide du second volume et une participation plus active 
de J. Malhomme à l'interprétation de ses découvertes. C’est aussi 
le vœu amical de H. Breuil (préface). 


SCHRICKEL W. Westeuropaische Elemente im Neolithikum 
und in der frühen Bronzezeit Mitteldeutschlande. Veb. Bibliogr. 
Instit. Leipzig, 1957, texte de 143 p. et 125 fig. avec catalogue 
de 99 p. et plus de 120 fig. et cartes. 

Ce travail parait méritoire quand à l’étendue de l’informa- 
tion et de la culture archéologique. Pourtant je laissairai de côté 
tout ce qui concerne les rapprochements decoratifs ceramogra- 
phiques ot les pots de Los Millares cötoient ceux de la céramique 


- à bande, du groupe cordé, du bronze crétois ou de Conguel, etc. 


Comparer à vol d’oiseau, hors de leur contexte arhéologique et 


Fig. 4. [139]. Héléphant, bovidé tacheté, félin ? de l’Oukaïmeden. Char, 


, 


animal stylise au trait simple de Aougdal n’Ouagouns. Felide 
représenté An Topomorphiquernent et animal schématique (à droite - 
en haut) de Fif Gaguine, Les autres sont de Aguerd n’Tircht supé- 
rieur (antilope et félin rayé, de style different). 
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chronologique, des éléments geographiquement éloignés ne m’ins- 
pire aucune confiance. Qu’on pense par exemple a toutes les sot- 
tises qu’on a écrit sur le motif spirale, 


Par contre les stéles et gravures pariétales de M. Waldtraut 
Schrickel m’ont été une révélation. Les influences occidentales 
recherchées par l’auteur sont à la fois parfaitement motivées et 
bien plus nombreuses que nous, les néolithiciens français, nous 
avons jamais supposé (fig. 3). 

1°) Les grands menhirs sont de moins en moinstabondants 
lorsqu'on passe des hauteurs de l’Eifel méridional, du Tanus et 
du Hart (où ils sont très nombreux) à la Hesse, Thuringe et Saxe 
où ils sont très clairsemés, à l'exception des groupes situés au 
Sud de Kassel et de Halle, à proximité des fameuses allées cou- 
vertes enterrées de Style S.O.M. Ils disparaissent au voisinage du 
cours inférieur de la Saale, région remarquable de la préhistoire 


allemande et si souvent contestée (au moins jusqu'aux gaulois 


de la Tène, pour ne pas parler de la période slave). 
2°) On trouve, dans la région de Halle Sud-Ouest principa- 


lement, des menhirs, stèles et allées couvertes à gravures. Para- 


doxalement les mégalithes deviennent plus décoratifs sur la 
frontière extrême de leur expansion, ce qui n’est certainement 
pas dû. au hasard. W. Schrickel a trouvé la. céramique cordée, 
celle de Bernburg et celle d’Unetice dans les caissons ou près 
des stéles ou menhirs. _ 

3°) Les motifs décoratifs ne peuvent être simplement men- 
tionnés. 


— La stèle de Dingelstedt (Kr. Halberstadt) présente une 


ceinture hachurée verticalement avec boucle ovale a grand axe 
vertical. L’A compare cette figure à celles de PAveyron-Tarn. La 
hache emmanchée posée au-dessus et obliquement rappelle les 
exemplaires bretons à dos pourvu d’un appendice arciforme mais 
la disposition de cette instrument me rappelle surtout Collorgues. 
Malheureusement la «tete» manque. 


— La stèle de Pfützthal (Saalkr.) ressemble nettement aux 
déesses de la S.O.M. par son quadruple collier (non perlé) et 
par le visage qu’il circonscrit. Cependant le nez est’ délimité en 
bas par une strie horizontale et la-bouche est indiquee par un 


trait net, moins indécis que ce que nous rencontrons dans le 


Bassin de Paris. La partie supérieure du visage manque. Le corps 
est orné de deux mauvaises rangées verticales d’arétes de poisson, 
élroites et souvent interrompues. 

— Le menhir de Seehausen (Kr. Wanzleben) est pourvu d’une 
ceinture posée obliquement, à boucle ovalaire verticale. On devine 
quelques autres motifs circulaires mais surtout une grande tige 
surmontée de deux oreilles : épingle ?, pendentif ?, etc... 

— Les stèles de Gleina (Kr. Nebra), de Langeneischstädt 
(Kr. Kerfurt) et de Hornburg (Kr. Querfurt) montrent des traits 
d'interprétation difficile. A Hornburg il semble s’agir d’une série 
de lances. ‘ 

-— Les piliers d’une allée couverte enterrée de Halle-Donau 


sont ornés de dents de loup imbriquées et serrées rappelant les 


dolmens de Petit Mont en Arzon, de Gavr’inis en Baden. Certains 


UY 


7 


>) 
4 


NA: 


ET Pag. ANT 1407. Stèles déordey et 
: Saxe. D’aprés les relevés de W. Schrickel. 


———— |. 
Seehausen 


Halie-Nietleben 


pilers décorés ou menhirs provenant en | 
majeure partie de monuments funéraires ruinés ou conservés de 
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portent des rangees de triangles séparées, ou non, de bandes 
hachurees alternes, rappelant curieusement le décor des campa- 
niformes et plus serieusement un des piliers de caisson de Mjelte- 


hausen (Romsdal) et une stéle de Skjöllingstad (Stavanger) en 
Norvége. 


— Sept piliers de Tlallée couverte de Leuna-Göhlitzsch 
(Kr. Merseburg) utilisent des motifs similaires groupés en pan- 
neaux à la fois plus variés et plus esthétiques. Il faut y ajouter. 
denx haches emmanchées mal venues et un objet. qui parait étre 


une hache dans une longue gaine en bois de cerf, du type S.O.M. 
me semble-t-il, 


— L’allée couverte de Züschen I (Kr. Fritzlar-Homberg) 
apporte le décor en dents de loup imbriquées de Halle-Donau 
mais aussi les curieuses stylisations de bovidés a longues cornes 
(attelés ou non à des chars ou charrues) semblables à celles du 
Bohüsland ou de la Ligurie. Je suis surpris de constater aussi 
une certaine similitude avec les chars de la région de Marrakech : 
en avant de l’essieu il y a une grande pièce arciforme qui devait 
supporter la «caisse ». 


— Les caissons mégalithiques de Halle-Nietleben et de Scko: 
pau (Kr. Merseburg) sont décorés de quelques stylisations en sapin 
et de croix cerclées. 


- — ANATI E. Les travaux et les jours, aux âges des Métaux, 
du Val Camonica. L’Anthropologie, t. 63, 1960, pp. 248-268 et 
album de 54 pl. Intelligent commentaire des scènes de chasse, 
labour, tissage, transports, forge, etc... N’est cité ici qu’en vertu 
des nécessités comparatives malgré sa grosse valeur intrinsèque. 
Etant donné la diffusion de l’Anthropologie, le lecteur a toute 
facilité de se reporter au travail de E. Anati. 


Il. — PALÉOPATHOLOGIE. 


— MOREL Ch. (fils). Paléopathologie, observations nouvelles 
provenant de la Lozère et de l'Aveyron. Revue du Gévaudan, N.S. 

223 n° 2, 1956 (édité 1957, Mende), pp. 3-90, 17 pl. 
| Tl s’agit de la thèse de Doctorat en Médecine du fils de notre 
a éminent collègue de Mende. J'aurai été heureux d’y trouver plus 
E de références aux anciens travaux de Pruniéres et de Broca dont 
; les études auraient bien besoin d’être revues mais dont le volume 

ct la qualité obligeaient à la confrontation. ; 


L'apport de Ch. Morel est cependant notable, bien étudié et 
présenté. Après examen des pièces lozériennes des Musées de 
Mende et de Paris (coll. Prunieres du Mus. de l'Homme) je crois 


pouvoir donner mon approbation aux diagnostics posés par 
Ch. Morel : | 


1°. — Trépanations craniennes : 


— Dolm. de Chapieu (Lanuéjols) : pariétale ant. gauche, 
homme, I.C. : 70, 1. 


2a — Dolm. de Bel-Air (Verrieres) : pariétale post. gauche, 
. homme, I.C. : 72, 6. 


— Grotte de Sainte-Enimie : pariétale ant. gauche, femme ? 


I) 


_ — Ossuaire de Gaches: frontale gquchs moyenne, je 
adultes | 
— Ossuaire de Gaches : frontale eh moyenne, age inconnu 
mais adulte. 

— Tumulus X de Freyssinel (Saint-Bauzile) : cuvette d’inter- 
vention, pariétale droite, différente des perforations précédentes. 
‘Sujet adulte probablement masculin et. prohabiemens Apr 
crâne. 

— Ossuaire des Caïres (Lessac) : _pariétale antérieure droite 
suivie d’une seconde intervention puis de Fee ter 
Femme, IC: 


x 


2°, — Perforations posthumes ou à ‘courte survie : 


— Grotte des Treilles (Saint-Jean - mile frontale gauche 
moyenne. 


_ — Ossuaire de Gaches (Veyreau) : " paristale- ant. Be à 
homme Vans 2472, nn 

— Ossuaire des Caires (Laissac) : occipitale gauche, femme. 
TE: 74, 4. 23 r 


— Ossuaire des Caires iLaissichs occipitale droite, femme ?, 
brachycrâne. TROT, 


33 Un seul cräne, masculin, 
dolichoc£phale, (72,6) du dolmen ER Puechcamp avec perfora- 
tions parietale supérieure droite et frontale droite. 


4°, — Pendeloques craniennes : une seule, triangulaire, polie, 
a trou de suspension au dolmen de Bel-Air. 
5°. — Malformations vertébrales : 


— Vertèbres soudées à lossuaire des Côtes de Roquefort 
(Saint-Rome de C.), ossuaire des Treilles. 


; — Lombalisation de la première sacrée : deux cas aux Cötes 
nude Roquefort. 


leh ah ices Assymétries vertébrales : nombreuses aux Côtes de Roque- 
‘fort, 
a 6°. — Ostéomyélite : Deux cas douteux sur un tibia du dol- 


men de Vézinies III (Salles la S.) et un autre de TE de 
- Gaches. 


Riis 7°. — Rhumatismes : ostéoarthrite de la hanche a Sainte- 

ay  Enimie, aux Côtes de Roquefort et au Tumulus XV de Freyssinel 
a Saint-Etienne-de-Valdonnez (seul document hallstattien, les autres 

datant du chalcolithiques) et divers altérations plus banales. 


“+ 8°. — Myosite ossifiante : deux fémurs masculins de l’ossuaire 
“ des Treilles. 


9°. — Traumatismes : 


— Blessures par flèches : une vertebre dorsale à silex inclus 
(Sainte-Enimie), deux radius (Les Treilles et les Caïres), un péroné 


(les Treilles) un tibia (Gaches) et sans doute un métacarpien 
(Puechcamp 1), : 7 


x — Fractures : du radius (Tum. X de Freyssinel, Vérinles III, 
 — Grioudas III, du cubitus (trois 4 l’ossuaire des Treilles), etc... 


“in de te 


, in is RUES 


NOTES: DOCUMENTAIRES - 391 


‘1 JELINEK J. Anthropophagie et rites funéraires à l’Age du 
Bronze d’après les trouvailles de Moravie et des territoires voi- 
sins. En tchéque avec résumé anglais). Casopis, Moravskeho Musea, 
t, 42, 1957, pp. 85-134, 53 pl. photogr. 


Cette étude, embrouillée comme à plaisir, marque pourtant 
une date dans l'histoire de l’ethnographie funéraire préhistorique. 
Si pas mal d’auteurs anciens, tel Matiegka, avaient signalé des 
cas d’anthropophagie préhistorique personne avant Jelinek n'avait 
procédé à un pareil rassemblement de documents. 


1°) Au bronze ancien, les tombes de la civilisation d’Unetice, 
plates à squelette replié parfois protégé par quelque coffrage 
ou cassette de bois (au niveau de la tête dans ce dernier cas) 
offrent le plus souvent un beau mobilier funéraire et des sque- 
lettes bien conservés attestant un grand respect des morts. Cepen- 
dant vers la fin de l’Uneticien (Aunietitzien) apparaissent des 
sépultures accroupies dans des silos places à l’intérieur même 
des villages. Ces sépultures sont peu soignées et, à Cerna Pole et 
Schleinbach, les ossements etaient dans un grand désordre qui 
rappelle les périodes postérieures. Dans ces nouvelles dispositions 
funéraires, J. Jelinek voit une influence des civilisations du 
Bronze moyen de Veterov et de Mad’arovce. Cependant on ne 
peut encore affirmer l’anthropophagie. 


2°) A la période du Bronze moyen (civilisations de Veterov, 
de Mad’arovce et plus accessoirement des tumulus danubiens) on 
trouve des dispositions étranges, particulièrement dans les grands 
villages fortifiés de Cezavy (près Blucina) et de Hradisko (près 
Kromeriz). A côté de sépultures normales en silo, au centre du 
village, ou parmi les habitations, apparaissent de véritables char: 


niers où des squelettes humains disloqués et multifracturés sont 


mélangés à des vestiges animaux (bœuf, chèvres, mouton) portant 
des stries de découpage et des fractures pour extraction de la 
moelle, Des tessons portant des débris alimentaires accompagnent 
ces restes dont beaucoup ont subit l’action du feu mais ne sont 
nullement carbonisés. Les enfants et les jeunes femmes sont en 
beaucoup plus grand nombre que les adultes mâles. 

Dans certains cas on a l'impression que des gens ont été 
enterrés sur place après lapidation (principalement de la tête) 
mais non sans qu’on ait prélevé un membre, 

Dans les silos funéraires, plus normaux quant aux coutumes 
funéraires de ces civilisations, on trouve assez souvent des débris 
de crânes ou ossements humains mélangés à ceux d’animaux. Par- 
fois il s’agit de crânes isolés, inhumés sans-aucun mobilier ou 
accompagnant. 

Tous ces faits sont en eux-mêmes troublants et largement 
aussi démonstratifs que les données anatomiques dont il faut aussi 
parler : | La | 
— Lorsque les cranes sont en bon état il leur manque tou- 
jours une partie de la base ou de l’occiput, région où l’on trouve 
les traces d'anciennes fractures. Il est probable qu’on cherchait 
à extraire le cerveau. 


— La plupart des mandibules en bon état sont fracturée au 
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niveau du col du condyle, sans doute par une désarticulation 
brutale au cours de laquelle on a eu recours à des instruments 


qui ont parfois laissé des stries (rares). = 
— Beaucoup d’os longs portent des incisions de decarnisation. 


| 8°) Au début de la période de Hallstatt, tout particulière- . 
ment à l’oppidum d’Obrany (près Brno) et dans la grotte de Byci | 
_ Skala (entre Adamov et Krtny) on retrouve des données sem- 
blables. Ces coutumes disparaissent ensuite. ‘4 | 


# 


II. — CELTES D’IBERIE. 


— MALUQUER DE MOTES J. El Castro de los Castillejos en 
Sanchrorreja. Seminario arqueologico de la Universidad de Sala- 
_ manca, Salamanca, 1958, 111 p., 21 fig., 18 pl. photogr. 


; | L’A. décrit le résultat des explorations et fouilles de ce Castro, | 
de 1931 à 1957. Ce fort préhistorique situé dans la province 5 
- @ Avila et à une quinzaine de kilomètres de celui de Las Cogotas | 
en Cardefiosa, occupe le sommet d’un plateau. L’enceinte rectan- 
_ gulaire mesure 200 m. de large et 650 m. de long. Des murs la | 
divisent en trois sections dans le sens de la longueur. Il n’y a | 
_ pas de tours, même pas aux angles ni au porte. L’appareillage 
assez grossier, mais de volume modéré ne connait ni ciment, ni 
mortier. Les habitations, rectangulaires, longues de 5 à 10 m, 
__ sont dispersées au hasard et non le long des murailles comme 
__ c’est’souvent le cas en Languedoc. 


_ L’A. décrit deux niveaux nettement séparés, mais sans couche - 
stérile intermédiaire, le niveau supérieur étant par contre scindé 
en deux étapes, par un dépôt charbonneux et humifère ne sem- 
blant correspondre qu’à un accident passager puisqu'il n’y a pas 
_ de coupure archéologique correspondante. ER | 
Le niveau inférieur, que Maluquer attribuerait volontiers aux 
_ Vettones est bien individualisé par la céramique, faite sans tour : 
# — Grands vases à provision, de forme ovoide et haut de : 
60 à 80 cm. - > 
0 — Céramique peinte en jaune, rouge ou noir (rare) et dont 
Jes motifs géométriques sont franchement hallstattiens. | 
_ _ — Céramique décorée d’excisions ou suivant la vieille tech- 
nique d'El Boquique si particulière à la Meseta. Malgré la 
y _ persistance de cette technique, malgré la fréquence du motif 
méditerranéen de la double hache, la forme des récipients, les 


_ arrangements en panneaux et le rôle de l’excision dans les motifs 
_ sont tout à fait hallstattiens. 


_ — Céramique rustiquée à la brosse, du type des champs 
_ d’urnes catalans et languedociens. | 


De Les fibules comportent (fig. 4) : © pnt at 
vr De grosses fibules rectangulaires, sans ressort, munies de 
| boutons aux angles, comme à Agullana (Gérone), El Molar (Tarra- 
_ gone), etc. Elles rappellent quelque peu les grandes et grosses 


_ fibules coudées de Huelva qui manifestent des parentés cypriotes 
= (et aussi siciliennes me semble-t-il), ‘ + 


_ — Des fibules à are coudé du type Cassibile-Vrokastro, tout — 


ff 
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Fig. 4. [141]. Fibules du Castro 
D’aprés Maluquer de Motes. 
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de los Castillejos de Sanchorreja.- 
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au moins à mon avis. Maluquer préfère les considérer isolément 
et signale leur identité avec celles du Cerro de Berruecos. — 
— Des fibules dont l’arc porte en avant et en arrière, deux 
ressorts boudinés paralléle. Ce type prédominant se retrouve dans 
le niveau supérieur. J’y verrai volontiers une adaptation du type 
de Narce. En tous cas c’est une variété bien répandue : Mailhac, 
Cortes de Navarra, etc... RTE nie . 
— Des fibules à arc foliacé et géométriquement incise. Ce 
sont bien les seules qui me rappellent l’Europe Centrale et, encore 
mediocrement, | ie FR 
~~ A peu près du même niveau, compris entre -700 et -500, se 
trouve un dépot de bronzes comprenant deux colliers et une 
boucle de ceinturon soigneusement étudiés par Maluquer. 


— Les bracelets, cylindriques, non décorés portent une dou- 
'zaine de croissants boudinés enserrant la tige. Ce type de bracelet 
a été considéré comme portuguais mais Maluquer montre qu’il y 
en a beaucoup en Espagne (particulièrement au Castro de Lara, 
pres Burgos). | 
: — La plaque de ceinturon, ajourée représente un griffon 
dans un cadre de palmettes. L’A. le rapproche de plusieurs objets _ 4 
du Tartessos où les influences orientales sont manifestes. Cet 
objet, comme les précédents peut être daté du VI-V° av. J.-C. j 

u 


Le niveau supérieur (-500 à -400 ?) a livré des poteries très 
différentes des couches sous-jacentes (fig. 5). 


— Céramique à la main, noire ou grise, non décorée et d’une 
grande variété de formes : tasses 4 grandes anses, coupes a pied 
creux, etc... | “+ 


| — Ecuelles hemispheriques (parfois à fond plat ou rentrant) 
et urnes à col court, décorées au peigne dans le style de Las 
Cogotas et Chamartin de la Sierra. Ce décor rappelle nettement 
celui de certains vases français de l’époque de la Tène, à mon 
sens tout au moins. Cette question serait 4 revoir. T 


Ben En _  — Poterie tournée et peinte de bandes rouges ou jaunes appar- 
tenant au groupe «ibérique», dont Maluquer souligne à juste - 
ad." titre, le caractère industriel, donc l’impörtation probable. 


CS AN Les fibules présentent quelques variétés : s 

FA . = Fibules a deux ressorts paralléles, dont l’axe est perpen- 

_ diculaire à celui de l’objet, et situés du même côté. Nous les avons 
déjà trouvées dans le niveau inférieur. £ 


ui — Fibules simples, sans ressort à grand arc arrondi, comme 

à Las Cogotas IL. Le on 
oe __ Dans le niveau supérieur, les objets de fer deviennent plus 24 Se 
__ abondants. 17 
ri Pour PA., ce seraient les Vacceos, dont l'importance est attes- 
Dr: ‚tee par les textes, qui auraient pris la suite des Vettones sur le 


u 


- Castro de Los: Castillejos. 


Tels sont les faits et suggestion apportés par le beau trail 
de Juan Maluquer de Motes Nicolau. | 


NA 


=. — MALUQUER DE MOTES J. El yacimiento halstattico de é 
BER: Cortes de Navarra. Estudio critico I, Pamplo 1954, 191 p., 63 fi., 
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Fig. 5. [142]. Céramique des niveaux supérieurs du Castro de los Cas- 
tillos de Sanchorreja, D’aprés Maluquer de Mottes. 
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wen 


91 pl. et 3 plans, et Estudio critico II, Pam 7 
43 fig, 53 pl. — À ENST. 
Je ne puis que citer cette grosse étude d’un site comportant 
trois villages successifs, dont le premier est douteux, s’etageant 
du IX° au IV* av. J.-C. Les influences méditerrannéennes sont 
insignifiantes dans cette haute vallée de l’Erbre, aux limites de 
l’Aragon et de la Navarre. C’est pourtant par l’Ebre que s’est effec- 
tuée la colonisation hallstattienne de la région et non par les Pyré- 
nées occidentales. Mais le Bas Aragon et la Catalogue sont alors des 
prolongements multurels de l'Europe Centrale. Cortes de Navarra 
prend sans doute son extension avec les premiers champs d’urnes 
de la Catalogne mais il reste original par son absence de poterie 

excisée. : 


IV. — ARCHEOLOGIE DU PAYS DE GALLES. 


Xi * dE SAVORY H. N. A Corpus of Welsh Bronze Age Pottery. Bull. 
Board Celtic Stud; Vol 36, Part 3, Nov. 1955, p. 215 et suiv. 


GRIFFITH W.E. The Typology and Origins of Beakers in | 
Wales. Proceed. Prehist. Society, N.S., T. 23, 1957 (édité 1958). 3 


; Heureuse Grande-Bretagne, où deux préhistoriens de valeur 
_ consacrent chacun une importante étude au même problème. Le 
second remercie le premier de lui avoir. fourni les bases de 
départ. Quand au premier il exprime sa reconnaissance envers 
le second qui lui a fourni sa propre documentation... en cours 
d'étude. C’est trop chevaleresque pour n’étre pas salué au passage. 
La classification des beakers a subi tellement d’altérations 
et corrections depuis Abercromby, qu’il importe d'éclairer le lec- 
teur français. La plupart de nos compatriotes, en effet, ignore 


Ge op x 2 
les variétés anglaises de campaniformes. En outre les auteurs 
> à ey 4 . . 
britanniques ne sont pas tous d’accord sur la manière de grou- 
per les différents styles. J’exposerai ici la maniére de voir de { 


Griffith et de Savory, soucieux l’un et l’autre des opinions de 
_ Clark, Fox, Grimes, Childe et Piggot. : 


=i) — Le groupe des A beakers comprend les gobelets à panse 
__ renflée nettement séparée d’un grand col évasé. Le profil rappelle 4 
tout a fait certains gobelets cordés germaniques. Ce n’est donc | 
pas le type primitif conçu par Abercromby mais plutôt une — | 
importation continentale. Malheureusement les haches de combat, 
les poignards de silex et les V boutons qui accompagnent les A 
beakers rappellent beaucoup plus la France que l’Allemagne ou 
4 la Hollande. Or, en France, il n’y a ni vrais cordes, ni parents 
nr. des A beakers. Les récents travaux de Van der Waals et de Glas- 
000.0... bergen, ont montré une telle richesse du territoire hollandais 
1 que les réserves de Savory et Griffith perdent de leur vigueur. a 
D’autres part, si la France retardataire réserve des surprises, on 1 
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ne peut guère s'attendre à y découvrir un important foyer de 2 
en A beakers. Les anglais classent les A beakers en: | à 
À _ 1°) Al beakers, de forme classique, à panse ronde ou ovoide : 


plutét petite et grand col en entonnoir rectiligne moins évasé 
que les trichterbecher mais souvent plus que les gobelets cordés. 


~ 
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2°) A2 beakers à col cylindroide plus important encore que 
dans la variété précédente. 


- 3°) A3 beakers en forme de bissac, le haut et le bas du vase 
ayant le même profil ovoide. Ces dernières catégories ont un 
aspect assez spécifiquement britannique mais les objets associés : 
pointes de flèches à ailerons et pédoncule, boutons plats dont les 
perforations traversent lobjet montrent une influence littorale 
continentale à rechercher de la Bretagne au Zuiderzee. Les inhu- 
mations en caissons éventuellement sous tumulus où l’on trouve 
le plus souvent les A beakers nous orientent plus nettement vers 
la Hollande; en dépit des réticences des auteurs précités. 


— Le groupe des B beakers est plus complexe encore. Les 
pots de cette catégorie, d’une excellente qualité technique, pré- 
sentent le profil adouci des campaniformes français ou espagnols 
(style espagnol ancien exclu) mais ils me paraissent plus raides, 


moins galbé et à base plus nettement marquée. Les auteurs d’outre 
Manche distinguent : : 


1°) Les B1 beakers, ceux qui rappellent le plus la Bretagne, 
comportent en réalité deux variétés : 

— Les Bla beakers où le pointillé est fréquent, où les zones 
uon décorées alternent régulièrement avec les bandes ornementales. 


— Les Bib beakers à caractères moins marqués et col entouré 
d’un cordon en relief. Ils sont souvent décorés d’arêtes de pois- 
son en rangées verticales. Leur centre de densité est plutôt sur 
la Tamise supérieure et la Marches Galloises tandis que le groupe 
précédent des Bla beakers préfère l’ouest de la Grande-Bretagne 
et le Sud de l'Irlande. 


2°) Les B2 beakers à panse plus ovoide et col plus évasé 
rappelant de très près certains types du Rhin inférieur et se 
rapprochant un peu du groupe A malgré une forme générale 
plus aplatie. 


3°) Les B3 beakers très proches des Bi par la forme géné- 
rale mais décorés d’une série de lignes parallèles horizontales 
le plus souvent cordées. Comme les B2 beakers ils se trouvent 
surtout dans le Sud-Est anglais, mais on en rencontre en quan- 
tité notable en Ecosse (Childe les croit rares en Ecosse, comme 
tous les B) et Irlande. A mon sens c’est un des groupes anglais 
où influence bretonne ne se discute guère malgré, l’avis contraire 
de Griffith. tet tees: © 
' Le groupe des C beakers n’est pas plus homogène. Ils se 


caractérise par un col très court... et c’est tout. En réalité on y 


distingue : = 
. 1°. — Des A/C beakers anguleux, influencés par le type A. 
_ 2°. — Des B/C ‘beakers de forme générale allongée, à col 
souvent mouluré, | te ; 
3°, — Des beakers absolument rebelles aux catégories pré- 
citees. | ch 
ats le groupe des B/C beakers on trouve une variété étroite 
à pied surelevé, assez particulière, à col mouluré, cordonné ou 


_ non et décor d’une grande variété : lignes horizontales, verticales, 


bandes, etc... 
27 
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Dans le groupe des A/C beakers la variété caractéristique 
me parait être non pas la cylindroïde, d’aspect plutôt dégénéré, 
mais celle dont les formes anguleuses s’accompagnent d’un pied 
surélevé. Il me revient aussi que dans son ouvrage sur la préhis- 
toire de l’Ecosse, Childe décrivait quelques gobelets de type C, 
a parois trés épaisses, bord renforcé et intérieurement biseauté 
(avec décor), pied surélevé et décor de profonds coup de peigne. 


Childe pensait à une influence des food vessels. Il n’y a donc 


aucune unité des C beakers. 


Seuls les A/C beakers anguleux, qui s’apparentent fortement 
au Rhin inférieur ont une allure ancienne, me semble-t-il. 


Au total, cherchant à m’évader du dédale des opinions contra- 
dictoires, je dirais volontiers qu’une influence bretonne parait 


_avoir inspiré le groupe B, sauf les B1b et peut-être les B2, mais 


gue trés vite s’est formé un style régional britannique différent 
du breton. / 


Quand à l'influence de la Hollande (Allemagne du Nord et 
Danemark devant s’y associer), plus importante certainement et 
plus diverse aussi, elle se retrouve par les grands cols raides, par 
les cordons cervicaux, les panses anguleuses, les pieds surélevés. 
Elle correspond à plusieurs poussées successives. Mais là encore 
la Grande-Bretagne leur a donné un cachet si personnel que les 
gobelet d+ ze pays apparaissent comme les plus originaux et aussi 
les plus divers de toute l’Europe. On me pardonnera d’avoir 


insisté sur cette interessante classification anglaise a la fois utile 
et méconnue en France. 


En ce qui concerne le cas particulier du Pays de Galles. 


plus ‘proche des préoccupations des lecteurs d’Ogam, il convient 
de noter : 


1° Que la carte de Griffiths, plus complete que celle de Savory 
fait ressortir la prédominance des A beakers et leur forte concen- 
tration au Sud-Est (Glamorgan et frontière Brecknock-Hereford) 
et au Nord-Ouest (Caernavon, Anglesey, Merioneth). 

Les deux auteurs, dont nous rapportons les travaux sont 
d’accord pour relier le groupe A méridional gallois aux A beakers 
à grands chevrons du Wessex-Sommerset. Autour du canal de 
Bristol se trouve un grand centre de gobelets du type A. La plu- 
part des auteurs y voient une colonisation partie des bords du 
Wash et de la Humber, gros foyer initial des A beakers. Savory 
souligne à juste titre que les gobelets du canal de Bristol ont un 
décor à la fois plus géométrique, plus régulier, plus continental 
(chevrons, losanges, triangles, bonne répartition des bandes, 
etc...) mais je ne suivrai pas ce savant collegue dans une recherche 
d’eventuelles affinites francaises et plus particulierement rhoda- 
niennes ou langudociennes. Certes le décor peut orienter dans 
cette direction mais combien les formes générales sont différentes. 
Qu’on n’aille surtout pas nous objecter qu’on ne sait rien de 
campaniformes francais... Ù 

Au total on retiendra que le groupe de Bristol occupe une 
position originale parmi le A beakers. 

Quand au groupe gallois méridional, il présente de fréquentes 
cngulations qui permettent de le rapprocher plus étroitement du 
groupe Wash-Humber, tout au moins d’après Griffith, 
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2° Que la concentration des B beakers et plus étroitement 
localisée à la frange du Sud-Est gallois et à Anglesey. Les deux 
auteurs précités, en accord avec Fox, pensent à une colonisation 
venue de l'Est, Griffith insistant sur le foyer du Wessex et Savory 
suggerant une liaison avec les tumulus allonges a chambre fune- 
raire des Costwolds et des Middlands. A vrai dire un pareil rap- 
port n’est attesté que par un tesson de style Bl, trouvé dans la 
chambre sépulcrale d’un tumülus allongé de Tinkinswood. Contrai- 
rement a Savory, Griffiths refuse une inspiration bretonne, pour 
les raisons suivantes : 


— Les gobelets de style B (exclusivement B1 et B3 dans le 
cas particulier du pays de Galles) sont souvent associés A des 
vases de style A tardif. Mais qu’appelle-t-on style A tardif ? Ne 
faudrait-il pas se rappeler que toute l’évolution des beakers 
anglais se déroule seulement sur deux siécles, qu’elle est entre- 
coupée de multiples invasions continentales venues d’horizons 
assez différents (Bretagne, Hollande, Danemark, Rhin moyen, etc...) 
pour embrouiller le probleme en l’absence de données stratigra- 
phiques. 


— Il n’y a pas de B beakers dans les dolmens anglais ou gal- 
lois contrairement a ce qu’on voit en Bretagne. Par contre si j’en 
juge d’après Glynn Daniel, les A et C beakers sont bien repré- 
sentés dans les tombes mégalithiques des iles britanniques. Faut-il 
admettre que le groupe B est plus tardif- que le groupe A? La 
fréquence relative des B beakers sous tumulus et les poignards 
_ métalliques les accompagnant serait un argument qu’on pourrait 
ajouter en faveur de cette thèse. Il faudrait alors renverser les 
données typologiques les plus sérieuses. Il faudrait aussi oublier 
volontairement que c’est le groupe B qu’on trouve associé aux 
pointes de flèches à ailerons et pédoncule, aux pouciers rectan- 
gulaires, aux V boutons et même à quelques pointes du type de 
Palmella (C.F.C. Hawkes). Que faut-il donc de plus ? Enfin sou- 
lignons que si les gobelets campaniformes français se trouvent si 
uombreux dans les mégalithes cela ne signifie nullement que le 
dolmen soit leur compagnon obligatoire. On trouve de plus en 
plus des tombes plates à campaniformes, semblables à celles 
d'Espagne (plus nombreuses qu’on croit), d'Europe Centrale... et 
d’Angleterre. La position de Griffiths me parait donc trop ferme. 


— Les B beakers britanniques sont différents des bretons 
C’est bien vrai. Mais j'attends qu’on me cite un groupe culturel 
exactement superposeble à celui qui lui a donné naissance. La 
plupart des campaniformes bretons sont différents de ceux de 
P’Iberie... et pourtant. 


— Il n’y a pas de B beakers en Cornwall mais beaucoup en 
Dorset. Certes, le Dorset et un peu plus à l'Est, mais guère à 
plus de 80 kilomètres, et toujours plus près de la Bretagne que 
des Bouches du Rhin ou Griffith dirige le regard. 


3°. Que la plupart des C beakers retenus par Savory rejoi- 
gnent la classe A dans le travail de Griffiths. Pour Savory, ils 
étaient situés principalement dans la moitié nord du pays de 
Galle (Anglesey exclu). Savory leur trouve souvent des affinités 
avec le groupe A mais décèle aussi des influences décoratives du 
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Fig. 6. [143]. D’après Savory. 
a) Gobelet de type A, accompagnant une inhumation sous tumulus 
à Llanbabo (Anglesey), à gauche en haut. > 

b) Gobelet de type C/A ou A/C accompagnant une inhumation 
accroupie dans un des trois caissons de Llithfaen (Caernavon), 
en bas à gauche. 


c) Gobelet de type A/G provenant d’un galgal de Beddgelert (Caer- 


navon), en haut et à droite. 

d) Gobelet de type C A d’un caisson A incinération de Eglwysilan 
(Glamorgan) en bas et à droite. 
Torque de Heyope, Knighton (Radnor). 


Fibule du camp de Dinas Powis (Glamorgan), d’aprés Leslie 
Alcook. 


Br 
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Sussex, Essex, Norfolk, Yorkshire. Griffiths 4 la suite de Marga- 
reth Mitchell se demande si les meilleurs gobelets de type C ne 
correspondent pas à une migration précoce venue du Rhin infe- 
rieur. Il rappelle que ceux d’Ecosse, d’aprés Piggott, sont souvent 
recueillis dans des tombes plates ou des caissons sans tumulus 


et qu’on ne trouve jamais de haches de bataille associées. Par 


contre les pouciers d’archer seraient fréquents. 
Telles sont les données que nous apportent les beaux travaux 


. de Griffiths et de Savory et les réflexions qu’elles m’ont provoqué. 


SAVORY H. N. A Hoard of Bronze Age Gold Torcs from Rad- 
norshire. Bull. Board Celtic Studies, t. 17, 1955, pp. 212-213. 


Sur des hauteurs de Heyope (Knighton, Radn.) dans un trou 
naturel, pres de la surface du sol, on a trouvé trois torques en 
or entortillés en boule. Ces torques, en ruban torsadé läche et 
à extrémités en crochet plein non pointu, appartiennent à un type 
assez fréquent en Irlande du Nord et Ecosse mais plus rare ail- 
leurs. C. Fox les attribue au Bronze final, tandis que Childe pense 
au début du Bronze moyen. Savory penche de ce côté car il 
les trouve morphologiquement moins évolués que les torques du 
type de Tara classés au Bronze moyen. Quatre de ces torques du 
type de Tara ont été trouvés en 1954, A Llanwrthwl (Breckn.). 
Malheureusement ces trouvailles manquent de contexte. 

— ALCOOK L. The Hill-Fort in Cwrt-Yr-Ala Park, near Dinas 
(Glam.) Bull. Board Celtic Studies, Vol. 36, part 3, 1955, pp. 242-250. 


L’A. étudie un éperon «barré» par quatre enceintes concen- 
triques crescentiformes certainement pas synchrones. 


La poterie grossiére de la fin de l’äge du fer a été trouvée 
surtout sous les remparts. De la méme époque se trouve une 
fibule du type Collingwood A (La Téne III) a petit ressort bila- 
teral, porte-agrafe en triangle couché et arc foliacé. On peut y 
ajouter quelques grattoirs de silex (probablement des briquets ?) 


La poterie Romano-Britonique est abondante surtout au centre. 
L’A. a trouvé un fragment de terra sigillata et une monnaie de 
Salonina de méme que des verres romains. C’était le chateau d’un 
roitelet local. 
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VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE 
L (suite) 


ficile:"Formell stimmen lomb. lanca und lit. lanka nur scheinbar überein;lit.lanka ist. 
aus » lonka entstanden.Vorrom.» lancabeweist noch nicht (wie Bonfante une Jokl annahmen), | 
dass in der vorkeltischen Sprache Oberitaliens Idg. o bedingungslos zu a geworden seilwie 
im Messapischen), denn bei allen Beispielen, die zur Stütze dieses Wandels angeführt wer- 
den könnten, steht das fragliche a vor einem Sonanten" (Hubschmid,o cit +139). Le mot pour : 
-rrait être illyrien mais il a autant, sinon plus de chances d'être gaulois car rien ne ti 
prouve qu'il soit préceltique ou pré-indo-européen, cf. Pokorny ,ldg.Wb.,VIII,676-677 qui 
le classe avec raison à une racine » lenk "courber" richement attestée en germanique et 3 
en slave. Voir en dernier lieu Rev.Int.0n.,1957,34. De même le bas-latin de Gaule »lakare _ 
"“courber" étudié par v.Wartburg, Franz.Etym. Wb.,5.v., et mentionné par Pokorny ,op.cit., — 
673 (racine #18k,#lék,elak) peut n'être qu'une formation morphologiquement très proche, 
la seule différence étant l'absence de nasale. Le celtique a probablement encore une Va 
riante en » lonko- dans l'irl. log "cavité, creux dans une colline", très fréquent en to= 
ponymie et peut-être dans le bret. lank, toponyme de l'Ile de Groix."On y appelle en ef- 
fet Er lank un vallon encaissé et très marécageux aboutissant à l'aber" de Port Melin" 
(note de A.J.Raude). On pourrait penser à quelques termes du celtique continental:Langos 
anthroponyme dans une inscription de Narbonne CIL X11,4938; Langiacus, actuellement Lan- 
geais (I.etL.), Anon. de Ravenne IV, 40; Lango-briga, sur la route de Lisbonne à Braga, 
peu au sud d'Oporto, prov. de Douro,Portugal, Itin. d'Ant.,421,7 et Anon. de Rav. IV,435 
Ax yo-B (ZXl,nom d'un peuple d'Espagne, Plut.,Sert.13; = Lango-dunon, au Xe s.Langa- 
tun, actuellement Langenthal, cton de Berne (Suisse); cf.Holder II,141-142, mais il ne 
‘serait pas impossible que les toponymes en -g- soient des alternances de thémes en lanka 
ou lanko-, dans ce cas ils rejoignent les toponymes étudiés par Hubschmid (voir aussi 
kia) et il faut se reporter aux conclusions de Meyer-Lübke , Rom.Etym.Wb.,§ 4877 :"die kel 
tischen Sprachen bieten nichts Entsprechendes, doch würde sich ein gallisches lanca genau 
mit litauische lanka "Tal" decken''. Lango-briga reste cependant difficilement explicable 
lango "vallée!" et briga "hauteur" sont contradictoires. : 


= 


4 
LANKEA, LANKIA, subst. fém. "lance", mot connu seulement par sa torme latine ou grecque | 
mais qui, en latin, résulte d'un emprunt au celtibère; Varron chez Aulu-Gelle XV,30,6 : 
Petorritum enim est non ex Graecia dimidiatum sed totum /ortum/ trans Alpibus; nam est 
vox Gallica. Id scriptum est in libro M. Varronis quarto decimo rerum divinarum, quo in 
loco Varro, cum de petorrito dixisset esse id verbum Gallicum, lanceam quoque dixit non 
Latinum, sed Hispanicum verbum esse; Hirtius, B.G.,VIII,48,5 : Commius incensum calcari- 
bus equum conjungit equo Quadrati lanceaque infesta medium femur ejus magnis viribus t 
cit; Justin,XXIV,5,6 : Caput ejus (Ptolomei) amputatum et lancea fixum tota acie ad ter- 
rorem hostium circumfertur; Diodore V,30; Saint Augustin, locutionum,lib.VI, de Jesu Nav 
10 Septuaginta autem interpretes, secundum quos ista tractamus, qui posuerunt gaeson,mi- 
ror si et in Graeca lingua hastam vel lanceam Gallicanam intellegi voluerunt: ea quippe 
dicuntur gaesa, quorum et Vergilius meminit, ubi ait de Gallis in scuto Aenae pictis : 
duo quisque Alpina coruscant gaesa manu.(voir la liste compléte des auteurs chez Holder 
11,139 sqq.). "L'arme était étrangère aux Romains à l'origine; c'est après qu'elle a été 
adoptée par eux que les dérivés du mot se sont peu à peu créés! (Ernout-Meillet,Dict .Et 
Lang.lat.,1951,605); Festus 105,17 rapproche lancia du grec roy ¥ (Lancea a Graeco 
dicta, quam illiAdyxny vocant) et le mot est pan-roman (français lance, lancette,te 
de chirurgie, lanciér, lanceron, lancon “ainsi dits à cause de la forme effilée de ces 
poissons! Meyer-Lübke, op.cit.,S 75-4879 et Bloch-v.Wartburg,Dict .Etym.Lang.Fr.,1950, 
343, ital. lancia, esp.port. lanza, prov. langa, lansa, rhét.rom. loncia (lonsa),angl. 
launch "mise à l'eau", plus clair dans to launch "lancer (un navire)"probablement aussi 
gr.mod. AKV TSX 3} ne se retrouve pas en celtique insulaire mais on peut valablement 
attribuer & LANKIA les termes suivants qui appartiennent au celtique continental avec 
prédominance des témoignages hispaniques : anthroponymes Lancinus dans des inscriptions 
de Sagonte, CIL 11,4970, 258a, de Tarragone 258b, de Lisbonne 258c, dérivation suffixée 
de » Lancus; Lancius, au fém. Lantia (par t sifflant) dans des inscriptions de Merida,CIl 
II, 573 et de Venafro CIL X, 4955; ethnique Lanciones (?) dans le calendrier dit de Phi 
calus (354 p/C.), CIL I/2, p.278 ou encore peut-être rane à Malamoneda CIL 11,308 
mais nous indiquons ce dernier terme sous toutes réserves (Holder 11,139); toponymes 1,28 


Lancia en Espagne Tarraconnaise (Asturie), actuellement Sollenco, Pline, nat.hist.,III,2 
Lancienses; Ptolémée II, 6,28 Axywxtx ToL ; Dion Cassius LIII, 25, 8 AxwxtX ; 
Itin. d'Ant.,395,3 Lance; 2) Lancia oppidana, ville des Vettones en Lusitanie, Pline ‚nat. 
hist.,IV, 118, Lancienses; Ptolémée II, 5, 7NKYXIKX OnmS&V% entre Monsanto et V 
verde 2a.C. ou p.C. d'après Holder II, 139, cf. CIL II,4603 760,7, 2889, 4223,I111,4227; 
3) Lancienses Transcudani en Lusitanie (Alcantara) CIL II, 760,11; 2671, 5261; 4) nom 
d'une ville des Arevacae, Ptolémée II,6,5 Z£%0 Tick Axxxo, cf. CIL II, 2671 Vimi 
naci Lancic(i); 5) en toponymie française Lancon (Ardennes, % du Rh., Hte Gar., M. et L 
Htes Pyr.,Savoie, Var, Vaücluse) par » me) dérivé du gentilice rancius ou Lentius; 
on peut aussi attribuer à Lancia le nom d'Alençon (Orne) : Alercio en 160 dans des char- 
tes, mais Alenconiensis us en 1020 (J. Adigard des Gautries, Les noms de lieux de 1! 
Orne attestés entre 911 et 1066, Soc. Hist. et Arch. de l'Orne,LXV, 1947,100)3 anthropo- 
nymes Pictelancea au fem. Pictelancus au masc. dans une inscription ibérique CIL II, 248 
à Petisqueira; le mot est Certainement celtique malgré les hésitations de beaucoup de lin 
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guistes. les textes anciens sont formels et Weisgerber a raison d'ecrire,XXe BRGK,202 que 
"die Etymologie ist am leuchtendsten aus dem Keltischen zu gewinnen", L'explication de 
Thurneysen,Kuhn's Zeit.,XLVIII,66, n.l est possible, cependant elle oriente la recherche 
en dehors du celtique continental, ce qui n'est pas une solution suffisante puisque la 
lance porte des noms variables (sleg, gae, luin) en celtique insulaire. Lancea est proba- 
blement une désignation technologique et l'on pourrait penser que la technique provient 
d'Espagne étant donné que les thèmes en lanco-, lango- sont très fréquents dans cette ré-. 
gion (cf. P. Couissin, Rev. Arch.,1927/1,150 qui remarque les différences entre la lancea 
hispanique et la AMX YXIX des Galates). Mais l'objet et le mot ont certainement voyagé 
par tout le continent et étaient largement connus (l'emprunt par les Romains, longtemps 
avant la conquête de la Gaule en serait plutôt la preuve évidente). Les Germains eux-même 
qui usaient plus rarement de la lance (cf. Tacite, Germania 6 : rari gladiis aut majori- 
bus lanceis utuntur) l'ont employée, et il est possible que ce soit sous l'influence des 
Gaulois (Tacite, Hist. ,11,29 à propos des Bataves révoltés, tabernacula ducis ipsamque 
humum pilis et lanceis rimabantur). Il faudrait constater les concordances éventuelles 
des descriptions techniques et des découvertes archéologiques, Dottin, Manuel,279 "Le fer 
(de la pique gauloise) a une coudée (0,44m) de longueur et un peu moins de deux palmes 
(0,074m x 2 = 0,148m) de largeur; le fut a plus d'une coudée de long" (outre les textes 
produits ci-dessus, cf. Nonius Marcellus,26 et Denys d'Halicarnasse XIV,9,12). Si ces 
proportions sont exactes la lancea a peut-&tre dû son nom à la silhouette renflée de sa 
lame. Il conviendrait alors de rapprocher lancea de lanca et d'admettre la même racine ou 
une racine trés voisine exprimant aussi l'idée de courbure. Lancea et lanca interférent 
d'ailleurs en Espagne et il n'est guère utile de distinguer entre origine espagnole et 
Origine gauloise. On pourra consulter accessoirement J. Whathmough, Prae-Italic Dialects, 
2, 197; M. Leumann, Glotta,XXVII,87, Vetter dans la même publication XXX,61 et K.H.Schmi- 
dt, Zeit.f.Celt.Ph.,XXVI,228. Le breton lans est un emprunt direct au français moderne. 


LANGA, subst.masc., "lézard vert (?)", mot douteux désignant d'après Pline, Nat.hist., 
XXXVII,34,un lézard ou animal mystérieux dont l'urine solidifiée formait un ambre spé- 
cial ou langurium : Demostratus lyncurium id vocat et fieri ex urina lyncum bestiarum,e 
maribus fulvum et igneum, e feminis languidius atque candidum, alios id dicere langurium 
et esse in Italia bestias languros. Zenothemis langas vocat et circa Padum in vitam adsi- 
gnat, Sudines arborem quae gignat in Liguria vocari lynca. Sans Etymologie latine :"mot 
étranger, peut-être celtique" (Ernout-Meillet,op.cit.,605), mais on n'a absolument aucun 
rapprochement celtique, ni pour le nom du lynx, ni pour celui du lézard, non plus que 
pour celui de l'ambre. ; 


»LANGOS, » LENGOS, "honte, affront, outrage"; m.irl. lang, "honte, affront", d'après le 
Glossaire d'O'Mulconry 789 : lang .i. brecc nd mebal, ut dixit Senchan Torpeist... "lang 
c'est-à-dire tache ou honte, ut dixit Senchan Torpeist" (éd. Stokes, Archiv.f.Celt.Lex., 
1/2,270); cf. le Céir Anman,§ 239 : Galenga lang (.i. fell) goa (.i. breg) "Galenga, de 
goa "fausseté" et de lang "trahison"... Unde Cormac Gaileng 7 Gaileng nominatur .i. gae 


Tang .i. cac ar enech "C'est de cela que sont nommés Cormac Gaileng et Gaileng gae lang, 
c'est-à-dire "souillure sur l'honneur"! (littéralement "fiente sur le visage") (éd.Stokes, 


Ir.Texte III); composé : langfiter .i. ainglais ind sin, lang fota, feitir .i. glas na 
n-Gall, d'après Stokes, Three Irish Glossaries,26 "a long fetter which is between the 
fore-legs and the hind-legs" (cf. Cormac's Translation,101); verbe langaim "je trahis"; 
pret. sg. 3 rolancc in sennin fort "la vieille femme t'a trahi", (Uath Béinne Etair,ed. 
Stokes, Rev.Celt.,XI,131). Stokes rapprochait de d'iris le gr. ENE YxOS "objet de honte, 
©pprobre (homérique 2074440) “opprobre") et le lith. lèngwas "leger" et il a été sui- 
vi par Pokorny, op.cit.,VIII, 76, qui ajoute dubitativement le hitt. link "schwören! et 
le lett. langat "injurier, affubler de surnoms". La racine indo-européenne serait »lengh- 
Môchmähen" (mépriser), mais le rapprochement reste douteux, le thème celtique n'étant ree 
présenté que par l'irl. et les toponymes continentaux en lango sont trés probablement dis 
fférents (voir LANKA). Il faut rejeter le rapprochement de irl. leim "saut" et mha. lin- 
gen "faire du chemin, avancer!" retenu par Boisacq, Dict.étym.lang.grecque,1923,240 (cf. 


Ogam,X1,37-39 et 235-236). 


ANON et dérivé LAN(N)OS, subst., m. "endroit plat, clairière consacrée"; avec geminee 
dans des thèmes d'anthroponymes tardifs : Lannus, fém. Lanna dans CIL V,3655 à Vérone; 
forme simple Lanus (Holder II,143) dans une inscription de Mayence; Lano(n) dans des ins- 
eriptions de Padoue CIL V,3048 et de Pavie CIL V, 6432; forme simple secondaire Lanius 
dans une inscription de Bagnolo CIL V, 4191. En composition Arsulana, fém.a Cologne CIL 
XIII, 8268, Inulani au gen. à Bonn CIL XIII,8090; Lanio-gaesus, anthroponyme franc chez 
Ammien Marc.,XV,5,16 : Laniogaiso vetante, tunc tribuno (en 355); Lano-valus, théonyme 
dans une inscription de Cadenet, au musée d'Apt (Vaucluse ),CIL XII,1065; Vissu-lanius 
CIL XI,709 et 759 à Bologne; Vrido-lanos (K.H. Schmidt, ZCP, XXVI,300-3017. Le terme 
ns important est le toponyme Mediolanum ( » Mediolanon), capitale des Insubres,Tite 
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Live V,34,8 : Ipsi (Galli) per Taurinos saltusque Iuliae Alpis transcenderunt, fusisque 
acie Tuscis haud procul Ticino flumine, cum, in quo considerant, agrum Insubrium appellari 
audissent, cognomine Insubrium pago Haeduorum, ibi omen sequentes loci, condidere urbem, 
Mediolanum appellarunt; Strabon V,1,6 lvorouBpor SE XXL VUV Etor Mesıolayıoy 
5’ Toxov H9èpo To My, TkAnı MEY XWUNY (KX MXYZES yxp Toxouv wp S07), vov 
Sa SLoAoyau moıv, TEPXYEQÙ ion VVaTZoUT«y MS TXS Adres TANT IoV 


ytou \ 
è be EE xx CARRY Ste RÉEL Fa! FAN bien sedesque novas quaerendi intes- 


tina discordia et adsiduae domi dissensiones fuere, quarum taedio cum in Italiam venissent - 
lsedibus Tuscos expulerunt et Mediolanium, Comum, Brixiam, Veronam, Bergomum, Tridentum,Vi= 
cetiam condiderunt; Itin. d'Ant. 98,3,6; 127,9; 277 5 43278,23339,7 etc. (voir la liste com- =| 
plete des auteuts et des references chez Holder II, 497-521 et dans la Realencyclopädie, i 
XV/1, 91-96), ancien nom de Milan (Italie). On a d'autres exemples répartis dans toute la 
Gaule : Mediolanum Santonum, actuellement Saintes (Char. Mar.), Strabon IV,2,1 : Tv S€ 
ExXYZOYWY TOAI ETS ME SiO AKVIOY ; Ptolémée 11,7,6 : EXvZoveS, 
d TTé S M£&diloAXYiov iltinéraire d'Ant.,459,3 Mediolanum Santonum; Anon. de Ravenne 


IV,40 Mediolano Santinis, cf. Desjardins, Géographie de la Gaule rom.,1V,67,145-147,216 et 
la Géographie de la Gaule rom. d'après le Table de Peutinger, 262-264; Table leer 


I À 1; Mediolanum Aulercorum, actuellement Evreux ou Saint-Aubin-du-Vieil-Evreux (Eure); 
Ptolémée 11,8,9 AUALPXOL OÙ ?Epou ovıXoL © TOAıS MeSioïXvioy ;Table de 
Se er I B 1 Mediolano aulercorum = Mediolanum Aulercorum (Eburovicum); Itin. Ant., 
213; Ammien XV,11,12 Secundam enim Lugdunensem Rotomagi et Turini Mediolanum ostendunt et 
Tricassini, cf. Desjardins Geogr. Gaule rom. Table de Peut.,149 et Geogr. de la Gaule IV, 
61,136, cf. id. II,496-497 "Les Aulerci Diablintes... le chef-lieu que donne Ptolemee ‚Medi 
olanum, devait étre sans doute dans le fond de la vallée où se trouve aujourd'hui la ville 
d'Evreux; mais l'ancienne capitale de ce peuple fut sans doute à Saint-Aubin-du-Vieil-Evr- 
eux, à six km au sud-est du chef-lieu actuel".- Mediolanum Biturigum entre Argenton et Né- 
ris, actuellement Chateaumeillant (Cher), Table de Peutinger 1,B 1 Mediolano; Desjardins, 
Geogr.Gaule rom.,IV,148; monnaies mérovingiennes, Prou 1696-1698, ci. Desjardins,op.cit. 
(Table de Peut.),299-300; Longnon, Rev.Celt., VIII,375; formes intermédiaires, ad Mediola- 
lanensis castrum, VIe s. (Grégoire de Tours, Hist. Franc.,VI,22), Castrum Melanum 1012, 

. Castrum Melent 1215, Villa Castri Mellani 1210, Castrum Melianum 1228, Chateau Maiglen 12- 
46, Castrum Millandum 1248, Castrum Meilham 1387, Chastel Meilhent 1398, Chastel Meilhant 
1487, Chasteau Meillan 1567, Chasteau Meliant 1610 (H. Boyer, Dict.top.du Dép.du Cher, Pa- 
ris 1926, 98-99). - Meillant (Cher), Mediolanum au Ville s. (date supposée), Meillant 1216, 
Meillanum 1648 (Longnon, Rev.Celt. VIII,375). - Le Mont-Miolan (Loire), formes anciennes : 
Mont-Miolan en 1376, Montmoilan 1400 (Longnon, Rev.Celt.,VI11,377 ; J.E. Dufour, Dict.top. 

du Forez et des roisses du onnais et du Beaujolais formant le dép. de la Loire ‚1946, 

col.573). = Méolans, lieu-dit de la commune du Lauzet Basses-Alpes): Meolano 1126,Medula- 

no 1199, Meulano, Miolan 1219, Meaulo 1222, Meolas, Meolans 1277,1351, Meolanis 1376,Meo- 
lono 1382-1383, Meolan 1388, Mollansio 1456, Miolans 1551, Mioulan (Holder TI,520,n°14; 

Longnon, Rev.Celt.,VIII,375 et Ch. Rostaing, Toponymie de la Provence, 327-328).- Miolans, 

: hameau de la commune de Saint-Pierre-d'Albigny Teen Meiolanum 1014, Miolano vers 1080 

; Mediolani vers la fin du Xie s., Miolano et Mediolano en 10 3, Medullano en 1275, variante 

se, de Mediolanum et non un toponyme formé sur Medulli (A.Gros,Dict. Etym. des’ noms de lieu de 

_ Savoie,1935, 341).- Meulin (Saône et L.), Medullense castrum en 1073.- Miolens— eus ten— 

lieu-dit de la commune de Saint-Alban-des-Villards, Myolani et Miollanis dans un terrier 

r de 1517, diminutif Miolanet, hameau de la commune de Saint-Pierre-d'Albigny (A. Gros, op. 
- £it.,341).- Montmélian (Savoie), Montis Meliani en 1208, Montemeliant en 1223, Mons Melli- 
_ anus 1233, Montemeliano 1236, Montemeliant 1238; Montmeliant, hameau de la commune de Ven- 
_ thon et lieu-dit de la commune de Bessans (A.Gros,op.cit.,365-366), de Montemelian XIVe s 
_ Mons Melianus 1477 1477, Mons Mellianus 1497 (Longnon, Rev.Celt.,VIl1,377).Le toponyme a à 

été considéré comme douteux parce que mons et lanum sont des termes contradictoires et au- 

ssi parce que mons est presque toujours suivi d'un nom de personne (Dauzat, Noms de lieux 
105); Mons Meliani peut en effet avoir été forgé en partant d'un anthroponyme, dérivé lui 
même de Moelius.- Le Miolan, lieu-dit de la commune de Pontcharra-sur-Tardine (Rhône) Me= 

_ diolano dans la Table de Peutinger I C 2, Miolans au XIe s.; cf. Holder 11,519,n°5; Desjar 

_ dins, Géogr. Gaule Table de Peut.,et Géogr.Gaule rom.,IV,147; Longnon, Atlas Historique de 
la France, 29 et Rev.Celt.,VIII,376. Phontagiian CR orthographié Montmeillan Hol- 

| r. der 11,519,n°7), attesté par une monnaie mérovingienne MEDIOLANO, Prou BEST, Mora Wort ait 

_ en 1185, Mons Meliandi en 1196 (Longnon, Rev.Celt.,VI11,377).= Montmeillant (Ardennes) 

Monte Meliano en 1303-1314 (Longnon, Rev.Celt.,loc.cit.,377). = Montmeillant (S. et Marne 

Tongnon, R.C.,VIII,377). = Montmeillien ou Montmilien, lieu-dit de ri es dé la Rache 

en-Brenil (C. d'Or), Montmélien en 1377 (Garnier, Nomenclature hist. des comm.,hameaux 
écarts, lieux détruits, cours d'eau et montagnes du dép. de la C. d'Or,n® 73 et Longnon 

Rev.Celt.,VIII,377). - Meilhan, dans le Gers (Holder 11,519, neler Meilhan er ; 

‚ Milhan en 1407 (Longnon, Rev.Celt. VIII,375). = Meilhan (Lot & Gar.), Milhan en 1463 (Hole 
der 11,520,n°13, Longnon, Rev.celt. VIII,375). - Meillan (Hte Garonne, Holder II 520,n°15 
et Longnon, R.C.,VII1,375). = Les Maillands, lieu-dit de la commune da Breuilh (Dordo 
Holder 11,520,n°17). - Meylan (Lot & Gar., Holder II, 520,n°18, Longnon, R.C VIII 376) 22 | 
Meylan (Isére), Mediolanum, Meiolanum vers 1101, Meolanum en 1497 (Holder IT,520 n°19 nn | 
gnon, R.C.,VI11,376). - Molain (C. d'Or), Mediolanum en 1075, Meilanum en 1131 (J. G | 
op-cit.,n°257 et Longnon, R.C.,VIII,375). = Mioland, li pian tie en, rar nees 

R.c., ’ + - Mioland, lieu-dit de la commune d'Hurigny (S, 
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ag Fig. 1a-1b [101-102]. Mercure de Beaumont-Monteux (Dréme). Photo 
3 André Taly. 
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$ Fig. 16a-16b [122-123]. Statuette en bronze trouvée par M. Tardy, Mours- 
To Saint-Eusébe (Drôme). Photo Taly. ; 
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dans la propriété de M. 

Robin, a Chätillon-Saint-Jean (Dröme). Photo Taly. 

Fig. 5. [107]. Chatuzange-Le-Goubet (Dröme). La fleche i 
de découverte de la sépulture. Photo Vignard. 

Fig. 9a-b, [111-112]. Genissieux. Obole de Marseille en argent. Photo 


Fernand 


ndique le lieu 


Michel ViGNarD 
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Fig. 6. [108]. Chatuzange-Le-Goubet (Dröme). Vue de la sépulture, lors 
de son dégagement. Photo Dorier, 
Fig. 7. [109]. Chatuzange-Le-Goubet (Dröme). Marque de .tacheron sur 
une tuile provenant de la tombe. Photo Vignard. 
Fig. 10. [113]. Facade Sud de Péglise de Génissieux (Drôme) ; au pre- 
dt mier plan le mur contenant de nombreux fragments de tegulae. 
Photo Vignard. — 
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Fig. 14. [117]. Mours- Saint-Eusebe (Dröme). Mobilier de la sépulture 


à incinération S.1. Photo Vignard. 
Fig. 15. [118]. Mours -Saint-Eusébe. 1. Mobilier de la sépulture à incé- 


nération. Photo. Vignard. > 
Fig. 18. [125]. Peyrins (Drôme). Tête de sanglier en étain (?) Photo 


Vignard. 
Michel VIGNARD 
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Fig. 15. [119]. Mours-Saint-Eusébe (Dröme). 2. Mobilier de la sepulture 
incineration. Photo Vignard. 


Fig. 15. [121]. Mours-Saint-Eusébe (Drôme). 4-8. Mobilier de la sépul- 
. ture à incinération. Photo Vignard. 
Fig. 20a-b. [128-129]. Les Fauries de Saint-Lattier (Isère). Bases de 
colonnes trouvées au quartier des Vignard. Photo Vignard, 
Michel VIGNARD 


ee En 


PLANCHE XLVII 


19a 


19b 


Fig. 19a-b. [126-127]. Saint-Paul-les-Romans (Dröme). Lampe en bronze 
trouvée au quartier des Routes. Photo Taly. 


Michel VIGNARD 


Fig. 4. [136]. Tesson de poterie peinte trouvée à la villa de Saint- 
Symphorien en Vannes (collection Société Polymathique du 
Morbihan). 
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fur Fig. 1-5. [130-134]. Chenet de Saint-Bertrand-de-Comminges. Différents f 
MOUSE: aspects. Photo Louis Pomian, i 
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Les Bronzes Protohistoriques 
oh Musée de Libourne (Gironde) 
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A. Corryn, B. Ducasse, J.-A, GARDE et R. Riguer 
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Bay ane cité vinicole de Libourne abrite en son bel. 

| hôtel de ville, un des meilleurs musées. archéologiques de tout _ 
le Sud-Ouest. Les objets étudiés ici proviennent des collections — 
de Bastin de Longueville, Garde, de Givenchy, Morin, Perez, etc... 

. On peut dire que bien peu de trouvailles de la région ont échappé N 
à la vigilante attention de la Société See mate de Hot ie 


_ fondatrice et conservatrice du Musée. - 


se 3 majorité des pièces faisant l’objet du présent travail ont: 
été étudiées antérieurement par AH. Bastin de Longueville et 
_ J.-A. Garde (voir bibliographie), mais la plupart - n’avaient pas 
x été figurées et les observations des deux archéologues précités Lee Re 
pe pouyarent avoir que la diffusion malheureusement limitée de la 
‚Revue Historique et Archeologique du Libournais. La quaiité sor 
a ‚brunzes pincer nats Les De mériter pre ‚une ae 
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Fig. 1. [144] 


BRONZES PROTOHISTORIQUES DE LIBOURNE 407 
Parmi les objets contenus dans le vase il est intéressant de - 
souligner la présence d’une faucille à bouton. Curviligne comme 
Ja plupart de ses congénères (non pas toutes) elle est relevée du 
bout comme c’est généralement le cas. La longueur de la corde 
de courbure est de 114 mm. et la largeur, à la base, de 30 mm. 
- C’est manifestement un type de lVEst français dont la seule 
originalité ne réside ni dans le bouton d’emmanchure, ni dans 
les deux nervures dorsales de renforcement, mais plutôt dans 
l'absence de marques au niveau de la base (planche LY, fig. 7). 


Comme on le sait ces instruments sont particulièremnet fré- 
quents dans le Jura: cachettes de Larnaud (51 faucilles), de 
Briod (256 faucilles) et dans les palafittes : 23 au lac du Bour- 


x 


get, plus de 30 a Corcelette, 22 à la «cite» de Genève, etc... 
Sans nous perdre dans les détails, soulignons que le grand centre 
des faucilles correspond à la Bourgogne orientale, la Franche- | 
_ Comté, La Savoie, le Nord du Dauphiné et la Suisse Occidentale. 
_ Mais on en rencontre plus sporadiquement jusque dans la plaines 
atlantiques (Vénat, Charente), jusqu’en Allemagne du Nord et 
même en Ukraine où elles paraissent transmises par la Hongrie 


où prédominent d’ailleurs d’autres types de faucilles. * 


_ Berchon dans son beau travail sur l’Age du Bronze (1889- 
4 1891) signale quatre faucilles girondines auxquelles il refuse 
-  d’associer deux autres exemplaires dont parle Chantre (1875) et 
i sans donner de précisions sur les objets considérés comme authen- 
a tiques ou douteux. Avec une égale incertitude rappelons que 
Daleau (1896) a rapporté la découverte d’un dépôt de 127 objets, 
probablement autour de Bourg-sur-Gironde, comportant quelques 
-faucilles. à | < | ne 
On peut donc affirmer que l’exemplaire de Pineuilh n’est pas — 
isolé bien que nous n’ayons pu trouver trace des faucilles citées 
antérieurement. Ceci ne fait que confirmer les relations avec 

l'Est français dont nous avons parlé, 


+ 


Non moins interessante est la poignée d’épée brisée, à trous 
et fentes de rivetage rappelant les types de Saint-Denis-de-Piles, © 
Condat, Le Moulin-Neuf (Braud) et le Moulin-de-Prades (Cézac). 

Br - _ Ces épées constituent un. groupe regional morphologique assez _ 

different des épées de Vénat (Char.), de Notre-Dame-d’Or (Vienne), — 

_ Azay-le-Rideau (I.-et-L.), etc... Les épées girondines à soie plate — 

-ont un talon rectiligne plus court, une garde plus évasée et des 
crans basaux. La poignée de ces épées ressemble à certaines 
de la Ria de Huelva (peu nombreuses) et plus encore à celles 
de Penhouet (Déchelette, p. 207, fig. 64, n° 1), de Saint-Philibert- 
de-Grandlieu (Breuil, Anthropologie, 1900, p. 512 et suiv.) de 

Vernon, Louviers! Les Andelys, Rouen (Coutil, A.F.A.S., Rouen, 

22.1921; p.-781 et suiv.) et même de la Somme (Breuil, ouvr. cit.) 

(planche LV, fig. 10). La répartition est plutôt atlantique mais 

au sens très large car il n’y a pas un seul « Bronze Atlantique », 
mais plusieurs facies. | : 


| Les cing fragments de lames d’épée n’offrent pas de grande _ 
ee particularités | et ne se terminent pas nettement en langue dew. 
x _ carpe bien que le processus soit plus qu’ébauché (planche LV, ~ 
a fig. 1 a 5). s un ROUES 
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Le fragment de gouge à douille ne présente pas de Gen 
larité (planche LV, fig. The 2 P particu 


Par contre trois objets énigmatiques, retiennent l'attention : 


: L’un, forme d’une mince plaque ovalaire détériorée parait 
ètre un rasoir (planche LV, fig. 8). 


L'autre, également ovalaire, plus épais et sans doute en 
cuivre n’est peut-être aussi qu’un rasoir mais ce n’est pas sûr. 
Ij est trop bien conservé pour un objet d’usage quotidien et cor- 
respond peut-être à un miroir (planche LV, fig. 9). 


Le dernier n’est sans doute qu’une pointe de dard d’un type 
rare (planche LV, fig. 6). 


Signalons enfin trois lingots assez informes criblés de caver- 
nules (planche LV, fig. 12 à 14). 


Depuis la description initiale ont disparu : 
— plusieurs clous à tête ronde 

— un fragment de lame d’épée 

— des fragments de bracelets torsadés 

— un gros anneau rond brisé 

— un creuset en argile 


— plusieurs plaques de cuivre et de bronze qui ne sont 
pas signalées comme étant estampées, ni gravées. 


II. — LA CACHETTE DE SAINT DENIS DE PILES. 


Découverte, aux Petites-Chèvres, en février 1948, elle fut sau- 
vée et décrite par l’un de nous, J.-A. Garde, Les 11 kg. 500 de 
métal étaient contenus dans un vase situé à faible profondeur 
puisqu'il fut mis à jour par un labour de tracteur. 


Le vase porte sur un fond plat très mince. La pâte ocrée 
à l'extérieur et grise à l’intérieur, contient des dégraissants sili- 
ceux très nombreux et se trouve aussi friable qu’à Pineuilh. Les 
parois épaisses de 5 à 7 mm. sont assez raides. La face interne 
du col porte un bourrelet digité. Signalons que les digitations 
sont fréquentes sur les céramiques de la période des champs 
d’urnes depuis le lac du Bourget jusqu’à la region de Mios en 
Gironde (voir Collection Peyneau, au Musée d’Arcachon). Tou- 
tefois elles se présentent sur des bourrelets volumineux bien 
différents de ce que nous trouvons à Saint-Denis. 


Les haches sont au nombre de six. Deux d’entre elles, à bord 
relevé faiblement et tranchant rectiligne sont de type médocain. 
C’est seulement sur la rive septentrionale qu’on trouve les haches 
médulliennes associées aux haches à douille, jamais en Médoc 
où elles sont cependant légions (planche LVL fig. 2) et 7: 


Trois autres sont des haches allongées, à talon et œillet. Un 
peu particulières dans nos régions où elles s'associent fréquem- 
ment aux haches médocaines dont elles adoptent souvent le tran- 
chant peu évasé à fil rectiligne, elles se relient cependant à un 
ensemble de trouvailles allant du Portugal (type à deux œillets 
mais de forme générale voisine) à l’Europe septentrionale 
(planche LVI, fig. 3, 4 et 5). La dernière hache est à douille 
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Fig. 3. [146] 


rectangulaire, ce qui est peu fréquent, mais non exceptionnel 
en Gironde, comme on le verra (planche LVI, fig. 8). = 

Les épées se réduisent à deux poignées, dont l’une très 
mutilée et du type déjà décrit, et à trois fragments de lame 
dont une paraît se terminer nettement en Hsueue de carpe 
(planche LVII, fig 4 à 7 et 10). 


Les bouterolles sont au nombre de trois dont une grande à 
section losangique (planche LVII, fig. 1) semblable à celle de la 
cachette de Caix dans la Somme (Musée Prehistorique, 1903, 
pl. 87, n° 1075) et à celle de la rivière Isis près Dorchester _ 
(Evans, Age du Bronze, 1882, p. 325, fig. 366). La seconde bou- 
terolle est à section rectangulaire (planche LVI, fig. 2). La troi= — 
sième à section losangique et assez informe contenait une petite 
_ tige de bronze à section lenticulaire. Cette dernière « bouterolle » 
étant donné son contenu n’est peut-être qu’un objet Su 
-miné» (planche LVII, fig. 8 et 13). 


- La pointe de lance, endommagée, parait du type court a 
dönille, Les lances sont frequentes dans les dépôts mais parti- 
culiérement dans les régions immédiatement au nord-ouest de 
la zone des faucilles : dépôts d’Alise et de Venaray (C. -d'Or) 
par exemple (planche LVII, fig. 14). 


L’enclume est dépourvue de bec mais ces objets présentent 
une grande variété de formes et on ne peut tirer de comparai- 
sons (planche LVI, fig. 5) | - 


La tête d’épingle se a decors curviligne concentrique 
_ apparaît de type helvétique du Hallstatt, B de la classification 
des auteurs. ‚helvetiques (Bronze final de Dechelette) (planche LVI, 
fig. A) 
el va peu à dire sur le reste des instruments déposés au 
. Musée : 
 - — douille de gouge (Blanche LNG; tig2712), Br; 
— gros fragment de torque plein à section circulaire ora 
| (planche EVIL fig: 10), “a 
- — fragment de lame de poignard (planche LVII, fig. ait 
- —— petit eat de töle mince, inornée (planche | SAS 
fig. 11): 
: — tige de. BrOnzerR 3 section carree (planche LVI, fig 9), 
— quatre lingots à coupe semi-circulaire, plus compacts que © 
ceux de Pineuilh (planche EVil wtigneto à 17), 
7 — Un mystérieux fragment de grille, qui correspond peut- 
_être à ce qui reste d’une armature externe de sn récipient 
‘en bois (planche LVII, fig. 9). 


_ Nous n’avons pas retrouvé la | trace de certains bronzes notés tri 
r le descripteur initial : Dr 


_— trois fragments de haches, 
une herminette, | 
— une plaque ajourée, 
- deux rivets, 
- une demi douzaine de fragments de James épées, 
une poignée d’epee semblable à la première, les crans 
| basaux 6 étant encore plus discrets, les trous de rivetage de la 
soie étant remplacés — par une fente équivalente, la nervure ise 
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mediane ne remontant pas plus haut que les rivets superieurs 
de la garde et n’étant pas encadrée de pointilles.. Par ailleurs, 
la forme générale les dimensions, les filetages latéraux et la 
coupe de la lame étaient exactement superposables à l’exemplaire 
du Musée de Libourne. 


III. LA CACHETTE DE GÉNISSAC. 


Découverte en 1889, près du port de Génissac, au lieu-dit 
«la Landette», au cours des travaux viticoles, elle comprenait 
onze haches contenues dans un vase de terre qui fut brisé. Le 
Musée de Libourne conserve neuf des haches de Génissac, offertes 
à Bastin de Longueville par A. Robin, fils du premier proprié- 
taire en 1944. 


Sept de ces haches sont de type médocain, deux à bords 
rectiligne et tranchant droit, trois légèrement évasées à tran- 
chant courbe et une dernière réduite à la partie moyenne du 
corps. Les longueurs des haches intactes sont : 155 mm., 162 mm., 
176 mm., 179 mm. et 205 mm. Les poids respectifs atteignent : 
453 gr., 480 gr., 604 gr., 710 gr. et 822 gr. Ces chiffres empruntés 
à Bastin de Longueville prouvent qu’il n’y a aucune uniformite. 
Si les haches medocaines n’etaient que des lingots ainsi qu’on 
-3 Va supposé, non sans raisons, les procédés commerciaux n’etaient 
pas très stricts et s’appuyaient sur des critères qui nous échappent 
(planches LVIIT et LIX, fig. 3). 


er a ae A oe 


“ 


Bastin pensait que seules les haches à bords et tranchant 
a rectilignes pouvaient être qualifiées de médocaines, les autres 
x haches a bords droits étant appelées de type ordinaire. En réa- 


lite si les premières seules paraissent rigoureusement spécifiques 
elles sont souvent accompagnées d’instruments morphologique- 
ment très voisins bien que légèrement évasés et à tranchant 
eurviligne. Ces derniers objets ressemblent aux haches suisses 
du type de Neyruz. U n’y a pas lieu d’exposer ici les autres 
motifs qui orientent le bronze médocain vers la Suisse. 


Restent deux haches à talon et nervure médiane des plats, 
léger cintrage au-dessous du talon (surtout la première) et tran- 
chant élargi (surtout la seconde). Moins élancées que celle de 
Saint-Denis-de-Pile, elles rappellent surtout les haches à talon 
du groupe .Normando-Breton. Les affinités septentrionales ou 
anglaises sont particulièrement nettes sur la plus évasée des deux 

_haches à talon de Génissac dont les côtés sont ornés (planche LIX, 
ne. 18el 2). 

Bastin, apres Dechelette souligne que trois autres haches 
(deux à bords droits et une à talon) du même dépôt auraient 
terminé leur carrière dans la collection Piganeau. Elles n’ont - 
jamais été retrouvées. En tous cas, contrairement à ce qui a 
été généralement écrit sur la cachette de Génissac, elle contenait 
douze haches et non pas onze. 


IV. — LE <TUMULUS > DES PETITS SABLONS. 


En août 1954, au lieu dit les Petits-Sablons, commune de 
Coutras, en ouvrant la tranchée de fondations d’une maison, 
MM. Laberot, ont découvert deux sépultures fort intéressantes. 
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_ BRONZES PROTOMISTORIQUES: DE Tr 
Dares I-A: fanrde (Soc. Hist. = ee du bone T. XL, 
1954, p. 8) qui se rendit sur les lieux, les squelettes - etaient 
allongés la face contre terre, tête au Sud, dans des fosses pro- 
fondes de 1 m. 40, entourées d’un cercle de galets de riviére 
de la grosseur du poing. En somme il s’agit de deux sépultures 
individuelles connexes, sans traces d’incinération. Contrairement 
à ce que suggère l'étiquette du Musée de Libourne, on n’a pas 
trouvé de restes probants de tumulus. L’un des squelettes MES 
détruit au cours des travaux de terrassement. Le crâne de 
B:. : l’autre aurait été «nettement dolichocéphale» mais il serait 
= utile de le vérifier. i ae oy 2 


Le Musée de Libourne conserve de ces sépultures : LE, 


— un anneau de bronze (diam: 34 mm) à bords send 
- sauf au niveau d’une petite surface intentionnellement aplatie 
(planche LXIV, fig. 1). 


— un bracelet (diam. 67 mm.) mince dont l’arête tee 
est dentelée et porte deux petits œillets comme le n° 4 de la 
fig. 227 du Manuel de Déchelette (Tome II, deuxiéme partie, le 
Premier Age du Fer ou Période de Hallstatt, Paris, 1913). 
L’exemplaire figure par Déchelette provient de la célèbre cachette Bas, 
de Launac (Hérault). D’autres cachettes launaciennes de l'Aude _ - 
ont livré des exemplaires similaires, déposés au Musée de Car- 
cassonne. Les indications d’origine ont malheureusement disparu 
_ sous les injures du temps et de la négligence. Le tumulus du 
Bois Bouchot à Chamesson a fourni un bracelet de même type 

(Dechelette, op. cit, fig. 337, n° 7). Une des sépultures du Tumu- | 
lus n° 4 du groupe Nord- Ouest des Moidons a livré un bracelet _ 
apparenté mais sans œillets latéraux (Piroutet, L’Anthropologie, _ 
1900, pp. 369-400). Les bracelets de Saint-Jean-de-Belleville (en 
Savoie) sont manifestement apparentés. Ils proviennent aussi — 
“_  d’inhumations en tombes plates, donnée très importante. L'abbé — 
__  Favret a eu raison de vieillir ces tombes que Dechelette classait 
D nu a Ta période de la Töne (Revue des Musées, 1929, pp. 34-44). U D 
est à peu près certain que ce type de bracelet débute avec le ea hae 

& tout premier hallstattien et disparait avant la periode de la Tène (es 
Be (planche EXIV, fig. 3). 0. >. - ye 
Br | — trois tessons de céramique a ate grise et cassure noire. 
ests” Cette poterie est bien plus fine que celle des vases des dépôts 
Br, etudies précédemment. Les trois tessons, si petits soient- ils, 


5 _ indiquent un vase à fond plat. Saat 

es "Notre ami R. Cousté, délégué de la SPF = animateur de: 
…._ sociétés savantes bordelaises, a bien voulu nous permettre de 
Br: signaler deux objets de sa collection, provenant des spalten 


D des Betts enous x = = 


: are 1 ers d’oreille hallstattiens en forte de crois 7 
- gant. Mais ces derniers sont ouverts. Aux Petits Sablons il s’agi a 
sans doute d’une partie d’ornement plus complexe (planche Le ; 
à fig. 3. bis). - 
Re à 7). m __ une boucle d’oreille à section semi- ES edique, pointes 
Pear une Shrek, A notre avis cette boucle d’oreille portait le 
2 pendant Bont on vient de DES Ho LXIV, fig. 1 sir ; 
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Au total, grace au bracelet dentelé à œillets on peut classer 
les tombes des Petits Sablons à la période ancienne du hallstat- 
tien. À notre connaissance, c’est le seul ensemble de ce-genre 
sur toute la façade atlantique de la France. 


V. — BRONZES ISOLES DE LA REGION: 
A) Bronze ancien. 


— Moulage en cuivre, reproduisant assez fidèlement une 
hache plate en cuivre rouge, découverte en 1921 par E. Prot, 
à Mazerat, par Saint-Emilion et déposée au Musée de cette 
localité (planche LX, fig. 1). 

— Hache plate, paraissant en cuivre, léguée par F. Morin et 
dont l’origine exacte est inconnue bien que certainement locale. 
La plupart des objets récoltés par M. Morin ont été collectés 
entre Libourne et Saint-Foy-la-Grande (planche LX, fig. 2). 


Nous n’avons pas trouvé trace de la petite hache plate de 
Libourne signalée par Berchon en 1891, ni des trois haches 
plates signalees par Conil en 1903, autour de Sainte-Foy, et pro- 
venant de sépultures en caisson et de-tombes plates certainement 
fort importantes pour l'intelligence de la préhistoire du Sud- 
Ouest. Contrairement à ce qu’a écrit l’un de nous (R. Riquet, 
1959) les haches de Conil ne sont peut-étre pas de vraies haches 
plates mais a légers rebords. 


B) Bronze moyen. 


— Hache à bords droits nettement relevés de Sainte-Terre. 
Longue de 199 m/m. elle rattache au second groupe morpho- 
logique médocain, celui qui apparaît le moins. spécifique et rap- 
pelle la Suisse nord occidentale (planche LIX, fig. 6). 

.— Hache de même type, trouvée dans les environs de 
Libourne (planche LIX, fig. 5). Un peu plus grossière elle est de 
dimensions moindres : 140 m/m. Nous n’avons pas retrouvé trois 
haches à bords droits de la collection Dumas de la Roque, depo- 
sées pendant un temps au Musée de Libourne puis reprises par 
les héritiers. La plus grande de ces haches, longue de 205 m/m. 
était de type purement médocain a tranchant rectiligne (planche 
LXI, fig. 10). Une. autre, longue de 130 m/m. avait. les bords 
trés relevés et ornés (vue de profil) de grossiéres cannelures 
transversales. 

__ Hache a talon des environs de Libourne, assez élancée, 
longue de 171 m/m. Elle possede un tranchant rectiligne comme 
beaucoup de ses congénéres accompagnant les haches à bords 
droits du Médoc (planche LIX, fig. 4). 

___ Hache A talon descendant assez bas et pourvue d’un 
anneau latéral. Longue de 159 m/m, elle rappelle plutôt le Nord- 
Ouest français (planche LX, fig. 8). 

__ Partie moyenne de hache à talon et œillet latéral prove- 
pant de la Villa Sainte-Andrée, à Montagne près de Saint-Emilion 
(planche LXI, fig. 5). 

__ Fragment de hache à talon très étroite et de provenance 
régionale probable d’après Bastin de Longueville (planche LXI, 


fig. 4). 
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— Hache à bords droits épais et peu relevés à tranchant 
presque rectiligne. Longue de 161 m/b. elle provient de dra- 
gages de la Garonne à Bordeaux. Collection Bial de Bellerade - 
(planche LXI, fig. 1). Pa 


— Extrémité inférieure d’une hache à bords droits, au tran- 
chant rectiligne acquise à Bordeaux par B. de Longueville et — 
provenant probablement de la région (planche LXI, fig. 3). ù 
Be -' — Hache à talon sectionnée au sommet et au tranchant. Fort — 
ZA abimée elle porte une grosse nervure médiane sur les plats. Pro- | ;-, 
_  venance régionale probable car elle fut acquise à Bordeaux par ~ | 
Be B. de Longueville comme la précédente (planche LXI, fig. 8). 

— Hache à talon et nervure médiane sur les plats. Très cor- . 
rodée, elle provient de la collection F. Morin et son origine pré- 
cise est inconnue (planche LXI, fig. 9). use 

a, — Hache 4 ailerons médians, talon rétréci et ceillet lateral ; 
à edler Saint-Germain-la-Rivière. De forme assez trapue, contraire- 
= ment à la majorité des haches à ailerons, elle faisait partie de 
= la collection Dumas de la Roque retirée du Musée il y a peu de © 
we temps. | TES ES 


_ . — Jolie flèche de bronze à soie et ailerons. Une des faces 
— est aplatie, tandis que l’autre porte une côte en relief prolon- 
a geant la soie. Il s’agit probablement de la flèche trouvée. par x 
_ FX. Morin aux, confins de.Lèves et Thoumeyragues et de Saint- _ 


_ André et Appelles. Cette quasi-certitude nous amène à croire que — 
la hache plate d’origine inconnue (planche EX, fig. 2) provient 


_ des caissons de ces deux communes signalés par Conil. 


_C) Bronze final et hallstattien. = 
— Epée du lit de la Dordogne. Relevée par un pêcheur il y 

. a environ vingt-cinq ans, elle reste pourtant peu connue. 
Pistilliforme à extrémité effilée elle se rattache par son 

_ court talon rectiligne, sa garde évasée et ses crans basaux à peine 
/ marqués au type régional dont nous avons déjà parlé. Sa lon- 
De: | . gueur est de 708 m/m. Un des côtés de la garde ne possède 
2... qu’un rivet bien que la gouttiere de rivetage s’étende autant que 
D _ du côté opposé. Le filetage latéral est plus simple que dans les 


oa 


x 


cas précités (planche LXJ, fig. 1). Fe 4 
— fragment de lame d’épée des environs de Libourne, por- — 
_ tant six filets gravés de chaque côté. Les tranchants paraissant | 
__ rectilignes il n’est pas sûr que cette arme était du même type | 
que la précédente (planche LXII, fig. 4). g ss 
nie __ Tête de lance courte à douille inornée perforée de deux 
trous de fixation. Elle provient de Saint-Sulpice-de-Faleyrens et 
se trouve étre peut-étre un peu plus ancienne que nous le sup- 

. posons (planche LXII, fig. 2). - = =: 2 


m, __ Tête de lance plus allongée provenant du legs Morin 

Ben. dont la provenance regionale est possible (planche LXII, fig. 3). 
ee — Herminette à douille ronde et cintrée au milieu à lima : 
4 4 ame... de certaines haches a douille de l'Est français (planche LXTT 

Be fie. 11, 27 eo vi : Be; 


ey — Moulage d’une herminette à douille quadrangulaire trou- — 


> vée à Saint-Georges-de-Montagne (planche LXIII, fig. 2). 2 
= Gouge à douille circulaire, portant des côtes latéraies, 
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une de chaque côté. Elle proviendrait des environs de Libourne 
(planche LXIIT, fig. 4). 


VI. — BRONZES ÉTRANGERS AU LIBOURNAIS. 
A) France. 


Hache à bords droits et tranchant évasé initialement cur- 
viligne mais corrigé postérieurement à la meule. Provenant de 
Tartas (Landes) elle s'éloigne du type médocain et rappelle plu- 
tôt les haches périgourdines de Thonac sans être absolument 
superposable (planche LX, fig. 9). 

— Trois haches à tranchant évasé et curviligne dont les 
bords. droits sont peu marqués sur deux exemplaires. Elles font 
partie du legs Morin et leur origine exacte demeure inconnue 
(planche LX, fig. 4-5, 7). 

— Grande hache médocaine dont les côtés, très soignés por- 
tent chacun deux crêtes en relief. D'origine inconnue, elle fait 
aussi partie du legs Morin (planche LX, fig. 6). 

— Hache à bords droits, talon rond, tranchant évasé, légère- 
ment rétrécie au milieu. Elle provient de Gorges (canton de 
Clisson, Loire-Atlantique). Elle n’appartenait certainement pas au 
< dépôt de Clisson signalé par Pitre de Lisle, à la fin du siècle 
A dernier. Le dépôt de Clisson ne contenait pas de hache à bords 
A droits (Déchelette, Appendices, 1910, p. 69) (planche. LIX, fig. 7). 
: — Hache à bords droits peu divergents et tranchant légè- 
rement arqué, provenant du dépôt de Saint-Mathurin (Vendée) 
qui a livré en 1899, 40 haches à bords droits et 6 à talon 
(planche LXI, fig. 2). — 

— Hache à talon rectangulaire, nervure latérale, tranchant 
assez rectiligne contrairement à ce qu’a dit Bastin. Elle provient 
Be de Macon. Rappelons que les dragages de la Saône à Macon ont 
= approvisionné bien des antiquaires. Nous ne serions pas étonnés 
que la présente hache reléve de cette origine (planche LXI, 

fig. 6). 
— Hache à ailerons subterminaux de forme allongée. Apparte- 
nant au legs Morin elle ne porte malheureusement aucune indi- 
cation d’origine (planche LXII, fig. 8). . 

— Hachette a douille quadrangulaire de 75 m/m de long, 
“ provenant de Bretagne (sic) et issue de la collection P. de Given- 
chy (planche LXII, fig. 6). 

— Hachette de méme type, également a ceillet latéral, longue 

de 80 m/m. et provenant d’un cimetiére gallo-romain de Mor- 
tagne-sur-Sévre (Vendée). Cette curieuse indication est due à 
M. Morin (planche LXII, fig. 7). 
: — Six haches 4 douille carrée ou plus souvent rectangulaire. 
L'une provient de Locminé (Morbihan) et a fait partie de la_ 
- collection Morin (planche LXIII, fig. 10). C’est le cas d’une seconde 
provenant de Vannes (planche LXIII, fig. 6). 

— Deux autres faisant partie du legs Morin ne portent pas 
d'indication d’origine, l’une d’elle étant cependant étiquetée 
«France septentrionale » (planche LXIII, fig. 5 et 8). 

— Les deux dernières, issues de la collection de Givenchy, 
ne portent pas non plus d'indications. Il est tout à fait regrettable 
de constater notre impuissance devant certaines lacunes de 
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collectionneurs dont certains ont porté un nom estimé des 
archéologues (planche LXIII, fig. 7 et 9). 

— Poignard a deux rivets et nervure médiane provenant des 
dragages de la Seine 4 Conflans-sur-Seine (Marne). Don de Bastin 
de Longueville. 

—_Fibule naviforme à bouton terminal ‘court provenant de 
Reims. Le nom du donateur n’est pas connu, l’origine exacte 
non plus. Mais il y aurait fort à parier que cette fibule provient 
d’une tombe « gauloise » de la Marne où l’on a éventré et 
commercialisé tant de sépultures proto-historiques. Quoi qu’il 
en soit, ce type de fibule, bien que rare, est connu de la Sicile 
à l'Allemagne méridionale. Il parait postérieur aux simples 
« épingles de sûreté» gréco-italiques et aux fibules de Cassibile. 
Il est franchement hallstattien sans perdurer jusqu’à l'extrême 
fin du premier âge du fer, tout au moins sous cette forme 
simple à bouton court (planche LXV, fig. 7). 

— Trois bracelets massifs à section carrée, à extrémités 
mousses et incisés sur la face externe, Deux seulement ont été 
dessinés, le troisième étant absolument semblable à celui qui ne 
porte pas de petits filets transversaux. Ces ornements hallstat- 
tiens proviennent de la célèbre grotte de Fontanguillière (ou 
Fontendinière) à Rouffignac (Dordogne) où toutes les époques 
passées sont représentées (planche LXIV, fig. 12-13). 

— Petit bracelet spiralé, provenant des dragages de la Saône 
à Macon et semblable à ceux des tumulus du bronze moyen 
d'Allemagne méridionale et de Bohème (planche LXIV, INR OPA. 


VII. — BRONZES ÉTRANGERS. 


A) Objets provenant d'un tumulus de Beroun (Bohème) et 
ayant appartenu à la collection Bastin. 


— Bracelet plein à bouts pointus du type du bronze moyen, 
fréquent non seulement en Europe Centrale mais jusque dans le 
Midi Français méditerranéen (planche LXIV, fig. 5 B). 

— Grande épingle à enroulement périaxial et capital d’un 
type également fréquent en Europe Centrale (Schliefennadel). 
Dans le cas particulier, la ganse terminale manque (planche LIX, 
fig. 7 B). : 

VASE Epingle courbe plus petite, du type 6sennadel, apparais- 


‘sant également assez tôt en Europe Centrale (dès l’Aunietitzien) 


(planche LXIV, fig. 11 B). a 
-_ — Boucle d’oreille? dont une extrémité est repliée en S 
(planche LXIV, fig. 6 B). ees 
— Deux anneaux à double spire, en mauvais état et du tvpe 
«anneaux cheveux», du bronze ancien (planche LXIV, fig. 8 B 
et 9 B). à : 
Cet ensemble nous paraît tout à fait remarquable. Nous 
ignorons s’il a déjà été publié en Tchécoslovaquie. 


B) Objets provenant de Carinthie (Coll. Bastin). 


Les conditions de trouvailles sont peu précises. On sait 
simplement qu’ils proviennent de fouilles de von Luschan dans 
des tumulus de la région de Villach. Nous avons seulement figuré 
une épingle à tête conique qui paraît dater de la période des 
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champs d’urnes. Il y avait à côté, une petite tige de bronze à 
section cylindrique, brisée et sans grand intérêt, Pour être 
complet il faudrait ajouter une reproduction en laiton d’un 
anneau spiralé «a cheveux» ne comptant pas plus de trois 
tours (Proviendrait de Warmbach), (planche LXIV, fig. 10). 


C) Objets provenant de Transylvanie (Coll. Bastin). 


Il n’y a qu’un bracelet plein, ouvert 4 section presque ronde 
modifiée par un méplat. L’origine exacte est inconnue. Ce type 
de bracelet se rencontre en Hongrie avec des types du bronze 
moyen et en particulier avec des bracelets incisés à bouts 
pointus. (F. Holste, Hortfunde Südosteuropas, Marburg/Lahn, 1951) 
(planche LXV, fig. 1). 


D) Objets provenant d’Autriche (Coll. Bastin). 


Ils se réduisent à un bracelet ouvert de section rhomboidale, 
provenant d’une sepulture de la nécropole de Hallstatt (planche 
LXV, fig. 2). - 


E) Objets du Louristan (Coll. Bastin). 


— Deux épingles zoomorphes d’un style assez schématique 
et appartenant au bronze lour récent de F.A. Schaeffer, daté 
par cet auteur de 1500-1100 (Stratigraphie comparée et chro- 
nologie de l'Asie Occidentale, Londres, 1948, pp. 485-487 et 
fig. 267). Malgré leur provenance exotique ces bronzes sont inté- 
ressants et Schaeffer lui-même regrette qu’on n’ait pas signalé 
tous ceux qui sont dispersés un peu partout (planche LXV, 
fig. 5-6). 

— Deux anneaux épais, côtelés et garnis de bossettes sail- 
lantes. Il s’agit sans doute de pièces d'armement. N’ayant trouvé 
aucun point de comparaison nous en sommes réduits à de pures 
suppositions (planche LXV, fig. 3-4). 


F) Objets provenant de Suisse. 

Une épingle à boule de trois filets parallèles incisés. Pro- 
viendrait du Lac de Neuchâtel. Longueur, 93 m/m. (planche LXIV, 
fig. 4). 


VII. — CONCLUSIONS. 


Si on laisse de côté les objets étrangers à la région, le maté- 
- riel du Musée de Libourne, permet de poser un certain nombre 
de problèmes. 

1°) Sil y a peu de Bronze ancien au Musée méme, il n’est 
cependant pas rare en Gironde. Des landes bordelaises a la 
Bretagne, en passant par la Vendée, les haches plates (souvent 
en dépôts) sont plus fréquentes qu’ailleurs. Quelques associations 
(Trentemoult, Santa Cristina) donnent à penser que les haches 
plates sont contemporaines, en partie tout au moins, des types 
de Palmella et des derniers campaniformes. 

D’autre- part les tombes en caisson de la région de Sainte- 
Foy, dont on a parlé se rattachent probablement a celle de Syn- 
gleyrac (Dordogne) appartenant 4 la civilisation rhodanienne. Le 
poignard de Cissac est incontestablement rhodanien, comme l'a 
suggéré Millotte. Les rhodaniens vénaient sans doute des Grands 
Causses où leurs vases biconiques décorés de cordons digités, 
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abondent. Il faudrait reprendre ou plutôt commencer l’étude des 
céramiques régionales pour confirmer l’ampleur du mouvement 
supposé. 


2°) Le Bronze médocain reste pratiquement étranger au 
Libournais, en dehors du petit dépôt de la Landette à Génissac 
et de quelques haches médulliennes «égarées» dans des dépôts 
plus tardifs. Le Blayais est un peu plus favorisé de ce point 
de vue, mais la masse compacte des dépôts médocains demeure 
localisée au Nord-Est de la péninsule. On est surpris du peu 
de rayonnement de la civilisation médocaine du Bronze moyen, 
en particulier vers le libournais, d’autant plus que les affinités 
culturelles de nos bronzes avec l'Est placent obligatoirement 
Libourne sur’ la voie des échanges. 


3°) Les dépôts tardifs du type de Saint-Denis-de-Pile et de 
Pineuilh sont au nombre d’une dizaine, échelonnés de Blaye à 
Sainte-Foy et assez étroitement cantonnés aux rives septentrio- 
- nales de la Gironde ou à celle de la Dordogne. Ils forment un 
groupe homogène. On n’y trouve pas ou peu, d’éléments typiques 
du Launacien : haches à douille ronde, talons de lance coniques, 
bracelets à grosses côtes, fines armilles denticulées, tranchets 
triangulaires épais, etc... On ne décèle pas non plus certains 
types assez habituels aux Pays d’Ouest : épées non pistilliformes 
à base très échancrée, bracelets à tampons du type de Réallon, 
rasoirs à manche ajouré, herminettes à ailerons, tranchets à 
soie, etc... 


Il y a dans notre région, à cette époque, une petite province 
archéologique originale, aussi particulière que létait le Médoc 
à la phase précédente. S'agit-il déjà des Bituriges pour les pre- 
miers et des Médulles pour les seconds ? On doit poser la ques- 
_ tion. Il est trop tôt pour y répondre. 
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Chenets à têtes de bélier, en pierre 


PLANCHES LXVI-LXVII (fig. 2) 
par 


Robert GAVELLE 


J’ai cité dans ma note précédente les neufs chenets en pierre dont 
j'ai pu trouver la mention. Je crois utile de donner ici la silhouette des 
exemplaires qui sont connus autrement que par des textes imprécis. Elles 
permettront de voir d’un seul coup d’eil ce qui distingue ces béliers 
du fragment de Saint-Bertrand. Elles contribueront aussi au corpus 
de cette catégorie mal étudiée. 

Manquent seuls dans ma planche un bélier trés mutilé de Boutae, 
analogue à celui qui est reproduit et le chenet (en grés?) de 
Montreuil-Bellay (Maine-et-Loire) dont je n’ai pu me procurer, 
jusqu’à present, une reproduction. L’absence de détails, observable 
dans la plupart de ces objets, n’est pas le résultat d’une simplification 
arbitraire de mon dessin: elle correspond à leur aspect réel. Les 
figures sont réduites 4 une méme échelle qui permet de comparer les 
tailles respectives. J’ajoute une photographie du chenet rouergat et 
‘quelques compléments d’information. On voudra bien, pour le reste 
(bibliographie, ete...), se reporter à ma note antérieure (particulière- 
ment pp. 299 à 300). 


Zeh dde mn hab ae VE om En nn di in 


I. — MUSEE DE RODEZ (planche LXVI fig. 1 et LXVII fig. 2). 


Il s’agit du chenet en grès tendre, provenant peut-être de La 
Graufesenque. J’indiquais qu’il était conservé, en 1953, au Musée de 
Villefranche-de-Rouergue. M. Balsan a bien voulu me confirmer depuis 
qu’il se trouve maintenant au Musée Fenaille de Rodez, à la suite 
d'un échange. Le problème de son origine exacte, que j’exposais 
p. 299, note 16, ne semble pas résolu ; M. Balsan l’éclaircira proba- 
blement. M. Gaudron, qui a signalé ce chenet dans ses publications, 
m’en avait très obligeamment appris l’existence. 

Exécuté d’après une photographie de M. Cabrol, mon croquis donne 
‚le profil de gauche ;, je joins une épreuve qui nous montre le profil 
de droite (moins détérioré). 

A ma connaissance, ce chenet n’a pas encore été reproduit. Comme 
M. Cabrol le notait, il n’est pas sans rappeler certains béliers d’Este. 


II. — BOUTAE (planche LXVI, fig. 2), 


Cest ici le plus complet des deux chenets, en grès grossier 
numulitique, trouves & Boutae (Les Fins d’Annecy) — (posterieurs A 
Neron). Je remarquais (p. 301, note 26) que l’âtre très simple où ils 
se trouvaient ne présentait pas de caractère bien défini. On peut 
remarquer, néanmoins, qu’il n’était pas situé dans la grande salle 
dite «atrium» où s’observait un autre foyer, mais au fond de la 
maison, dans une pièce exigue, d’aspect plus confidentiel, peut-être 


(1) Suite à la note «Sur un chenet à tête de bélier en calcaire 
trouvée. à Lugdunum Convenarum» (Ogam, t. XII/4-5, nos 70-71, 
septembre 1960, pp. 296 à 302). 
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propice à quelque rite : cf. Marteaux (Ch.) et Leroux (M.). Boutae 1913, t 
plan de la p. 228 et pp. 231-232 d’après cet ouvrage, p. 232, fig. 33 (bis !), é 
url, 


III. — VANNES (planche LXVI, fig. 3). 


Granit. Musée de la Société polymathique du Morbihan. D’apres : 
le travail de M. Marsille, paru dans le Bulletin de la Société ¢ 
polymathique du Morbihan 1927 et selon un croquis de la face 
postérieure aimablement fourni par l’auteur, deux grosses nervures 
saillantes («crinieres») parcourent le revers à droite et à gauche 
d’une échine creuse. Le même texte nous apprend qu’à l’avers deux 
autres nervures (« guirlandes») descendent verticalement de l’extré- ~ 
mité des cornes jusqu’au socle (une seule saillie est visible sur le 
croquis de M. Marsille reproduit ici). Dans les chenets de terre cuite, 
ce type de décor semble surtout connu à l’embouchure de la Seine 
(Lillebonne), le long de la Loire (Nantes, Angers, Tours) et dans ce 
Massif Central d’oü rayonne tout son bassin inferieur (Musée de Cler- 
mont ; cf. Déchelette, Audollent et Gaudron). 


IV. — MUSEE DE ZURICH (planche LXVI, fig. 4). 


« Pierre commune ». Provient de Baden (canton d’Argovie). Croquis 
d’aprés Espérandieu, Recueil, VII 1918, p. 121, n° 5456. La hauteur 
est vraiment considérable (0 m 70) ; Espérandieu dit « probablement 
les restes d’un chenet à tête de bélier ». 


V..— BAVAI (planche LXVI, fig. 5). * 


Pierre blanche. Collections des fouilles de Bavai. Comme je le 
notais, une matière presque identique à celle de notre chenet a 
conduit le sculpteur à des effets analogues, mais le style est moins 
rude. Le chanoine Biévelet a eu la grande obligeance de me commu- 
niquer une photographie plus précise et une description qui font 
apparaître en outre une différence fondamentale : gêné sans doute, 
comme le nôtre, par l’exécution du profil, l’artisan l’a purement et 
simplement escamoté, seules les cornes et une petite portion du 
crâne sont figurées au sommet du cou. Ce chenet semble m'avoir 
jamais été reproduit. 
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Complément bibliographique : 


L’excellent article de J. Audibert, Un nouveau chenet d’argile 
«au cheval» (in Gallia T. XVII, 1959/2, pp. 237-241) ne mentionne 
les chenets en pierre qu’incidemment, d’après Déchelette, mais il 
attire l’attention, avec prudence, sur le problème des pierres équarries 
de La Roque II (première moitié du IVe siècle avant J. C.) qui auraient 
précédé les chenets d’argile «au cheval» de La Roque I (fin du IVe 
- premiere moitié du IIIe), On ne devra peut-être pas oublier cette 
question lorsqu'on entreprendra une étude approfondie des chenets 
qui nous intéressent. D’autre part, il n’est pas inutile d’indiquer que 
P. Larderet, Les découvertes archéologiques de l’oppidum de La 
Roque (Hérault), pp. 75 et 78 à 81, in Rev. Et. Ligures, janvier-juin 1957, 
admet, en fin de compte, une influence possible des Celtes sur les 
chenets «au cheval» de La Roque I. 


Sépultures 4 incineration de Surins 


Commune de Niherne (Indre) 
PLANCHE LXVIII, n° 1-12 
par 


Jacques GOURVEST 


Le Musée Bertrand à Châteauroux possède une série de douze 
vases provenant de Surins, commune de Niherne, Indre. Ils sont 
entrés au musée en 1959 et leur donateur, M. Edme Richard 
pense qu’ils ont été mis au jour au XIX® siècle, peut-être vers 
1875. Des ossements humains incinérés, se trouvent encore dans 
le fond d’une des urnes, indiquent que ces objets proviennent. 
très probablement d’un cimetière à incineration. On ne sait rien 
de plus sur les circonstances de leur découverte (1). 


1. - Inv. n° 59.5.10 : Coupelle campaniforme avec lèvre en 
corniche, forme Drag. 46, en terre sigillée. Bon vernis rouge. 
Des vases comparables sont figurés par Oswald et Price et datés 
de Trajan-Adrien (2). Notre exemplaire doit appartenir à la pre- 
mière moitié du II° siècle. 

2. - Inv. n° 59.5.9: Coupelle campaniforme à lèvre légére- 
ment pendante, forme Drag. 46, en terre sigillée. Vernis plus 
orangé que le précédent. Une rosette à huit pétales en orne le 
fond. On notera le ressaut à la limite interne de la paroi et du 
fond. Des vases comparables sont figurés par Oswald et Price 
et datés, l’un des Antonins (?) (3) et l’autre du milieu et de la 
seconde moitié du If siècle (4). Notre exemplaire n’est proba- 
blement pas antérieur a la seconde moitié du II* siècle. Des vases 
comparables portant la même marque ont été presque certaine- 
ment fabriqués à Vichy (Allier) dans les ateliers de Terre-Franche 
où l’on ne retrouve, jusqu’à présent, que les moules de potiers 
de la dernière époque du Centre de la Gaule, comme Germanus 
ou Paternus (5). Il est impossible de mieux préciser la date de 
ces deux premiers vases qui appartiennent certainement à la 
production des ateliers de sigillée du centre de la Gaule. On 
ignore pratiquement l’évolution des formes unies de ces ateliers. 


(1) Nous remercions M. Naudin, conservateur du Musée Bertrand 
et M. Edme Richard qui ont eu la bonté de nous aider dans nos 
recherches. Surins est actuellement un hameau sur le vieux chemin 
qui, jalonné de vestiges romains, longe la rive droite de l’Indre, à 
partir de Déols, le site antique de Châteauroux, en direction de Tours. 
Un «camp romain» est signalé à Surins par E. Hubert, Le Bas Berry, 
‘Histoire et Archéologie du département de l'Indre - Châteauroux et 
Déols, fasc. 1, collab. J. Hubert, Paris, 1930, p. 8, probablement l’en- 
ceinte signalée par A. de Mortillet, Camps et Enceintes de France, in 
L'Homme préhistorique, IV, 1906, pp. 193-206, d’où Bulletin de la 
Société Préhistorique Francaise, XI, 1914, p. 281. 

(2) F. Oswald et T.D. Price, An introduction to the study of Terra 
Sigillata, 1920, pl. L.V. e 

(3) o.c. pl. LV, 13. (4) o.c. pl. LV, 25. 

(5) Cf. D’ M. Vauthey et P. Vauthey, Terre Franche officine de 
la céramique rouge de Vichy, in Ogam, IX, 1957, pp. 368-373, X, 1958, 
pp. 87-94 et 413-416. 
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Oswald et Price ont figuré surtout des vases provenant des ateliers 
de l'Est. 


3. - Inv. n° 59.5.7: Urne globuleuse à col droit légèrement 
évasé et à petit fond plat nettement dégagé de la panse. Paroi 
peu épaisse. Terre noire relativement fine, lustrée en surface 
extérieurement. Ce vase n’est probalement pas antérieur a la 
deuxième moitié du Ik siècle. Des urnes à col droit comparable 
sont signalées pour la période 160-260 (6). 


4. - Inv. n° 59.5.11 : Cruche à long col, à parois anguleuses 
et à pied droit mouluré. A la limite supérieure de la panse quatre 
rainures. Terre brun rosé et couverte blanche. Le bord du col 
et l’anse sont cassés. Ce vase appartient à un groupe de poteries 
à couverte blanche, bien représenté dans les gisements du Haut 
Empire en pays Biturige et Arvernes. Ce type n’a jamais été 
étudié et notre cruche est donc indatable pour le moment. 


5. - Inv. n° 59.5.2 : Cruche renflée à col étroit relativement 
court se terminant par un bord moulé légèrement évasé et à 
pied en anneau à moulures. Une moulure à la base du col. Terre 
rosée. | 

6. - Inv. n° 59.5.1 : Cruche renflée à col étroit relativement 
court, se terminant en bulbe à lèvre horizontale légèrement pen- 
dante, à pied en anneau et avec un ressaut à la base du col. 
Terre claire rosée. 


7. - Inv. n° 59.5.3: Cruche renflée à col étroit relativement 
court, se terminant en bulbe à lèvre horizontale, et à pied en 
anneau. Un ressaut à la base du col. Terre claire blanche. Ces 
trois cruches appartiennent presque certainement à la période 
des Flaviens ou des Antonins (7). On notera l’évolution des cols 
vers une simplification. Cela n’a cependant pas ici une valeur 
chronologique, étant donné l’uniformité des galbes des panses. 


8. - Inv. 59.5.4: Cruche à col étroit relativement court, à 
bord en simple boudin, et à pied cylindrique. Base de la panse 
concave. Terre claire. 


9. - Inv. n° 59.5.5: Cruche à col étroit relativement court, 
à bord en simple boudin, et à pied exigu cylindrique. Base de 
la panse concave et ressaut à la base du col qui sans cela ne 
se détacherait pas de la panse. Terre brun clair. Anse cassée. 
Ces deux cruches appartiennent presque certainement à la 
période 160-260 (8). On notera en les comparant aux trois pré- 
cédentes (n°* 5, 6, 7) l’évolution qui s’est produite : proportions 
plus élancées, galbe de la base concave, pied exigu cylindrique, 
anse plus courte et plus ramassée, col plus simple. Ce phénomène 
est dû à une simplification du travail du potier. Le pied en 
particulier n’est plus fabriqué à part (9). 


(6) J.J. Hatt, Aperçus sur l’évolution de la céramique commune 
gallo-romaine principalement dans le Nord-Est de la Gaule, in Revue 
des Etudes Anciennes, pl. XII, 9; E. Gose, Gefässtypen der rômischen 
Keramik im Rheinland, Beitheft I der « Bonner Jahrbücher », 1950, 
pl. 13, n° 200 et pl. 14 en particulier n° 209, e 

(7) J.J. Hatt, o.c., pl. XI; E. Gose, o.c., pl. 30 en particulier n° 367. 

(8) J.J. Hatt, o.c., pl. XII, 17: E. Gose, o.c., ply 31 et 39, 

(9) J.J. Hatt, o.c., pp 120-121. 
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10. - Inv. n° 59.5.8: Partie inférieure d’un vase de forme 
indéterminée, Fond plat. Deux moulures en creux sur la panse. 
Terre noire assez grossière légèrement lustrée sur sa surface 
externe. 


11. - Inv. n° 59.5.12 : Partie inférieure d’un grand vase de 
forme indéterminée. Fond nettement saillant. Terre grossiere, 
grise à surface gris bleuté. Des jattes en même matière se trouvent 
à Châteaumeillant (Cher) dans la couche antérieure aux invasions 
du III* siècle. 


12. - Inv. n° 59.5.6: Petit pot renflé à col relativement court 
à lèvre en biseau. Terre brun violacé, plus foncée en surface. 
Ce vase, par sa terre et sa forme, appartient au groupe des 
vases funéraires médiévaux. Des vases de forme et de terre 


identiques se trouvent aux musées de Châteauroux, malheureu- 


sement avec des provenances imprécises (10). 


Si l’on excepte le dernier vase provenant d’un gisement 
différent, il apparaît que le cimetière de Surins a été utilisé 
probablement depuis les Flaviens jusqu’aux invasions du II siècle 
et certainement pendant tout le II siècle. 


Un vase funéraire de la fin du Moyen-Age 


à Saint-Aoustille (Indre) 
PLANCHE LXVIII, n° 13 


La collection Edme Richard, entrée au Musée de Chäteau- 
roux en 1959, possède un petit vase, inv. n° 59.5.13, provenant 
de Saint-Aoustille, près d’Issoudun, «travaux de la route vers 
1874 ». 

C'est un petit pot renflé à col étroit et court, à large fond 
légèrement conique, en terre dure brune. La profondeur des 
raies du tournage lui donne un aspect côtelé. Il appartient à un 
groupe de vases que l’on rencontre souvent dans la région dans 
les cimetières du Moyen Age. Ils sont en particulier associés aux 
sarcophages trapézoïdaux. 

Ils sont en général très mal datés. Notre exemplaire est dunc 
interessant, car il est associé à une petite monnaie en bronze: 
un liard d’Henri d’Albret, Roi de Navarre, Seigneur du Béarn 
(1516-1555), imité des liards 4 la croisette d’Henri II de France (1). 
Si cette association n’est pas due au hasard, étant donné le peu 
de renseignements que nous avons sur les circonstances de la 
découverte, nous aurions lA un élément précisant que le rite 
du depöt de vases funéraires dans les tombes était encore en 
usage dans la premiere moitié du XVI: siècle. 


(10) Cf. un exemplaire en terre différente et de forme apparentee : 
J. Gourvest, Un vase funéraire de la fin du Moyen Age à Saint-Aoustille 
(Indre), ici méme p. 434, pl. LXVIII, n° 13, 


(1) Poey d’Avant, t.. II, pl. LXXIII, n° 7 : Détermination H. Rolland 
que nous remercions de son amabilité. > 
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Un médaillon rhodanien à meridia 


PLANCHE LXVII, fig. 1 
par 


Howard CoMFoRT 


Je dois à l’amabilité bien connue de M. Loucas A. Benachi, 
d'Alexandrie, d’avoir l’avantage de présenter au public savant 
français un médaillon fragmentaire que l’on suppose avoir été 
trouvé à Hadra (Alexandrie) (fig. 1). Il s’agit d’un exemplaire du 
médaillon n° 187 ou 188 de la serie de MM. Wuilleumier et 
Audin (1). Sur le médaillon, on distingue un Mercure à biceps 
énormément exagéré, identifié non seulement par les attributs 
conventionnels (bourse, petasos, caducée), mais encore par l’ins- 
cription MERCVRIVS FELIX NOBIS dont, si je ne me trompe, la 
lettre initiale mutilée s’entrevoit entre la bourse et le cadre. 


Dans l’ombre triangulaire entre le bras, la bourse et le cadre 
on croit distinguer également les faibles traces de la rosace 
caractéristique du potier rhodanien que MM. Wuilleumier et Audin 
ont dénommé «le ceramiste à la rosace », et à qui on attribuerait 
le fragment de Hadra ne serait-ce qu’à cause du sujet représenté. 
Sans doute les deux petits points à côté du bout -du nez font 
partie du même élément décoratif. 


Puisque les n°° 187 et 188 de MM. Wuilleumier et Audin et 
le fragment de Hadra font indiscutablement partie de la même 
série, on peut à juste titre se demander, si tous les trois sont 
sortis du même moule. Les deux premiers n’ont pas de parties 
en commun, alors que le dernier recouvre des parties que nous 
connaissons par les deux autres appliques. Ce qui empêche 
d'identifier certainement le n° W.-A. 188 et le nôtre c’est la 
différence que l’on doit supposer entre les rosaces, bien que l’état 
de conservation du fragment de Hadra ne nous permette d’avancer 
une opinion ferme. En effet, la rosace du nouveau document 
parait être formée par cinq points distribués circulairement, le 
n° W.-A. 188 montre au contraire une rosace de six points grou- 
pés autour d’un septième. En tout cas, si nous avons correcte- 
ment identifié comme partie d’une seconde rosace les points a 
la droite du nez, le fragment de Hadra prouve que notre potier 
n’hesitait pas à graver deux rosaces différentes dans le même 


(1) Les médaillons a reliefs d’appliques gallo-romains de la vallée 
du Rhöne [Ann. Uniy. de Lyon, ser. 3, Lettres, fasc. 22] ; Les Belles 
Lettres, 1952, pp. 109-112. L’auteur exprime sa vive reconnaissance envers 
M. H.-G. Pflaum dont l’aide lui a été GÈLE, pour la rédaction en 
français du présent article. 
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moule. Cela ressort du fait que les points de la rosace de droite 
sont évidemment disposés de façon telle qu’ils sont bien plus 
proches les uns des autres que ceux de la rosace a la gauche de 
l'épaule. Quant aux rapports entre le W.-A. 187 et le fragment 
de Hadra, c’est plutét la différence entre les feuilles de la cou- 
ronne du bord des deux objets qui nous inquiéte. En effet les 
uns sont simples (W.-A. 187) tandis que les autres (fr. de Hadra) 


ont une ligne médiane. On doit donc se contenter de poser la 


question et attendre le moment où l’on découvrira un médaillon 
complet qui pourra prouver l’existence d’un moule unique, ou 
de deux, ou méme d’une serie de trois, 


«Le céramiste à la rosace» se distingue par son «haut 
relief dans un style vigoureux mais gauche» qui dans notre cas 
rappelle un peu celui des monnaies gauloises, mais qui n’est 
guere hellenique. Ces particularites se voient surtout aux envi- 
rons des lévres du dieu. Les produits de son atelier ont été 
découverts par ordre décroissant, à Vienne ou Saint-Colombe 
(13 exemplaires, dont un moule), à Lyon (5), Orange (3), 
Nimégue (3), Arles (2), St-Rémy (1), Fos-sur-Mer (1), et Vichy (1), 
ce qui concorde assez bien avec la dispersion moyenne de lin- 
dustrie rhodanienne des vases à médaillons à lexception du 
nombre assez élevé des exemplaires retrouvés au loin a Nimégue. 
Il est donc d’un grand intérét de constater pour la premiére fois 
qu’un produit de cette industrie est parvenu en Egypte. 


Institute for Advanced Study, Princeton, 21 décembre 1960 
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Résurrection d'un site archéologique 


La Tour aux Fées d’Allonnes (Sarthe) 


PLANCHES LXIX-LXXXV 
par 


Pierre TEROUANNE 


Allonnes, sur la rive droite de la Sarthe: à cinq kilomètres au 
sud du Mans, a toujours été réputée pour ses vestiges gallo-romains 
et mérovingiens. Des 1774 on y signale la découverte de monnaies 
romaines (1) une médaille gauloise de bronze y fut trouvée en 
1788, une autre semblable en 1809 (2). 


Des substructures importantes émergeaient alors à la lisière 
Nord du village. Après avoir longtemps servi de carrière, notam- 
ment en 1832 (3), elles furent fouillées sur l’ordre et aux frais 
du Conseil Général de la Sarthe en 1840. Un plan en relief au 
vingtième en fut exécuté, il est conservé au Musée Archéologique 
du Mans. Les divers objets récoltés au cours de ces travaux ont 
rejoint, au même musée, ceux provenant du cabinet de M. de 
Mauny, produit de ses fouilles, tant en la ville du Mans qu'à 
Allonnes, vers la fin du XVIII: siècle. 


Le plan que nous venons de citer soumis à M. Arcisse Cau- 
mont lui permit de reconnaître des Thermes mixtes. Les substruc- 
tures qui couvraient 50 mètres sur 70, furent alors remblayées. 
En 1877, on y pratiqua une nouvelle fouille pour en extraire de 
la pierre (4). A environ 200 mètres au Nord des Thermes, on ~ 
exhuma vers 1842, dans une sapinière, trente six sarcophages 
"merovingiens en pierre (5). 

Enfin à six cents metres à l’est du village, sur un coteau 
boisé qui domine la Sarthe au gué de Chaouet, des restes de 
maçonnerie massive adossés à une portion de mur incurvé, étaient 
connus dans le pays sous le nom de Tour aux Fées. Le pan de 


(1) Annuaire du département de la Sarthe pour lan IX. 

- (2) P. Renouard, Essai historique sur la Province du Maine, 
Le Mans, Fleuriot 1811, t. 1, p. 26. 

- (3) F. Etoe Demazy, Excursion Archéologique sur la commune 
d’Allonnes, Le Mans, Imp. Monnoyer, 1832. - 

(4) Faucon, Note relative aux Antiquités d’Allonnes, in Bull. 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe; t. XXI, 1887, 
201: = 
: (5) Ch. Drouet, Notice sur la découverte de sarcophages en pierre 
sur la commune d’Allonnes, Le Mans, Impr. Monnoyer, 1842. 
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PLANCHE LXIX 


Fig. 1. [159], Plan du temple d’Allones. Les traits discontinus jalonnent 
les murs disparus mais dont le coffrage des fondations se retrouye 
dans le sol. 


Les zones en pointillé représentent les vestiges de sols cimentés. 


A: La Tour aux Fées. B: Hypocauste. C: Lieu où furent 
découvert les autels à Mars Mullo. 
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mur incurvé est de type gallo-romain, le bloc de maçonnerie 
fort dégradé et d’aspect plus grossier est réputé merovingien. | 
Les curieux, les antiquaires, puis les savants furent intrigués 
- Par ces ruines du bois Marshain (odium Martis) disent d’anciens 
titres (6). | 
Fallait-il voir là les restes d’une riche villa, la cella d’un 
temple, la trace d’un, ouvrage militaire, ou plutôt, à l’avis de 
pS Camille Jullian qui visita la ruine en 1913, une pile funéraire (7). 
Des fouilles, dont aucun compte rendu n’a été publié, effec- 
| tuées au pied de la Tour, au hasard des convoitises ou des curio- 
- sités pendant le XIX° siècle, ont fait découvrir une médaille de 


5 = la famille Postumia, des clefs reliées par une chainette en argent, 
_ quelques fragments de poteries rouges, des fragments de marbre 
_ nombreux, et peut-être une statuette en marbre de Niobé. | 
D: Voila où en étaient les choses, quand en février 1953, une 
… tempête arrachant un arbre à 40 mètres au nord de la Tour, 


© © mit à jour des traces d’une maçonnerie sous un mètre de terre. 


Ce fut l’origine des fouilles actuellement entreprises sous le _ 
contrôle régulier de M. Paul Cordonnier, ancien directeur de la - 
VI° circonscription Archéologique, puis de M. Henri Van Effen- — 
terre, directeur de la nouvelle circonscription archéologique de 
Caen. — said = ; = 
| Sept ans de sondage, dans un bois particulièrement touffu, 
_ permettent aujourd’hui de dresser le plan d’un vaste péribole de Re 
_ 104 mètres sur 98, qui enferme la Tour dans ses doubles murs © 
4 parallèles, distants de 6 m. 55 sur les faces nord, sud et ouest, 
_ de 10 m. 55 sur la face à Vest. Ces murs sont exactement orien- © 
© tés, Nord-Sud, Est-Ouest. Les murs de l’est ont disparu, mais on pu 

retrouve, comblé de divers déblais, le coffrage d’argile qui main- 
tenait leurs fondations. Les murs restant ont 1 m. 15 de largeur, 


“à ils sont construits en moellons rectangulaires de roussard, soi- 
D gneusement appareillés avec les joints marqués d’un trait de 
_  truelle. Ils ont été rasés généralement au niveau d’un chainage 


de briques, ce qui leur laisse, au sud et à l’ouest, une hauteur 
moyenne en terre de 0 m. 80 à un mètre. Sur la face nord qui a 
domine la vallée ils atteignent en certains points pres de trois 
… mètres de hauteur, les chaînes de trois rangs de briques super- 
- posées sont alors distants de1m.15. | 
L’angle nord-est du péribole est flanqué d’un ouvrage carré, 
_ qui selon certains indices doit se répéter à l’angle sud-est. Aux 
murs parallèles du péribole s’appuyaient des terrasses cimen- 
_ tées qui subsistent en grande partie, même entre les murs dis- 
_ parus de l’est (planche LXXIX, fig. 1). 

. Sur la face occidentale ces terrasses débordent, vers l’ouest 
les murs du péribole. C’est sous ces terrasses au point marqué 
d’une croix sur le plan, qu’ont été trouvés au cours de l'été 1959, © 
des autels votifs qui confirmeront sans doute la vocation cultuelle 


r 
a - 


at = = > A=, - 


+ = © M. Auvray, Statistique du Département de la Sarthe, an X, 
me , es oe 
"(D Revue Historique et Archéologique du Maine, t. LXXXIL, 1926, 
Seg Uh Bae eae ee Ge Una ss 


‘ 


440 PIERRE TEROUANNE 


terrasses indique qu’ils appartenaient à un établissement ante- 
rieur (7a). ; 

Le premier de ces autels (fig. 2) en pierre calcaire dure 
du pays est de forme rectangulaire, il mesure 0 m, 95 de hau- 
teur, 0 m. 45 de largeur, 0 m. 36 de profondeur. 

La base est toscane: plinthe, tore et filet, sa corniche 
manque. Sur le dessus on voit les restes d’un important scelle- 
ment en plomb. 

La face qui porte la dédicace sur cing lignes : 

Marti Mullon(i) | et Divo Aug. | Severus Nigri | Fil. | V.S.L.M. 
garde des traces de polissage. Les lettres sont hautes de 0,055, 
pour les deux premiéres lignes, de 0,045 pour la troisiéme, de 
0,040 pour les deux autres. 

Le second autel (fig. 3) en calcaire coquillier est cylindrique. 
Il mesure 0 m. 90 de hauteur et 0 m. 35 de diamètre. Il a conservé 
sa base ionique et une partie d’une importante corniche compo- 
sée d’une succession de cavets et d’astragales couronnés par un 
large listel. Sur le dessus est un scellement en fer plat. L’ins- 
cription sur quatre lignes : ; 

Aug. et | Marti Mulloni | Crescens Servos | Publicus L.M. 
est gravée sur un cartouche rectangulaire de 0 m. 40 sur 0 m. 32 
faisant saillie 4 mi-hauteur de la colonne. Les lettres sont hautes 
de 0 m. 03, sauf le T de la premiére ligne qui mesure 0,04. La 
gravure peu profonde conserve les traces d’une peinture rouge. 

Prés de ces deux autels se trouvaient plusieurs blocs de 
tuffeau semblant provenir d’une stèle ou d’un autre autel. On 
y voit d’une part, les vestiges d’une inscription très effacée et 
lacunaire, (fig. 4) mais qui pourrait selon M.M. Wuillemier et 
Pflaum être encore une dédicace à Mars Mullo : [Aug.] et... | 
M[art]i Mu{lloni...] ex C[onsulto] D[ei] ? C...; d’autre part, un 
haut relief trés érodé représente un homme debout. 

Sous la méme terrasse cimentée de l’ouest, dans une couche 
de sable couvrant une aire de 10 mètres sur 30, on a récolté 
éparses 316 monnaies gauloises et 18 monnaies romaines dont la 
plus récente représente l’empereur Nerva. 

Avec ces monnaies on a trouvé une certaine quantité de lin- 
gots lenticulaires, de la grosseur d’une fève, d’un métal dont 
l’analyse gracieusement faite par M. Pierre Giot, Maitre de 
recherches au C.N.R.S. semble révéler un alliage monétaire 
composé de 50 % de cuivre, 40 % d'argent, avec un peu d’or, 
du fer, du plomb et de l’étain, 

On y a trouvé encore des débris de bijoux, de l'outillage de 
fer, des lames brisées, une d’elles semblant intentionnellement 
pliée, des tessons de poterie, des os, défenses de sanglier, bois 
de cervides. 

Ces monnaies, ces lingots, ces objets épars dans une couche 
de sable font penser au rite de jactatio stipis dans les fontaines. 
Six de ces monnaies, dont deux en or, sont entaillées d’un trait 
de ciselet, ce qui selon E. Hucher (8) pourrait signifier leur 
vocation aux divinités des eaux. Y eut-il là une source aujour- 


d’hui tarie ? L’étude du terrain, à ce sujet, est encore à faire. - 


(Ta) Gf. notre prise de date dans Gallia XVIII/1, 1960, pp. 185-189, 
fig. 1-10. 


(8) E. Hucher, L’Art Gaulois, Paris-Le Mans 1868, p. 18. 
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Sur cette couche de sable on rencontre des murettes de Sros 
‘ moellons, assemblés presque sans mortier, dont le plan ne pré- 
sente aucun sens architectural. Leur fonction devait étre de 
soutenir la terrasse cimentée qui en ce point, excède vers l’ouest 
les limites du péribole. Sous une de ces murettes, on a trouvé 
a nu sur le sable une lame d’épée, manifestement elle n’a pas 
pu échapper à l’attention de l’ouvrier qui édifiait la murette et 
on peut supposer que la couche de sable où gisaient ces offrandes 
a été volontairement respectée. 


Sur le reste du terrain les sondages ont mis à jour : 


1°) Quelques importants fragments de sculpture: un chapi- 
teau de pilastre, deux tambours de colonne, des têtes et d’autres 
vestiges de statues (fig. 5-11), 


2°) Des fragments d'inscription, sur marbre, dont le plus 
important a été publié par M. Albert Grenier dans Gallia t. XV 
p. 143. Des autres ne comportant que quelques lettres, deux 
seulement de même- épaisseur peuvent provenir d’une même 
inscription. 

3°) De nombreux tessons de poterie, des tessons de verre. 


4°) Du fer, des clous de diverses tailles, du petit outillage 
dont l’oxydation rend, lfidentification difficile, des débris de 
bronze et métaux divers. 


5°) Des enduits peints. 


Le Dieu Mullo de nos autels était déjà connu par une ins- 
cription à Craon C.I.L. XIII, 3096, deux à Nantes C.I.L. XIII, 
3148, 3149 (9). Celle de Craon, la première trouvée, a été publiée 
voilà cent ans par Robert Mowat qui a cru pouvoir traduire 
Mullo comme Mulio le muletier. 


Les linguistes rejettent aujourd’hui cette interprétation. Les 
dictionnaires classiques ne donnent aucun nominatif correspon- 
dant au datif Mulloni. Mais dans le Glossarium ad inscriptiones 
mediae et infimae latinatis de du Gange (1678) on trouve un 

(9) CIL XIII, 3096, Craon, Mayenne, Real-Encyclopädie, s.v. Mars 
: (Keltisch), col. 1952, n° 230, Holder, Altceltischer Sprachschatz, II, 
651: Aug(usti) / Marti Mul<l>on(ni) / Tauricus Tauri f(ilius) / 
V.S.L.M. (cf. aussi R. Mowat, Notice épigraphique de diverses 
antiquités Gallo-Romaines, Paris 1887, p. 70 sqq., n° 8). 

CIL XIII, 3101, Nantes (Loire-Atlantique), R.E., n° 228, Holder II, 
. 651 : [A]ug(usti). Marti M[ul/l]oni signum / [c]um suo templo [et] 
ornamentis / [olmnib(us) suo et Toutil/[llae filiae nomine / 
Agedovirus Mo/rici fil(ius) V(otum) S(olvit) L(ibens) M(erito). La R.E. 
a omis [A]ug. à la premiere ligne, que le CIL a bien indiqué, et qui 
apparaît nettement sur l'inscription. 

CIL XIII, 3102, Nantes (L.-Atl), R.E. n° 229, Holder U, 651: 
Mar[ti] / Mul[loni] / M. Lic[inius... 

CIL XIII, 3148, Rennes (Ille-et-Vilaine), R.E., n° 231, Holder II, 
651: In Honorem / Domus Divinae / et Pagi Matantis / Marti 
Mulloni / L. Campanius Priscus / et Virilis Fil. Sacer/dotes Romae ™ 
et Aug. / statuam cum suis or/namentis de suo posuerunt / L(oco) 
d(ato) ex. d(ecreto) s(enatus). 

CIL XIII, 3149, Rennes (I.-et-V.), R.E., n° 232, Holder II, 651: : 
In Honorem / Domus Divinae / et Pagi Sextanmandui. / Marti 
Mulloni / L. Campanius Priscus et Viri/lis fil. Sacerdotes Romae et 
Aug. Statuam cum suis / ornamentis de suo posu/erunt / L.D. Ex DS. 
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Mullio ou Mullo, dont les synonymes proposés « Aecervus, cumu- 


lus » signifient «amas considérable ». Les exemples donnés par 
Du Cange se réfèrent tous à des tas de fourrage. Ne peut-on y 
voir des Meules (mot d’origine obscure, selon A. Dauzat, sans 
doute celtique ; cf. irlandais : Mul = tas arrondi), symboles d’une 
abondance dispensée par un Dieu «rustique» et bienveillant. 

Mais si on veut y voir un Dieu guerrier, Mullo peut aussi bien 
faire penser à ce passage de César (De bello Gallico VI, 17, 3-5) 
au sujet de Mars. 

«A ce dernier, ils «vouent au début d’une guerre tout ce 
qu'ils auront pris; une fois vainqueurs, ils immolent le butin 
vivant et entassent tout le reste dans un lieu. Chez beaucoup de 
peuplades, on peut voir de ces tas ainsi formés avec des dépouilles 
dans des lieux consacrés ; et il n’est pas arrivée souvent qu’un 
homme osät, au mépris de la loi religieuse dissimuler chez lui 
son butin ou toucher aux offrandes ; semblable crime est puni 

d'une mort terrible dans les tortures» (10). 


Le mot fas que nous soulignons ici traduit le latin tumuius 
donné par les manuscrits, mais que certains éditeurs (Alde, 
Meusel) ont voulu corriger en cumulus sans doute sous l’influence 
de Tite-Live (V, 39, I) relatif à la même coutume des Gaulois : 
«Galli postremo caesorum spolia legere armorumque cumulos, 
ut mos eis est, coacervare ». Nous ne pouvons manquer de- signa- 
ler en passant la curieuse coincidence qui fait employer par 


l'historien contemporain de l’ère chrétienne les mots cumulos et. 


coacervare, verbe formé sur acervus, ceux-là mêmes par les- 
quels le lexicographe du XVII siècle glose notre mystérieux 
Mullo. 


Malgré les linguistes, doit-on abandonner le Dieu des Mule- 
tiers de Robert Mowat? Des conducteurs de convois, honorant 
leur Patron à La Tour aux Fées après avoir traversé sous sa 
protection le gué de Chaouet, donneraient un sens à la diversité 
des monnaies gauloises récoltées près de nos autels (fig. 21-25). 
Reportées sur la carte selon leur lieu d’origine elles jalonnent 
assez bien un itinéraire partant de Massilia, remontant la vallée 
du Rhône pour gagner la vallée de la Loire avant de passer chez 
les Carnutes et les Cénomans pour gagner la Normandie. 


Près de la Tour aux Fées et des. autels à Mars Mullo on 
trouve le hameau des Mulotteries, ce n’est pas une appellation 
exceptionnelle ; « Mulotteries, Mulonnerie, Mulonnière », on en 
trouve une douzaine dans la Sarthe, mais sur ces Mulotteries un 
bordage se nomme la Bätee. x 


Puisque nous evoquons ici la toponymie, il faut encore men- 
tionner le nom &vocateur des champs en lisiere du bois Marshain 


(10) Martem bella regere. Huic, cum proelio dimicare constitue- 
runt, ea quae bello ceperint plerumque deuouent : cum superauerunt, 
animalia capta immolant reliquasque res in unum extructos tumulos 
loeis consecratis conspicari licet : neque saepe accidit ut neglecta 
quispiam religione aut capta apud se occultare aut posita tollere 
auderet, grauissimumque ei rei supplicium cum cruciatu constitutum 
est. Sur l’étymologie de Muilo, cf. Christian J. Guyonvare’h, Notes 
@étymologie et de texicographie Gauloises et Celtiques, VII, n° 29 in 
Ogam XII, n° 72, p. 452 sqq. 
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vers l’ouest, les Inviolata. Les sondages faits à ce jour ont sur- 
tout visé à chercher les murs pour définir le monument. La plus 
grande surface reste à fouiller. 


Avec les seuls éléments ci-dessus exposés peut-on risquer 
une interprétation du site d’Allonnes? Le nom est gaulois. 
Alaunos est le nom d’une divinité sur une inscription de Mann- 
heim (11), et celui d’une rivière en Grande-Bretagne (12). On 
trouve des Allonnes en Maine-et-Loire, dans les Deux-Sèvres, Eure- 
et-Loire, Oise, Manche (où Valognes était Alauna de la Table de 
Peutinger), Sarthe (lieu-dit Alonnes qui se rencontre prés de 
Oiseau-le-Petit, où l’on a reconnu les vestiges d’une importante 


Station gallo-romaine), etc... (13). 


Le bois Marshain couvre un mamelon qui culmine à la cote 
80, surplombant, au Nord, le cours de la Sarthe (cote 40), à 
l'Ouest, le village d’Allonnes (cote 50) au sud et à l’est une plaine 
à la cote 55. 


Le péribole de notre monument se situe à la cote 65, à 
mi-cote du versant nord-ouest de ce mamelon. Dominé par Jes 
pentes boisées au sud et à l’est, il prend vue à l’ouest sur le 
village d’Allonnes, au nord sur la Sarthe et le gué de Chaouet. 
A quatre kilométres de ce gué, en aval du Mans (la Suindunum 
gauloise), la Sarthe se” grossit de l’Huisne. Au dire des géo- 
logues (14) les méandres de la Sarthe et de l’Huisne ont divagué, 
au cours des âges, entre les dunes de Ponthieue et le coteau de 
Saint-Georges jusqu’au pied du bois Marshain, formant un vaste 
marécage dont on retrouve les traces dans le sol et dans la 
toponymie : les étangs, les grandes et les petites courbes, et 
autres lieux-dits. 


Le gué de Chaouet était alors le premier passage permet- 
tant de franchir à la fois les deux rivières dans la direction 
Est-Ouest. Les vestiges d’un pont ancien sont signalés par 
Pesche (15) en ce lieu, de même qu’une voie romaine se dirigeant 


. vers les Andecaves, 


Ainsi, une colline boisée, baignee par un vaste confluent 
marécageux, peut-être une source à mi-côte, semblent avoir pré- 


x 


destiné le site à son rôle de locus consecratus. 


Le dieu Mullo de nos inscriptions devait y être honoré à 
l'arrivée des Romains, selon le processus-habituel, ceux-ci l’assi- 
milèrent à leur dieu Mars. Sur ce haut-lieu fut alors construit 


(11) CIL XIII, 6425. 

(12) Beszard, Origine des noms de lieux du Maine,. Paris 1910. 

(13) Le nom d’Allonnes comporte dans sa forme ancienne le 
suffixe -enna peut-être «fleuve» et «source» (A. Dauzat, Les noms 
de lieux, Paris, p. 197, et A. Soutou, La Saudronne, ruisseau à 
truites ?, in Ogam XII, n° 68/69, p. 203-208), certains auteurs étendent 
le sens à tout élément liquide «lac, marais», d’autres il est vrai le 
-contestent (Ch. J. Guyonvarc’h, Notes d’Etymologie et de Lexicographie 
Gauloises et Celtiques VI. 17, in Ogam XII, n° 68/69, p, 193). Pour 
Alauna cf. Chr, J. Guyonvarc’h, Notes d’étym. et de Lex. Gauloises et 
Celtiques, VII, n° 30, in Ogam XII, n° 72, p. 458 sqq. 

(14) H. Montguillon, H. Delaporte, P. Delaunay, Le Maroc manceau, 
Le Mans 1931. | 

(15) Pesche, Dictionnaire de la Sarthe, t. 1, p. 9. 
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un premier temple associant le culte d’Auguste et celui de Mars 
Mullo. 


A ce temple appartenaient les autels ainsi qu’un mur récem- 
ment découvert sous les terrasses au nord-ouest du péribole du 
second temple. Peut-étre appartenait aussi 4 ce premier temple, 
la partie circulaire subsistante de la Tour aux Fees, qui serait 
devenue la cella du second établissement. Ce mur et la Tour aux 
Fées sont en effet construits en moellons de calcaire blanc, alors 
que les autres murs sont en roussard. Camille Jullian lorsqu’il 
visita la tour en 1911 (16) en disait: «c’est de l’appareil du 
bon temps de l’Empire», ce qui concorde ‘avec le style épigra- 
phique des inscriptions. 

Les effigies de Domitien et de Nerva sur les monnaies votives 


attestent le culte de Mars Mullo a la fin du premier siécle. Nous 
donnons trois photographies (fig. 12-14) prises pendant le 


FA 


dégagement des autels ; on y distingue au-dessus des autels une . 


zone claire qui est le vestige de la terrasse bétonnée du second 
temple. Au-dessous de ce béton, le hérisson de pierre qui le sou- 
tient se distingue mal sur la photographie du remblai où étaient 
noyés les autels. Les deux autels visibles sur la photographie 
sont bien manifestement rangés l’un près de l’autre. Le troisième 
fut découvert, couché de même, perpendiculairement tout contre 
ceux-ci. Ces trois autels dédiés à Mars Mullo, tous les trois ras- 
semblés et comme «camouflés» sous les terrasses du nouveau 
temple marquent-ils une volonté délibérée d’éteindre le souvenir 
du dieu gaulois (guerrier ?), ou le pieux hommage de ses der- 
niers fidèles. 


A qui fut alors dédié le second temple ? Les noms successifs 
du bois : Odium Martis, bois Marshain, de nos jours bois Marin, 
semblent avoir conservé le souvenir de Mars. La vocation à Saint 
Martin de la paroisse d’Allonnes aux premiers temps du chris- 
tianisme n’infirme pas l’hypothèse. 


Récapitulons : des thermes aux lisières du village, un temple 


dans le bois proche, il reste à trouver aux environs un theätre 
pour évoquer ces sanctuaires de pèlerinage qui se sont rencontrés 
ailleurs en Gaule dans des lieux isolés. Notre monument excède 
en effet les dimensions d’un fanum rustique, on pourra les 
comparer (planches LXXX-LXXXI) à celles d’autres sanc- 
tuaires : Vésonne, Corseul, Drevant, Sanxay, Nisy-le-Comte (17). 


Les monnaies gauloises dont nous publions les photographies 
(planches LXXXII-LXXXVI) seront étudiées ultérieurement. Selon 
M. Colbert de Beaulieu, un grand brassage de monnaies se serait 
produit aux derniers temps de l'indépendance gauloise. La diver- 
site de; celles-ci, la localisation de leurs lieux d’origine mérite 
pourtant une étude particulière. Les classements indiqués sont 
ceux employés traditionnellement. 


Les monnaies réunies sur la planche LXXXIV sont étroitement 


apparentées à celles étudiées anciennement par E. Hucher dans 


(16) Cf. note supra. 


(17) Sur les temples celtiques, cf. A. Grenier, Manuel IV/2, Villes 
d’eaux et sanctuaires de l’eau, Paris 1960, 


DA FOUR Aus Fürs D’AITONNES (SARTHE) 447 


l'Art Gaulois (2° partie), Le Mans 1874, pp. 32-35 et récemment 
par J.-B, Colbert de Beaulieu Notules de Numismatique Celtique 
III. 6. Les petites pièces d’argent du Nord-Ouest de la Gaule, in 
Ogam VI/3, 1954, n° 33, pp. 119-126. Celles du n° 32 au n° 39 
font partie d’un ensemble de 36 monnaies, c’est de beaucoup 
le plus gros lot d’un même type récolté sur notre site. Ces 
monnaies, déjà trouvées anciennement dans la Sarthe, devraient 
être classées aux Cénomans plutôt qu'aux Carnutes. Cette double 
attribution restait indécise selon le Traité des Monnaies Gau- 
loises d’Adrien Blanchet, p. 305. 


Les revers des n° 30 et 31 rappellent celui du beau statère 
d’or représentant une jument qui allaite son poulain (BN n° 6 901) 
(fig. 26-27), surmontée d’une chimère (ou d’un hippocampe). 


Sur le revers du n° 32 au n° 39 le «symbole» qui encadre 
la même jument au collier perlé peut être une abréviation de 
la chimère et du poulain que l’on voit encore très nettement sur 


les n°* 30 et 31. t 

Les «symboles» différents du n° 29 se retrouvent sur une 
médaille dessinée par E. Hucher, (op. cit., p. 33, n° 46); il y. 
voit, au-dessus, l’aurige conducteur : au-dessous, l’image tres sim- 


_plifiée d’un sanglier. 


Fig. 26-27. [184-185]. B.N. 6901. 
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Notes d'Etymologie et de Lexicographie 


Gauloises et Celtiques 7” 


par 


Christian-J. GUYONVARC’H 


24. — Celtique commun "ATE-BERTA « sacrifice >. 


En complément à Ogam XII, 197-200 il nous semble utile de 
préciser que le gallois aberth suppose des formes intermédiaires 
“abher(th)< *ad-bher(-t), avec affaiblissement progressif du pré- 
fixe. Mais le ad- gallois provient bien de ‘ate (cf. Morris Jones, 
Welsh Grammar, éd. 1955, $ 156 i), et le Geiriadur Prifysgol 
Cymru, Rhan I, p. 2 propose à juste titre *ati-od-bher-t (cf. irl. 
aith-od-berim) ce qui correspond à l’enseignement de Lewis- 
Pedersen, Celtic Grammar p. 345, note a. La restitution *ate-berta 
s’applique done a l’ensemble du celtique commun, 


25. — Latin LABARVM, celtique *LABARON. 


Un travail récent du Prof. Rudolf Egger, Das Labarum, die 
Kaiserstandarte der Spätantike, Sitzungsberichte der österreichis- 
chen Akademie der Wissenschaften, Philosophisch-Historische 
Klasse, 234, vol. 1, 1960, pp. 3-26, démontre irréfutablement Vori- 
gine celtique de l’enseigne romaine appelée labarum. I} n’y a 
alors aucun inconvénient 4 voir dans le mot labarum, premiére- 
ment un homonyme du grec diy, et deuxièmement la forme 
latinisee du neutre celtique *labaron. Notre remarque (Ogam XI, 
37) sur l’étymologie de labarum est à corriger dans ce sens. 


26. — L’anthroponyme irlandais AMORGEN « naissance du chant >. 


R. Thurneysen, die irische Helden- und Königsage, p. 93 
propose de traduire le nom du file ou «poète» irlandais Amor- 
gen par «Geburt des Klagesanges », autrement dit « naissance 
de la plainte ». -gein est sûr en dépit de l’hésitation des graphies, 
-gen ou -gein : c’est un neutre et Thurneysen a trouvé une expli- 
cation plausible du génitif Amorgeine ou Amorgine : «Da aber 
solche Flexion -gein ist neutrum - bei einem Männernamen 
befremdlich ist, wird die Form auf -e oft auch nominativisch, 
die ohne Endung genitivisch verwendet» (cf. aussi R.I.A. Dic- 
tionary, ed, Mary E. Byrne, lettre G, col. 55-56). 

Il reste amor-: la traduction de Thurneysen est peut-être 
inspirée par le Wörterbuch de Windisch, Irische Texte I, 363a, 
qui l'attribue implicitement à Wh. Stokes «Jammer, misery >. 
Le Wörterbuch renvoie à l’hymne de Sanctan, op. cit. p. 50 
(vers 11-12) : 

Domm air trocaire tolam o Crist nad cétla celar 

nim thairle éc na amor, nim thair mortlaid na galar 
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Le vers 11 est de sens peu sûr: «flots de grace, Ô Christ 
cont les chants ne sont pas cachés» (?), mais le vers 12 ne 
fait pas difficulté: «il ne me vient ni trépas ni plainte, il ne 
m’arrive ni mort ni maladie ». Faut-il toujours traduire amor par 
«plainte»? On a dans le Livre de Leinster 19a 2341-2342 : 
Gabais Geide Ollgothach mac Olloman rige Herend ba binnithir 
téta mendcrott / guth 7 amorc cach duine inna flaith: « Geide 
a la voix puissante prit la royauté d’Irlande. La voix et le chant 
de chaque homme étaient pendant son régne, aussi harmonieux 
que les cordes de harpe» ; et encore dans le Céir Anmann, 
$ 247 : Gede Ollghothach .i. ba mor guth gach duine ina fhlaithius, 
7 ni ba binne la cach téta i crot inna guth 7 amhar cach duine 
a n-Erinn in flaithius «.Gede a la voix puissante, c’est-à-dire que 
la voix de chacun dans son royaume était grande, et les cordes 
de la harpe n’étaient pas plus mélodieuses, pour chacun, que la 
voix et le chant de chaque homme habitant l'Irlande pendant 
son regne» (Ir. Texte III, 390). 

La traduction restreinte de Thurneysen ne nous semble pas 
convaincante ; le file chantait bien la plainte funébre, souvent 
sous la forme d’un panégyrique ou d’un éloge du défunt, mais 
il était loin de s’en contenter et son chant pouvait aussi, si on 
en croit les données courantes sur la musique irlandaise, faire 
rire, ou plus simplement endormir. Qu’on se référe, par exemple 
a la musique divine qui fait partie des attributions du Dagda 
dans la Seconde Bataille de Mag Tured, § 164: Doluid an crot 
assan froig ierum, 7 marbaid nônbor, 7 tanuicc docum an 


- Daghda, 7 sepainn side a tredhi fora nemithir cruitiri doib .i. 


stantraigi 7 genntraigi 7 golltraigi. Sepainn golltraigi doib co 
ngolsad a mna deracha. Sepainn genntraigi doib co tibsiot a mna 
7 a. macraith. Sepainn suantraigi doib co tuilset an tsluaigh... 
«La harpe s’en alla alors du mur, et elle tua neuf hommes ; 
elle vint vers le Dagda, et il joua alors les trois choses par les- 
quelles les harpistes leur étaient connus, c’est-a-dire le refrain 
de sommeil, et le refrain du sourire, et le refrain de lamentation. 
Ii leur joua le refrain de lamentation si bien que leurs femmes 
pleureuses sanglotérent. Il leur joua le refrain du sourire si 
bien que leurs femmes et leurs jeunes garçons rirent. Il leur 


. joua le refrain de sommeil si bien que l’armée s’endormit... » 


(éd. Stokes, Rev. Celf., XII, 108). 

Kuno Meyer, Archiv fiir Celtische Lewicographie 1/3, 87 a 
tourné la difficulté en répertoriant deux omor, l’un auquel il 
donne le sens de «grief, wailing», l’autre qu’il traduit par 
«singing, a song». Ne serait-ce pas le même mot? 

Le gallois afar, que le Geiriadur Prifysgol Cymru (rhan I, 41) 
comprend par tristwch, alaeth «tristesse, chagrin » laisserait à 
penser que non. Mais en ce cas ne serait-ce pas le sens le plus 
général qui conviendrait le mieux à Amorgen ? De toute manière 
aucune étymologie n’a jamais été proposée : l’origine du mot reste 
inconnue et il a été relativement peu usité (on a préféré le 
diminutif amran, Archiv 1/3, 87). 


27. — A propos du nom du druide irlandais CATHBAD. 


Dans Ogam XII, p. 197 il convient de lire: «Cathbad était 
à l’origine le génitif de Cathub ». Cathba est en effet une graphie 
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plus récente et le thème primitif est à dentale. La forme Cathboth, 
secht maicc Cathboth «les sept fils de Cathbad » (Armagh 18 b 1) 
est un archaisme. 

R. Thurneysen, die irische Helden- und Königsage, p. 92, 
Vernam Hull, Longes mac nUislenn, p. 75 et Julius Pokorny, A 
Historical Reader of Old Irish, pp. 3 et 22, puis Indogerma- 
nisches Etymologisches Wörterbuch, p. 112 ramenent d’un 
commun accord Cathbad a *Catu-but-s (ogamique Cattubuttas) 
par. un theme vieil-irlandais both « menacer ». 

Ce dernier n’est atteste qu’en composition par le verbe fo- 
bothaim, gl. consternor (gloses de Saint Gall 146 b 13); ni bai 
ni ara fubthaitis occu ar ni rabatar curaid no cathmilid Ulad 
arden ri Conchobar «ils n’avaient aucune raison d’être effrayés 
car les héros ou les guerriers d’Ulster n’étaient pas autour du 
roi Conchobar » (Tochmarc Ferbe, Irische Texte III, p. 470). Le 
verbe est aussi transitif : co fothabotad, gl. terreret (Gloses de 
Milan, 33 b 16 ; batir da siabuir 7 fobuthad cechtar de a cheile 
«ils furent deux démons et ils s’effrayèrent mutuellement » 
(Cophur in da muccido, version du Livre de Leinster, Irische 
Texte III, p. 245); cf. aussi Holger Pedersen, Vergleichende 
Grammatik der keltischen Sprachen II, p. 477, qui a fait des 
reserves sur le sens et l’origine des formes verbales orthogra- 
phiees -fubth, -bubth. 

La double possibilité de la mort (-ba, -bath) et de la menace 
(both) appartient bien, finalement, a cet aspect courant du 
druide guerrier, déjà soupçonné dans plusieurs textes, mais que 
Particle de Fr. Le Roux, Ogam XII, p. 349 sqq. a brusquement 
expliqué et mis en pleine lumière. 

Après le meurtre des fils d’Uisnech, perpétré par les Ulates 
au mépris du droit des gens et des garanties qu’eux-mémes 
avaient données, le druide Cathbad a justement la menace à la 
bouche, à l'adresse d’un pays qui est le sien et d’un roi que, 
jusqu’à ce moment, il a fidèlement servi : ro mhalluig Cathfach 
draoi Eamhuin Macha an dioghail an mhoruile sin.Agus adub- 
hairt nach geabhradh Conchubar na neach eile dha shliocht an 
baile sin go brath an deioigh an feill sin « Cathfach (on notera 
lirrégularité des graphies) le druide maudit Emain Macha en 
vengeance de ce grand forfait. Et il dit que ni Conchobar ni 
quelqu’un d’autre aprés lui n’occuperait plus cet endroit 4 cause 
de ce crime» (Oided mac nUisnig, Irische Texte II/2, p. 149). 

On comprend sans. peine pourquoi les souverains des fra- 
giles royautés celtiques assuraient de leur propre chef à leurs 
druides des revenus somptueux, tout en s’inclinant si volontiers 
devant leurs avis. 


28. — La légende monétaire gauloise : KAAETEAOY, «le rude, 
le sévère, le dur ». 


Nous n’imiterons pas ce numismate qui, dans un article récent, 
consacrait de longues pages à corriger une légère erreur, laquelle 
tenait en quelques lignes. Tout au plus souhaiterions-nous que 
certains numismates remplissent sans ostentation leur modeste 
emploi, sans l’assaisonner de balivernes linguistiques. 

Notre surprise a été grande, déjà, quand nous avons lu 
sous la plume de Maurice Dayet (RAE, XI, 1960, p. 134) que la 
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_ Gaule était très pauvre en mines d'argent. Nous aurions aimé 
une justification de cette affirmation peremptoire car le seul 
dossier toponomastique gaulois en argento- est un des plus volu- 
mineux qui soient. Mais ceci est, si l’on veut, un détail extérieur 
= au débat. x 
= Etudiant les monnaies du type KAAETEAOY dont il attribue — 
bi l’emission aux Eduens, Maurice Dayet rappelle les hypothèses 
4 déjà formulées sur le sens possible de la légende : « Cette légende | 
eu a déjà fait l'objet de diverses interprétations. De Saulcy (Rev. 
Be,” Num. 1958, pp. 281-289) la traduit par «Celtes eduens». A. £ 
Blanchet (Traité, pp 409 et 410) la considère comme un nom 
_ divin en abrégé, tel que Kaletes, et que suggère une inscription 
_ trouvée au Puy-de-Dôme. Barthélémy, avant eux, la traduisait - 
_ par «les forts Eduens ». = 


— 


Tl n’y a nul inconvénient à ce que soient rappelées pour 
mémoire ces hypothèses nous renseignant sur les questions que 
se posaient les pionniers de la numismatique celtique. On en 
tiendra d'autant moins rigueur à ces derniers que les manuels 
# dont ils disposaient étaient rares. Mais le celtisant s’étonnera de 
voir l’auteur trancher dans le vif sans autre forme de procès et 
abonder dans le sens de Barthélémy parce que ce dernier a eu 
la bonne idee de penser à «puissance éduenne». C’est une 
étymologie analogique, du genre des Scotti venant de Scythie 
ou des Cimbri apparenté aux Cymry... Sans base d’aucune sorte 
elle detonne à notre époque. Car depuis un siècle et plus, n’avons- 
nous rien appris ?  _ anes Sere seek gates 
Tl est exact, certes, que KAAET- soit le thème d’un ethnique — 
gaulois attesté (c’est celui du nom des Caleti, ou Caletes, du — 
pays de Caux, cf. Holder, Altceltischer Sprachschatz, I, col. 698: 
= dont la référence précise a été omise) et retrouvé dans un adjec- 

n tif néo-celtique : irl. calad, calath, gall. caled, bret, kalet «dur, 
-sévére, rude». Il est très acceptable encore qu’on restitue un ae 
 substantif abstrait cdletia: Holder, qui mériterait décidément 

__ qu’on ne l’oubliât pas tout à fait, y avait déjà reconnu l'ancêtre 
de Virl. cailte «dureté» (Archiv für Celtische Lexicographie 

II/2, p. 301). Maurice Dayet s’est même renseigné à assez bonne _ 

_ source pour savoir que l’allemand Held «héros» est un parent, 

au demeurant assez éloigné, de kalet- «dur». Mais dans tout 

cela la puissance éduenne n’a-t-elle pas du mal à se loger ? «Ce 
qui est dur est résistant, et celui qui résiste est puissant » hasarde 
l'auteur. Cela se pourrait et nous y souscririons volontiers si 
l'interprétation s’appuyait sur un commencement de démonstra- en 
tion. Malheureusement le transport de sens n'est pas attesté et 
a nous ne voyons aucun indice qu’il ait jamais eu lieu, © ; 


Tout l’articulet de Maurice Dayet gravite autour du sens — 
_«éduen» de -EAOY, sens dont nous aimerions être mieux 
convaincu. Le fait que Strabon et Plutarque aient respectivement 
+. écrit "Ardovous et Edo n’est pas en soi un argument. D’auires 
auteurs n’ont-ils pas écrit autrement ? La graphie de Strabon, u 
_ celle de Plutarque sont-elles déterminantes pour le sens et la 
déclinaison, si par hasard elles le sont pour la prononciation ? 
L’auteur ne donne aucune indication satisfaisante à cet égard 
et son étude morphologique de KAAETEAOY fait sourire par Sa 
confiante assurance: «les deux mots KAAET et EAOY peuvent 


x 
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être abrégés et représenter soit un nominatif, soit un genitif 
pluriel». Nominatif ou génitif pluriel ? Dans l'hypothèse posée 
par Dayet il faudrait un nominatif singulier *kaletia et un génitif 
pluriel *eduiiom ou quelque chose d’approchant. Cela fait beau- 
coup de complications pour une simple légende monétaire et 
ce n’est plus de la linguistique, c’est de l’acrobatie étymologique, 
exercice dangereux entre tous... 

Il sera infiniment plus simple de ne pratiquer dans kaletedu- 
aucune coupure arbitraire et de voir dans -edu un suffixe anthro- 
ponymique ou théonymique du type courant Vind-edo (-onis), 
Cic-edu, Donn-edo, ete. (Holder I, 1407). Par référence au néo- 
celtique kaletedu serait alors «le rude, le sévère, le dur» et ce 
pourrait être le nom de qui on voudra, souverain gaulois, magis- 
trat monétaire, ou peut-être divinité (?). 

La collaboration du numismate et du linguiste nous confir- 
merait le cas échéant l'existence ou l’inexistence de ce genre 
d’appellatif dans les légendes monétaires, mais jusqu’à présent 
les trop rares travaux d’épigraphie monétaire ne nous ont pas 
enseigné que les noms de peuples ou de cités gauloises y aient 
été plus fréquents que les noms personnels (ou divins ?). 

Si nous avons bien compris Maurice Dayet enfin, les mon- 
naies étudiées datent du siècle précédant la conquête (av. 120 av. 
J.C.). Un slogan tel que «puissance éduenne » constituerait dans 
ce cas une manifestation aussi inattendue que singulière d’un 
nationalisme donts les monnaies des Venetes, des Arvernes et des 
Bituriges (sans parler des royaumes celtiques de Grande-Bretagne) 
ne portent, croyons-nous, aucune trace. Ni les numismates, ni les 
linguistes n’y trouveront leur compte: les premiers n’y auront 
pour leurs fichiers, ni poids de monnaies, ni descriptions 
complètes de facies, ni liste des coins( qui permettrait d’évaluer 
l'importance du monnayage), ni cartes de répartitions des mon- 
nayages étudiés à fond, ni illustrations abondantes ; les seconds, 
il faut bien l'écrire, sont plus enclins a la rigueur-qu’a la fan- 
taisie. Il est vrai que l’auteur n’a pas confié son travail à une 
revue de linguistique. 


29. — Le theonyme gaulois (Mars) MULLO «aux tas (de butin) » 
irlandais mul, mullach «sommet arrondi, colline ». F 


La découverte à Allonnes (Sarthe) en 1959. et la publication 
ici méme (cf. p. 437) par M. Pierre Térouanne de trois nou- 
velles inscriptions dédiées Marti Mulloni et Divo Augusto rap- 
pellent aux chercheurs l'existence d’un groupe d’inscriptions 
gallo-romaines provenant toutes de l'Ouest de la Gaule et à 
propos desquelles nous renvoyons à l'excellent article de 
M. Térouanne. 

Il s’agit donc dans le cas de Mullo, d’un cognomen de Mars 
solidement attesté et circonserit, en premier lieu, aux territoires 
des Redones, des Namnetes et des Andecaves, Le rédacteur de 
la R.E, le définissait rapidement: «Nicht unwahrscheinlich 
gehört Mullo mit lat. mulus etymologisch zusammen ; vgl. das 
Bronzebild eines Maulesels, nr 261 (Segomo)»... C’est là une 
reprise pure et simple de Mowat qui postulait, dans sa Notice 
epigraphique, une lecture Mulio « muletier», sans d’ailleurs la 
justifier scientifiquement. Une inscription à Mars Segomo étant 
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accompagnee d’une representation &questre rudimentaire, cheval 
ou mulet, Mowat, et avant lui quelques autres dont il condense 
les conclusions, en tiraient les prémisses d’un raisonnement tout 
analogique dont nous citerons particulièrement l’argument ‘sui- 
vant: «Jl n’est pas hors de propos de rappeler qu'à Rome, pen- 
dant les fétes du 15 octobre, un cheval, equus bellator, était 
immolé à Mars. En Italie l'élevage des chevaux était placé sous 
la protection de ce dieu, auquel les courses étaient consacrées ». 
Les rapports de la guerre et du cheval, 4 Rome comme chez 
les Celtes, sont évidents (cf. Fr. Le Roux, Le cheval divin et le 
zoomorphisme chez les Celtes, in Ogam VII, p. 101 sqq. et Notes 
@Histoire des Religions, in Ogam VII, p. 291 sqq.) mais entre 
equus et mulus la différence est sensible. Voit-on les cavaleries 
de César et de Vercingétorix montées sur des mulets ? Les choses 
ne sont pas si simples et les linguistes ont deja combattu cette 
hypothése saugrenue (on avait deja cru lire muliis dans une 
dédicace a Epona, CIL VI, 293 à Rome; vérification étant faite 
il s’agit de multis « beaucoup ». Que viendraient d’ailleurs faire 
des mulets dans des dedicaces ?) M. Terouanne a, pour sa part, 
fait preuve d’une sagacité remarquable en faisant appel a César, 
Du Cange et en dernier lieu a Albert Dauzat qui, avec les doutes 
dont il entourait volontiers les étymologies celtiques, voyait 
plutöt dans Mullo le nom de la «meule», «symboles d’une 
abondance dispensée par un dieu rustique et bienveillant ». 
Cependant Mars n’est pas une divinité rustique ou compa- 
gnarde et un passage de César (confirmé par Tite Live) dont: 


:M. Térouanne a rappelé l’existence et dont il donne la traduction, 


(B.G. VI, 17) indique clairement que la « meule» n’avait rien de 
pacifique (cf. aussi Tite Live V, 39, 1: Galli postrema caesorum 
spolia legere armorumque cumulos, ut mos eis est coacervare}. 
Un autre document capital est, comme la vu aussi 
M. Térouanne, le Glossarium de Du Cange, 1678, qui, sans nulle 
équivoque et, plus encore, en plein accord avec Tite Live, tra- 
duit Mullo (ou Mullio) par acervus, cumulus, donnant entre autres, 
cette citation typique d’Orderic Vital (réf. indiquée, liber XIII, 
p- 899) : ut strepitum rugientis aquae audivit, territo... monticu- 
lum foeni, quod extra tugurium erat velociter ascendit. Impetus : 
autem irruentis et omnia insolventis aquae foenum sublevavit, et 
de loco illo Mullonem hac et illac fluctuantem longe transtulit. 
Mullo est done un «monticule», un «tas». La constatation 
correspond à Vinexistence, déjà constatée, d’un mot mullo ou 
mullio en latin. On peut supprimer, des lors, la definition mal- 
heureuse de Holder, II, 651, qui la doit très probablement à 
Mowat : « Beiname des Mars als Beschützer der transporttierte » 
et se tourner résolument vers le celtique, en particulier vers 


' quelques termes irlandais et bretons. 


Induit en erreur par une première méprise, Holder, II, 652, 
assimilait au lat. mulus «mulet» le -mulus des anthroponymes 
gaulois Vepomulus et Victimulus. L’explication de Vepo- et Victi- 
ne sera pas abordée ici, mais si mulus y était un emprunt latin 
les anthroponymes seraient hybrides et constitueraient, au mieux, 
un phénomène inhérent à la basse époque (au surplus la forme 


men est pas très sûre). L’emprunt latin apparait bien en effet, 
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de ci, de là, dans le néo-celtique, v.irl. mul (R.I.A. Dictionary, 
lettre M, col. 201), gall. mul «âne, mulet », mais il est infiniment 
plus recent. Léo Weisgerber, die Sprache der Festlandkelten, p. 205 
(XX° BRGK, 1930) a donc raison de rejeter l’explication de Holder. 
Son unique tort est d’ajouter la remarque inutile: « doch ist es 
schwer, von da aus den (unsicheren) Personennamen Vepomulus 
zu erklären » à propos d’un travail de Joseph Loth dont il n’a 
visiblement consulté que la premiere partie, Revue Celtique, XLIV, 
1927, p. 76 sqq, omettant la seconde, Rev. Celt., XLVI, 1929, 
p. 161 sqq. Nous en donnons ci-dessous de larges citations, nous 
excusant de reprendre ainsi, à seule fin d’expliquer un cogno- 
men gaulois, un probléme aux trois-quarts résolu par nos devan- 
ciers, mais le lecteur sentira dès les premières lignes les rapports 
- étroits existant entre les conclusions motivées de J. Loth et les 
éléments de notre propre enquête. 

Il s’agit d’une recherche sur le nom de Vile bretonne de 
Molenes : 


«On explique couramment ce nom par moel-enes «ile chauye>. 
Moel se prononce moal, mais il n’est pas impossible qu’à l’époque 
qui ne doit pas encore être très lointaine, où on pronongait moel, 
accent principal étant sur le second terme, on soit arrivé à mol-enes... 
Quand il s’agit des habitants de Vile, ce n’est plus mol qui est en 
usage, mais moul... On dit: paotred moul, meréched moul «les gars 
de Moul, les filles de Moul». A Ouessant, au lieu de Molénes, on 
entend parfois enez-Moul. Moulig est un Molénais ; Mouligen une 
Molénaise. On avait pensé & un sobriquet, quelque chose comme 
moullec «mulet», ce qui n’expliquerait pas moul... En réalité mol- 
enes est pour un vieux-breton *mul-énes (*mul-inissi). L’évolution de u 
bref en o en premier terme de composition, le second étant accentué, 
est régulière au IX* siècle Moul sort de *Mulu-, irl. mul «tas 
conique > ; mulas «petite colline» ; cf. mellach «sommet, tête >. 
J. Cuillandre m’écrit que Molène affecte la forme d’un mamelon qui 
a un point culminant d’une trentaine de mètres au centre de l’île et 
qui de tous côtés s’abaisse vers la mer. Cf. norvégien mule, v. norr. 
mali, masse rocheuse, arrondie, haute et large... Pour la forme arrondie 
et saillante, cf. irl. mul dans mul-dorn «poing fermé » ; mulo- entre 
probablement dans la composition de noms gaulois comme Vepo-mulus, 
Victi-mulus, etc.» (Rev. Celt., XLIV, p. 76 sqq.). 


Et dans une note rectificative, publiée dans la Rev. Celt. 
XLVI, p. 161 notre savant compatriote ajoutait : 


«J’avais cru entendre prononcer u long dans moul, ce qui 
impliquait un u allongé, quoique portant l'accent principal... En 
irlandais mul- et mull- existent : Dinneen mol et mola, «amas » 4 
molas, «amas, masse» ; mul, mula «colline, amas, meule de foin, 
blé» ; mulan «petite colline, massue arrondie ; couvercle du calice 
(patène) ». Mul doit remonter à mulu-. Deux déclinaisons en -o- et 
en -u- se sont croisées. » 


J. Loth n’omettait pas même des exemples tirés de la topo- 
nymie : 


«Il est possible que dans le nom de ferme du Cornwal, Molinnis- 
en-Treverbyn, mol représente mul, mais mol peut aussi remonter à 
moel. Innis, gall. ynys, breton enes peut désigner une péninsule, des 
lieux en pleine terre plus ou moins isolés ou à prés entourés d’eau... 
Il me parait probable que Moulac, le Haut et le Bas Moulac en Saint- 
Jean-Brévelay, Morbihan, doit désigner une colline. Peut-être le mot 
est-il d’origine gallo-romaine. C’est le cas de Molac dans le canton 
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de Questembert, Morbihan.. On .est clairement en presence d’un 
‘gaulois *mullaco-.» _ 

Les formes anciennes de Molac sont des plus .claites <a 
Mullacum en 820, Mulacum en 849, Mullac en 850, Mollach en 
1116, Molac en 1160, Mollac au XIIe siècle, Moullac en 1387, 
Moulac en 1460 (M. Rosenzweig, Dictionnaire topographique du 
Morbihan, Paris 1870, p. 182 a). Il faut retenir aussi le Haut et 
le Bas Moulac en Saint-Jean-Brévelay, Moulguern (en Guern) 
; (Morbihan) ; Ros an Moul en Loguivy-lès-Lannion (Côtes-du- 
= Nord); Le. Voul, village en Guisseny (Finistere) ; Moularne 
Ä (Loire-Atlantique), Moulhouarnes au XVIII: siècle (Quilgars) © 
= «amas de fer». | 


\ 


à 4 Il est probable que si J. Loth s’était souvenu de la définition 
= de Mullo, telle que Mowat l’a formulée et que Holder l’a reprise, 
ee ~~. il en aurait fait Justice en quelques lignes. Cependant, s’il est 
u possible ou utile d’ajouter quelques précisions, le sens général 


de Virl. mul est « globular mass, heap, lump » (R.I.A. Dictionary, 
lettre M, col. 201) avec des applications trés variées. Le Glossaire 
dO’ Clery, (Rev. Celt. V, p. 25) indique mul .i. cruinniughadh : 
«mul, c’est-à-dire tas, amas». Dans les Bethada Naem nErenn — 
ES ou «Vies des Saints d’Irlande» (Plummer), 34, 21 mul est - 
_ synonyme de carn: ro bata dé charn no da mhul don snechta 
3 i ndorus an dünaidh «il y avait deux tas ou amas de neige 
© à la porte de la forteresse». Le mot existe en composition : 
>  méit muilcind milead a chend «sa tête [était] de la taille sta 
_ d’une tête ronde de soldat» (Glossaire de Cormac, Wh. Stokes, FLE 
_ Three Irish Glossaries, pp. 36-37, sv. prull); claidib co 
_  muleltaib oir «des épées avec des extrémités rondes, en 
… or» (Täin Bô Cüalnge, éd. Windisch, Irische Texte, V, p. 178) 
4 et le roi irlandais Fiacha Muillethan s'appelait ainsi parce 
que ro lethai cend inne noiden forsin chloich conid de 
» ro boi Fiacha Mullethan fair «elle mit la tête de Venfant sur 
_ la pierre et c’est pour cela qu’on l’appela Fiacha Mullethaus, 
> c'est-à-dire « au sommet (du crâne) large», En celtique commun, | 
_ ce serait bien *Mulo-litanos comme l’a correctement restitué 
| Holder, II, 652, mais cela ne s’expliquerait pas aisément. par 


mulo- «mulet». A à) oh > 
_ Est-il besoin de tellement insister désormais ? L’irlandais _ 

 mullach «sommet de la tete» est traduit par vertex dans les — 
glosses bibliques du Livre d’Armagh: oriens di uertice juljel 0 
.i. din mulluch (Thesaurus Paleohibernicus, I, p. 494, lignes 20 
et 31). Il désigne en général une surface convexe et il est loi- + 
sible d’attendre de ce mot — lequel correspond bien au gaulois — 
*mullaco- restitué par J. Loth — une vaste extension topony- 21 OURS 
mique. Tel est bien le cas : l’Onomasticon Goidelicum de Hogan, 
paru en 1910, répertorie pp. 551-552 une soixantaine d’exemples . 
_ de mullach employé dans le sens de «colline, monticule» et | 
_ cette richesse toponymique aurait pu être exploitée par J. Loth 


à l'appui de sa démonstration. SES 
| Nous voici done très loin du «mulet» ou du « muletier », HT 
| encore plus loin des hypothèses de travail qui ont pour point 

de départ cette interprétation terre-à-terre du théonyme gaulois. 
Dans le texte de César tumulus est exactement le mot qu’il 
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nous faudrait pour rendre l’irlandais mullach. Le Mars de César 
a, par conséquent et selon toute probabilité, pour qualité 
première d’être, si l’on peut dire, un Mars «aux tumulus, aux 
tas (de butins) », honoré tout d’abord par des sacrifices puis, 
sans que cela soit négligeable, par des monticules de dépouilles 
vouées, donc intouchables, sacrées, et il est assez intéressant de 
lire ce qu’a écrit à ce sujet M. Gilbert Charles-Picard, (Les tro- 
phées ramains. Contribution à l'histoire de la Religion et de l'Art 
triomphal de Rome, Paris 1957, Bibliothèque des Ecoles Fr. 
d'Athènes et de Rome, fasc. 187 p. 120). Il ne resterait plus 
aux romanistes qu’à considérer, s’il ne l'ont déjà fait, l’origine 
celtique du français meule. 

Meyer-Lübke a pensé à une difficulté dans son Romanisches 


Etymologisches Wörterbuch, 1935, p. 471, 5724a: Meule date - 


d’une époque où «in Paris ein gewisses Schwanken zwischen 
-n- und -eu- besonders in Vortonsilben, also zunächst bei Mulon 
herrschte», ce qui explique la coexistence du vieux-français 
mule, mulon et de meule, meulon. Mais nous ne pouvons être 
d'accord avec cet auteur quand il ajoute : «die heutigen keltis- 
schen Sprachen geben keinen Anhaltspunkt, da ir. mul « kegel- 
förmiger Haufen », -u- (bref), nicht -u- (long) im Stamme hat >. 
La raison phonétique n’est pas. suffisante : il suffit de renvoyer 
a J. Loth dans les deux extraits que nous avons cites plus hauts. 
Et il resterait le sens, lequel est probant. Le theme "mulu-, 
*molu- se rattache à un indo-europeen *mel-, *mel(e)- « hervor- 
kommen, erscheinen, hochkommen ; Erhöhung, Wôlbung >; *mola 
«Ufer » (J. Pokorny, Idg. Wb., 721) ; il faut penser à une parenté 
reelle avec le breton mell «balle, boule» (cf. P. Le Roux, 
Ogam VII, p. 171). L’irlandais mell « colline» suppose "mel-no 
et Pokorny, op. cit. rapproche l’hydronyme Malontina « Maltein » 
(Carinthie) et le toponyme illyrien Malontum. Mais ces termes 
sont déja éloignés du point de vue sémantique et morphologique. 

Il nous faudrait peut-étre, pour que la démonstration soit 
parfaite, un Mars *Mullacus alors que nous avons seulement 
Mullo, Avons-nous cependant les moyens d’étre trés exigeants en 
morphologie et en lexicographie gauloises ? Enfin, à l’époque 
des inscriptions latines de Gaule il convient de ne pas négliger 
le latin et nous ne jurerions pas que le contresens de « mulet » 
ne date pas de Gallo-Romains ayant oublié leur langue nationale 
après quelques siècles de romanisation. Nous en avons un indice 
possible dans les lieux dits Muloteries, Mulonnerie, Mulonnière 
signalés par M. Térouanne, si ces derniers ne sont pas des 
déformations populaires d’une variante du français meule. Or, si 
le contresens populaire (dans la faible mesure où il est attesté) 
est impuissant à excuser l’impardonnable contresens savant de 
Mowat, il nous faut être plus indulgent pour les étymologistes 
ou linguistes anciens. Qu'ils soient latins, grecs ou celtes en 
effet, l’analogie est toujours, pour eux, une preuve ou un moyen 
de raisonnement valable et Mullo en présente une, évidente, avec 
l'adjectif latin mulleus et sa variante mullus «de couleur rouge 
ou pourpre, appliqué spécialement aux brodequins de cette cou- 
leur portés d’abord par les rois d’Albe, puis par les sénateurs 
qui avaient-exerc& une magistrature curule » (Ernout-Meillet, Dict. 
Etym. lang. lat., 1951, p. 744 et Jacques André, Etude sur les 


. 


x 
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termes de couleurs dans la langue latine, Paris 1949, p. 120). 
4 L’etymologie latine est difficile à déterminer et les érudits hésitent: 

mullus est un mot-rare et technique appliqué au rouge pourpre 

caractéristique d’une haute dignité ; il n’est « peut-être qu’une 
| création des grammairiens pour expliquer mulleiy ou bien 
. encore « mulleus appartiendrait au vieux fond du vocabulaire 
; latin, et serait plus ancien que mullus, qui n’est pas attesté avant 
Varron et qui est vraisemblablement emprunté au gr. wo, 
puddoc Mais nous laisserons les latinistes résoudre leurs propres dif- 
ficultés. Ce qui nous importe ici, c’est que Varron constitue un 
terminus post quem acceptable : mullus, même rare et technique, 
a été en usage postérieurement A la conquéte de la Gaule et les 


x Gaulois qui ont appris le latin l’ont vraisemblablement connu 
+4 eux aussi. En outre le sens ne fait aucune difficulté. Les Laiins 
t qui, tout bien pesé, ne se seront pas trompés de beaucoup mal- 
a gré leurs désaccords, établissaient «un rapport entre mulleus 
“3 et mullus, -i, m. nom du rouget ou mulet de mer», barbatus, 
as m. cf. Pline 9,65 nomen his (scil. mullis) Fenestella a colore 


mulleorum calceamentorum datum putat » (Ernout-Meillet, op. cit., 
P. 744). C'est de couleur qu’il s’agit et, si nous revenons au 
mulet, c’est au poisson et nom au quadrupede, ce qui implique 
une difference satisfaisante pour notre entendement. 

En interpretatio latina, pratiquée en Gaule pour la satis- 
faction des autorités occupantes, Mars Mullo n’aurait-il pas été 
«Mars le rouge» en méme temps que «Mars aux monticuies, 
aux tas (de butins) » en interpretatio celtica ? N’oublions pas que 
la Gaule de l’Ouest n’a jamais été atteinte par une romanisation 
poussee, la pauvreté archéologique relative en fait foi et le cuite 
de Mars a pu conserver un caractére indigéne plus marquant 
(cf. la répartition géographique des inscriptions), N’aurait-on pas 
fait de Mullo, de propos délibéré; un compromis pseudo-étymolo- 
-gique conservant une tradition religieuse gauloise tout en donnant 
exterieurement a Mars une couleur qu’il est particulierement apte 
à porter et qui, ni à Rome ni en Gaule (cf. Rudiobos et Rudia- 
nus) ne pouvait choquer personne ? La coincidence de Mullo et 
de mullus est trop opportune pour ne pas étre remarquée et un 
tel raffinement de « camouflage» dans le vocabulaire religieux 
ne serait pas indigne d’un druide possédant a fond le gaulois 
et lé latin. Il y a tout lieu de penser, en effet, que les erudits 
celtes de la Gaule romaine connaissaient déja les méthodes des 
glossateurs irlandais (par exemple l’auteur du Coir Anmann), 

* celles-Ja mêmes dont tout le moyen âge a usé et abusé, et ne 
se génaient pas pour mettre ad usum delphini le latin ou le 
grec à contribution dans l'interprétation étymologique d’un 
vocable. En tout cas nous aurions, si nous ne faisons pas erreur, 

 lJoccasion de vérifier une fois de plus que les Celtes se plai- 
saient à revêtir les termes de leur vocabulaire d’acceptions à 
double sens ou à double symbolisme. Tout cela peut avoir des 
répercussions sur les recherches modernes et c’est une difficulté 
supplémentaire, obligeant à beaucoup de circonspection. Mais, 
dans le domaine du vocabulaire religieux tout au moins on ne 
peut, dans l'évaluation d’un sémantéme, se dispenser totalement 
de l’avis des anciens, que cet avis soit bon ou mauvais pour 
Vétymologie réelle (il demeure évident que mul-, en celtique, 
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n’a rien à voir avec la couleur rouge). Car si l’étymologie était, 
elle aussi, un jeu divin, elle ne pouvait étre en contradiction 
avec l’essence profonde de la divinité et elle se devait den 
fournir une interprétation concise et intégrale. 

En conclusion il se trouve confirmé que Mars Mullo a été, 
jusqu’à une époque assez basse, au moins en Gaule occidentale, 
conforme à la definition de César, c’est-à-dire «Mars aux mon- 
ticules, aux tas (de butins)» et à la description qu’en fait le 
proconsul romain. César a dit vrai dans B.G, VI, 17, sur le rôle 
guerrier de Mars en Gaule, et la linguistique rejoint l’histoire 
des religions, en renforçant ce qui a été, depuis quelque temps, 
maladroitement contesté par les partisans du Mars agraire ou 
«aquatique» (sic). La seule concession faite à l’interpretatio 
romana serait éventuellement une analogie latine dans le choix 
de l’épithéte ; l’étymologie réelle est donc sans aucune diffi- 
culte. On pourrait remarquer aussi qu’elle est fonctionnelle (et 
non topique ou secondaire) et ceci est important, sans nul 
doute, pour les historiens de la religion gallo-romaine. 


30. — Gaulois ALAUNA, ALON(N)A, « la blanche, la brillante » (?). 


Alauna, Alouna, Alon(n)a sont les principales variantes d’un 
thème gaulois ayant servi à former des anthroponymes, des topo- 
nymes et quelques théonymes. On les rencontre en premier lieu 
dans des inscriptions très dispersées : 

1°) CIL II, 5572, p. 573, à Chieming (Norique) : Bedaio 
Aug(usto) / sacr(o) Aloun/ar(um) Setoni/us Maxim/ianus et Fir/ 
(mius) Firmi/nianus Ilvir(i) / Perpetuo et Cornelio Co(n)s(ulibus). 
(ann. 237 p.C.) (cf. Holder, I, 107). 

2°) CIL III, 5581, p. 674, à Seeon (Norique) : Bedaio Aug(usto) 
/ et Alounis / sacr(um) / C. Catius / Secundia/nus Ilvir(i) 
Imp(eratore) Antonin(o) / II et Sacerdote Co(n)s(ulibus). (ann. 
219 p. C.) (Cf. Holder, III, 574-575). 

3°) CIL III, 11778, a Chieming (Norique) : Bedaio Aug(usto) 
/ sacr(o) Alo/(u)n(arum) L. Cassius Lucullus / et C. Vind. Constans 
/ [IHvir(i) Fusco. (ann. 225 p. C.) (Cf. Holder III, 575). 

4°) CIL III, 11779, à Chieming (Norique) : Sacro Aloun/arum 
Aug(ustarum) No(nius ?) / Iu(v)enalis et L. Vig/ius Victorin{us) 
/ [G]Jordiano et Pomp/eiano co(n)s(ulibus) vot(um)/s(olverunt) 
I(aeti) Kibentes) m(erito). (ann. 241 p. C.) (cf. Holder III, 574). 

5°) CIL VI, 28912, & Rome: Victori filio incompabili qui 
ar XXIII d. VII Alona coniugi piissim[o]. (cf. Holder 

6°) CIL XI 3281-3284, à Notre-Dame-des-Anges (Basses-Alpes) ; 
ER d’itineraire sur les Gobelets de Vicarello. Cf. Infra, 
nos 1. 

7°) CIL XII, 1517, p. 185 à Notre-des-Anges (Basses-Alpes) : 
US Tacitus / Alauni / [de] s(uo) p(osuit) v(otum) s(olvit) l(ibens) 
RUE (cf. Real-Encyclopädie, s.v. Mercurius, n° 144 : Holder, 
8°) CIL XIII, 6425, p. 233, à Mannheim, sur une base de 
statue: [Ge]nio Mercur/(ii) Alauni Iul(ius) Ac/co/nius Augus- 
tinus ex. v.s.l.l.m. (cf. R.E., n° 145 ; Dessau 4589 ; Holder, I, 77). 
re ee, CIL XII, 10010, 3016 b, marque de potier 4 Arras: . 
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_ L’essentiel du dossier est apporté par la toponymie : 
1°) ALAUNIUM, aujourd’hui Notre-Dame-des-Anges (Aulun), 


arrondissement de Forcalquier, canton de Peyruis, commune de 


Lurs (S.), Basses-Alpes. CIL XI, 3281, 3284 : Alaunium ; 3282, 


3283 : Alaunio, sur les Goblets de Vicarello, station sur la route 


de Turin à Arles, au sud de Sisteron. Itinéraire d’Antonin 343, 1 
et 388, 3: Alaunio; Table de Peutinger II, 4, 2: Alaunio. (Cf. 
Desjardins, Géogr. de la Gaule d’aprés la Table de Peutinger, 
p. 418 ; Géographie de la Gaule, tome IV, p. 64; Holder I, 77; — 
Real Encyclopddie, 1, 1297-1298). Se trouvait sur le territoire des 
Voconces. sd 
2°) ALLONNES, canton de Voves (Eure-et-Loir), formes 


anciennes : Alona, vers 954, Alunna 1129), Alumpna 1125, Alonna 


vers 1250, Alompna-Maledicta 1447, Allonnes-la-Maudite 1538, 


_ Allogne 1555, et Saint-Jacques d’Allonne 1736 ; toujours dans 


l’Eure-et-Loir : Allonville, hameau de la commune de Neuvy-en- 


‚Dunois, Alonis villa vers 1080, Arrouvilla en 1235 ; Vieil-Allones, 
hameau de la commune de Beauvilliers, Vetus Alompna en 1300, ° 


Vieux-Alonne en 1669 (Lucien Merlet, Dictionnaire topographique 
du département d’Eure-et-Loir, p. 2 b et 187). _ x 
3°) ALLONNES, lieu-dit de la commune de Villeneuve-sur- 
Conie, arrondissement-d’Orleans, canton de Patay (Loiret) (Holder, 
III, 548, n° 5). EU Er re 
_ 4°) ALLONNES-sous-Montereau, arrondissement et canton de 
Saumur (Maine-et-Loire), formes anciennes : Allona en 973-1010, | 
Allonna en 987-996, Alumna aux XI° et XII° siècles, Alona en 1080 


et 1146, Alunna en 1081-1085, Alompna en 1275, Alumpna, Allompna 


aux XV° et XVI: siècles, Allonnes au XVIII* siècle (Célestin Port, 
Dictionnaire historique, géographie et biographique du Maine- 
et-Loire, Paris 1878, s. v. ; Holder I, 106 et III, 548, n° 6). — 

5°) ALLEAUME-lés-Valogne, quartier de Valogne (Manche), 


_ forme ancienne Alauna dans l’Itinéraire d’Antonin 386, 6 et la | 


Pr . 
E77. 


Table de Peutinger IA 1; Les Moitiers d’Alonne, canton de 


_ Barneville, arrondissement de Valogne (Holder I, 76, n° 1; III, 


548, n° 1; Real-Encyclopädie, I, sy. 1297). Sur l’ancien territoire 
des Unelli et non des Veneti comme l'indique la R.E. 
6°) Loigné, arrondissement et canton de Chateau-Gontier 


(Mayenne), ALONIACVM au XIIP siecle d’après Holder I, 106 


(douteux. par absence de formes anciennes). 

_ 7°) ALLAMPS, arrondissement de Toul, canton de Colombay- 
les-Belles (Meurthe-et-Moselle), formes anciennes: Alonum au 
X° siècle, Alona en 1218, Alum en 1260, Alon, Aulon en 1263, 
Alomps en 1388, Allamps en 1549, Henri Lepage, Dictionnaire 
topographique du département de la Meurthe, p. 3a; Holder I, 
107. 3 


8°) ALLONNE, commune de l’arrondissement et du canton 


de Beauvais (Oise) (Holder IH, 548, n° 2). 


9°) ALLONNES, arrondissement et canton du Mans (Sarthe), 


-. formes anciennes : ALAONA, ALAUNA (avec ligature) vi. (co) sur , 
des monnaies mérovingiennes (Blanchet, Manuel de Numismatique | 


Francaise), Alauna en 616, Alona en 834, Allona entre 973 
et 1010, Alona au XII° siècle, Alumpna en 1245, Alonna en 1275, 


_Alompne en 1285, Alonna en 1313, Alonne en 1314, Alompna 
en 1318, Allona vers 1330, Alumpna en 1373, Allompne en 1383, — _ 
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Aallompne au XIV* siècle, Allonne vers 1415, Allonne en 1594 
et 1706, Allonne en 1777 (E. Vallée, Dictionnaire topographique 
de la Sarthe, s.v. et Holder I, 76, n° 2; III, 546 et 548). 

10°) ALLONNES, arrondissement de Mamers, canton de Saint- 
Paterne, commune d’Oiseau-le-Petit (Sarthe), la terre d’Allonne 
en 1314 (E. Vallée, op. cit. Holder I, 106 et III, 548, n° 8); 
hydronyme, riviére d’Allonne ou la Marconne. 

11°) ALLONNE, arrondissement de Parthenay, canton de 
Secondigny (Deux-Sevres), formes anciennes : villa Alona en 954- 
986, Alonne en 1456. Aslonne en 1716, Alosne en 1726, Aslonnes 
en 1746, Allonne en 1782 (Dictionnaire topographique des Deux- 
Sèvres, s. v.; Holder III, 548, n° 3). 

12°) ASLONNES, arrondissement de Poitiers, canton de La 
Villedieu, (Vienne), formes anciennes Alona en 799, Alomna vers 
1000, Allona en 1119, Alone en 1393, Aslonne en 1494, Allonne en 
1537, Aslonnes en 1859 (prieuré et cure de Notre-Dame d’Alonne) 
(L. Rédet, Dictionnaire topographique du département de la Vienne, 
p. 5b); hydronyme annexe «le ruisseau d’Alonne a sa source 
près de ce lieu, passe à Jouarenne et tombe dans le Clain, au 
N.-O. de Ventray >. 

13°) Rough Castle, en Grande-Bretagne, ancienne ville des 
Dumnonii d’après Ptolémée 2, 3, 7 "Alziva; est peut-être la Velunia 
de Anonyme de Ravenne V, 31, p. 435, 3; V, 31, p. 416, 1 ; 428, 
10 ; 430, 17. (Holder I, 76 ; Real-Encyelopädie I, s.v. 1297), mais 
la localisation est peu süre. 

14°) Alnwick, ancienne capitale des Votadini de Grande- 
Bretagne ; d’après Ptolémée 2, 3, 7: ‘Adodve (ähive) , s’il n’y a pas, 
de la part de l'écrivain grec, confusion avec le précédent ; Ano- 
nyme de Ravenne, p. 428, 10; 430, 17; 434, 15; Itinéraire 
d’Antonin 386, 6 : Ab Alauna ; (Holder I, 76-77 ; III, 76). 

15°) Whitley Castle ou Aldstone en Grande-Bretagne ; Itiné- 
raire d’Antonin 481, 3, forme peu sûre Gallunis, Galluio ? Alone ? ; 
* Anonyme de Ravenne V, 31, p. 425, 11; Notitia Dignitatum Imp. 
Rom. pars Occ., 40, 53 : Alione (Holder I, 93 et 106). 

16°) Pensavelcoit, village de Penselwood, forme ancienne 
Alauna silva, Anon. de Ravenne V, 31 p. 425, 11; dans Pancien 
territoire des Dumnonii (R.E., I, s.v. 1298). 

17°) Hydronyme gallois Aunl (angl. Dee, prés de Chester), 
forme ancienne Alauna, Anon. de Ravenne V, 31, p. 438, 16. 

18°) Hydronyme Axe ou Az, appliqué à deux petits fleuves de 
Grande-Bretagne. L’un nait dans les Mendip Hill, comté de 
Somerset, de la grotte de Wokeyhole, traverse Axbridge et se jette 
dans le canal de Bristol à proximité du village d’Uphill ; l’autre 
prend sa source prés de Cheddington, comté de Dorset, traverse 
Axminster et va se jeter dans la Manche à Axmouth, comté de 
Devon ; Ptolémée 2, 3, 3 Adaivey rorayod & Goat, S'il n’y a pas confu- 
sion avec l’hydronyme suivant (R.E. I, 1298), cf. pour les n°* 16-18, 
Holder I, 76 et III, 76. 

19°) ALNE, prés d’Alnwick, dans le Northumberland, Ptolémée 
2, 3, 4.: Adadvou morayod éxBwut; Alne chez Béde le Venerable, Historia 
Ecclesiastica IV, 28; il existe un second cours d’eau portant ce 
nom ; c’est un affluent de l’Ouse (bassin du Humber), à six ou 
sept km, vers le S.SO de Easingwold (Holder I, 76-77 et III, 76). 

20°) ALAUNI, dans le Nord-Ouest du Norique sur le versant 
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sud des Alpes, dans les environs de Salzburg, Ptolémée 2, 13, OS 
Leovaxes ui “Adovvot ; Not. Dign. Imp, Rom. pars Occ:, 42, 68: . 
Praefectus Sarmatarum gentilium per tractum Rodunensem et — 
Alaunorum (cf. Holder I, 76 et III, 76). Le nom de cette ‘peuplade 
est à peu près certainement en relation étymologique et sémanti- 
que avec le theonyme Alouna, Alona des inscriptions de Bedaium 
(cf. supra). Mais l’argument avancé par Ihm, R.E., I, 1298 en faveur 
de la celticité du terme est faux: «Der Name ist wohl sicher , _ 
keltischen Ursprungs (vgl. Alaunium, Alauna u.a.) halen kelt. = 
= ‚Salz (vgl. Ortsnamen Hallein)». Halen est un mot gallois (breton 
; holen, c’holen) répondant à Virl. salann à la suite de la mutation © 
consonantique S/H spéciale au brittonique. Le thème radical est 
le même que celui du latin sal et il est différent du germ. hall ~ 
qui signifie «saunerie», «endroit ou installation pour la prépa- — 
bee _ ration du sel» (cf. dans le present fascicule p. 471). _ pe 
2.0. ..21°) Villajoyosa, au S. de Denia, dans la province d’Alicante 
_ (Espagne) ou Benidorme, île située en face de Villajoyosa, dans 
_ YVancienne Hispania Tarraconensis, chez les Contestani, Alonis ou 
Alonai ; Ptolémée 2, 6, 14 ‘Adovzi; Pomponius Mela 2, 6, 93 Allo- 
. nem; Anonyme de Ravenne 4, 42, p. 304, 16 Allon et 5, 4, p. 343, 6 
Ad Leones (pour Allones) (Holder III, 474) ; « Als massaliotisches 
Emporion wird es den griechischen Namen (Tenne) von dm 
dorther bezogenen Getreide führen » (R.E., I, 1595), d’après Arte 
midore chez Etienne de Byzance : ‘Adovis väros zai modus Marsalıas, 
og “Aptepdmpoc. , LE : : RS DS 
22°) Il convient par contre d'éliminer Ptolémée 3, 5,5 Adam 
apes « ein imaginäres Gebirge im Centrum des heutigen Russland wo : 
à noch jetzt manche Geographen von einem « alaunischen Gebirge» _ 
- an Stelle der Waldai-Höhe reden... Es kann nur an eine geringe 
14 _ Bodenschwelle gedacht werden, an welcher Alanen hausten >... of 
(R.E., 1, 1298). 'A)laövo: comme nom de peuple est mis pour ‘Adavot, . 


> 23°) En dehors de Vextension normale du celtique la R.E. I, 
= 1595 mentionne un Alonianum en Afrique du Nord, «Station auf 
dem Wege von Thelepte nach Tacapa über die palus Tritoais, 

Tab. Peut. V, 1». Il ne peut s’agir alors que d’un dérivé secon- 
= daire A partir d’un gentilice Alaunus ou Alaunius. RER. 
_ A travers la variabilité des graphies ou malgré des differences 


-. Jocales qui ne sauraient tirer à conséquence le point de départ 
-_ de la recherche étymologique le plus simple à considérer est 
__Alona, (Alduna pourrait être une variante orthographique si ce 
_ n’est une diphtongaison tardive ou dialectale). 
Le sens est plus malaisé à déterminer. Le suffixe -ona est le 
‘même que celui qui se rencontre dans un certain nombre de 
théonymes : Ep-ona, Rit-ona, Dam-ona, Sir-ona, Nemet-ona, Borm- x 
: ona, etc..., sans qu’on puisse y voir, de pres ou de loin une 
__ désignation de l’eau (cf. Ogam XII, 193 à propos de Nemet-ona). 
_  -ona a toute l'allure ici encore, d’un suffixe « passe-partout», 
très utilisé dans des dérivations de toutes sortes et qui n'indique — 
pas plus particulièrement un théonyme qu'un hydronyme ;- il 
serait peut-être comparable, dans son emploi, au breton -enn, 
_ gallois -yn (indiquant soit le féminin, soit le singulatif). Mais il 
_ faudrait, pour que nous soyons fixés sur le sens, une étude - 
_ dépouillant tous les documents ! RE IE 
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Le radical à considérer étant Al-, le mieux est encore de 
se servir, comme point de repére du francais alose, all. Alse, 
dont l’origine celtique commune n’est pas contestable (W. von 
Wartburg, Franz. Etym. Wb., I, 58b). Le’ rapport avec les très 
anciennes formations du type albo- «blanc» est probable 
(Pokorny, Idg. Wb. 30-31), mais al- n’est pas attesté isolément 
(pas plus d’ailleurs que Ep-, Rit-, ou Dam-) ; nous n’en avons 
pas de correspondant insulaire, et le sens ne nous en est connu 
que par déduction. Alona employé à titre d’hydronyme doit 
signifier quelque chose comme «la blanche, la brillante» et 
comme anthroponyme ou théonyme le mot garde vraisemblable- 
ment la même signification. Il a valeur d’adjectif dans l’inscrip- 
tion de Mannheim (cf. supra) dédiée a Mercurius Alaunius. 
«Mercure le Brillant» et cela s’accorde assez bien, il faut en 
convenir, avec la nature du Mercure celtique. Les hydronymes 
peuvent avoir un rapport avec l’aspect extérieur ou la couleur 
de l’eau tandis que les ethniques ou les toponymes tirent leurs 
origines d’une cause ou d’une autre, en rapport avec le 
sens; quant aux Alaunae «les Brillantes» (cf. supra) il ne 
nous appartient pas d’en discuter dans un travail linguistique, 
mais elles représentent certainement un pluriel de majesté pareil 
a celui des Lugoves ou des Eponabus. L’extension est pancel- 
tique, il faut le souligner, et si peut-étre la racine n’est pas 
proprement celtique, elle est protoceltique et a été celtisée ; mais 
à ce stade il serait délicat de pousser plus loin l’analyse. Il est 
possible de se référer 4 M. Albert Carnoy, Dict. Etym. du proto- 
indo-européen, p. 84 :.« peut-être préférable serait l’hypothèse qui 
ferait de “al-bho un dérivé de al- «s’élever », qui a formé divers 
types d’élargissements : alto, almo, aldo... En tout cas, une conta- 
mination avec albho «blanc» a dû se faire fréquemment». Le 
probleme rejoint alors celui du nom des Alpes (cf. Ogam XI, 
p. 437 sqq.) et nous y reviendrons. 
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Hérodote relate (II, 33) : ae (le Danube) vient du pays ez 
_ des Celtes « et précise (IV, “49) : L’Istros nait au pays des 

ss Celtes >». Comme a Pepoque de cet Kiklörten grec, c’est-a-dire au 
VW siècle av. J.C., la civilisation de La Téne régnait dans la région 
“en qu’il nomme, on a attribué cette civilisation aux Celtes. L’assi- 
-  milation n’est cependant pas suffisante étant donné que l’exis- 
tence des Celtes est extérieure à cette civilisation et, probablement, — 
lui est aussi antérieure (1). Il est cependant certain que l’expan- 


Fig. 1. [186] 


Fe A. Bach, Donne Meier itde 11/2, bars 1954, p. 37 
sqq. donne un court aperçu des thèses différentes, avec une très riche 
2. bibliographie ; on mentionnera en complément les importantes recher- — 
_ ches d’A. Tovar, voir ses vues d’ensemble Kratylos 3, 1958, p. 1, n. 1; on 
où sont cités d’autres travaux. Des travaux plus anciens sont discutés 
Ba par il Weisgerber, Die Sprache der Festlandkelten, in XX° BRGK, 
_-- Frankfort 1931, p. 147-226, surtout p. 169. J. Pokorny, intervient en 
_ faveur d’une très grande ancienneté des Celtes, qu’il place à l’époque 
pré-illyrienne, ©  Keltologie (Wissenschaftliche Forschungsberichte — Na 
Berne 1953, p. 103 sqq. et en dernier lieu Keltische Urgeschichte und 
 Sprachwissenschaft, in Die Sprache V, 1959, p. 153-164. T.G. E. Powell, _ 
Die Kelten (trad. de ed. angl. The Celts), Cologne 1959, admet Ê 
ri l'opinion de J. Pokorny. J. Moreau, Die Welt der Kelten, Stuttgart 
a „1958, attribue, P- 21, la civilisation de Hallstatt dans VE. des Alpen 
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sion de la civilisation de La Tene s’identifie avec celle d’une 


importante partie des Celtes..Et en ce qui concerne le territoire 


autrichien, méme s’il n’est pas entierement décisif, ce fait revét 
une lourde signification. Si l’on examine en effet la carte dressée 
par Pittioni (2), on remarque une répartition caractéristique que 
je rends, en la simplifiant, par un dessin (fig. 1). 

Abstraction faite d’une trouvaille effectuée 4 la frontiére du 
domaine bavarois de La Téne, nous n’avons, dans le Tyrol du 
Nord, aucun vestige de cette période. Nous avons par coutre 
une civilisation qui porte les noms des localités tyroliennes de 
Melaun et Fritzens. Ceci veut dire que le Tyrol septentrional 
a d’abord été épargné par l’invasion celtique (3) bien qu’il faille 
signaler la tentative du préhistorien Osmund Menghin (4) d’éta- 
blir la celticité d’au moins quelques sites préhistoriques du Tyrol 
du Nord. 

Il en va tout autrement dans la région limitrophe du Tyrol 
septentrional, 4 savoir dans le district de Landeck. Ces régions 
appartiennent bien au domaine de la civilisation de Fritzens 
mais on n’y découvre pas seulement des toponymes visiblement 
celtiques : il existe aussi des mots dialectaux d’origine celtique, 
ce qui nous oblige à supposer, ici aussi une colonisation celtique 
dense, malgré l’absence de toute trace de la civilisation de La 
Tene. 

La civilisation de Fritzens dominait de méme dans le Tyrol 
oriental. A cela correspond l’inexistence de traces celtiques dans 
la toponymie. Mais les inscriptions romaines voient surgir des 
anthroponymes : ils signalent des Celtes qui ont pu arriver dans 
la contrée peu avant les Romains, voire seulement à l’époque 
romaine. 

A propos des Celtes dans le Tyrol oriental, il convient de 
signaler que dans le «Lienzer Buch (= Schlernschriften 98, 
Innsbruck 1952) plusieurs auteurs ont expliqué comme celtiques 
un nombre non négligeable de toponymes de cette région, dans 
la plupart des cas de maniéres totalement différentes, mais sans 
aucune tentative systématique de démonstration. Seul E. Kranz- 
mayer, p. 199 sqq. a traité en détail, avec beaucoup d’inielli- 


à une population métissée et,. à partir de-la p. 22, ne parle plus que 
des Celtes de Hallstatt. Voir aussi K. Willvonseder, Die Kelten in 
Mitteleuropa, in Beiträge Oesterreichs zur Erfoschung der Vergan- 
genheit... Symposion 1958 (paru en 1959, p. 75-93). R. Pittioni, Zum 
Herkunftsgebiet der Kelten, Oesterreichische Akademie der Wissens- 


chaften, phil.-hist. Klasse, Sitzungsberichte 233° vol, Vienne 1959, 


recherche les origines de La Töne dans la civilisation un peu plus 
ancienne de la Marne (Jogassien) et du Hunsrück. Cette conception de 
la recherche pourrait bien correspondre aux données linguistiques. Il 
serait souhaitable, pour l’étayer, d'entreprendre un examen minutieux 
des toponymes celtiques de ces régions. Il faut encore mentionner 
Ulrich Schmoll, Die Sprachen der vorkeltischen Indogermanen Hispa- 
niens und das Keltiberische (Wiesbaden 1959). 

(2) Dans son ouvrage plein de sens, Urgeschichte des ôsterrei- 
chischen Raumes, Vienne 1954, p. 652, J’en ai tiré ma carte, très 
simplifiée. 

(3) Cf. aussi les explications de Pittioni, loc. cit, p. 654. 


ae Sur K. Finsterwalder, Schlernschriftern 133, Innsbruck 1956, 
p. 208 2 NE? I 
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gence, de plusieurs toponymes preromains. Mais, à mon avis; 
aucun de ces toponymes ne peut être attribué au celtique. — 
Dans la partie de l’Autriche où dominait la civilisation dede 
La Tène se posent certains problèmes du fait que la distinction . 
entre les Celtes de La Tène et la population antérieure semble % 
plutôt compliquée (5). Le tableau linguistique est le suivant: bra 
— dans les anthroponymes que fournissent les inscriptions romaines 
i. de ce territoire, un abondant matériel celtique voisine avec de re 
E:. Villyrien (?) A ce propos les théonymes authentiquement cel 
4 tiques sont d’un grand secours, par exemple celui de Smertrius (6) # 
Zz ou de Belenus (6 a), particulièrement attesté dans le Norique CE = 
= . et qu’on a assimilé à Apollon. La circonstance suivante est 
encore à prendre en consideration ; dans toute la partie orientale 
: de l’Autriche le commencement de l’époque romaine ne coïncide 
_ nullement avec le commencement de la romanisation. Dans cette 
0 partie du pays les Romains ne sont qu’une puissance occupante — 
; et la population préromaine conserve sa langue et son mode de _ 
vie. Elle aura donc le temps d’exercer son influence (8). C'est 
| ce avec quoi les constatations linguistiques s'accordent le mieux. 
ea IL n’existe pas, en effet, dans la partie orientale de l'Autriche, 
_  d’hydronymes romans, contrairement à ce qui existe en Autriche 
occidentale, particulièrement au Tyrol. : 


: Dans le Sud-Est de l’Autriche existait alors ce qu’il est 
convenu d’appeler la civilisation du Norique oriental, avec prédo- 
D - _minance de l'élément pré-celtique. W. Modrijan (9) a montré, avec … 
D l'approbation des spécialistes, que cette civilisation s’etendait 
zg _ très loin vers l’ouest en dehors du territoire norique et il en a 
. conclu qu'à l’époque romaine la Styrie, et surtout la Styrie 

Sa occidentale était essentiellement illyrienne (c’est-A-dire precel- 

4 _ tique). Mais en opposition à cette thèse, les faits linguistiques — 
Ss _ conviennent beaucoup mieux à la carte de Pittioni (cf. fig. 1), 

…._O il nous faudrait alors admettre que les plus anciennes formes — 
de civilisation s'étaient maintenues mais que l’élément celtique 
es .: vs RN, le plus fort, c’est-à-dire qu’il existait une 


©. K. ide Festschrift für Rudolf ober (= Beiträge 
} zur älteren europäischen Kulturgeschichte II, Klagenfurt 1953), p. 90 
> -  sqq. Pittioni montre aussi, loc. cit. p. 652 sqq., que des trouvailles 
— _isolées de La Tène ne sont pas une preuve de celtisation définitive. 
FANS (6) Rudolf Egger, Aus der Unterwelt der Festlandkelten, in 
EZ ‘Jahreshefte des Oesterreichischen Archäologischen Institutes in Wien, : 
: es _ XXXV, 1943, p. 99 sqq. Le point de départ de l’auteur est une pierre — 
»_ romaine, consacrée à Diti Smertrio et es a proximite de 4 
_ Virunum. - ; 
(Ga) di Gourvest, Le culte de leas: en Provence occidentale et 
‘gs en Gaule, in Ogam VI/6, 1954, n° 36, p. ; 
NE (7) Documents chez Holder, Altceltischer Sprachschatz L Leipzig 
Le” 1896, s.v. Pour l’étymologie, voir Ogam IV, n° 19, 1952, p. 233. | 
RÉ (+) ee C’est ce que E. Swoboda a tiré au clair en dernier lieu dans 
‘son livre Carnuntum, 3° édi, Graz- Cologne 1958, voir l'index, SV. 
. Romanisierung. La romanisation progressive, mais lente de Virunum 
a été établie par Mme H. Thaller, Carinthia, I, 140, 1950, p. 145- 149, : 
au mayer des noms propres dans les inscriptions latines. 
(9) Zur Problematik der ostnorischen Kultur, in Beiträge peste 
= bibhe zur Erforschung der Vergangenheit. und Kulturgeschichte der 
put crac hes as 1958 [1959], P. 65 sqq. 


466 Wilhelm BRANDENSTEIN 


aristocratie destinée à devenir le ferme appui de la domination 
romaine. 

L’importance et le röle du vieux-celtique, dans le territoire 
de l’Autriche actuelle, ressort de manière impressionnante, des 
faits suivants : 


1°) Les noms de fleuves très importants sont celtiques et j’en 
présente pour preuve une simple sélection. I] faut nommer avant 
tout : le DANUBE, dont M. Förster (10) a montré que le nom est 
celtique, puisqu'il a établi en Grande-Bretagne sept cas certains 
et sur le continent des cas isolés d’hydronymes utilisent la même 
racine "dänu-. Le gallois Donwy qui, phonétiquement est presque 
identique à l’antique Danuvius est particulièrement convaincant. ; 
Le suffixe est le même, à cela près que Danuvius est masculin ; 
et que, au contraire Donwy est féminin. Mais comme les hydro- 
nymes celtiques sont generalement du genre féminin et que les 


hydronymes latins sont le plus souvent masculins, ce sont selon 4 
toute vraisemblance les écrivains qui ont fait de Danuvius un | 
masculin. Ce qui plaide aussi en faveur de la supposition, c’est | 
que, dans la tradition orale, le mot Donau apparait au féminin. ; 
Julius Pokorny a montré que ’hydronyme INN, qui se ren- 
contre déjà chez l'écrivain grec Arrien sous la forme Enos, est # 
celtique (11). Il l’apparente, de manière convaincante, au m.irl. : 
en «eau» ; le mot a été élargi plus tard par un suffixe -io : 


(ainsi que l’établit le nom donné à la partie de la vallée située 

en Suisse : Engadine) et la forme élargie *Enios conduit en ligne 
droite au vha. Jni. Il faut prêter attention encore à la remarque 

de Pokorny sur l'alternance e/o du mot celtique, comme c’en 

est le cas avec l’hydronyme m.irl. hOn. La forme se rencontre \ 
aussi sur le continent : elle existe dans les hydronymes celtiques 

en -ona et le Glossaire de Vienne offre un onno «flumen» (12). 
L’alternance morphologique existe ainsi aussi bien dans les îles 

que sur le continent. Mais le suffixe d’elargissement -io-, qui 
détermine la forme actuelle de l’hydronyme, est attribuable à 
l'époque romane où ce genre d’élargissement est fréquent à 
(exemples chez Pokorny, loc. cit., p. 245) et ceci nous apporte 

la certitude que le nom s’est répandu, seulement sous sa forme 
romane de la Suisse au Tyrol septentrional. 


Un troisième exemple, utilisé depuis de nombreuses années 
et qui se rattache à notre propos est l’hydronyme GLAN, plusieurs 
fois attesté en Autriche. Dottin (loc. cit, p. 89) relie le vocable 
à Virl. et au bret. glan «pur», tandis ‘que H. Krahe et Ch. 
Guyonvarc’h (13) apportent une très riche collection de faits 
On peut ajouter en Autriche un exemple linguistique intéres- 
sant : Un faubourg de Salzburg s’appelle Gnigl et, ainsi qu'E. 
(10) En dernier lieu et en détail dans son ouvrage Der Flussname 


Themse und seine Sippe, Munich 1941, p, 141 sqq. et p. 106 sqq. A ce 
sujet voir Weisgerber, loc, cit., p. 198. 

(11) En dernier lieu Beiträge zur Namenforschung 2, 1951, p. 37. 
Autres points de vue chez Weisgerber, loc. cit., p. 206. 

(12) Cf. G. Dottin, La langue Gauloise, Paris 1920, p. 213, n° 12. 

(18) Beitrdge zur Namenforschung 1, 1950, Pp... 252%; ret Chri Je 


Guyonvare’h, Notes Etym. et Lex. Gauloises et Celtiques, in Ogam XI, B 
1959, p. 279. | 
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Schwarz (14) Va établi en s'appuyant sur la forme glanicle 
fournie par les documents, on a affaire à une forme celto-romaine 
Glaniculum. Mais Gnigl est à l’est de Salzburg et c’est à l’ouest 
. de la ville que passe une Glan. J’ai donc eu des préventions 
‚contre l’apparentement de cet hydronyme avee le breton glan 
«pur>, parce que la Glan en question est un sombre ruisseau 
de tourbiére, et j’ai proposé (15) de rattacher le mot au breton 
glann «rive, bord» ; mais comme ce dernier remonte 4 un 
celtique "gland- «vallée», la finale fait grande difficulté. Je 
pense maintenant étre 4 méme de donner une autre explication : 
la Glan de Salzburg, qui jaillit aux flancs d’une grande montagne 
au Sud de Salzburg, l’Untersberg, est pendant quatre kilomètres 
un ruisseau de montagne clair et limpide, jusqu’à son entrée 
dans la tourbiére, 4 proximité de Glanegg. L’eau prend trés vite 
une couleur brun-doré de plus en plus sombre et, à Maxglan 
(accent sur la derniére syllabe ; site de La Téne), elle est presque 
noire; de là, la Glan coule encore pendant environ six kilo- 
mètres avant de se jeter dans la Salzach, Si par conséquent on 
rapproche le nom de la Glan du bret., gall. ir. glan «pur» 
qui sont les termes les plus proches, il faut admettre que l’appe- 
latif s’est appliqué au cours supérieur du ruisseau et qu’il s'est 
etendu progressivement vers l’aval. Ceci suppose une implanta- 
tion celtique au flanc du massif et une extension de l’hydronyme 
a partir de cet endroit. La nature accidentée et boisée repré- 
sente bien une certaine difficulté pour l’acceptation d’un habitat 
à cet endroit, mais il est toujours possible de faire remarquer 
qu il y a eu, à une distance d’environ cinq ou six kilomètres 
du cours supérieur de la Glan deux stations de la civilisation 
de La Tene (cf. la carte de répartition de Pittioni). _ 

On regarde enfin généralement comme celtique le nom de 
l'ENNS, rivière qui joue un rôle capital dans l’équipement élec- 
trique de l'Autriche. Datant de 811 la forme ancienne Enisa 
permet une restitution en “Anisa, qu’il est possible de rapprocher 
d'un mot du Glossaire de Vienne (Dottin, op. cit.) anam 
« paludem » (16) et il est de fait que la haute vallée de l’Enns 
était autrefois très marécageuse. : 


2°) Sont celtiques également des noms de villes importantes 
dont je ne citerai ici qu’une partie. Le nom de l’antique VINDO- | 
BONA, dont quelques vestiges subsistent aujourd’hui encore au 
centre de Vienne, est un composé celtique. Il présente l’anthro- 
ponyme (latinisé) Vindus (cf. irl. find, gall. gwyn, bret. gwenn 
«blanc »): tandis que -bona, très fréquent comme «second 
terme de nom de lieu», a été rattaché par Dottin (op. cit, 
_ p. 235) à Virl. bun «fondation» (cf. surtout irl. bun-ditt « base, 
lieu de repos, résidence », irl. dif «endroit, place»). La petite 
ville de: Vindobona a été. détruite à l’époque des grandes inva- 
sions, entre 400 et 410, et le nom s’est perdu avec elle. Mais il 
existait à proximité une localié dont il est possible de reconsti- 
tuer le nom ancien, *VEDUNIA, à l’aide des dénominations slaves: 
(14) Deutsche Namenforschung II, Göttingen 1950, p. 113. 
(15) Chez Krahe, loc. cit., p. 258, n. 13. | 
(16) Autres faits chez Holder, I, 156 ; III, 626 sqq. Cf. en outre 
S. Pirchegger, Die slavischen Ortsnamen- im Mürzgebiet, Leipzig: 1927, 
p. 104, où sont signalées d’autres apparitions de ce nom. > 
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‘tchèque Viden (avec -n palatal), cependant qu’en allemand le 
mot devenait Wien. E. Kranzmayer, opérant une synthése rapide 
de l’histoire du mot et des tentatives d’explication auxquelles 
il a donné lieu (17), modifie legerement une ancienne analyse 
de R. Much quand il interprète le mot par «ruisseau forestier », 
Ce dernier appartiendrait à un celtique *védu- «bois, forêt», 


L’interpretation ne manque cependant pas de soulever quel- 
que difficulté car le é celtique doit remonter à ei alors que le 
v.irl. fid «arbre, forêt» renvoie au contraire à un i bref; la 
méme remarque est applicable au bre. gwez (coll.) «arbre» dont 
il convient de séparer irl. fiad, bret. gouez «sauvage, (terre) 
non labourée » (18). En reconstituant donc pour les deux mots 
que nous venons de nommer un theme *weid(h), on obtient 
un apparentement direct au mot * Védunia, lequel designe alors 
une «riviere dans un terrain non cultive». A cela s’accorde le 
fait que le fleuve, appele maintenant la Wien, sort du Wiener 
Wald ou «forêt de Vienne ». 


Le nom actuel de la. capitale de la Haute-Autriche est LINZ, 
et ce nom qui nous a été transmis depuis la basse latinité est 
par conséquent prégermanique. D’Arbois de Jubainville (19) 
pense à l’anthroponyme celtique Lentius, mais comme Ammien 
Marcellin parle a plusieurs reprises d’une tribu des Lentienses 
dont il faut relier le nom a celui de la riviere Linz, au Nord 
du Bodensee, l’explication anthroponymique de Linz est douteuse. 
En accord avec R. Much, E. Schwarz (20) tire une dérivation 
du celtique *lentä «tilleul» et explique le nom de la ville en 
« sanctuaire du tilleul». A cela, il y a cependant de graves 
inconvénients, surtout du point de vue du sens: si l’on suit en 
effet le développement sémantique de *lentos «flexible» dans 
chacune des langues indo-européennes, on obtient le tableau 
suivant : 

flexible> plante grimpante, par ex. *lantänd «plante grim- 

pante », mot tiré des dialectes romans modernes et vraisem- 

blement attribuable au celtique (21); 

flexible> élastique> souple> mou en latin, cf. lentus, id. ; 

flexible> écorce (du tilleul)> tilleul, cf. all. Linde « tilleul >. 


(17) Die österreichischen Bundesländer und deren Hauptstädte in 
ihren Namen, Vienne 1956, p. 9 sqq. K. Oettinger accepte, dans son 
ouvrage Das Werden Wiens, Vienne 1951, p. 71-76, en accord avec 
Liewehr, que le présent nom de Wien remonte à Vindobona. Mais ceci 
exige plusieurs hypothéses compliquées et reste pas conséquent invrai- 
semblable. Sur tout le problème voir aussi A, Bach, loc. cit. p. 49, 
avec une riche bibliographie. Le mot vindo- dans les noms. de lieux 
a été traité par F. Lot, Annales de Bretagne 38, 1928, p. 26-53. Voir 
encore Weisgerber, loc. cit. p. 213. J’ai traité en détail des toponymes 
Drehen et Wien dans les Wiener Geschichtsblätter 15, 1960, 
p. -169. 

(18) Voir les arguments chez J, Pokorny, Indogermanisches Etymo- 
logisches Wörterbuch, Berne 1959, p. 1177. 

(19) Recherches sur Vorigine de la propriété fonciére et des noms 
de lieux habités en France, p. 460. 

(20). Die Ortsnamen des östlichen Oberösterreich, Reichenberg 
i.B. 1926, haut de la p, 17. _ 

(21) W. Meyer-Lübke, Romanisches Etymologisches Wörterbuch, 
Heidelberg 1985, n° 4895a. , 
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L’évolution sémantique que nous venons de présenter est très 
Spéciale et ne se rencontre qu'en germanique (et en slave où ER 


toutefois le déyeloppement s’arréte à «écorce» (du tilleul), Et 
ce n’est pas un point de repère insignifiant que de voir la même a 
_ direction sémantique prise par les langues celtiques. Le transport 
4 de sens a cependant été tout autre, à savoir : 
a flexible> lisse (glisser)> poli> brillant ; cf. m.bret. lintra 4 
a «devenir glissant, poli», lintruz «brillant» ; gall, Uethr, _ 


fém. «pente» (22). 


Be De ceci, il ressort clairement que le celtique Lentia n’a rien 
© à voir avec la notion de tilleul et qu’il faut partir du sens de 
«flexibles. Linz était donc la ville placée à un méandre du — SE 
3 fleuve et c’est ce à quoi correspond la réalité : Linz se trouve 
à un méandre du Danube particulièrement prononcé. De même 
le fleuve Linz dont il a été question plus haut se caractérise. 9 
u. par de nombreuses courbes. Ms FSC 
= _ La moitié Est du Tyrol du Nord ne contient que des traces 
celtiques isolées. Il faut donc envisager en premier que ies 


E responsables des toponymes étaient des immigrants celto-romans  —~ 
4 venus de l’ouest. La localité de GROFENZ (près de Wattens) 
= porte, elle aussi, un nom sans doute celtique, écrit Garwennes : 


Er en 1312 et qu’il n’est pas possible de séparer du celtique 
- *karwos «cerf» (23) ; cf. bret. karv «cerf». Il me semble qu’on Le 
doive l’attribuer à une population celto-romane, vu l'existence du sue 
suffixe -enna en gaulois ; cf. loronyme Arduenna (César), à rap- 
___ procher de l'irl. ard «haut, grand». Mais -enna est aussi usuel 
» en latin vulgaire, cf. le mot levenna dont il est dit expressément 


Br. 
x 


à qu’il est un doublet vulgaire de levis (24) et dans lequel -es est 
© une terminaison plurale des Alpes romanes. C’est pour toutes | 
ces raisons qu’on pensera plus volontiers A une origine celto- 

+ romane du nom de Grofenz. BT 5 | + HE 

© Par contre, sur la frontière occidentale du Tyrol, le terri- 
_ toire de Landeck était fortement celtisé, ce qui n’a rien de très 


surprenant puisque la région est proche de l’ancienne Suisse DES 
ae celtique et K. Finsterwalder (25) a eu la main heureuse en expli= 7 x 
>  quantpar le celtique une série de toponymes de cette même région. 

. . Un exemple intéressant entre tous est BERJENN dont une forme — 
_ ancienne de 1254 est mentionnée en pons brienne ; la France a 
de son côté deux Brienne, Brienna, rattachés jusqu’à présent au 
_ gaulois briga «montagne». Mais K. Finsterwalder objecte à 
cette’ dernière interpretation que Berjenn n’est pas une mon- 
tagne, mais bien plutôt un pont (pons brienne) ; il se (réfère SIENS 
_ celtique *brivd «pont» et renvoie à l'antique Brivo-durum ES 
_ (Holder, I, 612) et au Brivenus vicus du royaume merovingren. 


M Ray Etoauli Glossaire moyen-breton, II, Paris 1896, p. 368; 
_ témoignages des autres langues celtiques chez Pokorny, op. cit., p. 677. 
Une étude complète du nom de Linz a paru dans le Historisches 


ften 165, Innsbruck 1958, p. 209, 


avec quelques autres exemples p. 210. ah, 3 | 
__ (24) Que -enna ait été en fin de compte, et bien auparavant, 
_ emprunté à l’étrusque importe, peu en ce qui nous concerne et ne 5 


doit pas conduire à des thèses ethnographiques erronées. _ Se DS 
(25) Schlernschriften 133,. 1956, p. 101 sqq. et 165, 1958, P. 210. 


470 Wilhelm BRANDENSTEIN 


L’explication de ce mot nécessite encore la mention de brio 
«ponte» dans le Glossaire de Vienne. 

La capitale du Vorarlberg s’appelle BREGENZ, chez Ptolemee 
Brigantion, C’est un nom que lon rencontre frequemment en 
territoire anciennement celtique. On a par exemple en France, 
Briancon (Hautes-Alpes) (forme ancienne Brigantiön). Il contient 
une racine *bhrgh «montagne» qui, dans l’évolution caracte- 
ristique du celtique, est devenu brig, cf. irl. bri «colline ». Bri- 
gantion est par conséquent la ville de montagne et le fleuve qui 
y passe, le Bregenz dont le nom suppose un féminin *Brigantia, 
est un ruisseau de montagne; ceci étant sans préjudice des 
emplois theonymiques. 

E. Kranzmayer (26) a réfuté les anciennes explications du 
nom de la province de Carinthie (KARNTEN) par un mot *kar 
«pierre». Il a plutôt compris dans le toponyme le «pays des 
amis» (cf. en général v. irl. cara «ami», bret. kar « parent», 
karantek «aimable»). Cette explication peut cependant être 
améliorée : le nom de la province de Carinthie a pour point de 
départ, au centre du pays, un grand bourg du nom de Karnburg, 
que les documents d’époque carolingienne appellent c(ch)aranda 
et dérivé d’une civitas c(h)arantana qui, par évolution phoné- 
tique ultérieure, conduit à la forme actuelle Kärnten. De la 
constatation il ressort que nous devons poser une forme de base 
*karanta, mais c'était un nom de pays et il faut, à ce propos, 
retenir le fait que ce nom est phonétiquement à peu près iden- 
tique à l’hydronyme Charente (près de Rochefort). On ne peut 
sans doute, dans le dernier cas, souscrire à la signification de 
«fleuve de l’amitié», mais il est très possible d’y voir la desi- 


gnation d’une belle et agréable rivière (à côté du bret, karantek 


«aimable», cf, l’anthroponyme gaulois latinise Carantus, qui 
serait traduisible par «favori» ou par l'anglais darling). Il est 
donc beaucoup plus clair de traduire le nom de la Carinthie 
par «contrée aimable et souriante », termes qui lui conviennent 
parfaitement car la région qui entoure le Karnburg est particu- 
lièrement agréable et attirante pour le peuplement. 

La deuxième ville de Carinthie en importance est VILLACH 
(V = F), dont il est évident depuis longtemps que le nom est 
celtique. La forme slovène Biljak oblige à supposer un *biliakon 
ou *biliakos, la derniére restitution étant plus vraisemblable 
puisqu’en Gaule le toponyme Biliacus se rencontre à sept reprises. 
Villach a été interprété comme étant la résidence d’un celte du 
nom de *Bilios. L’anthroponyme serait possible, en phonetique 
historique, mais des doutes subsistent malgré tout. Tout d’abord 
un anthroponyme *Bilios n’est pas attesté (tandis qu’on possède 
bien Bilicus et Bilicius). En outre il existe une correspondance 
exacte dans le vieil-irlandais bilech «planté d’arbre sacrés» et 
de tels arbres ont joué un rôle notable dans le culte irlandais 


des morts. Villach a donc à peu près pour sens « la forêt 


sacrée » (27). 
En Carinthie encore on est frappé par l’existence d’une série 
de toponymes contenant tout le suffixe -ISSA (que l’on compare 


(26) En dernier lieu et en détail, loc. cit. p. 12 sqq. 
(27) W. Brandenstein, Carinthia I, 143, 1953, 854. 
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l'antique Vindonissa de Suisse, autrement dit, un endroit appar- 
tenant à un celte Vindô(n) et mêmé dans la partie limitrophe 
de la Styrie on trouve au moins deux exemples de toponymes 
en -issa. Tous ces noms devraient être examinés attentivement ; 
c'est ce que j'ai au reste entrepris de faire dans une autre 
publication, 4 propos du toponyme KATSCH, attesté en Carinthie 
et en Styrie (28). Qu’il appartient au groupe que nous étudions, 
_ la forme ancienne Chatissa (Ch = kh) le prouve. L’irl, cathrar 
« Citoyen», avec tout ce qui en dépend, est déterminant pour 
Vexplication du thème et nous devons attribuer à Katsch le sens 
de «(place) appartenant à une fortification >. En effet, les deux ~ 
endroits qui portent le nom de Katsch se trouvent au pied de 
vieux châteaux pareillement nommés et les inscriptions latines 
découvertes dans le Katsch de Styrie contiennent de nombreux 
anthroponymes révélateurs de la présence des Celtes (voir infra). 


Un toponyme GABROMAGVS, mentionné par le Table de 
Peutinger, a dû exister en Haute-Styrie. Il porte un nom cel- 
tique limpide, que l'emploi de magos rend extrêmement intéres- - 
sant (cf. bret. -ma « champ »), l’élément toponymique étant très 
répandu dans tout le domaine celtique (29). Quant au premier 
terme gabro- il se rattache au breton ÿgavr «chèvre» et aux 
mots de la même famille. | 


En annexe on signalera enfin un toponyme que l’on tient 
souvent, par erreur, pour celtique : ©’est HALL et les composés 
qui en sont formés. On a relié ce nom à des termes tels que 

le breton holen «sel» parce que tous les endroits ainsi nommés 
sont des établissements situés à proximité des mines de- sel. 
Mais il y a là une erreur de methode intéressante, Premiere- 
ment le passage de s à h n’est attesté que dans quelques langues 
celtiques (cf. v.irl. salann « saunerie » s’opposant au gall. halen 
<sel») ; il ne s’est produit au plus tôt qu’au III siècle ap. J.C. | 
et en celtique continental on n’en trouve aucune trace. Deuxie- 
mement Hall s'explique très bien par l'allemand (30) : le neutre | 
hall est bien représenté dans le plus ancien dialecte bavarois 
el on le suit jusqu’à l’époque du vieux -haut-allemand. Il signifie 
« installation pour la préparation du sel, saunerie» et est appa- 
renté au lat. calére «être chaud ». ; 

Etant donné cependant que le celtique d'Europe Centrale 
était trés proche des langues protoceltiques, (mais indo-euro- 
péennes), parlées dans ces régions, il n’est pas facile, souvent 
de décider à quel idiome un toponyme doit être attribué. C’est 
ce qu’on peut montrer par exemple dans le cas de Carnuntum, 
grande. ville romaine antique, à l'est de Vienne, surtout connu 
par le fait que l’empereur Marc-Aurele y a rédigé ses médita- 

_ tions. Il est certes tentant d’expliquer Carnuntum par le cel- 
tique (cf. bret. karreg «rocher, écueil») (30 a). 


-_ (28) Die Sprache VI, 1960. , z : : 
(29) H. Rix, Zur Verbreitung und Chronologie einiger keltischer 
Ortsnamentypen, in Festschrift für Peter Goessler, Stuttgart 1954, 
_ p. 99 sqq., avec une carte p. 106. : mat es 
(30) W. Steinhauser, Was war das «Hall», in Mitteilungen der 
Gesellschaft fiir Sazburger Landeskunde, vol. 92, 1952, p. 147 sqq. 
(80a) Sur la question : celtique ou illyrien ? cf. encore H. Krahe, 
_ in Festschrift für Wahle (Heidelberg 1950), p. 287 sqq. : 
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3°) Dans les inscriptions latines d’Autriche apparaissent 
constamment des anthroponymes celtiques et, du recueil et de 
l’examen de ces noms, on remplirait un livre. Mais nous n’abor- 
derons ici que quelques points importants pour notre propos. Je 
voudrais tout d’abord traiter des themes en -n, masculins et 
feminins, dont le nominatif offre une désinence en -u. Cette 
« déclinaison » est certainement celtique car nous ne la trouvons 
que dans le domaine celtique (par exemple Frontu en Gaule a 
côté du latin Frontö) et Mme Falkner (31), qui a rassemblé un 
grand nombre de faits en provenance du territoire de l’Autriche 
actuelle, a établi que les noms féminins suivent presque toujours 
la déclinaison en -u, -unis, contrairement aux masculins qui sont 
pour la plupart en -u, -onis. L’auteur cherche à expliquer cette 
difference par des causes sociologiques (l’influence de la tradi- 
tion illyrienne aurait été plus forte chez les femmes que chez 
les hommes). Mais il y a 1a plutöt une alternance desinencielle 
répartie entre les masculins et les féminins, comme c’en est le 
cas dans le lat. Jünö, -Önis, fem. en face du masc: homo, -inis. 
Cette alternance se rencontre 4 peine en Gaule, cf. Brigindu-, 
datif Brigindon(a)e, théonyme. Mais comme son existence a été 
démontrée récemment en illyrien (32) il serait tout à fait possible 
que ce soit uniquement l’influence illyrienne qui ait conservé 
‘dans notre région une particularité grammaticale affaiblie en 
celtique. 


Si ce cas présente un intérét linguistique, il en est un autre 
d’importance historique: W. Modrijan (33) discute avec beau- 
coup de mérite quelques inscriptions de la région de Katsch 
(cf. supra), lesquelles contiennent des anthroponymes celtiques. 
Cest ainsi que l’origine celtique du nom de l’affranchi PINITV 
est garantie par la désinence tandis que, dans une autre ins- 
cription, presque tous les membres d’une méme famille portent 


des noms celtiques. Nous y voyons entre autres un VALLAVNYS,. 


dont le nom apparait en Gaule sous la forme presque entiére- 
ment homonyme Vellaunus (cf. bret. gwell « meilleur»); une 
DEIVILLA (cf. en Gaule Devillius et les nombreuses autres deri- 
vations de dévo-, variante deivo: bret. doue «dieu», etc.) ; 
DVNITVS (cf. la glose de Vienne «dunum enim montem >»). 


Ainsi que j’en ai fait état au passage, le Tyrol oriental ne 
possede aucun toponyme susceptible d’étre ramené avec quel- 
que certitude au celtique, mais les inscriptions latines de la 
région sont riches de noms de cette nationalité et l’une d’elles, 
a Oberlienz, s’orne des anthroponymes celtiques VOLVSIA et 
VELSONIVS (34) auxquels on peut comparer Volusiacus, nom de 


(31) Die norischen Personennamen auf -u und ihre kulturges- 


chichtliche Bedeutung : Frühgeschichte und Sprachwissenschaft 
(Arbeiten aus dem Institut für allgemeine und vergleichende Sprachwis- 
senschaft, éd. par W. Brandenstein, Heft 1, Vienne 1948, p. 39 sqq. 

(32) H. Krahe, Indogermanische Forschungen 64, 1959, p. 244, 
avec des paralléles en germanique. ; 

(83) Beiträge zur Geschichte von Murau, éd, par F. Tremel, Graz 
1957, p. 20 sqq. 

(34) Publié tout d’abord par K. Meister avec l’appui de R. Egger 
dans les Ostliroler Heimatblätter, 4, 1927, p. 35. 


IQUE EN AUTRICHE 473 


_ lieu (actuellement Voizy dans la M 
__ sonne (à Mayence sur le Rhin). à 
_ Les ethniques celtiques attestés dans l'antiquité dans notre © 
région revétent une importance particuliére, tel en Carinthie le 
nom des ELVETI «Helvétes» (35). En Pannonie supérieure 
_  — située pour la plus grande partie en dehors de l'Autriche 
4 actuelle mais en comprenant quelques fractions — vivaient les 
©  BOII, signalés eux aussi plusieurs fois par lépigraphie et qui, 
= vers 70 av. J.C., sous la pression germanique, sortirent pour la 
= _ première fois de Bohême (une partie de la Tchécoslovaquie 
- actuelle). Les inscriptions latines de la partie autrichienne de … 
4 la Pannonie montrent par conséquent, à côté des noms latins, un 
grand nombre de nos celtiques avec, seulement en proportion 
très réduite, du matériel illyrien (36). Il en ressort qu'ici encore, 
un peu avant et un peu après notre ère c’est l’élément celtique 
4 qui dominait et j'en mentionnerai pour exemple l’anthroponyme 
_  DAGOVASSA (à Parndorf dans le Burgenland) comparable au 


arne) et Velsius, nom de per- 


gaulois Dagovassus «le bon serviteur ». 


_ Il faut admettre également que dans tout le reste de PAu- 
2 triche, celtique des éléments protoceltiques ont subsiste, prin- 

ix cipalement dans les anthroponymes auxquels Rk. Egger a 
_ renvoyé (37). eat: 


4°) Quelques mots celtiques se sont conservés jusqu’à pré- 
= ‚sent dans les dialectes autrichiens. C’est ainsi que Leo Jutz (38) 
a apparenté de maniére convaincante le mot dialectal G6LZE 

- « petit chalet qui sert d’habitation aux pätres dans les Alpes » (39) 
a au moyen-latin colcia «endroit clos de murs ou de palissades >. - 
= _J’ai vu alors dans ce mot moyen-latin une variante orthogra- 
= phique de *coltia et je l’ai expliqué par le celtique : m.irl. celt 
abri, couverture», celtar «cachette», breton kled «abri». ; 
J'ai enfin expliqué par le celtique le mot dialectal LAHN (40), 
> fém. qui désigne en Styrie un «étang avec du poisson» (et ne _ 7 
doit pas être confondu avec Lahn «avalanche») ; il vient de 
_ *länia, tandis que le mot breton apparenté lanv, lano «flux, 

' marée montante», remonte à *ldnos. sit SENTE 

À ._ Au-delà du domaine autrichien les dialectes ont retenu quel- - 
_ ques mots celtiques qu’il faut mentionner parce qu’ils sont en 
-_ rapport avec notre propos, mais je n’en présenterai ici encore 

_ qu’une simple selection: - 


Br Une aire très vaste est celle du subst. fém. BENNE qui, dans 
E: 4 | (35) Découvert et reconnu par R. Egger, voir en dernier lieu 
—._ Führer durch die Ausgrabungen auf dem Magdalensberg, Klagenfurt 


= 1955, p. 30 sqq. Sur l'interprétation du nom, cf. Weisgerber, loc. cit. 
à OU MERS LE ET = ee 
ji 4 (36) Andreas Möcsy, Die Bevölkerung von Pannonien bis zu den 
_ Markomannenkriegen, Budapest 1959, particulièrement p. 31 sqq. et 171. NS 
(37) Carinthia 1, 140, 1950, p. 245; il y souligne surtout ls  ~ 
ee, noms propres en -aus, qui viennent de -avus, comme par exemple ran 
_ Viaus en Carinthie. . Sy Se. ale 

_ (88) Festschrift für Dietrich Kralik, Horn 1954, p. 244. 


eee (Rg) C’est une explication du mot dialectal meilleure que celle 


que j'ai donnée dans Ogam VI, 1954, p. 201. x RUES 
_. (40) Indogermanische Forschungen 60, 1952, p. 21 sqq. Re. 
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les dialectes « oberdeutsch » désigne la voiture munie d’une 
caisse ou d’une carrosserie et quelquefois aussi la caisse seule. 
Ce mot est un descendant du gaulois benna (41), lequel appelle 
quelques observations parce que les significations consignées 
dans les dictionnaires divers sont imprécises, voire contradic- 
toires. Benna n’apparait que dans le Glossaire de Festus, p. 24, 
qui en fait un mot gaulois désignant une sorte de véhicule. Mais 
il doit s’agir là d’un grand véhicule, et done d’une voiture à 
quatre roues puisqu’une troupe de voyageurs, qu’on appelait 
combennones, pouvait y prendre place. Plus encore, on a émis 
l'hypothèse (42) que cette voiture possédait « une sorte de panier 
d’osier pour le charretier» car benna a le sens de «panier 
d’osier» dans chacun des dialectes romans où il a survécu. Les 
significations du terme issu de benna en dialectologie allemande 
constituent un témoignage encore bien meilleur en faveur de 
l'hypothèse considérée. 


SENNER ou SENN « pâtre, vacher » bénéficie lui aussi d’une 
large extension.. Comme la forme romane signun (Engadine) 
Pindique, il remonte à “saniôn (43) et désigne un homme ayant 
quelque chose à voir avec les tétines des animaux donneurs de 
lait. C’est le «trayeur » ; cf. irl. sine « tétine ». 


Le mot celtique ATTEGIA «hutte, cabane » survit en Suisse 
et dans la partie occidentale du Tyrol. Nous avons ici le corres- 
pondant de Taie «chalet» (44). 


* 
* 


Mon travail ci-dessus n’est qu’un simple apercu des diverses 
questions. I] montre au moins que même des explications commu- 
nément acceptées sont susceptibles d’amélioration. On notera 
aussi que le matériel peut être notablement enrichi et que l'étude 
des divergences celtiques d’avec les langues protoceltiques, sur- 
tout l’illyrien, réclame beaucoup plus de précision dans le détail. 
Il faudra donc beaucoup de travail avant qu’on ne puisse appor- 
ter une réponse complète et définitive à la question importante 


posée sur le rôle et l’importance du vocabulaire vieux-celtique : 


en Autriche, mais je me suis efforcé de bâtir le cadre d’un iel 
travail d’ensemble. 


Université de Graz. 


(41) Traité en dernier lieu par L. Jutz, loc. cit, d’une manière 
très concluante. Jutz indique encore l’existence de ce mot dans un 
composé du dialecte du Vorarlberg. 


(42) Meyer-Lübke, op. cit. no 1035 ; Ernst Gamillscheg, Etymolo- — 


gisches Wörterbuch der französischen Sprache, Heidelberg 1928, s.v. 
banne ; W. von ‘Wartburg, Französisches Etymologisches Wörterbuch, 
I, Bonn 1928, s.v. benna. | 

(43) J. U. Hubschmied, Vor Romanica, I, 1936, p. 88 sqq. 

(44) K. Finsterwalder, Schlernschriften 133, 1956, p. 94, et du 
méme auteur, Jahrbuch des österreichischen Alpenvereins 84, 1959, 
p- 155 (sur l’extension du mot) ; Ernout-Meillet, Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue latine, 3° éd., 1951, p. 97. 
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restaient à combler. 
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par 


Françoise LE Roux 


11. — CONTRIBUTION A UNE DÉFINITION DES DRUIDES ECA) 


On a tant écrit sur les druides qu'il semble superflu d’y ajouter 
quoi que ce soit. Une simple bibliographie exhaustive réclamerait tout 
un volume et dès le XVIe siècle le-sujet était rebattu. Dans ces mil- ~ 
liers de pages on a puisé à pleines mains les théories les plus diverses 
et nous perdrions notre temps à prétendre les classer. Le grand public 
ne connaît guère des druides que le nom et l’image stéréotypée de 
quelques manuels d'histoire : mégalithes, sacrifices humains, faucille 
@or et robe blanche, données simples à retenir, si ce n’est à greffer 
sur une couleur de mystère propice aux imaginations aventureuses 
On accepte encore de se représenter Velleda tel que la voyait Chateau- 
briand, mais c’est surtout pour le style et peut-être pour le rêve. 
Quant aux «druides» ou soi-disants tels évoluant quelquefois autour 


‘des mégalithes de Carnac (ou d’ailleurs), les érudits désabusés les 


classent aux accessoires. La parodie, même de bonne volonté, n’est 
en ce cas qu’une forme atténuée de l’ignorance. _ 

Nous pourrions compter sur les doigts les ouvrages sérieux trai- 
tant du problème : «Nearly three hundred years have passed, the 
lamps of many scholars have been turned upon these blank walls 
of obscurity, but still we are groping feebly and uncertain in the 
gloom » écrivait T.D. Kendrick, The Druids, p. 211, en 1927, commen- 


tant, au terme de sa propre recherche, le très vieil ouvrage d’un 


devancier allemand. £ 
. Pourquoi en est-il ainsi? Pourquoi ce sujet en apparence si. 
rebattu est-il en fait tout neuf? C’est bien difficile à déterminer mais, 


. à notre avis, c’est un problème de méthode. La documentation est là 


en effet, présente chez les auteurs anciens dont T.D. Kendrick a publié 
tous les textes ; en Irlande elle abonde, éparpillée dans des centaines 
de textes qui sont loin d’être tous édités et traduits : il y a plus de 


cinquante ans d’Arbois de Jubainville, dans son Introduction à l’étude 
de la Littérature Celtique, commençait à en faire son profit. Bien 
peu l'ont imité. — 


Ne serions-nous pas «in the gloom» parce que cette immense 


documentation a été mal utilisée ; parce que l’interpretation n’a 


jamais été que partielle, esquissée par chaque auteur en fonction de. 
sa discipline, de sa religion, de sa philosophie, ou, souvent, à partir 
d’une thèse, d’une idée personnelle ? Le linguiste n’a pas la même 
formation que l’archéologue ou l’ethnographe ; l’historien des religions 
non plus; mais jusqu’à présent aucun historien des religions n’a 
risqué une définition de la classe sacerdotale celtique. Il fallait trop 
d’études préliminaires sur la structure religieuse, trop de lacunes 


(1) Les textes latins cités dans le présent travail ont été traduits J 
par le D' Bachelier Ogam XI, p. 46 sqq. et nous n’avons pas jugé — 
utile d’en donner une nouvelle traduction. A ae 
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Maintenant que quelques jalons ont été posés, une definition est 
moins aléatoire ; nous supposerons simplement connus du lecteur les 
deux articles suivants: Le dieu celtique aux liens, De VOgmios de 
Lucien à l’Ogmios de Dürer (Ogam XII, 209 sqq.) et Le dieu-druide et 
le druide-divin. Recherches sur la fonction sacerdotale celtique, (ib., 
p- 349 sqq.). 

Peut-on, en effet, réfléchir aux problémes posés par l’existence des 
druides sans y inclure les druides insulaires et les textes racontant 
leurs faits et gestes ? Nous ne le croyons pas, et ici le défaut métho- 
dologique est aggravé par la déficience de l’information. Il est sur- 
prenant de voir comment les druides sont traités, dés lors qu’on ne 
se contente plus des lieux communs habituels, de constater avec 
quelle désinvolture on a fait fi de la principale source et documen- 
tation, l’Irlande, pour se précipiter sur des éléments annexes et 
secondaires. 

Sur les 227 pp. du livre de T.D. Kendrick par exemple, soixante- 
douze sont consacrées au contexte archéologique, pré- et protohistorique 
de l’etablissement des (Celtes en Europe occidentale. L’auteur a 
recherché dans quelles conditions le druidisme a pu se former. Sur 
tout autre sujet, la réflexion archéologique aurait été salutaire. Mais 
sur le druidisme, autant vaut l’étudier d’après la forme des fers de 
lance chez les soldats. d’Ambigatus ! Le résultat est un druidisme 
mitigé, balloté des influences étrusques aux influences massaliotes, des 
substrats aux Champs d’Urnes, de la verte Irlande aux plaines de 
Hongrie, avec un immense point d’interrogation en Aquitaine et en 
Italie, en bref, un druidisme de piéces et de morceaux, avec cette 
conclusion étrange, bien faite pour étonner les historiens des religions 
habitués à considérer leur sujet comme un fait unique, entier, irré- 
ductible aux découpages théoriques : «...we must make allowance for 
the genius loci, the ancient and unalterable spirit of the country-side 
that can preserve as a living force the immemorial thought and beha- 
viour of the humble folk born of its soil. It should warn us that 
the spirit of the land may prevail over all the impositions of conque- 
ring and powerful invaders, and that a religion carried every where 
by a single people may acquire in certain districts native characte- 
ristics that cause it «to differ notably from the same religion in its 
original home. It will explain, in fact, how it comes about that drui- 
dism may be Keltic (sic), and yet, becauses it was built of the pre- 
historic faith of certain only of the provinces wherein the Kelts 
intruded, not a universal Keltic faith...» On voit déja s’avancer les 
bataillons serrés et méprisables des Celtes substratiques, animistes, 
adorateurs du premier caillou venu... Avec de telles théories Saint 
Augustin en personne aurait du mal à se justifier de l’accusation de 
paganisme sous le fallacieux prétexte que tous les chrétiens du monde 
ne connaissent pas leur patrologie sur le bout des doigts... T.D. 
Kendrick oublie que la religion est une affaire de doctrine et non de 
race. Les religions antiques correspondaient, certes, aux structures et 
aux mentalités nationales, mais elles ne prétendaient rien ignorer 
des origines et elles n’avaient pas tort: les cultes populaires n’ont 
jamais été que des tolérances inévitables et secondaires. 

Le chapitre de Vhistoire est consacré «to recite the greater part 
of the classical evidence relating to druidism ». C’est un bon répertoire 
car les auteurs grees et latins sont cités et scrupuleusement traduits, 
mais c’est tout. 

Pas un seul instant T.D. Kendrick ne se demande si tous ces 
textes sont complets, s’ils ne contiennent pas d’erreurs, il se demande 
encore moins s'ils ne présentent pas des données susceptibles de 
recoupement avec les documents insulaires. L’histoire des druides 
est vue A la lumière trouble du déclin de la religion gallo- 
romaine, à travers des propos malveillants de Pline, un peu à 
la manière de Fustel de Coulanges (Comment le, druidisme a-t-il 
disparu ?, in Rev. Celt., IV, p. 37 sqq-) raisonnant par analogies néga- 
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tives. On a une idee des inductions de Kendrick quand on lit sous 
sa plume que, la forét de Marseille céébrée par Lucain, passant pour 
trés antique a l’epoque romaine, les druides ont dü exister dans le 
sud de la Gaule a partir de 350 av. J.C. Historiquement, c’est peut- 
être vrai, mais cela prouve-t-il que les druides ont attendu de 
savoir le grec et de connaître Pythagore pour avoir une doctrine ? Et 


+ 


du texte de César (B.G., VI, 13-16), Kendrick & qui la mentalité 
antique semble tout à fait extérieure, ne veut retenir que l’impor- 
# tance politique et sociale. C’est trés commode pour les inévitables 
“#4 considérations sur la ruine de l'influence druidique après la conquête : 
- les prêtres celtiques achévent leur existence en médecins sans clientèle 
et en sorciers loqueteux, wizards misérables promis à une fin obscure. 
Une phrase, brutale, condamne l’auteur et donne une idée approchée 
F de l’opacite de ses œillères : «so far from possessing that authority 
De in time of battle claimed for the order by Caesar, the Anglesey druids 
Be . _ seems to have been little better than a pack of howling dervishes >. 
s Qu’on habite à Rennes, Bangor, Dublin ou Glasgow, on se sent brus- 
—._  quement envahi de tous les complexes d’infériorité d’un «native» 
3 courbé dans la poussiére ! HE FA 
: Du chapitre consacré à la religion, nous ne dirons rien, si ce 
n’est qu’il est indigent ou atrocement partial parce que l’auteur ne 
4 réussit pas à s’évader de son exigeant et étroit positivisme historique ; 
= il a considéré le druidisme comme une collection de faits sans struc- 
~ ture, comme le résultat d’un empirisme religieux parant au plus presse. 
Les connexions pythagoriciennes sont rejetées sans appel: pour Ken- 
fa _ drick tout ce qui se ressemble suppose un emprunt et of course, la 
a . theorie des emprunts étant difficile A justifier, le druidisme reste 
Er * très au-dessous de la philosophie grecque. Au reste, les Celtes étaient _ 
er trop barbares pour avoir accès à quelque chose d’aussi élevé : «For, 
a in reality their doctrine of immortality and the reincarnation of the ~ 
soul, as taught by the druids was simply the expression of a fre 
quently occuring savage belief with which the ethnographer is per- 
fectly familiar...» Suit un exemple australien... Sur les connaissances 
astronomiques «we cannot count the druids as especially remarkable 
because of theid studies in this direction... we are told that such ‘folk — 
Rt, as the Hottentots and Bushmen have a developed star-lore, some of Er 
#3 them even being able to recognise the planets, while the Polynesians _ x 
4 understood the use of the stars for navigation purposes». Le pro- — 
cédé est simple : on invoque A chaque fois la pauvreté des informa- 
‘tions, laquelle implique une grande simplicité du schéma de nos 


En. - connaissances druidiques, puis on appelle à la rescousse l’ethnographie, 

= la plus éloignée et la plus basse possible dans J’échelle intellectuelle. 

> - Et les druides se retrouvent au même niveau que les Hottentots, les 
>  Bushmen et les Polynésiens. C’est un raisonnement ab absurdo : les 

ar druides n’écrivaient pas, donc ils ne savaient pas écrire. «It is 
ene reported by Caesar that some of the druids knew how to use the 
“ Greek alphabet, and there are enough Keltic inscriptions in Latin © 
#4 characters to show that after the Conquest the Roman alphabet was 
_ also fairly general; but this is very far from proving the druids 
Er. capable of a complicated composition, particularly as we are told that 


it was not their custom to commit their lore to writing. The rather 
RC improbable nature of the alleged reasons why they refrained from 
writing down their verses and spells might almost be taken as an 
additional proof that they were unable to do so...». Et comment vou- 
‘ lez-vous que de pareils sauvages aient un calendrier ? Le calendrier de 
| Coligny est un calendrier purement romain, traduisant une année 
romaine: c’est tout juste s’il n’est pas en latin. Il est dû à des 
_  «æRomanised natives» et «the local founders were inscribing not a 
Roman text, but a modified version of the Roman calendar, omitting 
< the difficulties of the Roman systems, such as the backward count 
from the Calends and the Nones and the Ides, and ignoring the — 
complications of Caesar’s reform, the whole scheme being forced into 
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a conformity with the negative-system and expressed in the native 
idiom by means of Latin-letters »... Encore une perle digne du sotti- 
sier : «Caesar’s remark that in Gaul fathers did not see their chil- 
dren until they were grown up has been taken as evidence of this same 
custom in ancient times, on the ground that the mothers must have 
hidden their children for fear they should be sacrificed...». Mais comme 
ce n’est peut étre qu’une survivance, T.D. Kendrick fait aux druides 
la «charité» de ne pas les croire capables de sacrifices humains fré- 
quents et généralisés. Incompréhension, inconscienee, mauvaise foi ? 
Rarement un auteur a autant dénigré son sujet et des citations de 
ce genre pourraient encore emplir d’innombrables pages. I est à peine 
question des dieux celtiques, si ce n’est, évidemment des simulachra 
mentionnés par César. L’Irlande n’apparait que par quelques résumés 
de seconde main, trop brefs et mal utilisés... 

Le cinquiéme chapitre est consacré aux temples. (Il serait a 
reprendre entierement en tenant compte des derniéres découvertes et 
publications car il faut rappeler que les Celtes ont eu des temples, 
mais pas en pierre). C’est l’occasion pour Kendrick de nous faire 
remarquer qu’une «caste » sacerdotale ignorant cet indispensable orne- 
ment du culte ne saurait étre prise au serieux... On admire au passage 
le dessin de la victime humaine, sagement assise sur la pierre en 
attendant le sacrifice («Druidic victim awaiting sacrifice») et Von 
apprend que le monument de Stonehenge, sans étre tout A fait drui- 
dique, a pu être utilisé dans les rituels druidiques... de fécondité. 

Cette accumulation de documents, de théories et d’idées, c’est 

pour se demander, quelles sont les origines du druidisme, simplement 
parce que, chez César il est dit que la doctrine est originaire de 
Bretagne ! Comme César avait pris les Celtes au pied de la lettre, 
Kendrick interprète César littéralement et cherche par quel mystère le 
druidisme, né en Bretagne, s’est implanté sur le continent, puisque 
toutes les invasions ont eu lieu du continent vers la Grande-Bretagne. 
Il faut une multitude d’hypothèses de secours, telle cette note invrai- 
ssemblable : «The context suggests Caesar referred to druidic orga- 
nisation, but I think he meant doctrine. Druidism was well organised 
in Gaul, and there would be. little need for British instruction. And 
surely the one thing of which Caesar might ask the origin would 
be the druidic doctrine of immortality ». L'auteur semble ignorer que, 
pour une religion, qu’elle soit savante ou primitive, les questions 
doctrinales sont inséparables du probl&me des origines ; il oublie 
encore que tous les prétres, quels qu’ils soient, ont leur divinité pour 
prototype et lointain ancétre. Archéologue ou ethnographe, philologue 
ou pur historien, Kendrick en fin de compte n’a fait que cötoyer son 
sujet sans jamais l’aborder, allant méme jusqu’à demander- naivement 
quelle part la religion celtique tenait dans le druidisme et dans 
quelle mesure le druidisme était complètement religieux. 
+ Il est en effet paradoxalement fort peu question des druides dans 
tout ce livre où la montagne accouche d’une souris. Pour avoir voulu 
trop explorer, Kendrick n’a rien discerné : les druides lui sont restés 
parfaitement étrangers et le seul chapitre valable est, par ironie du 
sort, l’introduction où il résume les efforts de ses prédécesseurs du 
XVI au XIXe siècle. Enfermé dans son système d’influences et de 
substrats, Kendrick a traité -par des disciplines qui lui sont étrangères, 
un problème auquel sa propre discipline, l’histoire des religions, peut 
seule apporter une solution. La conséquence était inévitable : son 
livre, après trente ans, est inutilisable, caduc, réfutable à chaque page 
et on est bien surpris de voir ce travail sec et méprisant, appelé 
sans humour aucun, un « scholarly, sympathetic and studiously fair 
essay» par Lewis Spence (The History and Origins of Druidism, 
New-York 1951) qui nous introduit avec son propre livre dans une 
autre sphére. 

Le probléme est mieux vu, on ne sent pas de parti-pris hostile. 
Le plan est méme assez intelligent, puisqu’il couvre la doctrine et le 
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rituel, malheureusement la thèse est preconçue : «It is now known 
that in the food-gathering stage of society which preceded the deve- 
lopment of settled agricultural existence, certain trees were regarded 
by mankind with reverence because of the provender they yielded. In 
Europe these were chiefly the nut and berry-bearing trees, such as 
the oak, the hazel and the rowan, or mountain-ash, A great part of 
Europe at that period was thickly covered with oak forests, the timber 


_ of which was employed for building and firing, while the acorns 


they yielded were ground into flour which as baked into small cakes 
for human consumption. The acorn, indeed, appears to have been 
one of the oldest and most important articles of food known to Euro- 
pean man. These circumstances led to the special adoration of ihe 
oak by the early European races, and at a later stage of religious 
development it was worshipped as a god, or as the abode of a god, 
whose attributes, as we shall see, were associated with weather, the 
firmament and the general idea of growth». 

Ce sont des théories héritées directement de Frazer ou Mannhardt, 
en ce qu’elles ont de systématique et d’exagéré, par exemple à propos 
du sens du nom des druides : «It may be that philology is correct 
in asserting that Druid really means «wise man», but it may be 
equally true that as early as the days of Pliny the mass of even 
the Celts themselves had come to find another meaning in the name». 
Lewis Spence fait sienne cette remarque d’un autre érudit, oubliant 
que le nom des druides contient un symbolisme religieux dans: lequel 
le chêne sans y être étranger, n’est jamais prépondérant. 

Le livre est intéressant, il est même instructif, bien que la méthode 
ne soit pas rigoureusement scientifique (absence de références précises 
dans une grande partie des citations, etc...). Mais Spence n’échappe 
pas au reproche que nous faisions à Kendrick: la structure n’est ni 
traitée, ni sentie. Pour Spence comme pour Kendrick les druides 
forment un sujet inconsistant, immense, dont la réalité s’évanouit des 
qu’on l’approche. L’un s’est acharné à rechercher des traces archéo- 
logiques et historiques des druides et, ne les ayant pas trouvées, en 
a conclu que les druides étaient peu importants ; l’autre fait œuvre 
d’ethnographe en explorant le folklore, les traditions populaires, et 
en nous proposant le druide roi-prêtre adorateur du chêne. Un titre 
de paragraphe est caractéristique : dans le Ch. VI, Druidic theology 
and ritual, après the druids servants of the Celtic gods viennent 
the gods of druidism, sans qu’on sache très bien lesquels, avec à la 
base, l’éternel chêne : «we may agree that the original god of Drui- 


dism was a spiritual conception of the oak tree, like the Greek Zeus 


and the Roman Jupiter, as Maximus of Tyre asserts, and that this 
conception, at a much later date, achieved a more elaborate -« perso- 
nality »... Spence nous présente donc successivement le druide et le 
chêne, le druide et les sources, le druide et le roitelet... mélant à 
plaisir le folklore, Vhistoire et la religion. Tout se fonde sur une 


royauté divine, a applications. temporelles ; mais on ne voit pas. 


comment, par suite de quelle décadence les druides sont devenus 
prétres. Y a-t-il, au fait, un seul exemple de roi celtique devenu 
prêtre ? La conclusion reste fragmentaire, hasardeuse : «...we do know 
that assemblages of gods in question arose out of the amalgamation 
of numerous separate local cults of lowly beginnings, which had 
deified this or that power of growth or other factor thought to be 


_beneficient to human necessity, and it may well be assumed . that 


the same process took place in respect of the Celtic pantheon... this 
would seem to suggest that a wide difference of origins existed bel- 
ween Druidism, the cult of the oak, and the later developments of 
Celtic faith, and that Druidism had only prevailed and, had functioned 
as the priesthood of the scope of its religious function and control 
numerous other cults, while still deftly maintaining its own cultur 


as the nucleus of all». Autrement dit, Lewis Spence voit le druidisme 
comme une suite de survivances folkloriques dont le desordre ne 
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Pinquiète pas: un culte du chêne, sublimant et transcendant des 
cultes locaux ; une théologie hétéroclite et empirique, transmettant 
une doctrine secondaire, élaborée peu à peu à partir d’une organisation 
matérielle solide. En résumé les druides ont été pour lui desservants 
d’une religion de la végétation, laissant la porte ouverte à la multi- 
plication de numina locaux ; réalisant mysterieusement une vague 
unité de cultes disparates. L’ouvrage entier est ainsi en contradiction 
formelle avec la rareté, souvent constatée en Irlande, des liens unis- 
sant le chêne et le druidisme. La thèse est absolument incompatible 
avec la civilisation, guerrière des Celtes, encore moins compatible avec 
les tendances monothéistes de leur religion et les correspondances 
nombreuses entre les Druides et les Brahmanes de l’Inde. 

Nous ne pourrons non plus partager l’avis de Julius Pokorny, The 
origin of Druidism, in The Celtic Review V, 1908-1909, pp. 1-20, qui 
explique le druidisme par une appartenance à une population pré- 
indo-européenne : «We know also that druidism took its origin in 
the British Islands, and it could have originated among the people 
who occupied those county before the Celts. We have seen that such 
a people existed on the British Islands and that they were a people 


powerful enough to influence strongly the conquering Celts ; we know - 


also that it is possible, and it has often happened, that a people of 
a lower stage of culture has influenced the religious beliefs of a 
more highly civilised one. 

Besides, Druidism shows so many non-Indo-European features that 
we must for that reason alone seek the origin of its priesthood 
among a non Indo-European people. 

We can therefore, assert with somewhat of certainty that Drui- 
- dism originated in a people who inhabited the British: Islands before 
the Celts, and who where probably related to those great races who 
occupied Western, and Southern (or Northern) Europe long before the 
first Indo-European set his foot there ». 

Les druides n’auraient donc été que des sorciers, des chamanes (???) 
se bornant à l’exercicè de la médecine magique. Quant à leur nom 
indo-européen, J. Pokorny l’explique très simplement : «Of course the 
Celts felt especial reverence for the medicine-men of the aborigenes, 
the Druids, for they observed how these were dreaded by their coun- 
trymen. Among savage tribes, the king develops mostly out of sorce- 
rer, who can, as they believe, inflict misfortune and death. The 
Gaels, full of admiration, called their magicians «Druid», the very 
wise ones». . 

Tout cela est difficile & admettre. Quelles sont les bases? La 
these est une adaptation ethnologique de la veille théorie Jinguis- 
tique des substrats, théorie dont il n’est: pas prouvé qu’elle vaille 
dans tous les cas. Sa transposition dans le domaine religieux ne donne 
rien en effet de plus cohérent qu’en histoire ou en archéologie et la 
preuve en est qu’un linguiste en faisant usage a retenu du nom des 
druides une explication n’ayant pas plus. de valeur qu’une etymologie 
populaire. : ‘ 

Quelles sont donc ces grandes et nombreuses populations qui ont 
précédé les Celtes ? Celles du néolithique sans doute. Mais connaissons- 
nous quelque chose sur leurs théories religieuses, sur leur langue ? 
Que nous ont-ils laissé hormis leurs sépultures ? Strictement rien, 
surtout pas leur langue... Et si les néolithiques nous ont légué des 
toponymes ou des hydronymes divers, (il faudrait encore le démon- 
trer : valablement), cela enlève-t-il au celtique sa structure indo- 
européenne ? Des influences ont pu jouer ; que le druidisme ait 
recueilli des éléments pré-indo-européens provenant des populations 
conquises, au début de l’occupation celtique des îles britanniques, c’est 
possible, comme le latin de Gaule s’est imprégné de quelques ten- 
dances celtiques et d’un petit fond de vocabulaire. Mais il est impos- 
sible de démontrer que le druidisme est constitué, pour l’essentiel, de 
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traits non ïindo-européens, et il est ridicule de lattribuer à des 
populations antérieures aux Celtes. À 

Ceci revient à dire que, malgré une démarche rigoureusement 
scientifique et une argumentation. serrée, l’article de J. Pokorny est 
caduc, comme les livres de Kendrick et de Spence, parce qu’il ne tient 
+ aucun compte des rapports structuraux unissant l’organisation interne > 
et externe de la classe sacerdotale, la doctrine et les origines. Quand  — 
César dictait à son secrétaire disciplina in Britannia reperta atcue : 
_inde in Gallia translata esse existimatur, il ne prevoyait- probablement Er 
pas que cette simple phrase ferait naître tant de difficiles problèmes 
d’interprétation. à 


On s’est aussi trompé, quand on a voulu fragmenter la classe 
sacerdotale celtique en fonctions indépendantes, mal justifiées par 
les textes anciens, en particulier celui de Strabon IV, 4 qui distingue — 
… des bardes ou poètes, des vates devins et philosophes et des druides 
= s’occupant de morale et de philosophie. Sans pénétrer dans le détail, 

2's nous voudrions faire remarquer que César, dans le B.G. ne s’est occupé 2 

@aucune distinction interne et que chez Strabon la distinction entre 
_ les attributions des vates et celles des druides n’est pas nette. Nous 3 
ne parlerons pas ici des bardes, c’est un probleme que nous étudie- | 
rons ultérieurement, Le nom des vates fait difficulté : cb/-:« ou LE 
ovates ou enbages ? Une étude étymologique récente a montré quil 
‘Sa fallait plutôt lire vates dans une forme correspondant au latin vatis 
4 et enfin, par un exemple concret, il est établi que le druide et le 
…._  vate pouvaient être un seul et même personnage (voir -Ogam XII, 
= pp. 305-312). Cela fait tout de suite planer une équivoque sur la 
rivalité prétendue — mais jusqu’à présent dépourvue de toute preuve 
directe — des druides et des filid irlandais (les premiers n'auraient 
. pu subsister parce que les sacrifices leur étaient interdits et les ete 
_ seconds se seraient convertis facilement. au christianisme qui tolérait = 
leur activité littéraire). Nous verrons plus tard que cette rivalité, 
hypothèse de d’Arbois (dont elle ne diminue pas les autres mérites) 2 
est sans fondement. Mais, en attendant, il est à craindre que les tra- 
vaux partiels sur les vates ne contiennent de graves inconséquences 
dues à la méconnaissance de l’unité organique de la classe sacerdotale. 
Nous voudrions au moins protester contre deux erreurs. — 3 
La première émane de M. Jacques Moreau (Eubages et vates, in 
Bulletin de la Société Nationale des Antiquaires de France, 1958, 
: pp. 180-190), qui, soucieux de retrouver dans la tradition manuscrite 
= ‘la forme originale du nom des vates, se hasarde à une correction du : 
. gutuater. «La chute du r final est fréquente dans les manuscrits du 
. B.G. Le même phénomène a pu se produire dans les plus anciennes 
copies de l'ouvrage de Posidonios. Il n’est pas téméraire, donc, de 
reconstituer, pour ceux-ci, une forme TYTYATEIC, qui par haplogra- 
 phie, a donné TYATEIC. Cet incompréhensible TYATEIC aurait, dans 
_ notre hypothèse, donné lieu à la correction savante OYATEIC, influencée wee 
par Veaxistence du gaulois et surtout du latin vates: cette forme 
était celle des manuscrits utilisés par Strabon et Diodore. Strabon a 3 
* conservé cette leçon, qui fournissait un sens satisfaisant, tandis LE 
_ Diodore le traduisait en grec. choqué qu’il était par la présence, 
insolite a ses yeux, d’un mot latin dans un contexte celtique. Au MS 
contraire, Timagène — ou l’un de ses prédécesseurs — a corrigé — 
ideas en swy%, correction toute aussi savante que a précédente, — 
mais qui pouvait se justifier par l'abondance de dénominations ana- — 
_ logues attribuées à des prêtres barbares ». Nous concéderons à M. Moreau is 
_ que le nom ou adjectif gutuater est mal fixé, mais son hypothèse 
nous paraît d’autant plus singulière que les prémisses en sont dan- 
_ gereuses : M. Moreau s’est donné pour but la recherche «du nom dé 
la deuxième classe de prêtres gaulois», en considération, entre autres, 4 
| fait que « cere ne correspond pas à ce que nous croyons Savoir — 
vates gaulois ; la définition donnée par Diodore repose sur ‚une Ze 
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confusion ». Est-ce parce que Diodore a versé dans la confusion que 
les erudits modernes doivent l’imiter à toute force? Et un mot 
suffirait-il à prouver l’existence d’une « deuxième» classe sacerdotale ? 
Nous comprenons mal qu’une haplographie dans un manuscrit grec 
aide à rendre compte d’un problème religieux celtique. Ne possédons- 
nous pas les noms du druides, du sèrz« et du gutuater sous des 
formes précises, accessibles à l’analyse étymologique ? Ce qui importe, 
ce sont les faits celtiques et non les leçons fautives des manuscrits. 
Qui penserait à fonder une étude étymologique du nom des druides 
sur les formes utilisées chez Timagène et autres : drasidae, dryadae, 
dryaridae, même si, comme le remarque Moreau, il n’y a pas lieu de 
s’etonner de l’existence de ces formes ? 


La seconde erreur est celle de T. Köves (Les vates des Celtes, in 
acta Ethnographica IV, Budapest 1955, pp. 171-275) qui a tenté une 
explication sociologique. La société celtique aurait modelé la hiérar- 
chie sacerdotale sous l’aspect que nous lui connaissons. C’est proba- 
blement inverser les termes et méconnaitre le röle des druides tel que 
le définit César. Mais ce n’est pas ce qu’il y a de plus grave dans 
cette étude (non plus que la limitation volontaire de la note 1: «La 
Littérature considérée comme superstructure sociale doit comporter 
nécessairement les institutions littéraires, l’organisation de la litté- 
rature >), c’est la manière dont Köves a appliqué ses principes au 
seul domaine celtique ot ils ne sont justement pas applicables : une 
littérature gauloise dont nous ignorons Vessentiel, alors que l’auteur 
ignore absolument l’Irlande où la vérification de sa théorie aurait pu 
se faire sur pièces. Il fait des druides d’anciens rois, dont les vates 
auraient été les prêtres chantants ou dansants, et les bardes les ser- 
viteurs du rang le plus bas. De la première à la dernière page cette 
longue étude, documentée, riche de références, est peine perdue : elle 
ne nous convainc pas et quand l’auteur nous présente sa conclusion, 
à la fois laborieuse et légère : «les vatis gaulois n'étaient en effet 
autres qu’un «groupe chantant et dansant», nous lui répondons sim- 
plement non, ce n’est pas possible, c’est contraire à tout ce que notre 


expérience des faits religieux celtiques nous enseigne. Kôves n’est - 


même pas à jour de D’Arbois qui a consigné dans ses livres un 
grand nombre de documents insulaires, en particulier dans le premier 
tome du Coürs de Littérature Celtique et dans ses Druides et dieux 
celtiques à forme d’animaux, où les rapports du druide et du file 
sont assez troubles, N’aurait-on pas mieux fait, depuis cinquante ans, 
d'enrichir le catalogue des documents relatifs aux druides, au lieu 
d'utiliser, à des synthèses aux fins variables ou orientées, un réper- 
toire fatigué et monotone de faits connus et inlassablement ressassés, 


La première définition d’ensemble des druides, vus et replacés dans 
une structure relgieuse, vient à peine de paraître en 1960. Excel- 


lente, elle plane à bonne hauteur au-dessus des autres, et — que les 
celtisants battent leur coulpe du peu de poids matériel de leurs tra- 
vaux sur le sujet ! — elle est du germaniste qu’est M. Jan de Vries, 


(die Druiden, in Kairos 1960/2, pp. 67-82). Jan de Vries a fait ce 
qu’il convenait de faire : il a pris pour base le texte de César, le 
seul texte ancien où la structure religieuse celtique soit apparente et, 
immédiatement, a obtenu des résultats satisfaisants. A cette étude, 
nous allons ajouter maintenant nos propres réflexions, en fonction de 
travaux qui étaient en cours quand Jan de Vries rédigeait. Nous corri- 
gerons surtout les points où, soit par tendance rationaliste, soit par 
information sommaire, César donne une interprétation de détail erronée. 

Tout d’abord, quelle est la véracité de César ? M. de Vries le soup- 
gonne de, s’être inspiré de Posidonios. Mais cela limite-t-il la portée 
des deux paragraphes dans lesquels nous apprenons en substance que 
les druides étaient des personnages considérables, prêtres, juges - et 


instructeurs de la jeunesse noble ? La grande époque des druides &tait- 
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elle déja passée lors de la conquéte et César n’aurait-il que recite une N 5000 
legon apprise depuis longtemps ? Nous ne le croyons pas. Aprés tout, ? "EUR 
un stratège a bien le droit de penser que la politique ou la religion oe 
ne sont pas son affaire et il était normal que César reprit d’anciennes : a 
données “érudites, s’il pouvait véréfier sur place qu’elles étaient 
l'expression de la vérité. | 

Mais on s’étonne quelquefois — et M. de Vries s’en étonne aussi — 

de ce que les druides n’aient pas joué un rôle plus actif, plus visible, 
dans le B.G. Ceci pose le véritable problème historique : quelle atti- 
tude les druides ont-ils adoptée lors de la Guerre des Gaules ? -Ont-ils 
contribué à maintenir et galvaniser la résistance nationale ou ont-ils 
accepté la conquête comme une fin inéluctablé dont il convenait 
dadoucir les effets? L’éduen Diviciacus a-t-il accepté César comme 
un moindre mal en face d’Arioviste ou, au contraire, a-t-il joué double 
jeu ? On a un indice de la resistance des druides à l’opression romaine 

* dans les édits promulgués par Auguste et Tibère à leur endroit, 
quant a commencé la mise en place de l’appareil administratif ; on 
en a un autre dans la résistance acharnée des Carnutes chez qui se 
tenaient les assemblées pleinières. Mais on nierait vainement la diplo- 
‚matie dilatoire de Diviciacus et les finasseries dont César n’a pas 
toujours été dupe. Le proconsul a-t-il évité de parler de tout cela, 
comme le suppose de Vries, parce que «ein Widerstand von Priestern 
einen ungünstigen Eindruck in Rome gemacht haben kônnte » ? Divi- 
ciacus reçu par le Sénat jouissait à Rome de solides appuis, César 
et Cicéron rapportent le fait et cela mérite examen. ~__ 

Mais Diviciacus n’est qu’un cas isolé, conservé par le hasard de 
t Vhistoire. Tous les druides ont-ils agi comme lui? Certains n’ont-ils 
pas cru que les incidences politiques de la guerre ne sauraient inter- 
rompre leurs spéculations ou leur enseignement ? Ces questions sont 

toutes du ressort des historiens et il est temps de s’en occuper. A 
l'historien qui l’étudiera, il incombera la lourde tache de démonter 

le B.G. sans le fausser, de reconstituer les événements, d’en poursuivre 

les trames entrecroisées et fragiles. Nous ne croyons pas cependant 
qu’il viendra à bout de son sujet s’il n’a pas des idées claires sur la 
structure, les attributions, le potentiel d'influence des druides en tant 
que classe ou, suivant un mot usuel et inexact, en tant que «caste».. 

_ Et nous en revenons à César et à un B.G. où rien n’est gratuit. 

Les paragraphes de César ne justifieraient-ils pas un tant soit peu 

les répercussions politiques immédiates de la conquête ? César ne 

donne-t-il pas une description résumée, dense, de l'élite gau- 

. loise qui, par ses décisions, tenait en balance le sort de la nation 

e entiere ? Or, dans le monde antique, la religion impregnait, dirigeait, 

imposait même tous les actes de la vie publique ou privée : ‚parlant 

de politique il fallait bien parler de religion, En bon romain qu’il 

était, César a inversé les termes, mais cela ne change rien à la 

conclusion. a RL : É 
L'aspect le plus important de l'activité visible des druides ‚est 

Br. l’enseignement pense J. de Vries dont nous suivons volontiers Vopinion. 

5 Il s’y joint la complete liberté de mouvements et les privileges extra- 
ordinaires accordés par la société celtique : Druides a bello abesse 
consuerunt, ne que tributa una cum reliquis pendunt ; militiae vaca- 

- tionem omniumque rerum habent immunitatem. _ Tantis excitati 

_ praemiis, et sua sponte multi in disciplinam conveniunt et a paren- 

. tibus propinquisque mittuntur. Magnum ibi numerum versuum edis- 
Be; cere dicuntur : itaque annos nonnulli vicenos in disciplina permanent... ey 
In primis hoc volunt persuadere, non interire animas, sed ab aliis 
i post mortem transire ad alios, atque hoc maxima ad virtutem excitari 
San putant, metu mortis _neglecto. Multa praeterea de sideribus atque 
_  eorum motu, de mundi ac terrarum magnitudine, de rerum natüra, 
RE de deorum immortalium vi ac potestate disputant et juventuti tradunt. — 


# 


_ parlant devant le sénat romain, scuto innizus, «appuyé sur son 
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Pas de service militaire, pas d’impöts, quel honnête citoyen du 
XX* siècle ne se laisserait pas tenter ? Mais il ne suffisait sans doute 
pas d’être tenté ; de Vries, soupçonnant César de ne pas être très 
sûr de lui dans son trop prudent dicuntur, se demande: « Was braw- 
chen aber diese Jünglinge, die ja als Druiden später gar nicht an 
einem Krieg teilzunehmen branchen, zu Mut und Todesverachtung 
angespornt zu werden?» Pourquoi faire en effet ? Et l’auteur, mu par 
une excellente intuition, sépare les multi, auxque’s on se contentait 
d’inculquer quelques sains principes avant de les renvoyer à des occu- 
pations profanes, des nonnulli dont on s’occupait pendant vingt ans 
afin d’en faire des druides. 

Nous irons encore beaucoup plus loin que M. de Vries. Le ratio- 
nalisme de César est moins aigu en effet dans son dicuntur que dans 
l'expression toute superficielle tantis excilati praemiis, César a vu le 
côté extérieur du recrutement, mais entrevu seulement la sélection. 
On ne devenait pas druide aussi facilement qu’au XVII siècle on 
recevait un bénéfice ecclésiastique. Multi, nonnulli, beaucoup d’appelés 
et peu d’élus… Ces deux mots qui s'opposent impliquent un choix 
sévère, donc une initiation longue et difficile, un ésotérisme. En outre, 
la tradition n’était pas pétrie de pacifisme ; dispense n’est pas inter- 
diction : les druides se battaient, ils se battaient même entre eux. 
César le dit très sérieusement à propos de l’assemblée carnute : Divi- 
ciacus commandait à un corps de cavalerie et Cicéron a vu ce dernier 


bouclier »… Nous y revenons un peu plus loin. 

Quant à la forme purement orale de l’enseignement, elle rappelle 
celui que recevaient les filid irlandais dont les études scientifiques et 
littéraires duraient douze ans. A la suite de M. Georges Dumézil, Jan 
de Vries s’est aperçu que César a interprété faussement I interdiction 
de lécriture. Cette interdiction n’était pas une conséquence de la 
crainte des druides de voir leurs éléves perdre la mémoire ; elle était 
dictée par le souei de conserver une tradition vivante, souple, adaptable 
à chaque génération. Elle obligeait à l’acquisition de formules compa- 
rables peut-être aux rhétoriques irlandaises, dépôt sacré et immuable- 
pour la valeur et le sens, mais dont la forme et les détails de style 
importaient peu. La vie n’est-elle pas, par définition, une évolution 4 
continuelle ? César d’ailleurs n’est pas sûr de lui et ne présente qu’un 2 
avis personnel; neque fas esse existimant ea litteris mandare, cum q 
in reliquis fere rebus, publicis privatisque rationibus, Graecis litteris 7 
uiantur. Id mihi duabus de causis instituisse videntur, quod neque in 
vulgum disciplinam efferi velint, neque eos, qui discunt, litteris ‘ 
confisos minus memoriae studere; quod fera plerisque accidit, ut 
praesidio litterarum diligentiam in perdicendos ae memoriam remit- 
tant. L’auteur latin a deviné qu'il y avait une raison majeure à ce 
que l’enseignement soit réservé à une élite, mais comme. vraisembla- _ 
blement on ne lui a pas tout expliqué, il se hasarde à imaginer 
les raisons qui lui paraissent les plus acceptables et, scrupuleuse- 
ment, indique qu’il n’est pas certain qu’elles soient bonnes’ 

Il ne nous reste plus alors qu’à compléter, poussant à fond les 
conclusions de M. Georges Dumézil: si les druides n’écrivaient pas, 
ce n’est pas parce qu’ils ignoraient l’écriture comme l’a cru stupi- 
dement Kendrick (ils utilisaient l'alphabet grec ou latin et il existe 
suffisamment d’inscriptions gauloises ou de légendes monétaires), c’est 
parce que l'écriture sacrée (par exemple celle des ogams irlandais) 
constituait un moyen de fixation magique infiniment plus efficace, 
plus dangereux même que la parole. L'écriture qui est un lien, per- 
pétuel, indissoluble, est attribuée par l’Irlande à Ogme, le dieu sombre 
et guerrier, frère du Dagda ou dieu-druide. Ce n’est pas sans raison. 

La croyance à l’immortalité de l’âme est différente de la métem- 
psychose note encore Jan de Vries. Mais quand César écrit que cette 
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_ ctoyance est faite pour insuffler le courage guerrier, c’est une fois 
de plus un effet de son rationalisme. C’est une conséquence possible 
et non un élément de raisonnement. Sous une forme ou sous une 
autre la croyance à l’immortalité de l’äme fait partie de toutes les 
traditions religieuses. Elle correspond au besoin, à l’inquiétude humaine 
devant la mort. Et cette dernière ne pouvait pas être admise par une 

E:. tradition postulant l’évolution infinie des êtres. Immortalité de l’âme 

wae et métempsychose se concilient en réalité sans peine. 

a - Quant A la réunion annuelle des druides dans le territoire des 

7 ; Carnutes dans le fameux locus consecratus, elle ne traduit pas un BIP 

sentiment d’unité politique, mais religieuse et Jan de Vries a tort, 

eroyons-nous de s’en étonner: «Diese Mitteilung Cäsars ist besonders 
wichtig; sie ist geradezu überraschend, weil wir hier trotz der Ges- 
paltenheit der sich immer befehlenden gallischen Stämme eine nicht 
nur angestrebte, sondern sogar verwirklichte überstammliche Einheit 
feststellen dürfen»: Le locus consecralus représentait un centre spi- 
rituel, un omphalos. Peut-être était-il attaché à un privilège des 
er Carnutes ? Nous ne le savons pas, mais, comme le fait remarquer ~ 
_ J. de Vries, il nous servirait peu de le localiser exactement sur une - 
carte. Et nous ajouterons que le locus consecratus est plus vite un 
point de rencontre entre les dieux et les hommes qu’entre les hommes 

170 seuls. Si l’on venait trouver là les druides pour toutes sortes, 

“2 d’affaires, lesquelles n'étaient pas toutes strictement religieuses, : 

» c’est parce qu’à ce moment précis, en contact direct avec les 

E divinités, ils avaient des chances de fournir des réponses mieux 

ee inspirées, un peu comme la Pythie de Delphes. Mais le rôle politique 

des druides, leur rôle d’administrateurs et de juges, primordial selon 

Mi les conceptions modernes, devait être, à leurs propres yeux, très - 

secondaire, négligeable par rapport à l’étude des sciences sacrées. Une 

_ grande partie des druides a dû se montrer hostile aux Romains parce __ 

- que ceux-ci détruisaient un équilibre qui garantissait la quiétude de 

…_ leur classe. Mais l’unité politique — inutile tant que subsistait une 

_ unité religieuse — a dû être le moindre de leurs soucis. En Irlande 

+ il en a été de même. L’organisation de la classe druidique n’oblige 

—._ pas à supposer une administration comparable à celle des clergés 

_ modernes. Elle a pour fondement unique et suffisant l’autorité spi- 
rituelle, le savoir et le pouvoir conférés par une ou plusieurs initia- 
tions à des secrets élevés. eur DE 

_ Il est tout à fait normal, dès lors, que le druide ait été supérieur 
au roi extrait de la classe guerrière. Le roi normal ne quitte le 
monde terrestre que par la mort physique. Il n’a aucune part aux 

_ choses supraterrestres. Le druide, par contre, est d’origine, d'essence _ 
divine ; s’il cumule l'autorité spirituelle et le pouvoir temporel, c’est 
parce que la divinité dont il est le serviteur les cumule elle aussi. 
C'est, sous une forme archaïque, le système indo-européen représenté 

dans l’Inde par Mitra et Varuna, dont les principes correspondants 
sont concentrés, chez les Celtes, en une seule divinité double. Et c’est — 

_ ce que Jean de Vries n’a pas- vu. Son article, dont c’est la principale 
_ inexactitude, garde la vieille conception erronée du druide guerrier 

Se > exceptionnel et du druide pacifique normal, ce qui Voblige a une 

interpretation fausse du efiam armis de principatu contendunt de 

César: « Man kann sich leicht denken, wie sehr die politischen Lei- 

__ denschaften angefacht werden konnten, wenn es galt, einen Mann zu 

re wählen, dem eine solche überragende Macht zufallen sollte. Denn es. 
waren natürlich nicht die Druiden, die kämpften — sie waren ja 

überhaupf keine Waffentrdger — sondern es waren die Fürsten, die 

‚bestrebt waren, die Wahl zu ihren Gunsten zufallen zu lassen». Ceci | 

t en contradiction avec le privilége, remarqué depuis longtemps et 

que de Vries signale, du druide parlant avant le roi. La querelle _ 

‘investiture était trés certainement réglée, en cercle fermé, par les 
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druides eux-mémes, sans que les princes ou rois aient autre chose a 
faire qu’A prendre note du résultat. Le druide détaché des liens de 
Varuna, n’était pas astreint au service militaire, mais il avait le droit 
de faire la guerre. ; 

Un des passages les plus importants de ces paragraphes est celui 
ou César nous informe que la doctrine druidique aurait été originaire 
de -Bretagne et, de là, transmise en Gaule: Disciplina in Britannia 
reperta atque inde in Galliam translata esse existimatur, et nunc, qui 
diligentius eam rem cognoscere volunt, plerumque illo discendi causa 
proficiscuntur. Une fois de plus, César explique un fait dont il n’est 
pas très certain de donner une explication correcte par un verbe 
prudent, existimatur. Et si ce n’est de la prudence, c’est un trait de 
rationalisme qui, interprété 4 son tour étroitement, oriente la recherche 
vers une voie de garage. Faut-il conclure, comme le texte de César le 
laisserait entendre, que le druidisme aurait été enseigné en Bretagne, 
puis par extension due au prestige ou à toute autre cause, dans les 
différents territoires occupés par les Celtes ? La question des origines 
se pose alors avec acuité. Etait-ce un culte indo-europeen, ou un 
culte indigène trouvé sur place par les Celtes, puis perfectionné par 
eux ? La seconde éventualité est totalement impossible. On sait comment 
J. Pokorny a résolu le problème pour son compte et nous renvoyons 
aux arguments que nous lui avons opposés. 

Pour Jan de Vries la réponse ne souffre aucune hésitation. La 
forme et la structure indo-européennes de la société et de la religion 
celtique obligent à voir dans les druides des prêtres indo-européens. 
Cet argument est de poids et il n’est pas aisément réfutable. Mais 
nous en ajouterons un autre, essentiel, à la démonstration de Jan de 
Vries : la géographie mythique (celle-là même qui lui a servi à élucider 
le locus consecratus) se soucie peu des contingences de la géographie 
réelle ou, plutôt, elle les utilise et les plie à ses propres nécessités. 
Si le druidisme a son origine (réelle ou mythique) en Grande-Bretagne 
il ne faut pas perdre de vue que ce pays est une île, et, à ce titre, 
constitue un excellent sanctuaire. 

Les druides «sorciers néolithiques » auxquels M. de Vries a par- 
faitement raison de ne pas croire s’écroulent. alors d’eux-mêmes. Les 
Celtes, ou plutôt leurs instructeurs ont apporté des lointaines plaines 
d’où sont parties les migrations, la notion claire et impérieuse d’un 
centre sacré.’ Quant à la disparition des druides, c’est un sujet sur 
lequel nous sommes vraiment mal renseignés malgré les apparences. 
Elle pourrait s'expliquer par une espèce d’abdication volontaire devant 
le christianisme, ou par une conversion partielle. Là, beaucoup d’hypo- 
théses sont permises. Mais le temps de la recherche sur ce sujet n’est 


pas encore venu et il serait prématuré d’élaguer la littérature inutile 
qui l’encombre. 


| 
| 
| 


L'IVRESSE DES ULATES 
| (MESCA ULAD) 


Texte un da Moyen. Irlandais - 2 


par 


Christian-J. Guyonvarcx 


2 Ale present travail constitue la traduction des textes publiés par 
J. Carmichael Watson, Mesca Ulad, Mediaeval and Modern Irish Series, 
vol. XIII, Dublin 1941, 131 pp. Il se propose en premier lieu de 
a combler une lacune: en effet il n’existait jusqu’à maintenant de la | 
_.  Mesca Ulad ou «Ivresse des Ulates > que deux traductions, anglaises 

l’une et l’autre et malaisément accessibles : par W.M. Hennessy, Todd 
_ Lectures Series 1/1, Dublin 1899 et par J. Carmichael Watson, Transla- 
tion of, L.L., L.U. text, in Scottish Gaelic Studies, V, 1938, pp. 1-34. 
Me .. er seconde, antérieure au. livre, du même auteur, qui nous a servi 
de base, n’a pas été utilisée : « This doubtless owes something to that 
a Hennessy. It contains some errors which are corrected in this 
a edition ». (Introduction, p. xvi). Nos divergences éventuelles d’inter- 
= prétation ‚avec C. Watson, ou de traduction quand ses notes en pro- 
posent une, sont minimes et peu nombreuses. Elles sont plus fréquentes 
Monet importantes avec la traduction Hennessy. Mais il ne nous a pas 
paru indispensable de les signaler toutes. Une division par paragraphes, 
_ basés chacun dans toute la mesure‘du possible sur un centre d’intérêt 
} distinct a été introduite pour faciliter la lecture d’un texte relativement 
az long. Contrairement aux régles en usage et pour éviter toute équivoque 
u. les guillemets encadrent les paroles de chaque interlocuteur. 


Ce récit, un des plus importants que la littérature irlandaise nous 
ait légué, est. connu par deux nn fragmentaires, connues dans 
“quatre manuscrits : 


| = 1°) Lebor na hUidre, folios 19a-20b (pp- 50- 53, lignes 1430-1552 de 
 Pedition Best-Bergin). ; 
20) Lebor Laigen ou Livre de Lainey. folios 261b- 268b. 
8°). National Library of Ireland, Philipps potieclion Mi Trish “MSS 
- 8214 ;. col. 959-972. — 
4°) National Library of Scotland, Edinburgh MS XL, fol. 49- 67. 


Le version la plus ancienne, et malheureusement la plus courte, — 
st celle du Lebor na hUidre. Nous n’en possedons que la fin : pour 
_ tout l'essentiel du récit nous n’avons que la version du Livre de 
> Leinster, de facture plus récente et, comme on le verra la ot les 
_ deux versions se recoupent, présentant les événements sous un jour 
¥ different. Ce sont ces deux versions qui forment le texte édité par 
SC. Watson ‘et dont, par’ conséquent on trouvera la traduction ci-après. — 
_ Les deux derniers manuscrits, qui ont entre eux des relations étroites 
Fe cependant avoir été copiés l’un sur l’autre «are descended from 
common ancestor, which contained, not a complete copu of either 
ven but a conflation | of „une Bann of the later version and 
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earlier part directly from LL and did so after LL had lost the leaves 
containing the end...» (C: Watson, op. cit., p. ix). D’un autre côté 
les changements intervenus dans le manuscrit d’Edimbourg sont essen- 
tiellement linguistiques et consistent surtout, d’apres les notes de 
Watson, en rajeunissements de vocabulaire et d’orthographe. Le plus 
notable serait le remplacement du premier paragraphe par un nouveau 
texte dont nous donnons la traduction en annexe d’apres la transcrip- 
tion de C. Watson et, en ‘signature, un nouveau titre: Baothrem 
Ulad co-Temuir Luachra «la folle équipée des Ulates jusqu’a Temair 
Luachra >. 

Les relations des manuscrits entre eux, les problémes de langue et 
de style ont été étudiés exhaustivement par Rudolf Thurneysen qui 
a été intrigué par le MS d’Edinburgh « Wie kommt sie dazu, die LL- 
Version genau da abzubrechen, wo sie in LL wegen Blattverlust aufhört, 
und dann mit dem Schluss der LU- Version fortzufahren?» (Zu 
irischen Handschriften II, p. 10 sqq., cf. aussi die irische Helden- und 
Königsage, p. 31 et 473 sqq.), et en dernier lieu par l’introduction, 
interessante et détaillée de Watson. Il n’en sera donc pas question 
ici, méme s’il nous faut constater de fortes differences. En fait les 
deux versions sont complémentaires et permettent, sans trop de diffi- 
. culté, une interpretation globale. 

La version du Livre de Leinster est seulement de facture plus 
récente, «géométrique», d’un style aux effets calculés ; les mêmes 
faits et gestes, les mêmes événements y veulent des phrases et des 


descriptions parfaitement identiques. Ce souci d’unité, sinon d’uni- - 


formité conduit donc à des répétitions parfois déconcertantes ou 
lassantes. Cela, tous les érudits l’ont remarqué. Mais cette manie du 
conteur n’existe-t-elle pas en germe, en virtualité dans la tendance 
générale des légendes elles-mêmes. où les comparaisons et les exagéra- 
tions mythiques reprennent constamment les mêmes éléments, — nous 
dirions presque les mêmes thèmes — attachés à une figure où à une 
structure particulière ? Sans avoir systématisé, la version du LU n’est 
pas, elle non plus, exempte de répétitions. 


Que les analogies stylistiques et rédactionnelles du LL avec la 
Tdin Bö Cüalnge principalement et le Cath Ruis na Rig, trahissent 
un auteur commun, un Bearbeiter selon le terme de Thurneysen, ou, 
si l’on veut, un artisan de la légende, ayant appliqué uniformément 
ses procédés de transcription, cela aussi est évident (nous renvoyons 
à l’excellente étude de comparaison textuelle de Aine de Paor, the 
common authorship of some book of Leinster texts, in Eriu IX/2, 
p. 118 sqq. et au travail complémentaire de C. Watson, Mesca Ulad : 
The redactor’s contribution to the later version, in Eriu XIII/1, p. 85). 
Mais avons-nous le droit de limiter le jugement de valeur à la litte- 
rature et à la linguistique ? La minutie des localisations, la répétition 
symétrique de certaines phrases, quelques obscurités ou négligences 
de style à côté de passages réussis (par exemple la dispute des deux 
druides) qui les rachètent largement, tout cela encore est bien per- 
sonnel, c’est le fait d’un auteur déterminé et il est indispensable de 


l’étudier pour remonter aux origines de la transcription. Mais ne. 


sont-ce pas, par rapport à la légende elle-même, des détails extérieurs, 
le vêtement plutôt que la matière propre du récit ? 


A nos yeux la Mesca Ulad, comme la Täin B6 Cüalnge, comme ° 


le Togail Bruidne Da Derga, le Serglige Con Culaind et bien d’autres 
récits encore, présente un autre avantage, assurément non négligeable, 
celui d’apporter des précisions qu’on ne saurait souhaiter plus lumi- 
neuses, non seulement sur la société médiévale ou antique, mais 
sur la structure mythologique irlandaise. Et ces précisions sont 
totalement indépendantes du style du conteur. Il a pu intro- 
duire, au pis aller, des réminiscences qui n’avancent pas le 
dénouement de sa narration ou la surchargent quelquefois, mais il 
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_ ie les a pas inventées. Avec la symétrie en moins, et en plus une — 
certaine rudesse colorée qui n’appartient qu'aux très vidux récits a 
celtiques, le vieil auteur de la version LU rejoint son collègue : > 
bonne plume et bonne mémoire. L’un et l’autre respectent leur tra- i 
dition et les preuves sont réelles :. intervention des Tuatha Dé Danann 
dans le partage de l’Ulster, participation du Dagda au grand défilé - 
militaire des Ulates, vétements blancs du druide Sencha, et surtout : 
cette suite, sans une fausse note, des personnages « vanuriens» fau- 
teurs de guerre, de ruse et de discorde. _ : 

ie Il nous apparaît ainsi de manière nette que l’Irlande lie étroite- 
ment la mythologie et l’épopée. «Mesca Ulad is one of the small 
number of Ulidian tales which may be supposed to contain a nucleus” 
of historical fact, for it appears to be based on a tradition, preserved 

_ among the Ulaid, which told how the Ulaid, in the course of their 
warfare with the Goidels of Tara, made a sudden and successful 
raid on the capital of their ennemies» (O’Rahilly chez Watson, intro- 

à _ duction, p. .xxxvi, § 31 et cf. The Goidels and their predecessors, 

_ Proceedings of the Brit. Academy, XXI, p. 48). O’Rahilly a au moins 

u raison sur le point du nucleus. Cette folle équipée, ces beuveries de 

4 quarante nuits, ces batailles sanglantes, et ce roi Ailill qui n’est 

= plus obéi de ses sujets, c’est bien de l’histoire, c’est la Celtie de tous 

Ei: les temps, de la Gaule antique a l’Irlande de 1922. Mais c’est aussi 
2 une histoire mythisée, repensée et élaborée dans sa forme définitive 

_ hors des contraintes matérielles. Les exagérations les plus osées 


—  (Cüchulainn enlevant le toit en sautant ou transpercant deux maisons 
— de son épée) y sont des augmentatifs épiques, des marques de déme- 
“4 sure suprahumaine et non des signes d’un inadmissible ridicule. 


- Whistoire celtique explique ainsi la mythologie au moins autant qu’elle 
est expliquée par elle. La trilogie du roi équilibrateur et générateur 
de prospérité, du druide divin et du guerrier brutal est la m&me- dans 
l’une et dans l’autre. Les figures changent de nom et d’aventures, de 
. cadre quelquefois ; elles ne changent jamais d’attitude ni de fonction. 
C’est pour cela que le Dagda et sa massue ne détonnent pas ici : 
_ leur presence n’est pas une fantaisie des conteurs et l’Ivresse des 
‘Ulates n’est pas qu’un récit nu et brutal à l’état de trame. C’est un 
des plus clairs reflets d’une structure archaïque; infiniment plus 
. vieille que la langue qui en conserve le. souvenir. — 


tt 
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we se ‘TEXTE du Livre de Leinster. aE ak ye 
Ware: 1. Quand + fils de Mil arrivèrent d’Espagne en Irlande les : 
* Tuatha Dé Dänann en eurent connaissance (1). Ils laissérent à Amorgen 
_ Glunmar fils de Mil [le soin de] partager l’Irlande car c’était lui qui 


le nécessaire partage des plans humain et divin cette > 
division légitime a posteriori le partage de P’Irlande en provinces puis- nee 
qu’elle laisse aux vaincus assez de puissance pour continuer à inter- 

venir — en provoquant des querelles intestines — dans les affaires _ 
ays. On se reportera encore au premier paragraphe du récit — 
ulé De Gabail in t-sida «la prise du side» dans la version du 
re de Leinster: «Il y avait un roi célèbre sur les Tuatha DE 


eto + - 
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etait alors poète et juge royal (2). Il partagea l’Irlande en deux: il 
donna la partie qui était sous‘l’Irlande aux Tuatha De Dänann et 
l’autre partie aux fils de Mil [venus] d’Espagne, à sa propre race. 


$ 2. Les 'Tuatha Dé Danann allèrent dans les collines et les tertres 
magiques et les sidhe sous la terre leur étaient soumis (?) (3). Cing 
de leurs hommes s’approchérent de chacune des provinces d’Irlande 
pour augmenter la bataille, le combat et la contestation (4) entre 
les fils de Mil. Ils envoyèrent en particulier cing de leurs hommes 
vers la province d’Ulster. [Voici] les noms de ces cing hommes: Brea 


fils de Belgan à Drommanna Breg, Redg Rotbel à Shlemna Maige - ; 


Itha, Tinnel mac Boclachtnai à Sleib Edlicon, Grici à Cruachan Aigli, 
Gulban Glasse mac Graci à Beind Gulbain Guirt meic Ungairb (5). 


§ 3. Ils mirent la désunion dans la province d’Ulster à propos de 
sa division en trois [districts] quand la province était au mieux, 


LDânann] en Irlande. Dagan était son nom. Son “ph était grand, 
même après que les fils de Mil se soient emparés du pa s, car les 
Tüatha Dé Dânann détruisirent le blé et le lait des fils de Mil jusqu’à 
ce qu’ils conclussent [un traité] d’amitié avec le Da da. Il leur rendit 
alors leur blé et leur lait» (éd. Vernam Hull, Zeitschrift für Celtische 
Philologie XIX, p. 53). Les fils de Mil sont les Goidels, mais le nom 
de Mil reste énigmatique. S’il n’est pas un emprunt pseudo-savant au 
latin miles «soldat» (cf. R.I.A. Dictionary, lettre M, col. 135-136) on 
doit le regarder comme dépourvu d’étymologie valable. Il est au 
demeurant sans grande valeur intrinsèque. Plus intéressante, bien que 
vague, est la tradition des batailles livrées entre les T.D.D. et les fils 
de Mil. Cf. Keating, Foras Feasa ar Eirinn, II, éd. Dinneen, p. 106-110 
et Tadhg Dall o hUiginn, éd. E. Knott, I, p. 29 dans un poeme sur la 
bataille de Drumleene. 

(2) rigfile 7 rigbrithem, ce qui pourrait se traduire aussi par «roi 
des filid et roi des juges». Mais Amorgen n’est pas de poète et juge, 
il est aussi héros, et, à ce titre reçoit une place éminente dans le 
Cycle d’Ulster. Il est père de Conall Cernach, dont il est souvent 
question, et père adoptif de Cüchulainn, cf. Pp. 448 sqq. oü nous étudions 
le sens de l’anthroponyme ; Glunmar signifie « grand genou >. 

(3) cu ra.accallset sida fo thalmain déib. Hennessy a traduit litté- 
ralement en respectant. le sens normal du verbe accallaim : so that 
they spoke with sidhe under ground. Mais que faut-il comprendre 
ainsi ? L’idée générale est celle de la royauté des T.D.D. sur le monde 
souterrain, 

(4) ic mérad chath 7. chongal 7 dig 7 urgaile, simple redondance. 
Les auteurs moyen-irlandais, en particulier celui de la Tain Bé Cualnge 
sont spécialistes de ces accumulations de synonymes à valeur générale 
superlative. Cf. infra n. 30 

. (5) Personnages inconnus et dont on n’a qu’une seule mention dans 
Airne Fingen, éd. beet. § X, lignes 189-192, récit plus tardif qui 
a pu les reprendre à celui que nous étudions selon Vhypothése vrai- 
semblable de Watson, commentary, p. 51. Un Brea m. Senboth est 
nommé dans les Dindshenchas en vers, éd. E. Gwynn, Metrical 
Dindshenchas, Index, p. 152 « probably Bray Head in Wicklow (Hogan, 
Onomasticon, p. 378 a et Rev. Celt. XV, 330) ; Redg correspond à 
Redgach, E. Gwynn, op. cit, Index of place-names, p. 200 et Hogan, 
op. cit, p. 580a : «Redg:: near Ramand and Sruth rain » ; le nom 
de Gulban Glass est le même que celui de la localité, Benn Gulban 
«Binbulbin, in parish Drumkcliff, barony Carbury, county Sligo» 
(Hogan, p. 1110a) ; pour Slemma Mag Itha, voir Hogan, Soon ag 
Itha ou Mag Itho) ; Sliab Edlicon n’est mentionné par Ho an, p. 608a 
que par un renvoi à notre texte (Livre de Leinster 26 b) avec le 
bref commentaire «in North of Ireland» ; Cruachan Aigli serait 
Croaghpatrick mount» WSW of West port Mayo» (Hogan, 310ab). 
Tinnell mac Boclachtnai et Grici restent inexpliqués. Ces personnages 
sont éponymes, créés à partir des noms de lieu. Mais la cr ation était 
plausible aux yeux du transcripteur qui admettait la présence de T.D.D. 


réfugiés sous terre A chacun de ces endroits. Elle n’est donc pas une © 


fantaisie, ‘ 
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c’est-à-dire du temps de Conchobar fils de Fachtna Fathach (6). Ceux 
qui partageaient [l’administration de] la province avec Conchobar 
étaient ses fils adoptifs, A savoir Cuchulainn fils de Sualtam et Fintan 
fils de Nial Niamglonnach de Din Dä Bend (7). Voici comment on 
partagea la province : la part de Cüchulainn dans la province [alla] 
de la colline de Uachtar Fhorcha, que l’on appelle Uisnech Mide, au 
centre de Trag Baille. Le tiers [appartenant] à Conchobar [alla] de 
Trag Baille à Trag Tola des Ulates. Le tiers de Fintan [alla] de 
Trag Tola à Rind Semne et Latharna (8). 


§ 4 L’année où l’on divise cependant la province en trois parts 


_ on fit le festin de Samain chez Conchobar à Emain Macha. Il y 
eut l’hÿdromel des festins ; cent cuves pour chaque boisson (9). Les- 
_officiers [de la maison] de Conchobar dirent que tous les nobles Ulates 


ne seraient pas de trop pour la consommation de ce festin à cause 
de sa qualité. 


§ 5. Voici la decision qui fut prise par Conchobar: envoyer 


glonnach a Dun Dé Bend. 


§ 6. Leborcham vint à Dün Dealga et dit à Cüchulainn de venir — 


s’entretenir avec son cher tuteur à Emain Macha. Mais alors Cuchu- 
lainn était en grand festin avec les gens de sa propre région à Dun 
Dealga ; il dit qu’il n’irait pas, mais qu’il servirait les gens de sa 
propre province. Emer Foltchain (12) fille de Forgall Manach, une 
des six meilleures femmes qu’il y ait jamais eu en Irlande, dit qu’il 
n’en ferait rien, mais qu’il irait s’entretenir avec son tuteur Concho- 
bar. Cüchulainn dit, qu’on lui cherchät ses chevaux et qu’on attelät 
son char. Ft 


§ 7. «Les chevaux sont préts et le char est attelé» dit Laeg ; 


« n’attends pas l’heure néfaste (13) on ne t’enlèvera pas ta valeur, 


(6)Fachtna le devin, cf. Ogam XII, p. 238, et, A propos du « devin », 


p. 305 sqq. 


(7) Fintan participe a plusieurs aventures ou combats du Cycle 


Dun Da Bend dans le nord de lUster voir Hogan, -381b. C’est la 
«forteresse des deux cornes», cf. n. 11. ; 

PEO Gior 1.1 5. x : es Ae RER: 
| (9) cet dabach do cach lind, exagération mythique qui ajoute 
cependant une note significative sur l’ampleur des préparatifs. On ne 


voit pas quelles peuvent être les autres boissons, hormis la hiére et 


le vin. 
(10) Cf. Ogam X, p. 288, n. 9. ; 2 RAS 
' (11) L’anthroponyme est guerrier par excellence. Findchad est à 
restituer en *Vindo-katus «au beau combat» tandis que Fir Ben 
Uma signifie «l’homme aux cornes de cuivre». C’est lui qui, dans la 


É Leborcham (10) chez Cuchulainn à Dun Dealga et envoyer Findchad ~ 
- Fer- Ben Uma fils de Fräeglathan (11) chez Fintan fils de Niall Niam- 


_ @’Ulster ; l’épithète Niamglonnach signifie _ « brillant-valeureux ». Sur : 


version de la T.B.C. du Livre de Leinster sert de messager à Concho- 


bar appelant les Ulates au rassemblement militaire. Il est considéré 
comme fils de Conchobar par la version de la T.BèC. du Livre Jaune 
de Lecan, qui en donne un signalement interessant : Forrumat Concho- 
mar iarum laim fora mac, for Findchad Fer -mbend. Is aire asberar 
do suidiu fobith nombitis benna argaid fair «Conchobar mit alors la 


main sur son fils, sur Findchad l’homme aux cornes. La raison pour 


laquelle on appelait celui-ci [ainsi] est qu’il portait des cornes d’ar- 
ae (éd. Stineban® p. 103, lignes 3008-3010). Le cuivre à la place 


_ de l’argent est une variante sans plus, dans le texte que nous étudions ; 


il s’agit des cornes du casque, Mais la paternité de Conchobar est 


plus plausible : Findchad Fer Benne est un doublet ou un frère de 
Furbaide Fer Benn qui constitue le nom le plus courant quand il 


p. 678 et Thurneysen, die Helden... p. 201 


est question d’un fils de Conchobar, cf. Windisch, Irische Texte V, 


(12) Cest-à-dire «Emer à la belle chevelure». Voir en général, of 


sur ce personnage Ogam XI, p. 413 sqq. ee LE | 
AST (13) nit infhutrig cusin antair nadat torbad dit gaisciud. Le seus 


K n’est pas très sûr : Hennessy a traduit la proposition principale par 
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vas-y au moment que tu voudras». Cuchulainn prit son »&quipement 
guerrier autour de lui et sauta dans son char. Cüchulainn voyagea 
par les routes les plus rapides et par les chemins les plus directs 
jusqu’à Emain Macha et Sencha (14) fils d’Ailill vint souhaiter la 
bienvenue ‘A Cuchulainn dans la prairie d’Emain. Voici la bienvenue 
qu’il lui souhaita : 

«Bienvenue, bienvenue est ton arrivée, 6 tête prospère de l’armée 
des Ulates, saumon de la valeur et du courage des Gaéls, 6 fils cheri, 
aux nombreuses troupes, à la main rouge, de Dechtine» (15). à 

« C’est la bienvenue d’un homme qui réclame un don» dit 
Cüchulainn. 

«Ce l’est, en vérité», dit Sencha fils d’Ailill (16). 

«Dis[-moi] quel don tu désires» dit Cüchulainn. 

«Je ne le dirai que si mes demandes ont la garantie d’être -satis- 
faites ». 

« Dis[-moi] quelles cautions tu désires en échange de mes propres 
demandes» (17). ; 

«Les deux Conall et Loegaire, c’est-à-dire Conall Anglonnach fils 
d’Iriel Glunmar et Conall Cernach fils d’Amorgen et Loegaire Lond- 
buadach » (18). 

La demande fut garantie par les cautions en échange des propres 
demandes de Cüchulainn. 

« Quelles cautions souhaites-tu pour tes propres demandes?» dit 
Sencha. 

«Les trois jeunes gens nobles et royaux, Cormac Cond Longes fils 
de Conchobar, Mes Dead fils d’Amorgin, Eochu Cendgard fils de 
Celtchar » (19), 


wait not for the evil hour. Mais Watson, . 52 commente : «as fo-rig 
is both- trans and intrans in Mir nit infhuirig (in + fuirech) may 
mean either « thou art not to be delayed » or « thou art not to 
delay ». No satisfactory form comes from the division ni tinfhuirig 
(Hennessy, etc.). Nadat (Otr. nachat) torbad dit gaisciud «let it» (the 
act of being delayed or to delaying) not hinder thee from thy valour >; 
the subjects is easily understood from influirig rather than from 
anuair ». Ce que Loeg veut dire est en fait ceci: «ce n’est pas toi 
que le fait d’attendre jusqu’au mauvais moment privera de ta valeur >, 
et la confirmation s’en trouye dans la phrase suivante: «vas-y au 
moment que tu voudras», c’est-à-dire en sous-entendu «sans tenir 
compte des présages ou augures éventuels, lesquels n’ont pas de prise 
sur toi». Sur le sens de antair «eveil hour» puis «strom, bad 
weather » (on peut comparer le sens du breton gwallamzer « tempéte) 
voir Kuno Meyer, Archiv. f. Celt. Lexicog. 1/3, p. 109 et0 surtout 
C. Watson, p. 65. 

(14) Sencha fait partie des druides de Conchobar. Il est, suivant 
l’étymologie de son nom «historien» (senchus « histoire, science ») 
mais son rôle ne se limite pas là. Il est aussi — tout en étant 
armé — un pacificateur, cf. infra. 

(15) Dechtine pour Dechtire (cf. latin dextera « droite >), nom de 
la mère de Cüchulainn. Voir Ogam V, pp. 313-314. 

(16) Cf. la requête présentée à Conchobar par Cüchulainn enfant 
lorsqu’il veut absolument être armé dans la T.B.C., Ogam XI, pp. 325- 
326. La demande a pour effet de «lier» celui à qui elle est faite ; 
elle ne peut étre rejetée. 

(17) frithaisceda, litt. «demandes en retour ». 

(18) De ces trois personnages deux sont bien connus : Conall 
Cernach et Loegaire le Victorieux (londbuadach) ; nous n’avons pas 
dautre référence sur Iriel Glunmar (au grand genou) et son fils 
hormis la Bataille de Rois na Rig où Iriel Glunmar est dit fils de 
Conall Cernach dans les événements relatés aux §§ 23-33. Mais les 
personnages secondaires de l’épopée irlandaise se dédoublent facilement 
ou sont sujets à confusions. Il. vaut mieux retenir de l’énumération le 
fait que Sencha réclame pour caution les trois meilleurs guerriers 
après Cüchulainn. 

(19) Cormac et Mes Dead sont. connus, mais nous ne voyons pas 
d'autre mention, dans l’épopée, du fils de Celtchar, Cendgarb signifie 
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. à Conchobar ». + R 
: «Si la province est, en son pouvoir, en meilleur état au bout 
ae d’un an qu’elle ne l’est [maintenant] (20) [ce n’est] pas difficile, car 
est lui la source d’autorité qu’on ne peut refuser ni contester, le des- 
“4  cendant des rois d’Irlande et d’Ecosse. En outre si la province est, 
; en son pouvoir en meilleur état au bout d’un qu’elle ne l’est [main- 
“4 tenant], [il n’est] pas difficile qu’elle soit en son pouvoir ; si elle 
ss n'est pas mieux, c’est faible et puéril qu’est le nombre des cautions 
À sur son propre tiers au bout d’un an» (21). ses Ne 
=... § 8. Fintan fils de Niall Niamglonnach arriva. Cathbad le druide 
246 très célèbre s’en occupa. Il lui souhaita la bienvenue : : ER 
3 ; «Bienvenue est ton arrivée, ö guerrier beau et célèbre, premier 
héros de toute la province d’Ulster, à qui ne résistent ni les pirates 72 
ni les Danois ni les gens d’outremer (22), ö homme qui est la 
bordure du bouclier de la province d’Ulster» (23).. — ; ES 
_ «C’est la bienvenue d’un homme qui souhaite quelque chose» dit 
Fintan. | 5 Gt 
«Je ne le dirai que si mes demandés ont la certitude d’être … 
E: satisfaites ». RR ET ei 

4 «Dis quelles sont les cautions que tu désires en échange de mes 
_ - propres demandes» dit Fintin. ke 
we * «Celtchar mac Uthidir, Uma fils de Remanfisech de Fedain 
 Cualnge, Errge Echbel de Bri Errge» (24). FT ANSE 


«tete dure». On s’étonnera pas cependant que Celtchar ait eu un fils, 
ee avant sa blessure par Cet, cf. Ogam V, p. 51, § 13 
et X, p. 390. ; = % PR cL 
- (20) Diambad fherddi in ctticed a bith aci ra bliadain, litt. «sila 
province était meilleure étant avec lui au bout d’un an». Hennessy ee 

: a donné une traduction conjecturale de ce passage qui ne présentait 

ee cependant pas de difficulté: «We will insist (?) that the must be ~ 

_ placed upon his own third at the end of a year». _: Pies 

we: : (21) L’emphase de l’expression souligne une interessante concep- 

_ tion irlandaise de la royauté. Le principe de légitimité est une 
constante nécessaire, mais il s’efface et disparaît en cas de mauvais 
gouvernement. Les paroles de Cüchulainn semblent signifier que la 
classe guerrière s’estime fondée à déposer un prince ne satisfaisant 

. pas à ses obligations. C’est, dans le cycle mythologique, ce que les 

_  T.D.D. ont fait lorsqu'ils ont été mécontents du roi Fomoré Bres (cf. — 
Cath Maighe Tuireadh, § 36: «Bres possédait ainsi la souveraineté © 
comme on lui l’avait conférée. [Mais] les chefs des Tuatha Dé mur- 
muraient grandement contre lui parce qu’il ne graissait pas leurs | 

._ couteaux et quoique ils le visitassent souvent leurs haleines ne sen-  — 

_  taient pas la bière. Ils ne voyaient pas non plus leurs poètes où 

_ leurs bardes, ou leurs satiristes, ou leurs harpistes, ou leurs musiciens _ 

_ ou leurs souffleurs de corne, ou leurs jongleurs ou leurs fous ‘les _ 

_ amusant dans la maison [du roi] § 38. On ne continuait non plus ni 

service ni compensation chez les tribus et les trésors des tribus 

-n’étaient pas remis par le fait de la tribu tout entière. § 39. Apres 

cela [une satire prononcée par un file mal recu] les Tuatha De 

vinrent tous ensemble poura voir un entretien avec leur fils adoptif, — 

à savoir Bres fils d’Elatha, et ils lui demandérent leurs garanties. Il _ 

leur fit restitution de la ‘souveraineté et il n’était pas très riche...) 

- (22) risna gabat dibergaig na hanmargaig na hallmaraig, Hennessy 

a traduit whom reither plunderers, nor spoilers, nor pirates can contend, 

_ mais il faut restituer Danmargaig (cf. K. Meyer, Archiv., 1/3, p. 104) 

- dont le d initial est tombé sous Y’influence du mot suivant, renfor- 

gant ainsi l’alliteration. — ‘ gi Ve nn 

_ (33) Allusion sous forme de métaphore à la résidence de Fintan, 
wees au nord de I’Uister, ef, note.  .. .- Ft, 
= 0 (24) Ces trois héros sont nommés, dans le même ordre dans le 
chapitre de la T.B.C. consacré à la levée en masse des Ulates, Windisch, if 
Irische Texte V, p. 685. Mais, hormis Celtchar dont ils constituent ~ 
peut-être un triplement intensif, ils ne sont guère connus autrement, — 
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On engagea toutes ces cautions. 

«Dis maintenant quelles cautions .tu prendras pour tes propres 
demandes, 6 Fintan >». 

«Les trois fils d’Usnech Anglonnach, les trois uniques chande- 
liers de la valeur en Europe, Noise, Anle et Ardan» (25). 

On engagea ces cautions de part et d’autre. Ils vinrent à la 
maison oü était Conchobar, 4 savoir la Maison Bariolée (26). 

« Conchobar est maintenant roi d’Ulster » dit Cathbath «si Fintan 
lui a remis [son tiers de province] >. 

«Sil Vest» dit Cuchulainn, qu’il vienne boire et se réjouir avec 
moi, car c’est ma demande en retour». 

«Où sont mes souhaits et mes cautions», dit Fintan, «quand il 
est permis de dire cela’? >. 


§ 9. Les garants de chacun d’eux se dressérent sauvagement et 
telle fut la sauvagerie de la lutte qu’il y eut neuf hommes avec 
leurs blessures, neuf hommes avec leurs plaies sanglantes et neuf 
hommes, complètement morts entre eux de chaque côté. Sencha fils 


d’Ailill se leva et agita la branche de paix de Sencha, si bien que - 


les Ulates furent muets et silencieux (27). . 

«La querelle [est] trop grande» dit Sencha « puisque Conchohar 
n’est pas roi d’Ulster jusqu’à la fin d’une année» (28). 

«Nous ferons cela» Cüchulainn «& condition que tu ne viennes 
pas entre nous à la fin de l’année» (29). 

«Je n’irai Certes pas» dit Sencha. 


$ 10. Cüchulainn Vengagea à cela. Its restèrent trois jours et 
trois nuits à boire à ce festin de Conchobar, jusqu’à ce qu’ils en 
eussent assez. Ils allèrent ensuite à leurs maison, à leurs forteresses 
et à leurs bonnes habitations (30). 


non 7 que les toponymes qui s’attachent à eux. Erge Echbel (+ bouche 
de cheval») a une femme nommée Eithne Br le continuateur de 
la Mort des fils d’Usnech (Rev. Celt. I, $ 208-226). II est possible 
cependant que les anthroponymes de ce genre aient été forges a partir 
de noms de lieux, réels ou non (Bri Eirrg et Fedan Cualnge ne sont 
pas mentionnés par les Dindshenchas). 

(25) Derdriu ne célébre pas leurs mérites comme guerriers, mais 
comme musiciens et chanteurs, cf. Longes mac n-Uislenn, éd. Vernam 


Hull, pe 49. 5 

(26) Cf. Ogam XI, p. 61, § 8. 

(27) On connait une autre intervention apaisante de Sencha, dans 
le Fled Brecrend, au moment du délicat partage du morceau du héros : 
$ 15. Ils (les Ulates) se dressèrent au milieu de la maison, saisirent 
leurs bougliers et brandirent leurs épées. Ils se frappèrent mutuelle- 
ment si bien qu’il y eut un ciel de feu dans une des moitiés du alais, 
à cause des épées et des tranchants des lances, et. l’autre moitié était 
blanche et brillante des émaux des boucliers. Il y eut alors un grand 
cri de guerre par tout le palais et les héros frappèrent. Conchobar lui- 
même et Fergus fils de Roech furent en colère en voyant l’envie et 
le mensonge, c’est-à-dire deux hommes en entourant un troisième, à 
savoir Conall Cernach et Loegaire Buadach autour de Cuchulainn. 
Personne parmi les Ulates n’osait les séparer et Sencha dit à Concho- 
bar : « Sépare les hommes » dit-il [Car en ce temps-là parmi les Ulates 
Conchobar était comme un dieu terrestre]. $ 16. Conchobar et Fergus 
allerent donc entre eux, Ils laisserent tomber leurs mains le long 
du corps aussitöt... (&d. G. Henderson, pp. 14-16). 

(28) Lapsus du scribe : Sencha veut dire simplement qu’il n’y a 
pas matière à une telle querelle puisque Conchobar exercera la fonc- 
tion royale pendant une période probatoire d’un an, Il sera roi sans 
avoir, Ne ae ag droit au titre. Cf. Watson, commentary, pp. 52-53. 

(29) Le sens de cette phrase n’apparait pas clairement. Cuchulainn 
pose sans doute comme condition à son acceptation que Sencha n’in- 
tervienne pas si, à la fin de l’année, Condbohae n’a pas donné satis- 
faction et si, par conséquent les princes d’Ulster veulent reprendre 
leur part dans le gouvernement triparti de la province, 

(30) Lotar da tigib 7 dunib 7 dagarasaib ar sain, rebondance empha- 
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> . [Aux yeux de] celui qui venait à la fin de l’année la province 
était une fontaine d’abondance et de justice aux mains de Conchobar, 
si bien qu’il n’y avait plus une ferme abandonnée, vide et désolée, de : 
Rind Semnae et Latharna à Cnoce Uachtair Fhorcha, et jusqu’a Duib 
et [la riviere] Drobes, sans, dans [chaque] endroit, un fils avec son 
pere et son grand-pere au service du maitre hereditaire (31). 

C’est alors qu’eut lieu une conversation entre Cüchulainn et Emer. _ 

«Je pense» dit Emer, « que Conchobar est maintenant roi supréme 
d'Ulster ». à 

«Il n’est pas mauvais qu’il le soit» dit Cüchulainn, 

«Il est temps qu’on lui fasse maintenant un festin royal» ‘dit 
Emer «puisqu'il est roi pour toujours ». le 

«Que ce soit donc fait» dit Cüchulainn. 

On fit le festin, et il y avait cent cuves de chaque boisson. 


$ 11. [Mais] c’est en même temps que Fintan fils de Niall Niam- 
glonnach pensa à faire son festin ; il y avait cent cuves de chaque 


boisson et [le festin] fut prêt et arrangé. C’est le même jour qu'ils _ 


(les festins) furent préparés et c’est le même jour qu’ils furent dis- 
ponibles. C’est le même jour qu’on prit les chevaux et qu’on attela: 
les chars. Cüchulainn était en train d’inviter Conchobar à son festin 
quand Fintan arriva. | 5} | 

\ «Où sont mes cautions et mes garanties quand il ose dire cela?» 


. [dit Fintan]. : } 


«Nous voici» dirent les fils d’Usnech en se levant, C2. 
«Qui suis-je ?» dit Cüchulainn, «Je ne suis cependant pas sans 
garanties » ! (32). ; ; : 


§ 12. Les Ulates se levérent sauvagement avec leurs armes puisque 
Sencha ne se hasardait plus A intervenir entre eux (33) ; ils étaient. si 
querelleurs que Conchobar ne put rien faire d’autre que de leur 
abandonner le palais royal. Un fils 4 lui le suivit, dont le nom était 


-Furbaïde fils de Conchobar (34). Cuchulainn était celui qui Vavait 


eleve. Et Conchobar le lui enleva. 


tique pour dire que les Ulates s’en retournèrent chez eux. Le procédé 


stylistique est peut-être ici imité de la T.B.C, où il est très courant. 


_ Peut-être est-il aussi un reflet des habitudes tributaires de la pensée 


celtique. Les trois jours et les trois nuits du festin denotent une 
cérémonie de Samain. 

(31) Sur les toponymes voir Hogan, p. 594b (Rid Semne, Island 
Magge, c. Antrim); 476b (Latharna «the district about Larne, 
c.Antrim ») ; 278b (Cnocc Uachtair Forcha, dont Hogan ne donne pas 
de localisation précise «from that to Traig Baile, or Dundalk was 
Cuchulainn’s portion of Ulster») ; 372 b (Duib, sans doute «Dub © 
regleis in Dervy >») ; 355a (Drobes «this river Drowes flows from 
Loch Melvin W-NW into Donegal Bay). ; P 

(32) Ce sont les préséances de la «cour» d’Ulster qui sont en 
jeu. Il est apparemment impossible de contenter l’un sans mécontenter 
l’autre et tous deux exigent leur dû, c’est-à-dire que Conchobar assiste 
en personne au festin qu'ils organisent. Craignant à juste titre une 
rupture de la convention imposée par Sencha ils en appellent à leurs 
cautions. | LEE : 3 | , 

(33) ar nam lam Sencha érgi eturru, ce que Hennessy a traduit 
«because Sencha dared not come between them ». Mais cette traduc- 
tion est inacceptable du point de vue du sens général et l’emploi du 


verbe ro-laimethar «dares, ventures» postule de la part du trans- 


cripteur de la legende une incompréhension totale du röle et de la 


fonction du druide. Ce n’est pas parce qu’il n’ose pas que Sencha n’in- 


tervient pas (il est déja intervenu dans une querelle semblable, cha 
supra), mais parce qu’il s’est engagé A ne pas intervenir dans une 
contestation justifiée. Son intervention va être cette fois-ci indirecte, 
camouflée en conseil désintéressé et courtois. 

' (84) Fils de Conchobar dont le rôle est infiniment plus modeste | 
que celui de Cormac Condlonges. La T.B.C. lui prête cependant un + 
aspect majestueux convenant à sa filiation royale: «Il venait encore 
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«Bien, 6 mon fils», dit Conchobar, «si tu en avais le desir, les 
Ulates viendraient vers toi faire la paix ». 

«Comment cela ?», dit le fils. 

«En pleurant et en te lamentant en présence de Cüchulainn car 
puisqu’il n’y a pas pour lui nécessité de bataille ou de combat, ce 
n’est pas contre toi que sera son humeur >, 

Le fils s’en retourna et pleura et se lamenta en présence de son 

tuteur Cüchulainn. Cüchulainn Jui demanda ce qu’il avait. Le jeune 
garçon dit a Cuüchulainn : «Quand la province est une fontaine 
d’abondance, tu détruis et tu ravages à cause du changement d’une 
nuit [de festin]. 
«J’en ai donné ma parole» dit Cüchulainn «et on n’y reviendra 
as >. 
à «J’en jure ma parole» dit Fintan «que je ne permettrai pas 
aux Ulates de ne pas venir avec moi cette nuit ». 

«Je vous donnerai un conseil excellent si j’ose ces mots» dit 
Sencha fils d’Ailill : «La première partie de la nuit [sera] à Fintan 
et la seconde partie à Cuchulainn pour calmer les pleurs du petit 
garçon ». 

«Je le permettrai» dit Cüchulainn. 

« J’assisterai donc [au festin] » dit Fintan. 


$ 13. Les Ulates s’assemblèrent autour de Conchobar et il envoya 
légalement [des messagers] par la province pour en inviter les habi- 
tants au festin de Fintan, Conchobar en personne alla avec tous les 
serviteurs de la Branche Rouge autour de lui à Dün Dä Bend, chez 
Fintan fils de Niall Niamglonnach. 

Les Ulates répondirent à l'invitation au festin si bien qu’il n’y 
eut pas un homme d’une localité isolée d’Ulster qui ne vint pas. 
C’est alors qu’ils arrivèrent, chaque aubergiste avec son épouse, chaque 
roi avec sa reine, chaque musicien avec sa compagne, chaque noble 
avec sa dame. Et si d’une ville il ne venait qu’une compagnie de 
neuf hommes on les servait cependant. Il y avait des maisons confor- 
tables, ornées et à la forme pure, pour les abriter. Il y avait des 
appartements splendides, hauts et larges pour la foule et la grande 
afluence, et de grandes maisons. très longues, des cuisines larges et 
vastes et une auberge bariolée aux larges portes, vaste, grande, avec 
des angles, des coins, quatre portes, dans laquelle les nobles Ulates, 
hommes et femmes, prendraient place pour boire et festoyer. On leur 


une autre troupe vers la même colline de Slemain Mide» dit Mac 
Roth. «Un homme beau et grand [marche] sur le front de cette 
troupe. Il est semblable à Ailill là-bas pour ce qui est de l'arme 
pointue, du maintien, de la forme, de la distinction et du brillant ; 
pour ce qui est de l’armement, du vêtement, du courage, de la science 
guerrière, de la gloire et des exploits. [Il porte] un bouclier bleu à 
bordure d’or. [Il a] une épée à ge d’or A son cété gauche. [Il 
a] une lance dorée A cing tranchants A la main. [fl a] un diadéme 
@or sur lui». «Qui est-ce donc?» dit Ailill A Fer us, «Mais nous 
le connaissons trés bien » dit Fergus. « Ce maintien v ril, cette attaque 
de force puissante, c’est l’écrasement des hommes que celui qui est 
venu. Cest en personne Furbaide Fer Bend («l’homme aux cornes ») 
fils de Conchobär, de Sil en Mag Inis dans le nord» (Windisch, 
irische Texte V, pp. 783-785). Le Céir Anmann nous conserve encore 
quelques détails précis sur le personnage, en particulier sa difficile 
venue au monde: § 255: Furbaide, c’est-à-dire l’excision, la coupure 
que l’on fit dans le ventre de sa mère après qu’elle se fut noyée dans 
la rivière appelée Glais Berramain. Et c’est de cette Ethne, fille 
d’Eochaid Feidlech, nommé aujourd’hui la riviére Ethne, car 
c’est dans [cette rivière] ’Ethne se noya. C’est ensuite qu’on .donna 
à Furbaide fils de Conchobar le nom de Diarmait fils de Conchobar. 
§ 256 Furbaide Ferbenn, c’est-à-dire que deux ‘cornes d’argent et une 
corne d’or dépassaient de son casque et c’est pour cela on Yappela 
Furbaide Ferbenn (ed. Stokes, Windisch, Ir, T. III, p. 397). 
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servit des mets et des boissons si bien qu’on en arriva à cent parts oe 
de mets et de boissons pour chaque neuvaine d’entre eux (35). : 

On arrangea ensuite pour Conchobar la maison où il boirait (36) 
selon les actions et les divisions, les familles, les serviteurs, les artistes, oe 
les bonnes manières et la bonne disposition du festin. Les maîtres 
d'hôtels vinrent pour partager [les plats], les échansons vinrent pour 5 
verser [la boisson] et les portiers pour veiller aux portes. On chanta 
de Ja musique, de l’harmonie et des distractions, on leur chanta des 
chants, des poèmes et des louanges: on leur distribua des trésors, 
des bijoux et des objets précieux. te 


$ 14. Cüchulainn dit à Loeg fils de Riangabar : «Lève-toi, 6 mon 
père Loeg et va voir les étoiles du ciel; sache quand viendra le 
m. milieu de la nuit car c’est souvent dans les contrées lointaines et 
a étrangéres que tu as veillé et monté la garde» (37). | a 
en; . Loeg alla dehors. Il observa et veilla jusqu’à ce que vint le 
- ~~ milieu de la nuit. Quand le milieu de la nuit fut arrivé, Loeg alla 
“3 dans la maison, à l’endroit où était Cüchulainn. — D 
__ «Cest maintenant le milieu de la nuit, 6 Chien des jeux», dit-il. 


§ 15. Quand Cuchulainn entendit cela, il l’annonça à Conchobar 
qui était sur le siège du héros, en sa présence. Conchobar se leva [et _ 
prit] sa corne de buffle tachetée et brillante, Les Ulates firent un CA 
grand silence quand ils virent le roi debout. Leur silence était tel 
= ‘qu’on aurait entendu la pointe d’une aiguille tomber sur le sol (38). — 
I: . [C'était] un des interdits des Ulates que de parler avant leur - 

ec roi et [c'était] un des interdits du roi que de parler avant ses _ 
da druides (39). | . À ES 
. Voici que Cathbad, le druide très célèbre, dit: «Qu’y a-t-il, 6 roi © 
ay suprême des nobles Ulates, 6 Conchobar ? » in BR“ 
000.0 Voieci Cüchulainn, il est temps d’aller boire à son festin». ig 
Pair «S'il lui plait de gagner les bénédictions des Ulates [réunis] en _ 
be un seul endroit, que nos faibles, nos femmes et nos jeunes gens s’en 
 aillent !» (40). - = : 


(35) La présence au festin semble obligatoire et concerne appa- 
remment toutes les classes de la société: l’aubergiste et le musicien, 
personnages importantes de l’Irlande paienne et médiévale y sont admis 
sur un pied d’égalité avec le roi et le noble. Mais la convocation ne _ 
s’adresse qu’aux hommes libres. On remarquera que les cultivateurs 
- ne sont pas nommés dans l’énumération. en i ; RU 
; (36) ra hairecrad a öltech la Conchobair, litt. «on prépare sa 
maison de boisson pour Conchobar». Comme dans tous les festins 
médiévaux on ne buvait pas pendant, mais après le repas. Fr 
ki (37) Aucun récit ne relate, à notre connaissance, que Loeg soit 
_ allé très loin dans ses périgrinations avec Cüchulainn. Les nomencla- 
- tures de pays étrangers sont d’ailleurs -assez vagues chez les scribes + 
_ irlandais. On nomme volontiers la Scythie à cause du jeu de mots _ 

- Scythia/Scotia, la Scandinavie, l’Espagne, la France, la Grèce ou 
. Yitalie, l’Afrique ou l’Egypte à la rigueur, mais on ne va guère plus 
_ Join. Quant à la façon de calculer le temps, nous l’ignorons, les textes 
_ étant très avares de détails sur ce sujet: le temps compte d’ailleurs © — 
pour trés peu dans la plupart des cas et il est à noter que Cuchulainn — 
_ g’en remet à son cocher pour savoir l’heure. Si l’observation des étoiles 
_ était le principal moyen dont les Irlandais disposaient, le climat de 
leur pays devait souvent en empêcher l'utilisation. — Ages Fi 

5 (38) Cf. Ogam XI, pp. 64-65, § 13. 
(39) Cf. Ogam XI, pp. 76-77. - Bu 
(40) Ceci sous-entend que le festin de Cüchulainn. est exclusive- 
ment réservé aux hommes et plus précisément à ceux qu’ont reçu 
initiation guerrière ; traduction de Hennessy : «If he wished to merit. 
the blessings of the assembled Ulidians, and to leave our weaklings, 
nd our women, and our youths behind». Mais aucun delai n’est 
revu, si court soit-il, pour le voyage. Cest un signe supplémentaire i 

_ que, dans l’épopée comme dans le cycle mythologique, l’espace et 18-7 
temps ne comptent pas. — | eb : 
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«Ce serait bien», dit Cüchulainn, «si nos héros, nos guerriers, 
nos champions, nos musiciens, nos hommes d’art et nos artistes 
venaient avec nous». 

Les Ulates allérent tous se rassembler sur le terre-plein en terre 


battue à l’exterieur (41). «Bien, 6 mon père Loeg» dit Cüchulainn, — 


«prends la course légére sur le char» (42). Il y avait trois victoires 
de course en char pour un cocher en ce temps-là, à savoir le tour de 
la baguette, la performance en char et le saut par dessus la fente (43). 

«Bien, 6 mon père Loeg», dit Cüchulainn, «tourne l’aiguillon de 
bataille sur les chevaux ». Il fit faire le saut blanc guerrier aux che- 
vaux de Cüchulainn (44). Les chevaux des Ulates les suivirent et voici 
le chemin qu’ils prirent, du terre-plein de Dün Dä Bend à Cathir 
Ele, à droite de Sliab Eblinni fille de Guaire, par delà la belle 
Osrin, à Li Thuaga, à Dun Rigain, à Olarbi, devant la grève d’Ollarbi 
en Mag Macha, par Sliab Fuait et par Ath no Forari, par Nôth de 
Cüchulainn, par Mag Murthemne, par le territoire de Saithe, par Dubid, 
par la rivière Boyne, par Mag Breg et Meath, par la vieille plaine de 
Lena le porcher, par Claithar Cell, par Brosnacha Bladna, à gauche 
devant Berna Mera fille de Freg que l’on appelle aujourd’hui Bernan 
rivière qu’on appelle la rivière d’O’Cathbath, par Machaire mor en 
Munster, par La Martine et par Smertaine, au sud, devant les rochers 
blancs de Loch Gair, par: delà le fleuve Magi, jusqu’à Cliu Mail du 
fils d’Ugaine, par Crich na Desi Bice, par le pays de Cüroi fils de 
Daire (45). Toutes les collines par lesquelles ils venaient, ils les 
rasaient jusqu’à en faire des vallées plates. Toutes les forêts par les- 
quelles ils passaient, les roues de fer des chars y arrachaient les 
racines des grands arbres si bien qu’après eux il y avait une contrée 
plate. Chaque fleuve et chaque gué, chaque embouchure par lesquels 
ils passaient contenaient après leur passage des pierres plates tout 
à fait sèches par la grande distance, les grands éloignements et l’espace 
que Jes chevaux mettaient devant leurs genoux, [entre eux] et les 
courants, les gués et les embouchures, loin de leurs propres corps (46). 


$ 16. C’est alors que dit Conchobar, roi d’Ulster : «Nous n’avons 
pas trouvé ce chemin entre Dün Dä Bend et Dun Delga ». 

«Nous en donnons, en vérité, notre parole» dit Briene «A moins 
qu'un murmure ne soit plus clair pour nous que des cris pour 


(41) ar a fathchi fondchruaid, traduction de Hennessy hard-sur- 
faced green. 

(42) tabair seol étrom forsim carpat, c’est-à-dire « pars au trot». 

(43) immorchor ndelend 7 foscul ndiriuch 7 leim der boilg : jeux 
énigmatiques sur lesquels on n’a aucune indication valable. Mais aux 
jeux du «roi des guerriers d’Irlande » quest Cüchulainn corres- 
pondent ceux du «roi des cochers d'Irlande » qu'est Loeg. Les deux 
derniers jeux se rapportent probablement à des courses en terrain 
tt et parsemé d’obstacles, le premier à la virtuosité de la 
conduite, 

(44) Memaid bänbidgud bodba d’echraid Con Culainn. Nous sommes 
encore dépourvus de tout renseignement précis sur la technique de 
ce saut hippique. 

_ (45) numération de toponymes sans intérét directe pour notre 
propos. Le ‘scribe prend plaisir, semble-t-il, & batir un itinéraire précis 
que le lecteur ou l’auditeur connait bien, étant donné les dimensions 
restreintes de la géographie irlandaises. C’est une habitude, un besoin 
et non un souci d’érudition ou de pédanterie, Les Ulates, qui ont 
pase la direction du sud et non celle de Dundalk, vont se perdre en 
funster, cf. Hogam, passim. 

(46) ..ra hed cian 7 ra drechta fata ra mét na bestis a n-echrada 
ra n-irglünib na hessa 7 na hdtha 7 na hinbera assa corpaib fodéin. 
L’expression est maladroite, voire obscure, mais on devine le sens 
general : le passage des chevaux a suffi A vider toutes les riviéres de 


leur contenu, tant la foule étant rande, Ce trait d’e érati i 
est à la mesure de ceux qui precedent. ae ER ees 
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_ Quelqu'un d’autre. A mon avis ce n’est pas du tout sur le territoire 
d’Ulster que nous sommes ». En 
«Nous en donnons notre parole» dit Sencha fils d’Ailill, «ce 
West pas sur le territoire d’Ulster que nous sommes », ; 
«Nous en donnons notre parole» dit Conall, «cela est vrai». 
Les cochers des Ulates tendirent alors les rénes sur les mors des 
5 chevaux splendides, du premier char jusqu’au dernier char. Et 
Be - _ Conchobar dit : «Qui sait pour nous dans quel pays nous sommes ? » 
« Qui le saurait pour toi», dit Bricriu, «si ce n’est Cüchulainn, 
car il a dit qu’il n’y avait pas une «trente centaines» où il n’a 
E pas fait le massacre de cent [hommes] de chaque trente cen- 
m: alatmes ts (a7). à : h NT 
4 -« Qu’il vienne vers moi, 6 Brieriu» dit Cüchulainn (48). « Jirai» 
Er - dit Cüchulainn. { 


u. : Cuchulainn alla jusqu’à Druim Collchailli, que l’on appelle Ani 
+ . Cliach. LE r. L 
we.“ «Dis, 6 mon pere Loeg, si tu sais dans quel pays nous sommes ? » 


«Je ne sais pas, en vérité ». ; 

_ «Je le sais en vérité» dit Cüchulainn. « Ceci, cest Abrat Slebi 2 
Cain au sud, les montagnes d’Eblinn au nord-est. Le lac de Limerick  . 
- est le lac brillant que tu-vois là-bas. Nous sommes à Druimm Coll- 
_  chaïlle que l’on appelle Ani Cliach, dans le pays des Dese Bric. 
00 L’armee est à notre sud à Cliu Mail meic Ugaine dans le pays de 
© . Curoi fils de Daire fils de Dedad» (49). : 


§ 17. Pendant qu’ils étaient ainsi il tomba une neige lourde et 
épaisse sur les Ulates et elle atteignit les épaules des hommes et les — Re 
_ moyeux des chars (50). Pour les cochers d’Ulster ce fut un travail 9 
- supplémentaire que d’édifier des piliers entre eux pour abriter leurs 
_ chevaux, [de les placer] entre eux et la neige, si bien que subsistent 
encore les «écuries des chevaux des Ulates» depuis ce temps, et elles — 
sont les traces de cet événement (51). | Me 
Cüchulainn et son’ cocher, à savoir Loeg, allèrent, jusqu’à l’endroit — 
où étaient les Ulates. : | | 
Le « Une question » dit Sencha fils d’Ailill, «dans quel pays sommes- — 


nous ? >. RE “ Fe 
- «Nous sommes», dit Cuchulainn, «dans la région des Desi Bice, 2,2255 
dans le pays de Curoi fils de Daire, à Cliu Mail meic Ugaine» (52). 


«Malheur à lui!» dit Bricriu, «et malheur aux Ulates ». 
\ «Ne dis pas cela, 6 Bricriu», dit Cüchulainn, «je donnerai 
a. connaissance aux Ulates [comment] retourner par le même chemin 
a par lequel nous sommes venus chez les ennemis, avant qu’il ne fasse 
M jour (53). | à NE nu Fe 


= x p . et N - 

(47 tricha cét, c’est-à-dire un canton ou une subdivision régionale ~ 

" capable de mobiliser trois mille hommes en armes. L’épopée irlan- 
-  daise compte rarement par milliers. : À de, 
5 (48) Lapsus du scribe, il faut lire Conchobar et non Cüchulainn. 
(49) Cf. Hogan, passim. Les Ulates sont égarés_en plein Munster. 

60) La neige accompagne également dans la T.B.C., l’armée irlan- _ 

daise en mauvaise posture. Elle permet indirectement une évaluation “4 

précise de la hauteur des chars de guerre: « Une lourde neige tomba 

s sur eux cette nuit-là, et il y en avait tant qu’elle atteignit les épaules 

des hommes, les jarrets des chevaux et les timons des chars, si bien 

que toutes les provinces d'Irlande furent une surface plate 4 cause de 

~~ Ja neige:..» (Windisch, Jr, T., V, p. 77). : 


* (51) Echlasa Ech Ulad, toponyme fictif, ou, s’il n’est pas ‘imagi- 
maire, destiné à expliquer peut-être l’apparence de certains rochers. 
Le scribe n’a pas l'air d’éprouver de doute sur l'érection rapide de 
_ ces piliers. Il est vrai que dans le domaine de la légende les contin- 
_gences matérielles n’ont aucune prise. N’est pas répertorié par Hogan. 

ae (BD) Lenina ar pee de ene autres, le don d orienta- 
lon, ef. Windisch, Ir. 7, V, pp. 79-81. "2 7.7 _ ; > 
eo DES a berat-sa éolas do Hitaib i frithdruing na sliged cétna cu 
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« Malheur aux Ulates» dit Celtchar mac Uithidir « quand est né 
le fils adoptif qui nous donne ce conseil >». : A 

«Nous ne savons pas», dit Fergna mac Findchonna roi des 
Burach des Ulates (54) «qu’un conseil de faiblesse et de poltronnerie 
[ait été donné] par toi aux Ulates, 6 Cüchulainn, jusqu’à cette 
nuit-ci ». - 

«Malheur quand vient celui qui donne le conseil» dit Lugaid 
Lamderg mac Leti roi du Dalriada (55) «sans que lui soit faite la 
place d’une pointe, d’une arme ou d’un tranchant» (56). 

« Une question encore» dit Conchobar, «que désirez-vous ? >. 

«Ce que nous desirons» dit Celtchar fils d’Uthidir, «c’est être 
un jour et une nuit dans le pays oü nous sommes, car cela [partir 
avant la fin de la nuit] aurait toute l’apparence d’une défaite ; ce 
n’est pas en effet la trace d’un renard dans la campagne ou dans le 
désert des foréts [que nous laissons] aprés nous (57). à 


roissem dr mbidbadaib riasu bu ld, contresens de Hennessy: «so 
that we shall reach our ennemies before it be day». Les Ulates ne 
se sont pas préparés à un combat, mais à un festin et leur inquiétude 
est plus grande que leur combativité si on en juge par la conversation, 
abstraction étant naturellement faite des héros « varuniens » du genre 
de Celtchar. f 
(54) Il faut lire Fergna mac Findchoime «Fergna fils de Find- 
choem » (épouse d’Amorgen, tuteur de Cüchulainn) comme dans la 
B.C. où l’on trouve la même faute qui donne du personnage une 
description analogue à celle du fils de Conchobar Furbaide Fer Bend 
(cf. supra). Fergna est «l’homme de trois chemins, l’homme de trois 
routes, l’homme de trois brèches, l’homme de trois victoires, l’homme 
de trois triomphes».. En outre il est Fergna mac Findchonna ri 
Buraig Ulad atüaid andsain « Fergna fils de Findchoem lui-méme roi > 
du Burach d’Ulster au nord» (Windisch, Ir. T., V, p. 783) et le § 12 | 
du Fled Brecrend confirme la forme normale de l’anthroponyme (éd. ‘ 
G. Henderson, p. 12, ligne 16). On peut alors considérer comme inutile : 
l’emendation de Watson, comm., pp.. 53-54 de ri Burig en ri briuga + 
« kingly hospitaller » suivant une remarque de Thurneysen, die Helden..,. 
. 206, n. 3 qui avait pensé à une corruption du texte, Burig est le 
génitif régulier de Burach compris comme toponyme (cf. Hogan, 
p. 134b et Livre de Leinster 190a 37 qui fait état dans les listes de 
récits dar neh d’un Argain Ratha Buirig «destruction de la forte- 
resse de Burach»). La phrase étant «ni fhetamar>, ar Fergna mac 4 
Findch[oema], far ri Burig Ulad, ri est un nominatif en apposition 
Fergna et l'erreur ne vient pas de Burig mais de far (traité comme 
une préposition + accusatif dans l’&mendation de Thurneysen et Watson), j 
forme verbale synonyme de ar «dit» (says) répétée fautivement par | 
attraction de ce même ar, premier terme de la DD incise et . 
qu’il faut rayer: ar Fergna. mac -Findchoema, ri urig Ulad. C’est . 4 
‘une négligence de copiste ne changeant rien au sens: Cüchulainn n’a 1 
jamais joué à l’aubergiste et ce n’est pas parce qu’il a invité ses 


compatriotes à un festin qu’il en fait fonction. Un tel titre dans la 
bouche d’un de ses collègues guerriers serait par trop insolite. 

(55) rg «à la main rouge », c’est-à-dire sanglante. 

(56) Mairg téit in ti do-beir in comairli... can inad rend 7 arm 
7 faebur do denam de, c’est-A-dire, malheur 4 quiconque donne des 
conseils de faiblesse sans qu’il lui soit passé une pointe ou une arme 
ou un tranchant à travers le corps. C’est une menace non déguisée à 
l’adresse de Cüchulainn dont les conseils sont empreints de sagesse. 

(57) Le clan des guerriers « varuniens > s’oppose donc volon- 
tiers à Cüchulainn dont les conseils sont em reints de sagesse. 
Un jour et une nuit signifient symboliquement Péternité et, sur le 
plan terrestre, la perpétuité. Cf. La prise du side (da gabail in t-sida) : 
«Le Mac Oc alla trouver alors le Dagda pour lui demander de la 
terre pen LE avait été fait un partage entre tous [les dieux]. «Je 
n’ai rien pour toi» dit le Dagda, « fi terminé le partage». «Que 
j'aie» dit le Mac Oc «seulement un jour et une nuit dans ta propre 
résidence». On le lui accorda alors. « Va-t-en maintenant » dit le 
Dagda «puisque tu a profité du temps [qui t’était accordé] ». «Tl 
est évident» dit [le Mac Fa que ce jour et cette nuit du monde 
entier sont ce qui m’a été donné». Le Dagda s’en alla donc et le 


er done 6 ans dit Gönchabir, «a quel “endroit 
“il est convenable pour nous d'avoir notre campement pour ce jour 
jusqu’à cette nuit ». 

«C’est ici l’assemblée de Senchlochar » (58) Bi Cüchulainn, « et 
ce n’est pas le temps d’une réunion que ce rude temps d'hiver, A 
Temair Luachra (59), sur les versants d’Irluachra, c’est là que sont © 

_ les bâtiments et les constructions ». 

«Il est donc convenable d’aller à Temair Luachras dit Sencha 
fils d’Ailill. 

Is allèrent par les chemins les plus directs à Temair Luachra ets 
Cüchulainn [leur donnait] connaissance [du chemin]. 


re 18. Bien que Temair Luachra füt vide, avant ou après, ce n’est. 
pas cette nuit-là qu ’elle le fut. Et c’était normal, car à Ailill et à 
Medb était né un fils dont le nom était Mane Mo- -epirt (60) ; on 
avait mis en nourrice chez Curoi fils de Dare, et Medb, Ailill et 
_ tous les nobles de la province avec eux étaient allés au festin du: 
À [premier] mois de ce fils. Bien qu’ils y fussent tous et qu’Eochu mac 
« —Luchtai y fût avec la province : bien que Cüroi fils de Dare y fût 
aussi ‘avec tous les enfants de Deda et bien qu’ils y. fussent tous, 
— et il y avait là la femme belliqueuse, Medb la femme guerriére, 
fille du roi supréme d’Irlande Echad Feidlech (61) — il y avait 
deux gardiens, et deux druides à veiller (62). Leurs noms étaient 
_Crom Deroil et Crom Darail, deux pupilles de Cathbath, le druide 
très célébre (63). IRRE \ FES 


En Mac oc resta dans son side» (Vernam Hull, Zeitschrift für Celtische 
de Croom (Limerick), voir Hogan, p. 559a). ae 
24 (58) Oenach Senchlochair, probablement Monasterananagh, presse 
de Croom (Limerick), voir Hogan, Pp. HSE TS é 
(59) Hogan. p. 630a «near it is Bel Atha na Temrach, ford in 
parish Dysart, near Castle-Island, county Kerry, now Bellahantowragh 
in parish Ballincushlane in barony Trughanacmy, county Kerry». | 
(60) Mane «au discours plus grand [que celui de ses freres] pe 
Sur les fils de Medb et Ailill voir Windisch, Ir.T., II, p. 31, IH (Coes 
nmann, § 227-233), et V, pp.. 21-23. re 
Gama Ck: Coir Anman, 8 102-104 « Eochaid Fedlech, c’est sous son 
on inventa pour la premiere fois un joug pour un bœuf. — 
id Fedib-fich, fich, c’est-à-dire pays, c’est-à-dire qu’il occupe 
m pays pour toujours. Ou Eochaid Fedil-uch, c’est-à-dire «long 
pir», car il poussait souvent de longs soupirs, car la pierre ne 
_ s’en alla pas de: son cœur jusqu’à sa mort, parce qu’il avait tué lui- 
Re th ‚me ses fils A la bataille de Druim Criad. Vest” pour cette raison 
Er won l'appelle Eochaid Feidlech »... L’explication n’a bien entendu ~ 
n à voir avec l’etymologie véritable : Feidlach veut dire u 2; 
nstant, preseverant» (cf. R.I.A. Dictionary, lettre F/1, col. 62). % 
es sez souvent question de ce roi suprême d’Irlande dans Pepopée. 
en plus des trois fils il a six filles, dont Medb (ce que le 
Anmann omet) aux dires de la T.B.C.: «Pour filles il an SI 
: Derbriu, Ethne, Ele, Clothru, Medb »... (Windisch, IR: Var: 


bétar da dercaid 7 d& druide oc forcomét di, c’est-à- -dire deux 
ercaid, dérivé de derc « wil») ie étaient en même temps — 


mie. permet de supposer que les deux druides sont 
blement nécessité par le dialogue qui suit. Le 
rappelle le nom irlandais du chêne (dar, dair), 
rappel intentionnel bien que l'association du 
rare en Irlande (cf. cependant le nom de la © 
: Dairbre). Mais seul Crom Deroil est clair: _ 
deroil «petit, bas, sans valeur». Des tylwyth 
bretons les légendes celtiques fourmillent de 
esse LE êtres, en l’autre monde, ‘mais Pinfir-. 
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§ 19. Il leur arriva alors (aux Ulates), d’être près du rempart 
de Tara Luachra quand [les druides] observaient, regardaient et 
examinaient de chaque côté d’eux. Crom Deroil dit alors : « T’apparait- 
il ce qui m’apparait à moi ?». 

«Quelle chose?» dit Crom Darail, 

«Je pense que je vois des compagnies 4 la valeur rouge et le 
va-et-vient d’une foule [venant] de l’est sur les versants d’Airluachra >. 

Du pus et du sang ne me semblent pas excessifs dans la bouche 
qui affirme cela» dit Crom Darail, «car ce n’est ni une armée ni 
une compagnie, mais ce sont les grands chénes auprés desquels nous 
avons passé hier». 

«Si ce sont eux, pourquoi y a-t-il sous eux de trés grands chars 
royaux ? » 

«Ce ne sont pas des chars» dit Crom Darail «mais ce sont les 
forteresses royales auprés desquelles nous avons passé >. 


«Si ce sont des forteresses, qu’est-ce qui est cause des beaux- 


boucliers blancs brillants [qui sont] dedans ? >» 

«Ce ne sont pas du tout des boucliers» dit Crom Darail, « mais 
ce sont les- piliers de pierre qui sont aux portes de ces forteresses 
royales ». 

«Si ce sont des colonnes» dit Crom Deroil «qu'est-ce qui est 
cause de la grande quantité de pointes rouges d’armes au-dessus 
des poitrines très noires de la grande armée ? ». 

«Ce ne sont pas du tout des pointes» dit Darail, «mais ce sont 
des -daims et des troupeaux de la province avec leurs bois et leurs 
andouillers ». | 

.« Si ce sont des daims et des troupeaux » dit Crom Deroil, « qu’est- 
ce qui est cause que les troupeaux de chevaux lancent des mottes 
avec leurs sabots si bien que tout est très noir jusqu’au ciel au-dessus 
de leurs têtes ? >». 

«Ce ne sont pas des troupeaux de chevaux» dit Crom Darail, 
«mais ce sont des troupeaux de bétail et du cheptel de la province 
après qu’on leur ait permis [de sortir] de leurs prairies et de leurs 
forêts, car c’est sur ces pâturages que se sont arrêtés les oiseaux et 
les volatiles sous la neige ». ' 

«A mon avis, si ce sont des oiseaux et des volatiles, ce n’est pas 
une troupe d’oiseaux isolés : 


«Si ce sont des oiseaux A la couleur d’oiseaux 
Ce ne sont pas des troupes d’oiseaux isolés ; 

il y a un manteau bariolé en or blanc (64), 

si [tel] est ton avis, autour de chaque oiseau >». 


«Si ce sont les oiseaux d’une vallée rude 
que sont les pointes sombres, (65) 


que c’est Crom Deroil qui a raison contre Crom Darail. Ce dernier 
n'est donc selon toute vraisemblance, que le second personnage créé 
pour les besoins de la cause. On notera encore que Crom Deroil et 
rom Darail sont élèves de Cathbad le druide. Les disciples d’un druide 
PONY alan! par conséquent, une fois leurs études terminées, passer dans 
e camp ennemi. C’est une preuve supplémentaire de l’insensibilité de 
la gere sacerdotale aux fluctuations politiques qui agitent la classe 
guerrière. 

(64) ata bratt brec bandir, cf. le commentaire de Watson, p. 54: 
«the two syllabes which have fallen out probably contain the word 
to which bandir refers, for early Irish cloaks are never described as 
being of gold. SO like co ndeilg [« avec une broche»] would 
suit the context, but this gives no rime nor alliteration», Mais il 
peut s’agir aussi d’une frange d’or. Il y a, de toute maniére, une inad- 
vertance de copiste. 

A » (65) as na renna rodba, rodba est peut être pour roduba. comme 
l'a supposé Watson dans son glossaire, p. 100, mais on ne saurait 
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> . 
ce nest pas un petit nombre de lances furieuses 
au-dessus des lames noires ». 


«A mon avis ce ne sont pas des averses de neige, 
mais si ce sont certainement de petits hommes 
“il y a dans leurs bandes menaçantes, 

avec les pointes droites, 

un homme sous chaque bouclier rude et pourpre. 
Le troupeau est merveilleux» (66) 


: $ 20. «Et ne me contredis pas» dit Crom Deroil, «car c’est moi 
qui suis dans le vrai. S’ils passent devant les sommets des chénes 
d’Irluachra au sud-est, comment les feras-tu se plier si ce sont des 
hommes ?». Il y eut alors à ce sujet une discussion et il chanta 
ce chant : 

«O Crom Darail que vois-tu 

a travers le brouillard ? 

Qu’y a-t-il dans le présage sanglant 
après la dispute ?. (67). 


Il ne te convient pas de me chercher querelle 
sur chaque point. 
Tu dis que ce sont des hommes courbés (68) 
et [ce sont] des buissons [bougeant] lentement ». 
«Si e’etaient ici des buissons 
au repos 
ils ne se léveraient pas, à moins que ce ne soit nécessaire 
pour partir» (69). , 


«Si c'était des chênes [ou] une forêt d’aulnes 
et du bois de «carn» (70) 


Jaffirmer. La traduction de Hennessy est purement conjecturale : 
«from out of the black clefts» et elle n’a aucun sens ici. 

(66) is adbul inn elta. L’insistance avec laquelle les oiseaux 
reviennent dans les comparaisons ou les metaphores ést bien celle d’un 
récit relatif à des aventures de l’autre monde, dont les oiseaux sont 
les messagers habituels. r 

(67) Cia forsatd in mana crö iarsin gleo, trad. Hennessy : «On 
whom rests the disrepute after the contest ?» Mana a cependant 
le sens bien net de omen «presage», cf. R.I. Dictionary, lettre M, 
cola 53, 

(68) ateri-siu at doini cruimm / muni maill. Hennessy traduit 
- «thou sayest, o stooping man>..., ce qui correspond au texte du Livre 
de Leinster, mais donne ici un contre-sens car doini est un nominatif. 
Le scribe a pu considérer cruimm comme un vocatif, mais c’est au 
moins une négligence et ce n’est pas la seule, dans ce texte où la 
syntaxe et la métrique sont souvent assez laches. I] faut comprendre 
que cette strophe est prononcée par Crom Darail en réponse A la pre- 
miére strophe de Crom Deroil, lequel se justifiera par toutes les sui- 
vantes, cf. Watson, Commentary, p. 55. j 

(69) Masat muni bit i-fus / ina tast, /risatresat munipless / da 
dul ass. La traduction de Hennessy est éloignée : «If they were brakes, 
they would be still at rest, they would not rise, unless alive, to 
depart », fresat est certainement une forme verbale mais, hormis le 
cas’ d’une corruption, on ne voit guère comment l’expliquer. La tra- 
duction que nous adoptons, à la- suite de Hennesy et de Watson, 
comm., p. 55 (they would arise and go) se fonde sur le contexte. La 
lacune n’est pas suffisante pour obscurcir le sens général du dialogue. 

(70) Masa dairi feda feirn as chaill chairn... Expression obscure. 
Le carn est habituellement un monticule de pierre ou une petite colline. 
Watson propose prudemment «above the wood of a cairn», ce qui 
offre un sens acceptable mais l’exactitude n’est que relative. Nous 
 préférerions avoir is chail chairn «et le bois d’un carn >, mais il 
est difficile de penser à une telle confusion par le copiste, de as (pour 
das) et de is-. 
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ils ne bougeraient pas sur le chemin trompeur, 
ils seraient [comme] morts ». À 


«Comme ils ne sont pas morts, ils ont un combat brillant, 
une couleur rude ; a : 

ils traversent les plaines et les arbres des haies 

car ils sont vivants >. 


Si c’étaient des arbres aux sommets des collines 
sans le mouvement des combats 

ils ne bougeraient pas, tels des manteaux (71) 
s’ils étaient barioles» (?). y 


«Comme ce ne sont pas des arbres, horribles [sont] leurs 
sans aucun mensonge (72). [clameurs, 
Ce sont des hommes victorieux que les hommes des aulnes 
aux armes rouges » (73). : 


«S’ils sont sur le dos des chevaux nobles 

ils allongent la file des troupes ; 

si ce sont des rochers, c’est rapidement qu’ils bougent, 
ils sont rouges si ce sont des pierres >. 


« Pourquoi y a-t-il du poison sur chaque casque ? 
C’est certainement une noble querelle. 

Et s’ils vont au-delà des pointes, 

qu’est-ce qui les fera plier?» (74). 


§ 21. Curoi fils de Dare au beau visage entendit la dispute des 
deux druides sur le rempart de Temair Lüachra, au dehors,.de l’autre . 
côté. 

«Ces druides-là, dehors, ne sont pas du même avis» dit le roi 
du monde, Cüroi fils de Dare au beau visage (75). 

Cest alors que le soleil se leva par delà le globe de la terre (76). 
«L’armée nous apparaît maintenant clairement» dit Crom Deroil. 

Le soleil parut sur les versants de la colline d’Irluachra. Il dit 


a niyo hi ee 


(71) ni luadfitis leithet bratt. La trad, de Hennessy est peut-être 
trop interprétative : they would not waive such standards» mais elle 
respecte l'élégance de l’image. Cependant le manteau fait partie du 
vêtement irlandais dans tous toutes les descriptions de défilés guer- 
riers et il n’y a pas d’inconvénient à traduire littéralement. Le vers 
suivant peut se rapporter alors aux couleurs variées des manteaux. 

(72) cen nach dailb, simple cheville oie Bone rien au sens. 

(73) fir cu mbuadaib as fir fern, / ruada a n-airnm, jeu de mots 
sur fern «bouclier » et aussi « aulne >, 

(74) a’ ta regat sech in rind / cid ros-crom ? On ne voit pas 
nettement le sens exact de cette expression. Est-ce une metaphore 
signifiant que, si la querelle dépasse le cercle des pe Le rien ni 
personne ne pourra en atténuer les conséquences ? C’est ce qui nous 
paraît le plus vraisemblable, Mais le style est singulièrement ampoulé - 
et obscur. Il n’est Ba depourvu de ressemblances avec celui du Kat 
Godeu gallois auquel le lecteur pourra se reporter, Ogam V, p. 111 sqq. 
Voir aussi Pierre Le Roux, Les arbres combattants et la foret guerriére, 
in ee XI, p. 185 sqq. ’ 1 

(75) ri in domain. La royauté de Cüroi se limite normalement au 
Munster, Dépassait-elle oliquement cette province ou chaque - 
rovince était-elle considérée comme un microcosme ? Il n’est pas 
acile de se prononcer. 

(76) Is and sin ra chomérig grian sech comchruinni in talman. 
Cette phrase implique-t-elle la connaissance de la forme reelle du: 
globe terrestre ? On n’ose l’affirmer, mais le sens de comchruinne ne 
saurait faire de doute, même sil n’existe pas d’autre exemple connu 
de lemploi de ce mot, cf. K. Meyer, Archiv..., II/4, p. 437. Bt quelles 
étaient les connaissances réelles des anciens Celtes en astronomie ? 
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Fe alors et chanta ce chant, et Cüroi dit à pro os d’une des strophes 
a de ce chant (77) : 3 ait E 
Er «Je vois Luachra aux nombreuses collines, 

‘4 le soleil au front brillant luit de côté ; 

<7 ce sont des guerriers qui chevauchent dans le lointain 

D entre la tourbiéfe brune et la forêt». 

Ë «Si ce sont des troupes de corbeaux tout là-bas, 


si ce sont des troupes de lourds râles de genét, 
si ce sont des troupes de merles bruyants, 
si ce sont des troupes d’oies et de grues ; 


ry 


8 


RENTEN 


«Si ce sont des troupes d’oies sauvages A la. voix perçante, 


ir si ce sont des troupes de cygnes A la voix rude, 
a il y a loin entre eux et le ciel, 

m il y a peu [de distance] entre eux et Vherbe ». 
Va 


«O Curoi, fils chéri de Dare, 

6 homme qui traverses. les vagues d’écume, 
dis-nous, car ton intelligence est la meilleure 

ce qui vient autour dela vieille montagne» (78). ° 


«Les deux gardiens, les deux druides, 
grande est leur perplexité, 

c’est d’un œil craintif qu’ils regardent, 
c’est en hésitant qu’ils comprennent » (79). 


« Si ce sont des troupeaux aux belles cornes, 

si ce sont des rochers à la peau dure, 

si ce sont des bois sombres et minces, 

si c’est le grondement de la mer de Miss» (80). 


«Si ce sont des troupeaux à la couleur de troupeaux, 

ce n’est pas un troupeau d’une seule vache ; 

il y a un homme rude portant une épée ruisselante de sang 
sur le dos de chaque vache» (81). 


(77) et is amlaid ra bui ’ca rad 7 ro chachain in laid sea, 7 ba- 
recart Cu Rui enrand é don laid. Introduction assez embrouillée aux 
strophes qui vont suivre. Il faut comprendre que Crom Deroil récite 
son chant et que Cüroi y répond ou linterrompt un instant par une 
_strophe de commentaire, Celle-ci est sans doute la cinquième. Le druide 
la provoquée par ses questions. 

(78) Le druide considère Cüroi comme lui étant supérieur. Cet 
avis ne se comprend que si le «roi du monde» transcende toutes les 
classes sociales, y compris la classe sacerdotale mais le «roi du 
monde » ne prouve nullement, par son existence, une supériorité de 
la classe royale sur la classe sacerdotale. Les vagues d’écume sont une 
allusion directe et claire aux voyages maritimes, de Cüroi qui pour- 
rait être ainsi assimilable à Manannan, dieu de la mer, cf. Thurneysen, 
die Sage von Curoi, in Zeit.f. Celt. Ph., IX, p. 189 sqq.; die Helden... 
p. 432 sqq. ; J. Baudis, Cüroi and Cüchulainn, in Eriu VII/2, p. 200 sqq, 
et Françoise Le Roux, de la lance dangereuse, de la femme infidèle et 
du chien infernal, in Ogam X, pp. 399-400. 

(79) Curoi répond 4 la question du druide. , 

(80) Probablement la mer à proximité de Sliab Miss, dans le 
Kerry, Herr propose Castlegregory Bay, mais sans certitude, cf. 
Hogan, p.. 610b. à 

PR molles lo récit dn Atded Con Roi : 
«Si ce sont des troupeaux et que ce sont bien des troupeaux 
ce ne sont pas des quantités de vaches maigres ; 
il y a un petit homme brandissant une épée 
sur le garrot de chaque vache ». (Cf. Ogam X, p. 400). { 
Nous n’en voyons aucune interprétation s’il ne faut pas établir un 
rapprochement avec une des figurations du chaudron de Gundestrup 
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«Il y a un glaive pour chaque vache, 
un bouclier du côté gauche ; 

il y a des enseignes très dures 
au-dessus des vaches que je vois». 


$ 22. Ils n'étaient pas là [depuis] longtemps, les deux druides 
et les deux gardiens, quand la première troupe fit son saut guerrier 
par delà la vallée. Telle était la sauvagerie avec laquelle ils avancaient 
avec leurs pointes qu’à Temair Luachra il n’y eut ni lance au ratelier, 


ni bouclier [suspendu] au crochet, ni épée au ratelier qui ne tombât. 


Chaque maison qui avait une charpente à Temair Lüachra tomba en 
larges tâches blanches comme un vêtement de lin (82). C’était compa- 
rable à une mer qui arrivait vers eux par dessus les murs, de toutes 
les extrémités du monde. Les visages changèrent d’apparence et il 
y eut des grincements de dents au centre de Tara. Les deux druides 
tombèrent dans leurs nuages, dans leurs faiblesses et dans leurs 
maladies (83), l’un d’eux par dessus le mur à l’extérieur, Crom Darail, 
et Crom Deroil par dessus le mur à l’intérieur. Malgré cela Crom 
Deroil se leva et jeta son cil sur la première troupe qui vint sur 
le terre-plein (84). 

L’armée bondit sur le terre-plein et s’y assit en assemblée. La 
neige fondit et se liquéfia sur trente pieds [autour] de chacun d’eux 
par la chaleur brûlante des soldats valeureux (85). 


(plaque du fond) représentant un guerrier, brandissant son épée et 
sautant au-dessus du taureau. 

(82) Cach teg ara rabi tuigi i Temair Luachra at-rochair na lin- 
brattaib dermaraib de. Watson propose p. 93, in huge flakes white 
like. linen cloths. La comparaison est forcée mais demeure conforme 
aux normes des exagérations épiques. L’idée est la même que dans 
= Pe précédente. Les Ulates font un tel vacarme que tout est 

ranle. 

(83) i nnelaib 7 i tassib 7 i tamlecht. Les druides ne dominent 
pas les événements et subissent le sort commun à tous les habitants 
de la ville. 

(84) Le druide qui est dans l’erreur tombe du mauvais cöte, vers 
l'ennemi ; celui dont l’avis se révèle juste tombe du bon côté, à l’in- 
térieur de l’enceinte. Suil «œil» est à l’accusatif singulier, Devons- 
nous en conclure que Crom Deroil était borgne ? Ce ne serait pas 
contraire à la cécité druidique, signe manifeste de la voyance supra- 
humaine. Mais dans le geste de « jeter » Veil, il faut voir une inten- 
tion religieuse et magique. L’œil de Crom Deroil va jouer un rôle 
apotropaïque et protéger la cité de l’incursion guerrière des Ulates. Il 
est probable d’ailleurs que le druide ait jeté son œil gauche le « mau- 
vais cil». Il est possible encore que sil soit à prendre au sens figuré 
de «regard » (glance) mais l’arrachement volontaire d’un œil est attesté 
à plusieurs reprises dans la littérature irlandaise ancienne, cf. par 
ex. le roi Eochaid cédant aux exigences du file Athirne dans le récit 
du Talland Etair ou «Siège de Howth»: «Pour que tu ne mettes 
pas d’ingratitude sur nous, 6 Athirne», dit Eochaid, «s’il y a quel- 
ques chose, objet précieux ou trésor, an te convienne, emporte-le ». 
«Il y a cependant», dit Athirne «l’œi unique qui est dans ta tête 
à mettre dans la main». «Il n’y aura pas de refus» dit Eochaid, «tu 
l’auras». Et voici que le roi mit son doigt sous son œil jusqu’à 
l’enlever de sa tête et le poser dans la main d’Athirne...» (Livre de 
Leinster, folio 114b, lignes 13300-13304). \ 

(85) La chaleur émanant du corps des guerriers est une des preuves 
concrètes de leur valeur militaire. On se souviendra que Cuchulainn, 
au retour de sa première expédition sur la frontière d’Ulster fait 
éclater comme une coquille de noix la première cuve d’eau dans 
laquelle on le Los dans la seconde l’eau bout encore à gros bouil- 
lons, cf. Ogam XI, p.’335 et la Tdin Bé ale ed. Windisch, Ir. T., V, 
p. 217, lignes 1709-1713: «La neige fondit trente pieds de chaque 
côté de lui, tant était grande l’ardeur du guerrier et la chaleur du 
corps de Cüchulainn ». 


à émises dl à Hétu db SS ee ee eee nt dt: 


> 


| L'Omphalos Séquane 
- de la Saône supérieure 


En : PLANCHES LXXXVII-LXXXVIIT et Fic. 3 27 
par 
Noël SPERANZE — 


Pour comprendre les raisons qui motiverent l’etablissement 


- d'un «omphalos» celtique à la colline de la Belle-Perche, en 


‘Bleurville (Vosges), il est absolument indispensable de faire écla- 
ter le cadre administratif et départemental actuel, qui sépare en 
trois tronçons le_ site géographique où il se trouve, comme il est 
nécessaire d’oublier momentanément les divisions politiques sur- 
venues à la suite des guerres féodales, et il faut essayer de revenir, 
par la pensée au moins, à l’époque gallo-romaine. : 
La cité gauloise connue sous le nom de Sequana Maxima 
était limitée au Nord par les Monts Faucilles, qui la séparaient de 
la cité des Leuques. Cette chaîne montagneuse, qui continue vers 
l’est Vefficiente séparation des eaux commencée par le plateau de 
Langres, décrit un véritable demi-cercle dans lequel sont inscrits 
les thermes de Bourbonne-les-Bains, (Haute-Marne), Bleurville, 
Bains-les-Bains, Plombiéres, (Vosges), et Luxeuil, (Haute-Saöne). 
En fermant le cercle jusqu’au-dessous de Jonvelle (Haute-Saöne), 
on obtient une division géographique naturelle, enfermant autour 
des sources de la Saône, au seuil de Lorraine, toutes les rivières 
et tous les ruisseaux dont les eaux vont dans la Saône, la rendant 
autrefois navigable jusqu'à Châtillon-sur-Saône (Vosges), division 
géographique qui fut à la base, plus tard, de l’ancien « pagus 


portensis» (1). 


La colline de la Belle-Perche, dans la forét du méme nom, 


__répond aux exigences de la géographie sacrée celtique. S’allon- 


geant du Nord-Ouest au Sud-Est, elle est un sommet insubmer- 
sible et pourtant entouré d’eau par les ruisseaux du Gras et de 
la Mause, intarissables même en été, qui se rejoignent après l’ag- 
 glomération de Bleurville pour se jeter dans la Saône. C’est « l’île 


* blanche», le pôle ou le centre, le nombril de cette région. 


i ou n’est pas possible ici de suivre G. Drioux, Cultes indigénes 
. des Lingons, Paris - Picard - 1934 - quand il place Bourbonne-les-Bains 


Révolution, toutes les églises des paroisses de la vallée de l’Apance, 
affluent de la Saône supérieure, dépendirent ‘de l’archevéché de Besan- — 
con, et du doyenné de Faverney (aujourd’hui dans le département de 
la Haute-Saône), y compris bien entendu l’église de Bourbonne-les-Bains.- 
La Saöne elle-méme servit de limite entre les Séquanes et les Lingons 
depuis Saint-Jean-de-Losne (aujourd’hui dans le département de la 


| Côte-d'Or) jusqu’à l'embouchure du Vanon. 2 


# — 


a 


et son canton dans le territoire des Lingons. D’ailleurs, jusqu’à la 
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L’accés de cet « omphalos » est possible mais parait assez ardu. 
La route departementale n° 2, entre Viviers-le-Gras et Bleurville, 
y conduit. En venant de cette dernière localité, à trois kilomètres, : 
une auge de pierre dans le talus de droite peut attirer Je regard. 
Il y coule une eau toujours abondante et toujours claire, venue 
d’une fontaine située au-dessus et couverte d’une dalle, devant 
laquelle il y a une stèle ayent porté une image sculptée, aujour- 
d’hui complètement brisée. Le mieux n’est pas de suivre le sen- 
tier au bas duquel — sur la route — une pancarte mentionne « La 
Roche du Mulot — 500 mètres» parce que ce sentier court en 
gravissant la côte au travers d’amoncellements de roches plus ou 
moins moussues, passe au pied de la falaise intéressante et peut 
finalement faire perdre le chercheur non averti dans un dédale 
apocalyptique de rochers. Il est préférable de grimper la côte 
raide à partir de la fontaine, qui fait certainement partie de 
l'ensemble cultuel de l’omphalos. A mi-côte, un «signal» est 
remarquable : il s’agit d’un double menhir, une pierre aigue, 
Yautre au sommet plus arrondi, semblable à ceux du Finistère, 
où ils ont la réputation de Minihy. Plus haut et toujours légè- 
rement à droite, le sentier est rejoint au moment où il passe au 
pied d’une haute falaise constituée par des roches superposées. Il 
faut la contourner jusqu’à une faille que nous appellerons du 
nom de «porte étroite », gagner le sommet puis longer le plateau 
abondamment moussu de cette falaise parmi lequel le regard 
découvrira finalement deux énormes pierres plates, débarrassées 
de mousses et presqu’absolument dénudées. 


La pierre d’omphalos mesure 3 m. 70 dans sa plus grande lon- 
gueur et 2 m. 80 dans sa plus grande largeur. Elle porte, profondé- 
ment gravé, le signe du roi du monde (0 m. 33 de diamètre) suivi 
d’une cupule ronde (0 m. 12 de diamètre) qui a bien pu contenir 
une pierre sphérique de malédiction, attendu que le signe polaire 
tourne à gauche (fig. 4). Il y a, dans la carrière proche en cours 
d'exploitation, de très nombreux galets ovoïdes ou presque par- 
faitement sphériques, propres à une telle destination. Une autre 
cavité rectangulaire, paraissant creusée de main d’homme, au 
centre de la pierre, mesure 0 m. 25 sur 0 m. 15. Cette pierre ne 
porte aucun autre signe, ni aucune inscription. 


L’autre pierre, à peine séparée de la première par un inter- 
valle de 0 m. 50, mesure 5 m. 70 dans sa plus grande longueur 
et 4 m. 90 dans sa plus grande largeur. On y remarque plusieurs 
cupules pédiformes, dont une humaine entre quatre empreintes 
de sabots d’equides (fig. 5) et une de pied humain de grande 
dimension, pied de Gargantua (0 m. 63) - (fig. 6). Les sabots 
d’équidé sont inscrits par paires, les deux premiers à 0 m, 30 l’un 
de l’autre, les deux derniers à 0 m. 36 l’un de l’autre. La distance 
entre les deux pieds de droite est de 1 m. 04, celle qui sépare les 
deux pieds de gauche est de 1 m. 10. Un cheval placé là sur- 
plomberait la falaise et la pente raide de la colline, au-dessus 
d’un arc-de-cercle décrit par la Mause au fond du vallon à cet 
endroit précis. L’ensemble ne manque pas d’être impressionnant, 
sinon dangereux. En somme, le cheval regarde le sud et vrai- 
semblablement le soleil à midi, le jour du solstice d’hiver. Cette 
pierre porte, en outre, deux cupules rondes de 0 m. 05-de diamètre 


et trois Spain’ carrées de 0 m. 04 de côté. Enfin, Pre ehetes 
_ tianisation, une croix dans un cercle (fig. 7), pouvant avoir ete 
un swastika au principe (0 m. 52 de diamètre), et non loin une 
croix seule (fig. 8) de 0 m. 30 de diamétre. Un grand nombre de 

dE graffiti furent gravés à longueur de temps sur cette pierre, qui paraît 
“avoir joui plus que l’autre de la faveur des foules, et surtout A 
l'endroit des cupules pediformes. Une de ces inscriptions, diffi- 
cilement lisible, paraît la plus ancienne : M./.O. sur la première 
ligne (?) ; MEDIONE sur la deuxième ligne, (fig. 7). Les autres 
 graffiti sont les «anthroponymes » des visiteurs (1a). 


Rien ne semble justifier lappellation actuelle de Roche dü 
Mulot tant que ce mot se rapporte à un mus sylvaticus. Mais il 
vient peut-être de l’approximative ressemblance des cupules pedi- 
formes d’equide avec des «fers de mulets » (2). Le suffixe -ot est 

un diminutif dans l’est de la France, exemple: gougenot, petit | 
goujeon ; montot, petit mont ; Morelot, Morlot, anthroponyme, 
petit Morel, etc... Il s’agirait donc, dans l’esprit populaire, davan- | 
tage du «bardot» issu du croisement du cheval et de l’änesse, ae 
‘moins que ce diminutif ne soit qu’affectueux et désigne le mulet 
ou la mule, issus du croisement de l’âne et de la jument. A ce 
sujet, le folklore semble intervenir utilement : une coutume qui 
_ne cessa qu'avec la perturbation causée par la premiére guerre — 
mondiale jetait sur les routes, à la Pentecôte de chaque année, 
_ les jeunes filles en mal de mari. Elles se rendaient à pied de Bour- 
<  bonne-les-Bains à Bleurville (3), gagnaient la Roche-du-Mulot, 
= . posaient le pied. dans les cupules pédiformes et faisaient trois fois 
le tour de la Pierre aux empreintes d’equide. Descendues ensuite _ 
à la fontaine à l’auge rectangulaire, elles buvaient, dans le creux 
de leur main, trois fois trois gorgées de cette eau limpide, chi 
neuf fois. Et il était bien rare qu’elles ne trouvent pas à se marier 
_ dans l’année, La Roche-du-Mulot était donc considérée, par la 
_ croyance populaire, au début de ce siècle encore, comme une 
_ pierre aux maris. Vu sous cet angle bénéfique, le terme désignant 
cette roche ne pouvait être qu’affectueux. Les graffiti prouvent 
_ elite‘ confiance : il est possible que certains soient des ex-voto. 


TE resulte de cet aspect particulier qu’a côté de la pierre à 
R d’omphalos proprement dite, une autre pierre sacrée servait à un 
culte du cheval symbolique et divin des Celtes, et vraisemblable- 
tent: à celui ep ona. La localité la plus proche est Dire : 


da) Medione (avec tere Me). à 
(2) Dugas de Beaulieu. cité par le DE Say ee dans sa Géogra- 
strée du canton de Bourbonne-les-Bains, 1882, p..107, dit qu’en 


nt un fossé dans les vignes de Craye, on a rencontré l'ancienne | 
nue de en a EB pEDbanry. et au- elt, à 0 m. pa de 


pas un de cheval. Aa feed : 

3) D° E, Bougard - op. cit. p. 213 = “bre TES romaine scie 
Langres ‚aux bains romains de Bleurville. On en aperçoit les traces — 
es entre la Combe aux Dames et la ferme d’Andoivre. “Cette 
ie  aujourd’hui FOUR Be la route de Bomb aay 84, 
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Fig. 1. [186] 
Fig. 1. [187]. Schéma montrant la division géographique de la Saône 
supérieure. L’Omphalos est signalé par la swastika. 


Fig. 2. [188] 
Fig. 2. [188]. Schéma montrant la disposition des signes sur la pierre 
de l’Omphalos de la Saône supérieure. 
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* ¥ 2: 
où des fouilles furent exécutées en 1818 à la demande des habi- Sas 
tants qui voulaient en faire une station thermale moderne (4). On ET 
y trouva un bassin romain avec frigidarium, trepidarium, ca 
darium et laconicum, pas d’eaux thermales naturelles mais fac- Ss 
| tices avec une étuve et des tuyaux en terre cuite, divers fragments - : 
> de colonnes d’ordre dorique, des médailles frustes en potin à 
¥ Veffigie de Trajan et de Nerva, une spatule en cuivre portant F eek oe 


4 

a et B en relief sur une rosace, et des fragments de vases et de as 
— poteries (5). Zn ‘3; ae 
aa Cette localité est indiquée sous le nom de Blederici Villa dans : Behe 
> les bulles delivrees en 1050 pour l’abbaye bénédictine des saints Br. 
Be Bertaire et Atalene. Si c’est le nom gallo-romain de cette agglo- 

. mération, n’y trouverait-on pas un celtique roi des loups ? Il res- 

re € 


tait de cette abbaye bénédictine du XI° siècle une église avec une 
a crypte aux colonnes et chapiteaux trés simples et sans sculptures. 
| Elle finit par servir de grange. L’église actuelle est sur un autre | 
3 emplacement mais elle continue la dédicace primitive de Saint- 
Maur (fété le 4 janvier) et contient une statue vénérée de Saint- 
i Eloi (fêté le 1° décembre) (6). La fontaine de la Belle-Perche est 
— dédiée a Saint-Thomas (fété le 21 décembre). Elle est, en outre, 
~~ réputée curative. La mutilation de sa stèle nous prive d’un argu- 
— ment: on dit que c'était une «sainte Vierge». Enfin, la fête 
m - patronale de Bleurville est célébrée le 15 janvier. Toutes ces fétes 
si proches du solstice d’hiver ne nous paraissent pas provenir 
- d’une simple coincidence. Nous avons trouvé ailleurs, et non loin 
de là, ce souci de remplacer, à la christianisation, des divinités — 
- 4 tribales par des saints du martyrologe romain, par souci du main- . . 
tien de la fête locale à laquelle était attachée la population. 
Bien qu’aucun monument figuré de l’époque gallo-romaine ne 
a vienne nous le confirmer, il ne nous semble pas tellement hardi 
_ ni imprudent de proposer ici la survivance d’un culte à Epona, 
„ dont la fête au solstice d’hiver est attestée par l’inscription du 
BE. Calendrier de Guidizzolo. | 
* 


& La position des pieds d’équidé sur la roche en grés rouge du Mulot 
situant l’animal face à l’abime, demandait une explication. Les plus 


4 __ (4). Dom Calmet, abbé de Senones - Supplément à l’histoire de Lor- 
_ _ raine - Nancy - 1756 - p. 74 écrit : Autrefois, selon les titres, Bleurville 
étoit nommée aux Bains et on voit encore aujourd’hui une partie du 
bassin dans lequel on se baignoit. Ce lieu a été encore recommandable 
par: son commerce puisqu'il étoit l’entrepôt des marchandises de Lyon. 
Un chevalier de Lorraine, qui occupoit le château de Darney, distant 
d’une lieue de Bleurville, venoit à Bleurville pour s’y divertir comme 
dans un lieu de plaisance.  _ { 

; (5) J.B.P. Jollois - Mémoire des Antiquités remarquables du dépar- 
._ tement des Vosges - Paris. 1843. pp. 109-125 et planches. 

(6) G. Millour - Les saints guérisseurs et protecteurs du bétail - Paris 
1946 - Chapitre sur Saint-Eloi - pp. 14-37 - Cf. Henri Dontenville - Les ı 
dits et récits de la Mythologie francaise - Paris - 1950 - Ch. VII - Le 
premier cheval Bayard - pp. 187-212 - Cf. Paul Lebel - Saint-Eloi, les 4 
chevaux, Equaranda, in Revue Archéologique de l’Est - T.V/4 - n° 20-1954 
- pp. 344-352 - Cf. Francoise Le Roux - Le cheval divin et le zoomor- 
_ phisme religieux des Celtes, in OGAM - T.VIII/2 - n° 38 - 1955 - > 
pp: 101-122." | Sites 7 
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anciens habitants de Bleurville et de Viviers-le-Gras se rappellent une 


tradition présentement sur le bord de l’oubli : c’est le Christ lui-même 
qui a franchi de là le vallon de la Mause sur son mulet. Il retomba, 
disent-ils, sur l’autre colline, à environ 400 mètres de là, sur une 
pierre portant des signes. Voilà retrouvée une fois de plus la légende 
du cheval Bayard, sous une forme nettement christianisée. Les chré- 
tiens ont même recouvert ici le culte du roi du monde celtique par 
celui du Christ, lui-même roi du monde et roi des rois. Une attesta- 
tion de cette superposition parfaite est fournie par une tombe du 
placitre de l’église de Fresnes-sur-Apance, où un swastika dextrogyre 
à branches courbes est sculpté en relief à l’insertion des branches de 
la croix de la pierre tombale. Cette sculpture, exécutée entre 1860 et 
1880, date de l’époque où précisément les pèlerinages à la Roche-du- 
Mulot étaient en faveur (7). 

La pierre d’atterrissage, signalée par cette légende, existe réelle- 
ment, en face du rocher du Mulot, de l’autre côté du vallon de la 
Mause. Son signe principal est au centre. Il est constitué par un pied 
d’équidé représenté par de petites cupules, devant un assemblage de 
neuf cupules en carré et trois par trois dans tous les sens (8). Un 
autre groupe de trois cupules, une croix dans un carré ayant pu être 
un swastika au principe, et deux autres cavités isolées ayant pu être 
des cupules, sont accompagnés d’une douzaine de petites croix, plus 
cinq croix pattées, et une dont les bras sont plus grands que ceux des 
autres (fig. 6). 

La mesure des pieds d’équidé de cet ensemble est de 0 m. 06 de 
long, de 0 m. 08 de large et de 0 m. 04 d’ouverture (9). La cupule 
pédiforme entre les quatre pieds d’équidé sur la Roche-du-Mulot 
mesure 0 m. 26. C’est celle où les filles à marier posaient le pied 
avant de tourner trois fois au cours du pèlerinage de la Pentecôte. 

L’omphalos de la Saône Supérieure, où se retrouve le thème du 
cheval Bayard associé à un culte rendu à une divinité féminine que 
nous croyons être Epona (10), a bénéficié aussi bien de sa situation 


(7) Il s’agit de la tombe de Joseph Drouilly, époux de Marie-Anne 
Lang, dont les descendants existent encore et qui comptent dans leur 
parenté plusieurs érudits. Cette tombe est la seule dont la croix est 
restée debout près de l’église. -Depuis 1880, les inhumations se font 
au cimetière situé en dehors du village. La sculpture du signe du 
roi du monde celtique (swastika) sur la croix d’une tombe est donc 
ici autre chose qu’une simple fantaisie de sculpteur. Le patronyme 
Drouilly est lui-même de racine celtique ; c’est le chêne. On se trouve 
ici en présence de la tombe d’un celtisant dont le fils — en faisant 
exécuter cette sculpture — savait ce qu’elle signifiait. 


(8) Outre que 3 et 9 sont des nombres celtiques, ces chiffres ont 


un rapport certain avec le mariage et la maternité. D’où le rite de: 


boire neuf gorgées, trois par trois, dans la fontaine de la Roche- 
du-Mulot .Ce symbole se retrouve dans la religion shintoiste, où — de 
nos jours encore — les jeune époux, pendant la cérémonie nuptiale, 
namen} neuf fois dans les trois coupes qui leur sont tendues par 
e prétre. 


(9) Ce n’est pas. le seul endroit de la region oü le mulet est 
associé à un culte celtique. Près de Bologne (Haute-Marne) non loin 
de la cha elle de Rodcourt-la-Céte, une pierre portant une cupule 
pédiforme d’équidé est attribuée à la mule de Bolonia, gauloise de Darthe 
(aujourd’hui Bollogne) martyrisée par les Huns et devenue Sainte- 
Bologne, L’abbé Champion, curé de Bologne de 1837 à 1856, qui trans- 
mit ces renseignements aux Bollandistes, écrivait : «vestiguum ferri 
agnovi = verumtatem formam tantum et venerabundam populi tra- 
ditionem ut certam asserverare queo ». Le rapprochement avec le bas- 
relief du cirque de Romulus (311 après J.C.) à Rome n’est vraisem- 
blablement pas inutile. Ce bas-relief, attribué A Cérès ou bien A Ane- 
muria, vestale et ancienne prétresse de Cérés, représente une femme 
assise donnant A manger à des mulets, Or, pour échapper à Neptune, 
Cérès se changea en jument. Neptune, à son tour, se changea en Equidé 
et la rendit mère du cheval Arion. 


a 
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en pleine forêt, difficilement accessible aux non-initiés pendant long- 

. temps, que de la souplesse de la vénération des indigènes, dont les 
visites annuelles ont empêché la mousse épaisse de recouvrir ces pierres. 
remarquables. Les éléments en sont bien conservés — malgré les 
graffiti — et de nouvelles recherches en feront vraisemblablement 
découvrir d’autres. On signale une pierre percée d’où coule une source 
et nommée Roche Pisserote ; une caverne précédée d’une sorte d’esca- 
lier et nommée Cave en Faroche, et d’autres pierres probablement por- 
teuses de signes, semblant jalonner cet ensemble cultuel. La possi- | 
bilité d’y retrouver un habitat préhistorique n’est pas exclue. 


Mais son importance au point de vue de la tradition celtique (11), 
par échapper à la recherche scientifique sans ce remarquable signe . 
levogyre à branches courbes du Roi du Monde, gravé sur la plus petite _ 
- des pierres de la Roche-du-Mulot (12). 


Le 
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Fig. 3, [189]. Schéma montrant les signes de la pierre d’attérissage 
ne à 400 m. en face de la Roche-du-Mulot, en Bleurville (Vosges). 


1 


‘ 


(10) A Aigremont (Haute-Marne), prés des sources de l’Apance, 
c’est du cheval Bayard lui-même qu’il s’agit. Coursier de Maugus _ 
d’Aigremont et de ses cousins les frères Aymon, il franchit l’Apance 
de Fresnoy à Aigremont. Arraché par son effort, un de ses fers tomba 


d’été, ( 
humaine, le son du 


déchaîne des orages. ~ = ‘ Er 3 
AD Cf. 272 “Gricourt, Epona-Rhiannon-Macha, in Ogam VI,-n° 31, 
CDD: 92-08. ae ; Mie ome a ele at 1 Re À 
12) élix Voulot, Les Vosges avant l'histoire. — Les-Pierres-le- 
pute (Vosges). De Baudoin, Journal de Vittel (no SLI 
4 de 1922, no® 387 à 339 de 1923). Léon Coutil, La-Pierre-Mulot à 
rville, in BSPF 1928, pp. 118-121. Aucun de ces commentateurs rn 
e l’omphalos. _ ; er 
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PLANCHES LXXXIX-XCV et Fie. 8 
par le 
D' Raymond RigQuET 


I. — CIVILISATION D’UNETICE (AUNJETITZ). BRONZE ANCIEN. 


BILLIG, G., Die Aunjetitzer Kultur in Sachsen. Katalog. -Veb. 
Bibliographisches Institut, Leipzig, 1958. 194 pp., 123 fig. y 

Ce qu’on demande à ce genre de catalogue, c’est d’apporter le 
plus possible de documents bruts sous une forme à la fois respec- 
tueuse des faits et facile à consulter, L’ouvrage de G. Billig est assez 
volumineux, détaillé et illustré pour éveiller d'emblée la sympathie. 
Regrettons seulement que la présentation typographique gêne le détail 
des descriptions, qu’il n’y ait aucune carte et qu’on n’ait pas profité 
de ces longues énumérations pour se livrer à un travail statistique. 

J’ai essayé de tirer de ce livre un certain nombre de données 
générales pouvant intéresser les lecteurs d’Ogam. 


A) Typologie de l’aunjetitzien de Saxe. 


1) Céramique. Elle fournit la plus grande partie des matériaux : 
(planche LXXXIX). à 

L'élément caractéristique, représentant environ 30 % de la poterie 
est constitué par une tasse à carène plutôt basse, plus large que 
haute et portant une anse saillante juste au-dessus ou sur la carène. 
C’est un type qu’on trouve, au bronze ancien, de la Suisse à la 
- Bohême, ce dernier pays en étant le foyer essentiel. 

La tasse carénée de même type mais à languette bifide est à peu 
près deux fois moins fréquente que la précédente. 

Les petits. gobelets cylindro-sphéroïdaux, avec ou sans pied ou 
avec et sans tétons sont plus nombreux (20 à 25 %) mais peu spé- 
cifiques. Beaucoup de vases du bronze ancien d’Allemange du Nord, 
leur ressemblent. Convergence fortuite ou interpénétration ? 

Les coupes basses, en général peu galbées, à fond plat (très rare- 
ment ronds ou polypodes) sont presque. aussi nombreuses que les petits 
gobelets. 

De rares grandes urnes plus ou moins sphéroïdales, malgré le fond 
plat, évoquent déjà le bronze moyen par leur grand col raide, leurs 
cannelures, leur cordon torsadé, leurs petites anses opposées sur 
épaulement. 

Quelques pichets, mais non pas tous, correspondent peut-être à 
un A campaniforme, nullement &vident par ailleurs (pas de 
décor). 

Un seul vase décoré de petites échelles et dents de loup rappelle 
certains décors d’Adlerberg et du plateau suisse ou du bronze ancien 
de Hesse-Thuringe où il est plus fréquent, 

Si on compare à l’unéticien de Bohême, il apparait que les tasses 
à anse de Saxe différent de leurs congénères tchéques par un aspect 
moins caricatural. Celles de Bohéme ont en effet des bords trés éversés, 


une caréne trés aigué située si bas, que souvent on distingue à peine 
le fond situé au-dessous. 


(1) Les reproductions de figures sont dues à la plume de A. Coffyn. 
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Les écuelles ou tasses à oreillette bilobée sont aussi plus élaborées 
en Bohême. 

En outre la Bohême est riche en pichets élancés et étroits alors 
qu’elle paraît plus pauvre en petits gobelets sphéroïdaux. ö 

Au total le groupe saxon parait un parent un peu étriqué de celui 
d’Unétice et marqué par quelques influences nord-allemandes. 


II) Les types métalliques (planche XC). 
A) Les haches de bronze. 

Assez nombreuses et provenant généralement de dépôts, où elles 
sont associées aux torques et aux bracelets, elles appartiennent toutes 
à la catégorie à bords légèrement relevés. Le talon est arrondi et 
dépourvu d’encoche ou de la forme triangulaire, particularités plus 
fréquentes en Bohême. Les pointes du tranchant crescentiforme sont 
bien dégagées et la forme générale allongée. C’est le «type saxon >. 
Vers le milieu de l'instrument il y a, dans presque la moitié des 
cas, une ébauche d’ogive longitudinale ou transversale -(à peu près à 
égalité). Cette ébauche n’a rien de comparable aux reliefs des haches 
valaisanes, différentes par ailleurs (spatules) mais l’idée est un peu 
la même. D’autre part on est tout près de la hache à talon véritable. 


B) Les poignards. 4 
Assez rares et le plus souvent plats en dépit de quelques timides 
essais de nervure médiane, ils sont parfois ornés de filets gravés. La 
base, munie de quatre à six rivets, porte parfois la marque semi- 
lunaire d’emmanchure, si fréquente au bronze ancien. 
L’auteur ne signale aucun de ces beaux poignards à manche de 
bronze semblables à ceux qu’on trouve de la Bohême à la vallée du 
Rhône et a l'Italie septentrionale. 


C) Les torques. A 


Trés nombreux et remarquablement uniformes ils ne différent pas 
de ceux d’Unetice et de ceux des civilisations voisines. Ce sont des 
tiges rondes dont les extrémités se terminent par un enroulement 
simple: Ces torques, par leur abondance, leur forme simple et stan- 
dardisée de méme que par leur absence de décor évoquant la marchan- 
dise d’exportation. Plus spécialemnt on pense à des lingots. 


B) Les bracelets. 


Il en existe plusieurs variétés : 

1) Bracelets en large ruban plat cötele. C’est un type nettement 
unéticien. . 

2) Bracelets spiralés, d’une dizaine de tours. C’est aussi un type 
d’Unétice. Mais en Bohème on rencontre également de longs bracelets 
en manchon fendus latéralement comme si on avait soudé les spirales. 
En réalité ces derniers objets d’inspiration «spirales» sont fait 


directement au moule et beaucoup portent un simple décor incisé | 


geometrique. Ces manchons manquent en Saxe. 

.3) Bracelets massifs à section ronde et extrémité en petits tam- 
pons déjetés. | 

4) Gros bracelets massifs à section ronde et bouts tronqués ‘ornés 
de quelques stries transversales. Certains de ces bracelets sont plutôt 
des anneaux de jambe. Ils suggèrent les mêmes réflexions, que les 
torques, par suite de leur abondance. i 

5) Très rares bracelets et torques à section ronde et bout pointu. 


Je n’oserais nullement affirmer qu’il s’agit d’un prototype des bra- — 


celets similaires du bronze moyen. 


E) Appliques rondes. 


Portant une saillie centrale entourée de dessins géométriques concen- 
triques, elles ressemblent à sy méprendre à certaines tête d’épingles 
valaisanes. Pourtant les petites perforations, l’absence de tige et leur 
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grande concentration dans le bassin de l’Elbe supérieur limitent seve" 


rement la portée de la précédente comparaison. 
F) Alénes à tatouer rhomboidales plates. 


Si leur total n’atteint pas la demi-douzaine elles ne manquent 
pourtant pas d’intérét car elles correspondent visiblement à la persis- 
tance d’un type solidaire des campaniformes. 

G) Epingles. 

Nous sommes ici dans un secteur décevant. L’auteur ne signale pas 
la plupart des types auxquels nous avait habitué l’unéticien : épingles 
en béquille, épingles à tête annulaire simple ou tréflée, épingle en 
Taquette, etc... 

Il n’y a qu’une épiagle à tête filiforme enroulée (Schliefennadel). 

Il faut ajouter deux ou trois épingles à tête ronde perforée 
(durchlochte Kugelkopfnadel) d’un type largement répandu qui dépas- 
sera le cadre de l’unéticien, une autre à tête sphéro-conique à moulure 
et perforation infra-capitale, une autre à tête cunéiforme surmontée 
d’un petit œillet (Osennadel) très unéticienne et une dernière à grande 
bélière. 

Trois épingles en os, à tête en palette perforée doivent rejoindre 
ce groupe des épingles. 

H) Divers : spirales à cheveux (fréquentes), tubes métalliques 

(rares), anneaux d’or (rares), etc... 


III) Divers non métalliques. 


Perles d’ambres parfois à perforation en Y ou multiples selon la 
mode du bronze ancien qu’on retrouve en Bretagne, Wessex et à Kako 
vatos, les formes générales n’étant pas les mêmes. 

Gros cylindres d’argile à perforation axiale, 

A) Grands ensembles. 
; I. — Les dépôts (31, dont plusieurs petits). Nous ne citons que les 
principaux. 
a) Dépôt de Pegau, à Carsdorf (Kr. Borna) : 
— Vase contenant le dépôt (perdu). 
— Haches à rebords de type saxon: 

— 1/3 de type simple, 

—- 1/3 à relief médian longitudinal, 

— 1/3 à relief médian transversal (ébauche de talon). 

— Torques. 

— 5 torques à petit enroulement terminal (« torques à ceillet >), 

— 1 torque a bout pointu, 

— 1 torque a extrémités élargies et Se ur 
Gros anneaux à bouts tronqués coalescents. 


B) Dépôt de Dresden-Prohlis. 
—Torques!: 
— 3 à bouts enroulés ou en «illet (Osenhalsrigen), 
— 2 à bouts en crochets, 
— 4 à bouts pointus déjetés, 
— Bracelets : 3, rubanés côtelés. 
— Haches : 2 à rebord et relief médian, de NDS saxon, 


C) Dépôt de Kiebitz (Kr. Dôbeln). 
— Vase du dépôt (perdu). 
— Spirales à cheveux : 14. 


— Perles d’ambre: 16 dont trois ou quatre à perforations 
multiples. 

— Tubes métalliques : 6 très petits, 

— Bracelets : 
— 1 en manchon ajouré, 
— 4 gros, à bouts tronqués, 


4 
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N-diarrés Bex q, 
Fig. 4 [198]. | 
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— 2 gros, à bouts écartés, dont un à petits tampons dans l’axe, 
— 1 spiralé simple. 

— Torque à œillets : 1. 

— Appliques discoïdales : 2. 


D) Dépôt des environs de Riesa. 
— Torques : 19 dont 18 à enroulement terminal simple. 
— Gros bracelets à bouts tronqués : 3. 
— Restes d’ornement : 1. 


E) Dépôt de Röderau (Kr. Riesa). 
— Lame de'poignard à 5 rivets: 1. 
— Bracelets spirales : 2. 
— Epingles à œillet : 2 (Osenkopfnadeln). 
— Anneaux d’or: 3. 
— Perles d’ambre : 24. 
— Divers : 2 bracelets et 2 perles ? en os. 


F) Dépôt de Schleinitz, à Jessen-Wauden (Kr, Meissen). 


— Vase du dépôt (perdu). 

— Poignard 4 filets: 1, privé de sa base. 

— Haches à rebords : 2, plus trapues que celles de Carsdorf, plus 
bohémiennes d’aspect, 

— Torques a enroulement terminal simple: 19. 

— Bracelets à bouts tronqués, de forme massive: 11. 

— Bracelet a petits tampons: 1. 

—Bracelets spiralés: 8. 

— Morceau d’ambre: 1. 


II. — Les habitats. 


Il s’agit d’une quarantaine de fonds de cabanes dont les plus 
importants sont à Dresden-Prohlis, à Kriebitzsch (Kr. Altenburg) et 
Weideroda-Zauchwitz (Kr. Borna). 4 

La poterie comporte beaucoup de grandes urnes cylindroïdes à 
tétons situés au 1/3 supérieur. La surface est souvent rustiquée. 

Les gros cylindres perforés en argile sont nombreux. 

Il y a très peu de traces de métal, quelques silex et haches polies, 
de même qu’un certain nombre d’aiguilles en os. 


III: — Les cimetières. 


Ce sont de petits cimetières, dont le plus anciennement exploité, 
celui de Burk III (Kr. Bautzen) devait comporter une vingtaine de 
tombes constituées de médiocres caissons. Ce cimetière de Burk III, 
à l'exception de 2 épingles, dont une à œillet, n’a livré que de la 
poterie. 

Il y avait aussi une vingtaine de tombes à Mergendorf (K. Riesa) 
en fosses quadrangulaires ou ovalaires avec généralement 2 vases par 
tombe (de 1 à 5). Le seul objet de métal intéressant est une épingle 
à œillet semblable à celles de Burk mais un peu différente. 

Le mobilier du cimetière de Niederlommatzsch, à Naundorf 
(Kr. Meissen) est certainement le plus intéressant : 

— Tombe I: céramique cordée, ce n’est pas une exception tout 
à fait isolée. 


—— Tombe 2 (galgal: Sfeinpackung) : hache à rebords de type i 


saxon. 
— Tombe 3 (appareillée) : petit poignard plat à 4 rivets, cruchon 
sphéroïdal à col et petite anse, tesson cordé évasé. 
— Tombe 4: Urne sphéroïdale dont la jonction col panse- porte 


un cordon digité, lame de poignard à filets, hache à ébauche de talon 


et rétrécie sous le talon (type relativement tardif et «tchèque »). 
— Tombe 5 (galgal) : Trois petits anneaux spiralés en or, deux 
épingles sphéroïdales perforées, une lame plate de poignard. 
— Tombe 6: deux lames de poignard, dont une à cinq rivets, 
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— Tombe 7: Urne spheroidale a grand col et deux petites anses 
opposées. Py 

— Sans tombe: Une hache à rebords et relief longitudinal médian. 

Les cimetiéres sont surtout nombreux autour de Burk, Riesa, 
Döbeln. 

Pour les lecteurs peu familiarises avec la proto-histoire, signalons 
que la civilisation d’Unétice, se place au bronze ancien et appartient 
au groupe de la Hockergräberkultur de Birkner caractérisée par des 
inhumations souvent repliées,dan s de mauvais caissons. La céramo- 
graphie ne conteste pas les parentés des différentes civilisations que 
F. Birkner fait entrer dans le vaste ensemble de la Hockergraberkultur. 
Il y a cependant des differences entre Unétice, Perjamos, Toszeg, 
Kisapostag, Wieselburg, Straubing et l’Adlerberg. 


PLEINOROVA I. Die Frage der Gruppenfriedhöfe in der Aunjetitz- 
kultur. Archeo. rozhtedy, 1959, pp. 379-408. En tchèque, résumé en 
allemand. 


Les cimetieres auniétitziens sont souvent par groupes de deux 
comme a Unétice ou méme de trois comme a Holubice. L’orientation 
en principe variable reste cependant identique pour toutes les tombes 
d’un méme cimetiére et parfois d’un méme groupe de cimetiéres, L’A. 
se livre a des comparaisons ethnographiques. 


SOJAK Fr. Astronomische .Orientierung der Aunjetitzer Gräber. 
Archeo. rozhledy, 1959, pp. 97-106. En tchéque, résumé en allemand. 


Prenant exemple sur Holesov, en Moravie, l’A. attire l’attention 
sur le fait que les tombes des cimetières auniétitziens ont bien une 
même orientation approximative (à quelques exceptions près) mais que 
les corps féminins sont orientés à l’inverse des corps masculins. Dans 
le cas particulier de Holesov les femmes ont la tête à l'Est et les 
hommes à l'Ouest. 


II. — AGE DU BRONZE MOYEN. 


MOUCH V. et TRNKA V., Siedlungsobjelete aus der Mittleren Bron- 
zezeit aus Tuchlovice in Böhmen, Archeologicke Rozhledy, t. XI, 1959, 
pp. 617-637, 665-666. En tchéque, résumé en allemand. 


En Bohême centrale, près de Kladno, le fond de cabane de Tuchlo- 
vice (3 m. 10 x 2 m. 50) comportait à l’angle N.E. un foyer contenant 
du charbon de chêne et des ossements non brûlés (un peu en dehors) 
de bœuf, de bison et de cheval. Un crâne humain brisé rappelle les 
étranges coutumes signalées dans la dernière chronique. 

Le mobilier comprend une plaque de grès qui, d’un côté, servait 
de moule à bracelet et, de l’autre, de moule à poignard (planche XCII, 
eig.) 18). 

La poterie assez abondante se rapporte au bronze moyen tumu- 
laire. Un des éléments les plus caractéristiques est constitué par des 
écuelles présentant juste en dessous du. bord, une série de fentes 
généralement fusiformes. La coupe du bord est le plus souvent en T 
et ce bord peut être surélevé périodiquement par de petits lobules 
(4 en général). Les fonds sont plats ou surélevés. 

S'appuyant sur un travail de J. Hundt, qui sera prochainement 
analysé, les auteurs, en apportant des éléments nouveaux qui man- 
quaient au savant allemand, élargissent la zone d’extension des écuelles 
à fentes à tout le territoire des tumulus : du pays de Bade à la 
Moravie et de la Hesse & la région de Berne. Cependant les deux 
seuls groupes à densité relativement forte sont situés au cœur de 
cette aire d’expansion : autour de Ratisbonne d’une part et autour 
de Pilsen, d’autre part. On pourrait croire qu'il s’agit d’un même 
focus, coupé par les Monts de Bohême d’une manière tout à fait banale 
puisqu'il en occupe en réalité les deux versants. Mouch et Trnka 
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pensent pourtant que la séparation est reelle. Le groupe allemand 
serait un peu plus ancien et morphologiquement plus pauvre. 

En Bohéme, le contexte de ces écuelles ä fentes consiste en urnes 
à pied surélevé, pichets à caréne basse et grandes anses surmontées 
de deux tétons. Parmi les objets metalliques associés il faut donner 
une place de choix aux épingles a téte cunéiforme (tige ronde ou 
carrée, torsadée ou non, perforée ou non prés de la téte) aux épingles 
à enroulement capital simple, à un seul tour (plus rares), aux haches 
à talon (contractées sous le talon), etc... 


BEX G. « Onderzoek van Grafheuvels te Weelde» (Fouilles de tom- 
belles à Weelde, Prov. d’Anvers) ; Archeologia Belgica, extrait de 
Toxandria, N.S. XXX, 1958, pp. 1-29, 10 fig., 9 pl. 

Complete par une note anthropologique de P. Janssens, ne concer- 
nant malheureusement que des fragments osseux brûlés, et par deux 
notes botaniques de W. Mullenders et W. Groenman-van Waateringe, 
le travail de Bex apparait d’un grand intérét. En effet les tumulus de 
Weelde à quelques kilomètres au Nord de Turnhout apportent de nou- 
veaux éléments à la proto-histoire des bas pays du Rhin. > 

Le tumulus I était entouré d’un fossé circulaire, qui pourrait 
remonter jusqu’au Chalcolithique d’aprés G. Bex, parce que les traces 
de podzolisation trouvées sur le fossé sont un signe d’ancienneté. Au 
‘centre, on avait mis une urne du type de Drakenstein attribuée à 


“une réutilisation. Aucun mobilier, en dehors de cette urne totalement 


. isolée, ne permet de préciser la date d’érection. 

Les tumulus II et III sont entourés de pieux jumeles, Au centre 
du II, le mieux conservé, se trouvait une petite fosses ovalo-rectan- 
gulaire entourée de quatre piquets. Dans le III on a découvert une 
urne de Drakenstein. Ces tombelles à couronne de pieux pourraient 
dater du bronze ancien d’après l'A. Mais là encore la pauvreté du 
mobilier et la présence d’urnes de Drakenstein doivent inciter à 
quelque prudence. 

Le tumulus IV est complexe, On y trouve en effet : 

1°) Une petite tombelle entourée d’un fossé en fer à cheval. 

2°) Un gros tumulus recouvrant cette tombelle initiale et la 
débordant largement vers le Nord. Ce second tumulus est entouré de 
pieux jumelés et la fosse ovalaire centrale recelait un tronc d’arbre 
évidé contenant les restes d’incinération. 

3°) Des sépultures secondaires dont : 

— trois «cercueils» dans des troncs évidés, contenant des restes 
d’incinération, 

— deux «cercueils» à inhumation, 

— une fosse à offrande, 

— une fosse à incinération aux dépens d’une anciennl fosse à 
urne. 

4°) Une urne du type de. Drakenstein ou de Hilversum, dont la 
position périphérique indique une réutilisation du monument. 

Il faut enfin signaler, à proximité immédiate, les anciennes trou- 
vailles d’urnes du type de Drakenstein effectuées par Stroobant, éga- 
lement dans des tumulus. - É 

L’A, rappelle que les urnes de Drakenstein se trouvent généra- 
lement sous des tumulus entourés de pieux couplés ou entourés d'un 
bourrelet du type disc-barrow. 

A lintention des lecteurs d’Ogam je rappelle que le groupe d’urnes 
cinéraires de Drakenstein-Hilversum rappelle étroitement Ie groupe 
anglais de Deverel-Rimbury (Dorset) localisé au Sud-Est de Vile. La 
parenté est telle qu’il faut admettre une communauté d’origine. S’agit- 
il déjà de population belges ? Bex ne fait pas allusion à ces problèmes. 
Pas davantage il ne souligne la divergences des auteurs hollandais et 
anglais sur les urnes. Les premiers pensent au bronze moyen, voire 
ancien, et les seconds, toujours amateurs de chronologies trop courtes, 
évoquent Vextréme fin du bronze. | 
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Soulignons enfin à Vhonneur de G. Bex, qu’on a tiré un grand 
profit de monuments trés pauvres. La fouille est un art savant, (la 
planche XCI, montre la dispersion des urnes de Drakenstein-Hilver- 
sum). 


III. — PÉRIODE DES CHAMPS D’URNES. 


KIMMIG W. et S. SCHIEK, «Ein neuer Grabfund der Urnenfelder- 
kultur von Gammertingen (Kr. Sigmaringen), Fundberichte aus Schwa- 
ben, N.F. 14, 1957, pp. 50-77, pl. 17-19 (planche XCII, fig. 5). 


A l’occasion de la description d’une sépulture de la phase ancienne 
des champs d’urnes de type plutöt souable (céramique) que rhéno- 
helvetique, W. Kimmig passe en revue les anneaux reniformes. Un bon 
exemple est fourni par celui de la tombe de Champigny (Aube) figure 
dans le Manuel de Dechelette (T. II, fig. 119, n° 7). 

L’A., excellent typologiste, en decrit quatre types assez differents : 


— Type A (Grammertingen-Wolfsheim-« Baden >). C’est une tige 
ronde, assez mince, à côtés transversales peu développées et repliée 
en D de manière à ce que les deux extrémités, non soudées se rejoignent 
pour former la portion «rectiligne». C’est un type du Hallstatt A, 
c’est-a-dire de la période ancienne des champs d’urnes. Il a été signale 
au lac d’Annecy par Chantre. 


— Type B (Kochendorf-Gross, Bibereau-Lindenstruth). Comme dans 
le type précédent, la tige est pleine, & section ronde mais elle devient 
beaucoup plus épaisse et les côtes transversales plus développées et 
plus nombreuses se répartissent en quatre groupes, dont deux situés 
aux extrémités auront tendance a se fusionner dans les groupes sui- 
vants oü ces anneaux réniformes ne sont plus ouverts mais fermés. 
Kimmig, attribue ce type B au Hallstatt BI des. auteurs. germaniques. 
c’est-à-dire au début des champs d’urnes récents. Très rare en Franee, 
il aurait cependant été signalé à Vézillon (Eure). 


— Type C (Beckdorf-Morges). Le corps du bracelet devient de 
plus en plus volumineux et de plus en plus réniforme alors que les 
types précédents avaient plutôt la forme d’un D. Sur les bracelets du 
type C la branche rectiligne est devenue concave. En outre ils sont 


creux, la section restant arrondie. Le décor prend de l’ampleur et. 


de la variété : méandres, cercles concentriques, bandes de chevrons, 
etc... Ce type date du Hallstatt B2, c’est-à-dire des champs d’urnes 
récents, En France, il s’est trouvé à Thonon-les-Bains, Larnaud et 
Champigny. On me permettra de revenir sur la tombe de Champigny 
(Aube) à laquelle de même Kimmig a consacré d’excellentes réflexions 
(R.A.E., t. 3, 1952, pp. 152-154). C’était une tombe plate à inhumation 
d’un type tout à fait étranger aux champs d’urnes, Des anneaux de 
jambe à spirales récurrentes sont en outre dans la plus pure tradition 
des tumulus de Haguenau. Par contre une épingle à tête sphéro-conique 
décorée de filets curvilignes et le bracelet réniforme sont typiques 
des champs d’urnes (et palafittes) occidentaux. Deux anneaux de: fer 
et trois anneaux de lignite montre que nous sommes déjà au premier 
âge du fer. Si je reviéns sur Champigny c’est pour souligner que 
les champs d’urnes ne sont pas seuls, Il reste à découvrir les popu- 
lations «tumulaires» qu’on voit refleurir durant la seconde partie 
de l’âge du fer. Ne systématisons pas trop ! 


— Type D (Sinsheim-Fulda-Vadrup). Il ressemble au précédent 
mais la tige creuse est garnie de perforations internes ou même 
affecte une coupe semi-circulaire. Le décor et les côtes deviennent 
plus ou moins délirants. Nous sommes vers la fin du Hallstatt B2. 

Voilà, me semble-t-il, les excellents cadres de recherches que nous 
propose W. Kimmig. 
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IV. — SÉPULTURES GAULOISES. 


Il m’a paru interessant de grouper quelques trouvailles signalées 
ou reprises récemment et capables de faciliter les recherches des col- 
lègues français. 


BERTOLONE M., Tombe galliche a Esino Lario, in Origines, 
pp. 17-22. Recueil de Travaux offert à M' Gioviani Baserga, Côme, 1954. 


A Esino Lario, en creusant les fondations d’une maison on a 
trouvé trois tombes gauloises à incinération (mode habituelle dans 
cette contrée pour les tombes gauloises). Seules deux de ces tombes 
ont livré des objets, mélangés par les découvreurs mais paraissant se 
répartir A peu pres a égalité entre deux sépultures masculines : 

— Deux ciseaux (à pointe mousse sur le mieux conservé) rappe- 
lant celui de Montefortino (Ancône) reproduit dans Déchelette. 

— Un couteau allongé à trois rivets. : 

— Un rasoir à talon et soie, sans anneau, comme certains exem- 
plaires de La Tène. 

— Un stylet ? 

— Une fibule à double ressort (3 spires de chaque côté) dont 
Tare n’est pas coudé et que l’auteur apparente au type de Nauheim. 
tout au moins par la restitution proposée sur la figure. 

— Deux pointes de lance à douilles. 

— Deux épées (ployées selon une coutume fréquente). L’une serait 
du style de La Tène II et l’autre de Ia Töne III. Les différences ne 
me paraissent pas aussi tranchées. La Tènelll est une période pouvant 
convenir aux deux: 

— Un umbo à pattes clouées du type de Vevey, Landburg, etc... 

— Une cruche vernie, brune qui pourrait rappeler les cruches de 
San Bernarda (Ornavasso) et du Soldo, datées de la Tène II? 

— Deux bouteilles. presque identiques, à profil affaissé et décor 
peint en bandes horizontales d’influence italique. 

— Quatre petits vases d’aspect transalpin, à panse rotonde et pied 
creux. 

— Pas de terra sigillata. 

D'après l’auteur nous sommes au premier siècle av, J.C. On notera, 
malgré cette date récente, la remarquable persistance de l'armement 
gaulois (planche XCIM). { 


. SCHIEK S., Fundschau, Fundberichte aus Schwaben, 1957, pp. 191- 
192, pl. 25 et 26. 


A Birkenfeld (Kr. Calw.) on a trouvé quatre tombes gauloises 
(planche XCIV, fig. 1, 2, 3, 4). r 


Tombe n° 1: masculine, la tête au S.S.E. 
— Epée de fer (76,5 cm.) avec reste de fourreau, 
— Fragment de fer. 
— Bouteille à col mouluré. 


Tombe n° 2: féminine, tête à VO. 
— Fibule à chaton du type de Münsingen. 
— Pendeloque en clochette comme on en trouve jusqu’en pleine 
époque romaine. 


Tombe n° 3: masculine, tête au S.S.O. 
— Epée de fer avec son fourreau, très fragmentés et. corrodés. 
— Deux anneaux plats en bronze, et un plus épais avec une petite 
gorge de frottement ou de suspension. 
— Un morceau de bracelet torsadé en fer. 
— Un tesson d’écuelle. 


Tombe n° 4: masculine, tête au N.N.O. 
— Une épée dans son fourreau (67 cm.). 
— Trois anneaux massifs à petite perforation centrale, en bronze. 
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— Une fibule en fer dont l’appendice «enfile» deux boulettes. Il 
semble s’agir d’un type de la Tene II plutöt que de la Tene III. 


— MATTES W., Fundschau... Fundberichte aus Sch 
en aus Schwaben, 1957, p. 192 
; A Cleebronn (Kr. Heilbronn) on a trouvé une tombe plate à 
inhumation : : 

— Une épée de fer avec fourreau (71 cm.). 

— Une lance a douille en fer (planche XCIV, fig. G 2). 

— Une bouteille de type ancien (planche XCIV, fig. G 1). 

— Un bracelet rubané en bronze à bouts terminés en .boucletfes. 

— Un gros anneau de fer plat. 


> 


Mil. d'après Schoppa H 
Fig. 8. [202]. 


SCHOPPA H., Fundbericht des Landesamtes, Nassauische Heimat- 
* blätter, 1958, pp. 56-57, pl. 6. 
Des travaux de voirie ont mis au jour cette tombe gauloise à 
E Wiesbaden-Biebrich (fig. 8). Au milieu de cendres on a trouvé : 

— Une bouteille simple à col peu éversé. 

— Une urne plus ou moins cylindroïde, à col peu éversé de même 
facture que le vase précédent. 

— Une écuelle simple à fond plat de même facture. 

— Une petite faisselle. 

— Une chainette de bronze à mailles alternativement simples ou 
doubles. . 

_= Deux fibules en bronze à bout tronqué du type de Nauheim. 

— Une fibule en fer à bout pointu du type de Nauheim. 
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— Un couteau à dos rectiligne, talon et soie portant un reste de 
virole en os. ; 

— Un bracelet en verre dont la face externe est ornée d’une 
torsade entre deux cordons moins saillants. Ce bracelet ressemble de 
pres 4 celui de Dühren (Bade) figuré dans le Déchelette (T. 2, fig. 580, 
n°7). 
à total, l’ensemble se place à la fin de la période de la Tène 
(fig, 10). 


PASTOR J. Keltisches Brandgrab in Kostany bei Kosice. Archeolo- 
gické rozhledy, t. 9, 1959, pp. 526-528, fig. 212. 

Tombe 4 crémation fouillée en 1958 (planche XCV, fig. 9). 

— Une bouteille à col éversé. 

— Une urne de même allure mais à col plus large. 

— Deux écuelles. 

— Une épée de fer, pointue 4 longue soie, repliée. 

— Un fourreau de fer à béliére de suspension et bouterolle en 
arc mauresque, forme courante chez les gaulois de la Téne. 

L’A. date la tombe du II-I siécle av. J. C. 


KUDRNAC J., Neue Feststellungen hinsichtlich der Latenezeit 
Gräberfeld in Liblice und Klucov. Arch. rohzledy, 1959, pp. 25-32, 
fig. 11-13. 

A’ Liblice, une sépulture 4 inhumation a livré, en 1958, (planche 
XCV, fig. 10) : ‘i 

— Une fibule à bouton de la Téne I et are simple rappelant 
l’exemplaire de Vevey, figuré dans le Dechelette (T, 2, fig. 533, n° 15) 
plutôt que Birkenfeld 2 dont l’arc étalé indique peut-être une légère 
anteriorite. 

— Trois bracelets, dont l’un est sans doute un anneau de jambe, 
en tige simple terminée aux deux bouts, par de petits tampons. L’A. 
rapproche ces bracelets de ceux du cimetière de Klucov où l’on a trouvé 
des fibules de la Téne I à tête de serpent ou à boulette. 

L’ensemble doit se placer vers la fin de la Téne I. 


NOTES ET INFORMATIONS 


10) La liste des publications reçues et les comptes rendus des 
livres qui nous ont été adressés paraitront dans les premiers fasci- 
cules de 1961. Il en est de méme de la traduction du moyen-irlandais 
occupant dans le présent fascicule les pp. 487-506 et qui sera continuée 
dans le no 73 sans indication de titre. 


. 2°) Les Actes du Premier Colloque International d’Etudes Celtiques 
et Protoceltiques de Chateaumeillant, 5-9 juillet 1960, seront publiées 
en avril 1961. Le second Colloque aura lieu, au méme endroit, du 28 
au 31 juillet 1961. 


3°) Notre tome de 1960 que nous terminons avec le présent fasci- 
cule dépasse encore, en qualité et en quantité, celui de 1959. Le mon- 
tant de notre cotisation de 1961 reste fixe A 25 NF (soutien 35 et 
50 NF) malgré des hausses constantes. Nous demandons à tous ceux 
qui le peuvent de majorer leur cotisation et, surtout, de faire connaitre 
autour d’eux notre publication. 


4°) Des Notes Documentaires, comparables à celles que le D' Riquet 
consacre à l’archéologie celtique, continentale et insulaire, résumeront 
bientôt ici même, les grands points de l’actualité en linguistique et 
en histoire des religions, | | 


VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE 
L (suite) 


D 


& Loire), Miolanum en 1031-1062, 1148-1155 (Holder II, 520, n°22 et Longnon, Rev.Celt.VIII 
376). Miaullens dans le Pas-de-Calais (Holder II,520, n°23). Moelain (Haute-Marne), Medio- 
lanense castrum en 1062, Melianum en 1072-1082, Mediolanum castrum au XIe s., in Pago Cata 
launensi, ecclesia Sancte Marie apud Mediolanum castrum en 1107, Moelem en 1170, Mellain 
er a nen 1189, Meelen en 1190, Maalain, Moelin vers 1200, Moielan vers 1204- 
ee 70 Moselain en 1240, Moyelans en 1301, Moelain en 1304, Molaih en 1329, 
Han en 1420, Noillein en 1576, Moillen-aur-Marne en 1771, Moelains au XVIIIe s., Mada- 
Bern ph. Roserot, Dict. top. du depart. de la Haute-Marne, p-109 ab; Holder II, 
< : t Longnon, DE PRE - Moislains (Somme), Mediolanas au XIe s., Meulanum 
ates 0% Moilins en 1145 (Longnon, R.C., VIII,376 et J. Garnier, Dict.top. de la Somme,ll, 
58). = Meulins (Saöne-&-Loire), Mediolanensis ager, Mediolani vers 851, Miolain au XIVe s. 
(Holder, 11,520, n°26 et Longnon, R.C. VIII,375). - Molain (Jura), Mediolanum en 1029, Me- 
diolanis, Meolain en 1069, Molanum en 1116, Mediolanum en 1120 (Longnon, R.C.,VI11,376 et 
Roussel, Dict. des comm. de la Franche-Comté, Jura, tome IV, 228-229). - Molien, lieu-dit 
de la commune de Clerjus, dans les Vosges (Holder 11,520,n°28 et Longnon, R.C.,VII1,376). 
= Molien (Oise), Mediolanas en 867 et 890 (Holder II,520,n°29 qui orthographie Molliens 
et Longnon, R.C.,VIII, 376-377). - Moliens dans la Seine-&-Marne (Holder I1,520,n°30 et 
Longnon,R.C.,VI11,377). - Molliens-aux-Bois (Somme), Moiliens en 1079, 1145, 1147, 1155, 
1158, 1197, Moliens en 1155, Moyliens en 1215 (Longnon, R.C.,VI11,577 et Garnier,op.cit., 
11,60). - Molliens-Vidame (Somme), Moiliens en 1142, 1147, 1174, 1177, 1179, Moilins en 
1174, Moliens en 1175, 1179, 1210, Moyliens en 1215 (Longnon, R.C.,VIII,377 et Garnier,o. 
©.,11,61). - Mollans dans la Drôme (Holder II, 520,n°33). - Mollans, lieu-dit de la comers 
ne de Cléon d'Andran, dans la Drôme (Holder II,520,n°34). - Mollans dans la Haute-Saône 
(Holder II,520,n°35). = Mosliens ou Molins, dans la Marne (Holder 11,520,n°36), localité 
qui a été souvent confondue avec Moelain dans la Haute-Marne. - Molins, dans l'Aube (Hol- 
der II,520,n°37). - Mediolanum "vielleicht j. Ru Melaine, dép. Oise, am Walde von Compiè- 
gne, beim Mont-Berny" THolder,11,519,n°6). - Meilhan, lieu-dit de la commune d'Ordan-lar- 
roque, dans le Gers (Longnon,R.C.,VIII1,375). - Molain (Aisne), Moylains en 1220 (Longnon, 
R.C.,VIII,375 et Mathon, Dict. top. du dép. de l'Aisne ,174). - Moilien, lieu-dit de la co- 
‘mmune de Coeuvres-et-Valsery (Aisne), Moulien en 1506, Mollien, Moslien en 1641, Molien « 
en 1696 (Longnon, R.C.,VIII,376 et Mathon, o.c.,174). - Moiland, lieu-dit de la commune d' 
Amplepuis, dans le Rhéne (Longnon, R.C.,VI11,376). - Malain; dans le canton de Sombernon 
(Côte-d'Or), Mediolanum en 1075, de Meilano en 1131, Mediolani en 1157, Meelan en 1164, 
Moelen, Maelen en 1191, Meelun en 1222, Maelein en 1225, Moolein en 1230, Maalein en 1231 
Moelein en 1234, Maueelain en 1242, Maalen en 1253, Maelleing en 1265, Maaulain en 1272, 
Maalain en 1277, Maulain en 1289, Maaleyn en 1289, Maulein en 1292, Manlain, Manllain en 
1392, Moulayn au XIVe s., Molain en 1447, Moolains aux XIVe-XVe s., Malain en 1528, Malar- 
jum en 1562, Mollain en 1575, Mallain en 1576, Malin en 1676 (Alph. Roserot, Dict. top. 
du dep. de la Côte-d'Or, pe23lb). - Mediolanum Ordovicum, en Grande-Bretagne, actuellem- - 
ent, Clawdd-coch dans le Shropshire, Ptolemee II, 3, 11 Me SrorAKviows Itinéraire d' 
‘Antonin, 469,4; 481,1; 482,4 Mediolano; Anon. de Ravenne, V,31 Mediolano (Holder II,521, 
n°41). - Ptolémée II,11,15 M£ $ro A&VIiOV , Itin. Ant.,375,3 Mediolanio, act. Wolkers- 
dorf en Basse-Autriche (Holder I1,521,n°40). - Mediolanum, à un km. à l'ouest de Gueldre 
(Longnon, Atlas Hist.,29; Desjardins, Géogr. de la Gaule Rom.,IV,57; d'Arbois de Jubain- 
ville, Rev.Celt.,VIII,187). - Ptolémée 11,11,13 M£ Sro A&Yıov, en Germanie Inférieure 
act. Metelen-an-der Vichte ("an der Vechta in Westfalen"! Holder II,520-521,n°39). - Medio 
lanum "Medelingen an der Mosel, dicht beim Einfluss der Trohn, bei Neumagen an Ger Mosel" 
cf. Fortunat, Carmina III,12,10 (Holder II,520,n°38 et Longnon, R.C., VIII,n.2). -Montme- 
lian, lieu-dit de la commune d'Auxey (Côte-d'Or), transcrit Mons Mayen et Mons Medius en 
1251 (Longnon, R.C.,VIII,377 et J. Garnier, o.c.,n°270) mais l'exemple est douteux du 
fait de la forme medius ("la terminaison -anium a pu produire -ian et -ien par attraction 
de i, de même que la terminaison -arius a produit le français -ier"). On a dans l'ensem- 
ble deux sortes de formes de base, celles en Mediolanum et celles en Mediolanium, généra- 
lement méridionales, avec mouillure du 1. Il est possible que des confusions avec des ter 
mes nouveaux en -anus (voir A. Thomas, quelques nome de lieu d'origine as an Rev. 
Celt.,XX,443) mais il est difficile de contester serieusemen a majorite des Mediolana 
attestes (malgré L. Berthoud, Pro Alesıa, IX-X,n°39-40, 234-247) et les doutes ne portent 
guère que sur les toponymes du type Mont-Meilhan ou Sur des formes telles que Medianel- 
lum en 1101, Molendinum en 1207, actuellement Moineaux, lieu-dit de la commune de Barjon- 
Ville (Eure-et-Loir cf. L. Merlet, Dict. top. du dép. de l'Eure-et-Loir, p.120b) et Mé- 
deillan ou Médaillan, faubourg de la commune de Vias, Metilianum en 1128, de Metalliano 
en 1156, de Medelano en 1159, Metellianum en 1211, Medeille en 1809 (cf. Eugene Thomas, 
Dict. top. du dep. de l'Hérault, p-ll2b). On citera pour mémoire seulement l'étymologie 
populaire produite par Sidoine Apollinaire, Epist. VI1,17,2,20 sus medio lana, lanum 
étant expliqué analogiquement par lana "laine" (cf. Dottin, La langue auloise,271, n.2). 
Mediolanum est un mot du vocabulaire religieux : le sens en est voisin ou synonyme de 
+ medionemeton et fait penser au locus consecratus dont parle César à propos de la forêt 
 carnute (B.6.,V1,15). Le grand nombre des exemples attestés, reconstitués ou supposés et 
le fait que beaucoup de Mediolana soient situées dans des régions excentriques de la Gau- 
le ou près des frontières de chaque cité n'est pas un argument permettant de nier la va- 
leur du semanteme :-la notion d' OUYPX AS n'est pas en effet liée à celle d'unité. 
Medio- oblige d'autre part à une comparaison avec le royaume irlandais de Mide, province 
centrale d'Irlande administrée directement par le ro1 suprême de l'Île (o'Turry, Manners 
and Customs of the Irish 11,13 sqq.). Mediolanum, capitale d'une "cité" importante a cer 
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tainement été une dénomination résultant d'un privilége ou d'un concept religieux : chaque 
peuple gaulois a dû posséder un mediolanum principal et éventuellement des mediolane secon 
daires. Vindo-lana, toponyme de Grande-Bretagne, act. Littlechesters, Chesterholm, Not. - 
Dign. XL, 41, Anon. de Ravenne V,31 Vindolande, cf. CIL VII,701 (Holder III,346-347) cons=! 
titue un nouvel element pour Ta demonstration de la valeur religieuse de -lanum, vindo- ( 
irl. find, gall. gwyn, bret. gwenn) signifiant a la fois "beau", "saint", et "bon". Il est 
donc à peu près certain que -lanum n'a pas eu à changer de valeur fondamentale lors du 
sage du vieux au néo-celtique. Medionemeton, Mediolanum, Vindolana et toutes les forma- 
tions de méme type ont désigné sans nul doute a l’origine un enclos ou une clairiére, au 
moins un espace libre symbolisant le centre religieux et cultuel de la peuplade, de la tri 
bu ou de la cité- Les correspondances indo-européennes directes sont limitées & lit. pld- 

nas "mince", lett. läns "plat, uni, mince", v.pruss. plonis "aire", lat. planus, peut : 
être gr. TEAK VOS "gäteau sacrificiel", élargissement en -no de la racine + pel:-,epla= 

“plat, élargir" (Pokorny, Idg. Wb.,IX, 806) à laquelle se rattachent aussi à peu près cer- 
tainement LANDA et LAMA. Le genre neutre de » lanon rappelle le germanique commun » land- 

hon d'où sont issus tous les mots germaniques correspondant à LANDA. 4 


» LANOS, “A, -ON, adj. "plein, complet, parfait". Ne semble pas attesté en gaulois mais on 
peut se demander si le » -lanon de Mediolanum n'est pas tout simplement le neutre singu- 
lier de » Lanos "plein". Tl est en effet totalement impossible de distinguer l'appartenan- 
ce précise des termes gaulois en lano, cf. infra nos observations. sur le sens et aussi K, 
Horst Schmidt, die Komposition in gallischen Personennamen, ZCP,XXVI,229. v. et m. irl. 
lén,, nom.8g- ldn (Würzburg 11b); ocus a län do fin "et /il était/ plein de vin" (Fled Bri 
crend, éd.Hennessy,§ 59); glend län di thenid."une vallée pleine de feu" (Fis Adamnain, 
version du Lebor na hUidre, 5 21); a chorp lan do chrechtaib "completely covered with so- 
res" (Robert Atkinson , Passions and Homilies from the Leabhar Breacc,ligne 377); lan mul- 
léci bice "the full of a little jug" (ligne 511); gen.sg- tiri léin "terre remplieñ Fis = 
Adamn.535);5 acc.sg. bliadain lan "une année complète" (Hymne de Broccan,46);dat.sg.atbert 
som o luige lan "he swore with a great oath" (Passions and Hom.,ligne 99);nom.pl. 1 
renda nime "les pleines étoiles du ciel" (Fis Adamn. version du Leabhar Breacc,$ 30);dat. 
pl. ocus is 6na laighnibh lämhora tugsat intan sin isberar Laighin friu 6 sin alle "and 
from the huge lances which they brought at that time they are called Leinstermen hence- 
forward" (Coir Anmann,$174, éd. Stokes, Irische Texte III);duel di lestar lana do lebraib 
"deux vases pleins de livres" (Pass. and Hom.,ligne 2235), cf. Windisch, Worterbuch,653b. — 
Le mot a servi,dés le vieil-irlandais, à la formation de composés adjectivaux,nominaux,et 
même à un composé verbal, dans lesquels il joue le rôle de préfixe superlatif, cf.dans ce À 
cas do bhi län crainn a —— “his spear’s full depth" (Acallamh na Senorach, éd.Stokes 
Ir. T.,IV,lignes 1089 et 7518); lan-adbul "full vast" (ibid. lignes 727,5924a et Cath Ca- 
tharda, éd. Stokes,ligne 1934);folt leabar lanalainn boi fair "full beautiful hair was on 
him" (Coir Anm.§145); lan-bec "très petit, tout petit" (Fis Adamn.$l4);lan-braenaige"plein M 
de rosée"? (Acall. na Sen. ligne 2909);lan-brec "trés coloré" (Stokes,Three Irish Glossa- 
ries, 36,34); lan-buidech "complétement victorieux" (Cath Cath.,ligne 3751);1än-chaem pi 
"full dear" (Acall. na Sen.,ligne 7001);lén-chalma "full brave" (lignes 4731,4925,0794); 
Jan-chatat "full hard" et lanchatut, lanchotul "tres dur" (Cath Cath.,lignes 4868,5246); " 


SSN ET “tras loin" (Serglige Con Culaind,ed.. Dillon, ligne 364);lén-choibled "très c=. 
tif" (Acall. na Sen.,lignes 4563 ,5004n, 7038, 7029,7898,gén. sg. -choiblid,ligne 7193);lan 
choibhleadh "full activity" (Toruigheacht Gruaidhe Griansholus, &d. Cécile O'Rahilly,p.h= 
;lancruaidhi "unyielding" (Stair Ercuil ocus a b&s, ed. Gordon Quinn, ligne 1060); lan- — 
chuir pour lén-chéir "full right" (Cath Cath.,lignes 3132,4648); lan-chonach (Acall. na 
Sen.,ligne 577 n);léndaingen ‘très solide" (Cath Cath.,lignes 3410,3434);dat.pl. do lan- 
daingnib an domain uili hi "one of all the world's chief fortresses" (ligne 3410); lan= 0 
dirga Wery steep" (Stair Ercuil,ligne 777);lan-dluith "full close" (Cath Cath.,ligne 
;lan-dorcha "full darknesses" (ligne 2 3 -ed "lightly" (Stair Ercuil,ligne ~ 
760); lanecair "(une broche) of gold with full carvings" (Tochmarc Becfola,ed. O' Looney, 
1870,p.174,7 et O'Curry,Manners and Customs 111,164); co 1 T eolach "through stren-. 
gth and great knowledge" (Stair Ercuil,ligne 106);l&n-fhairsing "full spacious" (Cath L 
Catharda,lignes 159 et 4757); lan-fherg “greatly enraged" (Stair Ercuil,ligne 1660); län 
fade "full long" (Cath Cath.,ligne 2200)et lan-fhota (ligne 5823); lén-gairit "full short 
(ligne 5137);lan-glicc "vigorously" (Stair Ercuil,ligne 600);lan- 1S TES RS aces teas län- 
glonnaig (Mesca Ulad, éd. Carm. Watson,ligne 582); lan-iarmatach "very consequential, with 


complete result" (Compert Con Culaind and others stories,ed. van Hamel,p-193);lan-i da 
"fully abundant" (Cath Cath.,lignes 135,152,5781);l&n-leinn "full desire" (ligne 4513); ; 
län-lebur "full long" (ligne 670); lan-laitir "full strong" (Acall. na Sen.,lignes 1083n, 
. et2183); lan-luath "full swift" (Cath Cath.,ligne 2105) ;lanemarbh “full dead" (Steir Er- 
cuil ligne 2174);lan-mör "full great" (Cath Cath.,lignes 19,1430,1937,3355,4867,4973; 5431 
5445) ;lan-olc "full evil" (ligne 2421);l8n-opunn "full sudden" (ligne 2811);lotadha 
dhairc "full viewed platforms"; lan-shaidbir "full wealthy" (Cath Cath.,ligne 51 $ ‘ 
Scailte "fully unfolded" (ligne 5435);l@n-sholus "full bright" (lighe 365);lan-tirim"tres 
sec, tout à fait sec",nom.pl. lantirma (Mesca Ulad,ligne 274); lén-urlam "fully ready" à 
Cath Catharda,ligne 4728);variante lain (ef. Osborn Bergin, Peiatalisatipn, Eriu 111/1, 
P.71-73,5106 ı"lan = skr. purnah seems to have been associated w e diminutives in 
-&n, in which a consonant originally stood before the -n") : läin-bind "full melodious" — 


(Acall, na Sen.,ligne 2892) ;lain-diles "full trusty,full secure"(Cath Cath.,ligne 5321)et 
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> P 4 
— par métathése lan-dilse (Rowland M. Smith, The alphabet of Cuigne Mac Emoin, ZCP XVII,56,§ 
58 : dilsi fiach "forfeiture of debts"); lain-direch "full straight!" (Cath Cath. ‚ligne4617 


fe, ;läin-echtach "full-slaughterous" (Acall. na Sen.,ligne 486); lain-gel “full bright" (ligne: 
~ 103,244,3488n);lain-fertach “fully miraculous, abounding in miracles" TE 
_ poem on the saints of Ireland, ZCP 1,72,141);léin-gér "full sharp" (Cath Cath.,ligne 5246). 
2 ines "full mad" (Cath Cath.,ligne 5370); ldin milled "fully ruining" (ligne 5127) ;18in. 
= réid "full level" (ligne 4921); léin-rigin "full tough" (ligne 5246) ;1äin-sheolad "full 
© Sailing" (lignes 3927 et 4150);länulach "plein de barbe, barbu, qui a toute sa barbe!! (Ir, 
T. V,p.403). Composés nominaux : lén-aircess fri ecrata "un piège convenant bien à des en- 
_ nemis!! (Windisch, Ir. T.,V,p.599);do reir lén-bharamhla "in all likelihood, nom.sg. -bhara- 
“4 mhuil (Agnes und Franck Nikolaus Finck, A Glossary to Donlevy's Catechism, ACL 11/2,97;186 
— ,5);lén-buaid "prize" (Acall. na Sen.,ligne 1598); lan-bruth, gen. lénbrotha "great vehe- 
© mence, passion" (Tain Bé Fräech, ed. Byrne-Dillon, ligne Il9);lain-chead "express permis- 


u sion" (Donlevy ,346,5)3;14nchenn "full head" (Togail Bruidne Da Derga, éd. El. Knott,ligne 
a 908) ;lanesce "full moon" (ligne 1027);1l&n-chosamhlacht "all appearance" (Donlev 186,3); 
“__län-chumhacht "full power", cf. le fr. "plein pouvoir" (Donlev ‚312,27); et lin fher gra- 
da "a fully trustworthy man" (Cath Cath.,ligne 6049); läin-immat "full abundance" (ligne 

- 5184); lan-foglaim "learning completely" (Van Hamel, Compert ConC.,p.193); lan-grad “full 
affection" (Acall. na Sen.,ligne 644); laindirge : cach laimi a laindirgi "to every hand 
_ its perfect rectitude"(ZCP,XVII ,48,§7);1an-loghaidh "plenary indulgence". (Donlevy 308,10); 
lanluth "full vigour" (Serglige ConC.,éd. Dillon,ligne 675);cf. Coir Anm.,§154:lamh airgit 


“co län-lüth laimhe "a hand of silver with complete notion of every hand"; län-mebair "full 


ee 


recollection" (Acall.na Sen.,ligne 2539);lénmeisce "complete ivresse" (Fingal Ronain, éd. 
“= David Greene, ligne 513);lén-réim "full scope" (Donlevy 126,13); lénrige “pleine souverai- 
= nete!! (ligne 413);länsaith : flet a pletio et edo quasi plenitudo .i. länshait/h/ (O'Mul- 
—_conry's Glossary, éd. Stokes, ACL 1/2,p.259,513); länsith "perfect peace" (Togail Bruidne 
“ Da Der a, ligne 229)3;lan-siubal "full journey" (Stokes, The Gaelic Neunde vale Zee SOG} 
“ lin-shochraide "une grande quantité" ; trillsi liatha lanshochraidhi for scailiudh for 
esrethiud ima cenn cumdachta "grey,full many tresses dishevelled and spread round her co- 
24 vered head" (Cath Catharda,ligne 408);lanshoilse "full brightness" (lignes 849, 4413) ;14n- 
> shuathad "a full mixing or rubbing or moulding"(lignes 4666,5314);lan-sul "fulness" (en 
parlant de la vue" (Donlevy,27);lan-talam "full earth" (Acall.na Sen. lignes 622n et 2184) 
_ län-tol "full desire" (The Eulogy of Curoi,Eriu 11,11,87, verbe lén-gnathaigim "I fully 
© practise, constantly use" ; tancatar ann popul dianadh ainm Bardi opul tat sen langna- 
thaighitis filidecht 7 duana molta do denam "came there to the battle the people named 
© Bardi, those that used completely to make poetry and songs of praise" (Cath Cath.,lignes 
720-721), dérivé lane, fém. "plenitudo" (Würzburg 26b) et lanae (Würzburg 46a 5) en suffi- 
_ xation : bithlan "toujours plein" (Serglige ConC. § 33,44); Irl.mod. len, gén.laine "plein 
" complet,parfait", est utilisé comme en m.irl. en préfixation superlative ; lan-aois f." 
— full age"; ldn-aosta, adj. "of full age"; lan-bharamhuil,f.,"likelihood, probability"; 
Ber: län-bhroid, -bhroide, f."dire bondage, great difficulty"; lan-bhuidheach, adj. "exceeding- 
= ly grateful"; lën-chlos, adj. "distinctly heard";lan-chorughadh, -uighthe, me "plentiful 
© portion, full share"; lan-chorach, -aighe, adj. "perfect in legs or feet";lan-chuid " a 
© plentiful share"; lan-chumhacht, Me "full power, great strength"; lan-chumas, m. gén. 
=chumais "full or great power"; lan-daingneacht, f. "perseverance"; 1lan-Llo hadh,m. "a ple- 
_nary indulgence"; lan-luath, gén. -aithe, adj. "prompt, very quick, early";län-luas, m. 
" "quickness, promptitude"; locution adverbiale ar län luas "promptly, instantly";lanmhai- 
_ xeacht, -a. f. ‚"fulness, repletion"; lan mara, m. litt. "plein de la mer", "fvll tide, 
© high water"; län mara ramharta "high water at spring tide;län-oilte "well-versed in...N; 
3 pet We large or full eye"; lan-shüileach, -lighe, adj. "large-eyed, full-eyed"; 
sil, m. "an eyeful" (se dit en parlant de quelque chose qui plait a l'oeil);l1än-talamt 
… f. "the mere earth, the bare ground";lan-tolladh, -lta, m. "perforation";verbe lén-tollain 
—_-adh "I perforate, bore or pierce through"; län-tsearc, m. et f. “strong love"; La forme 
Tin n'est pas usitée isolément hormis dans le substantif léine, gén. id. "fulness," déri- 
ve abstrait laineacht, -a, f. même u, mais on me sn a nn ne une 
= e fréquence de verbes et d'adjectifs 3; in-bheo, -bheodha adj. "of good coura-- 
3 En, rec f. "an entire a a or company"; Täin-bhliadhain, aa year"; 
 14in-déanaim, -amh, verbe transitif "I complete, perfect, finish"; 1äin-deänta, adj. "com- 
“pletion, perfection"; léin-dearbhtha, part. adj. "fully persuaded, fully proved"; ldin- 
| dearbhthacht, -a,f. "much assurance"; ldin-dearbhughadh, -uighthe, m. "full assurance"; 
| jain-deimhin, -mhne, f. "full persuasion"; lain-each, m. "stron steed", cf. en fr. "che- 
Val entier"; laéin-fheartach, -aighe, adj. "extremely active"; lain-ghéar, “éire, adj,"ve~ 
© ry sharp"; 14in ghialladh, -lta, m."act of completely yielding"; RENNEN, -aighe, 
~ adj. "exceedingly cheerful"; léin-reidh, adj. "fully prepared"; iain-réidheacht, -a, f. 
"full readiness"; verbe transitif lein-réidhim, -reidheadh, "I finish, perfect, despatch¥ 
léin-réim, -e, -eanna, f. "full scope, full power, full authority"; ldin-teann, -teinne, 
‘adj. "full strong"; läin-triubhal, m., "full progress" (Dinneen, Focléir,418a); dérivé | 
“ lanacht "plénitude, perfection". Employé comme substantif 1 an, gen. iain, mas¢. signifie 
Tune grande quantité, un grand nombre" : le lan a ghuib do Ghaoidneilg "de l'irlandais : 
_ plein la bouche! (Iomarbhagh na bhfileadh, éd. L. Mac Kenna IT ,XXV,2); lan seacht mbo tha- 
Imhan "the grass of seven cows" Dinneen,417b), littéralement "le piein dg sept vaches de 
terre"; l'orientation sémantique la plus interessante est celle de "marée"! qui est ae 


glıg i - = b (lı- 
é .irl., cf. le Serglige ConCulaind, éd. Dillon, lan mor,dat.pl.lanmorai 
gne 714) een big" ou, plus vraisemblablement "of great tides"; ou encore 7? Gairit lem 
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mo chomainne, / fegad lén linas muru "my patient activity is not wearisome to me, my loo- 
king at the tide which fills the banks" (G-Huxphy Eerly ee Te ruc in len 
mara a longa uathib "le flux em orta leurs navires Cogadh Gaedhel re Gallaibh, d. Henne= 
55/4P-190,23). Gaél. d'Ecosse Tan “plein, parfait", subst.m. "fullness, repletion" et aus- 
si "maree,flux"', avec les mêmes emplois qu'en irlandais : lan cheart "quite right"; l&n- igi 
daras "full authority";län dhearbh ıtdemonstrate'";län-fhiosrach "fully certain";lan-danh Ms 
full-grown stag of hart"; lAn-chothrom "ample justice, best opportunity" ;lan-chumhachd 

"full authority";lan fhoighinteach "fully equal to, capable of"; dérivé lanachd,f. “fuli= 
ness" (Mac Kennan,p.-204). Manx layn "plein"; lieny layn "fulfil"; layn aghlagh "fearful"; 
layn ghayr "right ful"; layn dy hrimsey, layn dy gobran "sorrowful! jeu Sy ey "sinful% 
layn dy volley "laudable" URALTEN a Glossary of Early Manx, ZCP XXVI,3 . Le britte 
nique est notablement plus pauvre que l'irlandais, en suffixation vieux gallois bodlaun 
ide bonne volonté", gloses à Juvénal, An nibôth An bödlläun "s'il est consentant ou non 
consentant!! ou "s'il n'y a pas de gain ou s'il y a gain" ? (Loth, Voc.vx.bret.,56-57);neus 
dotyw defnyt dyt dyvitlavn"il m'est venu vraiment matiére d'un jour plein d infortune"(My- 
fyrian Archaeology 150,1, J.Loth, Rev.Celt.,38,153-154,n°129); m.gall. et gall.mod. llawn 
eu crysseu yn llawn creu a orolchant "ils lavent leurs chemises pleines de sang" (Armes 
Prydein Vawr, éd. Ifor Williams,ligne76); verbe llenwi "remplir", substantifs et adjectifs 
divers : llawnad "a making full", llawnaeth "impletion", llawnder "fulness, plenty";llawn— 
dra même sens; composés où llawn joue le rôle de préfixe (ou suffixe comme dans bodlondeb 
Weontentement"): llawnfryd "full purpose"; llawnallu "plein pouvoir"; llawnlleuad,llawn- 
lloer “pleine lune", calque peut-être du lat. lenilunium "temps de la pleine June"; 1lawn 
wedd "full form"; llawnhwda "non plus"; avec prefixation (et suffixe) : gorlanw "super res 
pletion, high tide"; gorlenwi "trop remplir"; gorllawn "tout a fait plein" (of. irl. for- 
lan); cyflawn "complètement", ou cyflanw; cyflawnder "completeness"; cyflawni compléter,“ 
remplir" (Spurrell). Le sens superlatif pur est sensible dans llawn-dda "très bien, très 

juste", déformé en llatheu (ZCP XVI,465) a Llamrei llawn elwic "et Lamrei très fringant™ ~ 
(Four Ancient Books of Wales 11,176,27, J.Loth, Rev.Celt. XLV,188). Un autre dérivé (cor- 


respondant au v.irl. Tanae) est llonedd, m.gall. lloneit : lloneit y got "the fill of th 
bag" (Pyyll Pendeuic Dyuet, éd. R.L.Thomson, Dublin 1957,lignes 341 et 375);cornique lün © 
"pleın, ample, abondant"; lünder "plenitude"; lanwes mor "flux"; lanow, m. "flux" (Morton 
Nance). Möyen-breton leun, leun-carguet "tout plein" (litt. "plein charge"), nz d 
“tout plein" (Ernault, Le Mirouer de la Mort, Rev.Celt.,32,98,vers 1593), verbe leunaff 
“je remplis", leuniaff, id. (Catholicon),leunhat a greun "remplir de grain"; lun a buhez… 
flplein de vie"; leun merit "plein de mérite"; leunidigaez "fournissement, amplicitas"; | 
leunder "plenituden, vann. leended, l'Armerye leinndett (Ernault, Gloss. Moyen Bret.,36 ) 
breton mod. leun, vann. lan, lein; leun-barr, leun faez(h), leun-tenn, vann. lan-b 
sklok "plein,comble"; leunded (abstrait), leunder (concret) plénitude"; verbes le t 2 
rendre où devenir plein", leunia(ñ) “accomplir, combler"; leunidigezh "action de Arne 
accomplissement"; vann. leigniein "se multiplier", leignius "prolifique" (E. Ernault, Ge 
iadurig brezonek-gallek,passim; Dict. étym. du bret.moyen,236); composé leunvor "haute 
mer", surtout lano, lanv, lanvez, vann. lanu "flux, marée montante"; m.bret. ee my 
sse d'eau", ou encore "les ordures que la pleine mer laisse en se retirant, le long du 
vags, ca qui montre jusqu'où elle a monté"; goprlano, gourlanv "moment où la marée est 
pleine‘; vann. gourlarhue "premier commencement du jusant, haute eau"; gourleun,gourlain 
“haute mer quand la marée est pleine" (Ernault, Gl.m.bret.,286). 11 faut remonter a une © 
racine indo-européenne très largement attestée et dont le celtique a gardé quelques-uns 
des multiples développements; pel, le, plé- "couler, verser, remplir"; skr. „par, 
iprmäh "remplit, rassasie", part. prana plein" correspond à l'irl. linaim (deno tif 
de lin "nombre") "je remplis"; avest. frana "remplissage et sskr. purné "plein", corres- 
pondant à l'irl. län : got. fulls, lith. pilnas, v.bulg. plsns "plein"; (Pokorny, Idg.Wb. 
IX,798-799 et S. Feist, Vgl. Wörterbuch der got. Spr.,172). Le nom de la "mar&e!! suppose 
» LANOVIOS mais la forme et le sens en sont isolés en indo-européen tandis que le lat.es 
plus difficile interprétable :"A l'adjectif i.e. » plno-s ... l'italique a substitué une 
forme ayant le même suffixe, mais comportant le plë- du verbe : lat. plenus, ren: 
illet, 


abl.pl. "plenis". Pareille chose est arrivée en sanscrit ou l'adjectif en -to est 
 Mempli", comme on a-plétus en latin, deux formes également secondaires!" (Ernout-Me 

Dict Etymol. de la lang.lat.,1951,912). » LANOS “plein est apparenté de très près à = 
dans Mediolanum, et d'un peu plus loin à »LAMA "main", Le sens est donc fondamentalement 
religieux et en rapport avec les conceptions celtiques sur l'orientation (flux) et le ce 
tre du monde (perfection, plénitude religieuse de l'omphalos); sur les rapports de l!irl 
lin et lan voir Thurneysen, Old Irish Grammar,131 $215. + - 


» LAPEGOS, » LOPEGOS, subst. m. "veau't; n'est pas attesté en celtique continental; m.irl 
laeg, loeg; Togail Bruidne Da Derga, éd. E.Knott, ligne 490 cét laeg 7 delethorc frise 


“cent veaux et un pore de deux ans avec elle"; Tain Bö Fraech, ed. Byrne-Dillon, ligne 
180 7 léeg find öiderg la cech n-de "et un veau blanc à oreilles rouges à chacun s4- 
d'entre eux''; Arne Fingen, éd. Vendryes,ligne 356 lulgacha na léeigh i n-2 re "les va 
ches laitiéres, les veaux en leur temps"; Crith Gablach, éd. Binchy,lignes 152 194 FE 

léeg "un troupeau de veau; Tain Bé cialnse te Matter Ir.T.,V,ligne 80 b ide b q 
Meidb "il y avait un veau d'une vache de Medb"; ligne 1531 ocus do neoch no bered loegu 


dib "et toutes celles qui ne donnaient par leurs veaux"; ligne 5588 Is ferda con burfet 


in damrad dermor oc tessargain léig a m-bé "c'est virilement que les puissants taureaux. 
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mugiront pour le Sauvetage du veau de leur vache...";ligne -6160 dalg na tic de laég a cho» 
maisi bhadein do dingbail "il n'est pas en état de défendre un veau de sa propre race!!;nom 
du cocher de Cuchulainn loeg mac Riangabair, litt. "veau, fils de cheval de mer", cf.Ogam 
X1,327,n.39, le personnage apparait très fréquemment dans l'épopée; c'est aussi le nom d' 
un récipient dans le Lebor na hUidre 114b20 loeg na teora m-bo, litt. "veau des trois va- 
ches" d'après Windisch, 1r.T.,1,Wôrterbuch 666 "Bezeichnung eines Kessels, der mit der Mi- 
Ich von drei Kühen gefüllt wurde". Irl.mod. laogh, gen. laoigh, pl. id. "jeune veau", laogh 
bo "veau de vache", précision nécessaire, le terme de bo étant employé généralement pour 
les bovidés; laogh fiada "faon", litt."veau de cerf" ou laogh alladh “veau sauvage" (Lecan 
Glossary, Archiv für Celtische lex. 1,51, laeg allaid);laogh mara "veau de mer,c-a-d. pho 
que ou marsouinjlaogh deoil "veau qui tette", terme hypocoristique :"laogh is very common 
es a term of endearment, as mo laogh thi, Nseadh, a laogh, etc... and is used extensively - 
by persons speaking English;note that in the expression laogh deoil the word deoil is pure: 
rely exegetic, as laogh may be taken to mean a suckling calf";laoghach, -aighe "riche en 
veaux",leoghlach, -aighe "vache venant de véler", d'où laoghlach bhainne "vache laitière", 
mot souvent écrit lalghach et prononcé loilfoch, ce qui est encore à la base de la forme 
hybride laogh-lighsach "calf-licker" (m.irl. lulgach, cf.Vendryes,Airne Fing.,63 et Thur- 
neysen,ZCP XX,372 ı"Die beiden Gutturale, spirantisches & und ch, haben sich angezogen und 
zu c(c) vereint, so dass statt des zweiten die dritte Silbe geschwunden ist") ;laoghfheoil 
"yeau" ("yiande de veau") prononcé laoigfheoil en Munster; verbe laoghaim, nom verbal laog 
hadh "I flatter, fawn on, soothe" (Dinneen,419); Gaélique d'Ecosse laogh "veau,ami",compo= 
8é laoighrionn "peau de veau employé généralement pour désigner la peau d'un ruminant; 
manx lheiy; m.gall. lloe, gall.mod. ilo, pl. lloi, verbe llochi "flatter",caresser",llawch 
"caresse"; m.corn. loch, loch euhic, gl. hinnulus; corn.mod. lu h, pl. lughy, lugh ogo 


Mphoque", lugh ewyk "faon'"! Cewyk "daim,cerf"), lughken "peau de veaul!, lughty, pl.lughtyow ~ 


Ncalf-house"; v.bret. lo "veau", Ox. (Ovid. ) 1053,38a, gl. ipsa dans le contexte multas il- 
las facit quod fuit ipsa Jovi, avec en note lo (vitulus); Juv. IV,388,VII 411 non fit vitu- 
lus lo sive enderic (Loth, Voc.vx.bret.,177);m.bret. lue "ueau,uitulus" (Catholicon 142), 
pl. lueou, lueyou, trég. loüe, pl. loüeyo, vann.le, pl. leyeü (Ernault, Gl.m.bret.,378); 


Grégoire de Rostrenen, éd.1034,1I,461 lue janus "veau venu avant le terme,qui a les pieds 


jaunes et sans poil", luguen,lueguen,croc'hen lue, pl. crec'hin "peau de veau", cozle"view 


veau", lue vor "veau marin,poisson";bret.mod. leue, pl. leueou,trég. loue,pl. loueo,vann. 
@,lue, pl. leieu "veau", kroc'henn leve, leue-genn,lu enn,leuegen "peau de veau",kig leue 
veau" (viande), leue lard "veau gras", kozhle, vann. kohle, trég. koele "vieux veau",leue 
-vor, luevor "veau de mer", leue-tarv "veau mäle!, litt."veau-taureau",vann. lé blé "veau 
de l'année (terme injurieux), léad "veau sevré,allant à la päture", léieuaj "veaux d'une 
année" (Troude,Dict.prat. Fr.Bret. 903;Ernault, Geriadurig 349 et Rev.Celt. 26,325-326).Le 


bret. n'a pas la variété de sens de l'irl., non plus que l'emploi hypocoristique,au contra 


ire ober al lu gant unan bennak veut dire "se moquer de quelqu'un,le tourner en dérision", 
litt."l'appeler un veau,le traiter comme un veau", dérivé luadenn "parodie", vann, lu "sot} 


verbe luein "séduire,gagner",vann. leuaj (région de Guémené-sur-Scorff) "propos qui ne me- 
ritent pas confiance, trop flatteurs,qui ne valent pas la peine qu'on s'y arröte"(Loth,Rev. 
Celt.,44,268),mot qui s'accorde bien avec le sens péjoratif “être niais,stupide! de leue. 
affirmation de Loth que ce mot ne se trouve dans aucun dictionnaire est encore exacte.L* 
explication indo-européenne est délicate;on a le choix entre deux étymologies :1° d'une ra- 
cine » leig-, #loig "sauter,trembler" qui a fourni sskr. rejati "fait sauter,trembler", ré- 
jaté "saute,tremble", re jayati "fait frissonner,trembler"; v.pers, alöytan „sauter,descen- 
dre de cheval", kurd. be-lezium "je danse", lizim "je joue"; gr. E\E AC Eu», LAL ALEX "je 
fais trembler, je saute";got. laiken "sauter,sautiller", bi-laikan "railler"; v.norr.leika 
"Jjouer,se battre", leikr "jeu,raillerie";v.angl. läcan "se déplacer rapidement, jouer",lac 
"combat,butin,don"; mha. leichen "sautiller,berner,railler", vha. leih,leich "jeu,mélodie, 


chant", all. (dialectal) laich "lusus venerius", bas all. lek "frai", all.mod. Laich "frait’ 


lit. laigyti "wild umherlaufen" (Pokorny,Idg.W. VII,667;Feist,Etym.Wb der got.Spr.319=320); 


° h,Vgl.Gr.Kelt.Spr.,II,22,23,25 explique le brittonique par un in o-europeen»lape- 
een =»lapa Myache") malgré l'inconv nient de l'irl, loeg monosyllabique et cons- 


tate que la forme initiale du gall. a été lloe, le e ayant disparu pour éviter le hiatus du 
pluriel »lloeeu.le fait a été vérifié par Loth dans un texte,Four Anc. Books of Wales II, 
118,10 pan dyn lloe llaeth "quand le veau suce du lait”, avec pl. dissyllabique lloi (Notes 
étymeet lex.,hev.Celte 44,265),ce qui rend caduque l'étymologie précédente (qui est de Sto- 
kes) et tout a fait impossible l'hypothèse d'un emprunt du gall. à l'irl. On est alors ra- 
mené, comme l'ont justement pensé Pedersen et Loth, à une racine » lapegos postulant la 
disparition du p intervocalique comme dans irl, caora,gall. caeriorch (<egapero, cf. lat. 
caper) ou irl. saor,gall. saer ( »sapero,cf. lat. sapio "je comprends",cf. Pedersen, op.cit 
26. Dans ces conditions le sens est métaphorique et irl. loeg "récipient" rappellerait 1° 
anglais dap "sein", le vx.sl. lono "sein" : lopno-, répondent -peut-6tre de manière satisfai 


sante a la question de Pokorny, Idg.Wb,308 "ganz fragwürdig ist die Deutung von abg. lono 


j 2 Dee 
" Schoss" usw. aus slog-s-nos- "Einbiegung", ebenso die von bulg. lonec usw. "Topf"aus 
Ak (el Kalb,angl. oalf),auppose un indo-europeen sgolbhos ,appa-- 


| g-s-no-", Le germ. »kalbar (all. 
a au lat. gelbe "homme pansu!! : la racine indiquerait "l'enflure"™ (Rev.Celt.44,268),cf. 


VI,143-144. Le rapprochement suggéré par V.Henry,Lexique 184 avec les mots germe, ang. 
to ck, FE lecken,got. bi-laigon ne convient pas du point de vue étymologique ‚mais c'est 
bien de cela qu'il s'agit en fait : le mot désigne rigoureusement en celtique l'animal qui 


| tette.O'Rahilly,Eriu X111,154 ramène les formes brittoniques à =logios en donnant comme rai 


gon que l'explication de Loth "raiscs bigger difficulties thant it solves" et que "the Bre= 
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Fig. 1. [157]. — Medaillon d’Hadra. 
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Fig. 2. [156]. — Musée de Rodez- (Aveyron), 
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PLANCHE LXX 


: Fig. 2. [160].'— Autel en pierre calcaire dure du pays. 
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PLANCHE LXXI 
F 
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Fig. 4. [162]. — Debris de tuffeau du troisieme autel. Sur la face 
opposée un haut relief trés érodé représentait un personnage debout, 3 x 
peut-être le dieu lui-même. : À 
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Fig. 5. [163]. 
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PLAncHE LXXV 


Fig. 8. [166]. — Le personnage à genoux, qui a les mains liées der- 
riere le dos porte une longue chevelure et un casque avec cornes, 
il a été représenté le visage de profil. 
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. — Tambour de colonne, 


Fig. 9. [167] 
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Fig. 12-13. [170-171]. — Vues du degagement, on apergoit nettement 
les autels soigneusement rangés sous la terrasse qui les recouvrait 


(autels : fig. 2 et 4), 
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PLANCHE LXXIX 


Fig. 14. [172]. — Détail de la fin du dégagement, Le troisième ‘autel 


est in situ (fig. 3), Au premier plan le premier autel dégagé 
ef, fig. 12-13 et fig. 2). 
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PLAncHE LXXXII 


Fig. 21. [179]. — Monnaies provenant des fouilles du temple (fig. 21- 
25). 1. Drachme d’argent de Marseille. . 2, Drachme d’argent, imi- 
tation de Rhoda. 7. Oboles d’argent de Marseille, 8-9. Voconces, 


10. Ségusiaves. 11-18, Sequanes, 
Pierre TEROUANNE 
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Fig. 22. [180]. — 19-21. Eduens. 22-24 Bituriges 25-26 Pictons. 27, 
Caletes. 284 Carnutes. 55. Indétérminée (peut-être imitation de 
monnaie de Rhoda ?) 
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PLANCHE LXXXIV ; 


+4 6 Fig: 23.: [181]. — 29. Caletes (imitation au Droit, de monnaie d’Em- 
PE x poriae). 30-31.. Carnutes, 32-39. Cenomans ou ‘Carnutes. 40. Mon-' 


er “ naie de bronze non identifiée, 41. Monnaie de bronze, Ambiani. 
$ 42. Monnaie de bronze, Namnetes. 43. Monnaie de bronze, incer- 
ae _taine de l'Est. 
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Fig. 24. [182]. — 44-49. Monnaies de bronze des Carnutes. 50. Statére d’or. 
Cenomans, 51. 1/4 de statére d’or, Cenomans. 52. Moitié d’1/4 de 
statére d’or, non identifié. 53. Monnaie d’or fourré, Pictons. 
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54. Tétradrachme d’Europe 


Fig. 25. [183]. — 56-83. Monnaies de potins, 


Centrale, 
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Fig. 1-5. [189-193]. 
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